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CliAONNAlSES
AVANT-PROPOS
DE LA PREMIÈRE ÉDITION (Janvier 1868)
Feu rintimé, de classique mémoire, faisait remonter ses narrations jusqu'à la naissance du monde.
Ne pouvant si bien faire, nous nous contenterons de remonter au déluge.
Si quelque esprit chagrin nous blâme d'avoir encore voulu remonter si haut... si même il venait à s'étonner qu'un honnête homme, sans y être contraint par force majeure, ait employé ses loisirs à coudre bout à bout et sans art, tant de petits faits sur un sujet si mince, nous lui dirons : Ami lecteur, vous avez mille fois raison, mais ces petits faits, nous le voyons bien, ne tiennent pas à l'histoire de votre pays; notre regret à nous est de n'avoir pu en recueillir davantage.
^v POST-BCRIPTUM DE LA DEUXIÈME ÉDITION (15 mars 1872).
•^ L'accueil bienveillant fait à nos> Chroniques, le désir de laisser un ouvrage moins incorrect, nous engagent à donner cette seconde édition, augmentée de nombreuses recherches et de quinze nouvelles
lithographies dues à Thabile crayon de MM. Charpentier et Benoist, de Nantes.
Si notre Craonnais est petit par son territoire, il est grand par ses souvenirs ; c'est que le sang de ses Barons, versé en Palestine et sur presque tous nos grands champs de bataille, était de source royale, du sang de la plus illustre dynastie du monde ; c'est que jusqu'au bout il a soutenu sa gloire et ne s'est éteint qu'en se mêlant à celui des Condé.
Puisse une plume plus autorisée que la nôtre compléter, mettre en œuvre les matériaux que nous avons rassemblés, et élever à notre cher Craonnais un monument digne de lui I
Du reste, nous répéterons ce que nous disions dans la première édition : « Chaque fois que dans nos recherches nous « avons découvert un nom encore porté dans lé pays, nous « l'avons cité sans garantir sa descendance. Sur les champs de « la mort, c'est à chacun de reconnaître les siens... Si parmi ^ « ces noms le nôtre se rencontre quelquefois, c'est qu'en « ouvrant nos Chroniques à tous les noms, nous n'avons vu « aucune raison de nous en exclure. »
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CHAPITRE PREMIER
APERÇU SUR LA CONSTITUTION PHYSIQUE DU TERRITOIRE CRAONNAIS, SUR L'HISTOIRE DE SON AGRICULTURE ET SUR SA STATISTIQUE AGRICOLE.
Non oderis rusUcationem creatam ab altissimo. Aimex l'agricollore, elle est fille dn del.
fEcCLI., Yfl, 16.)
De toutes les occupations utiles, l'agricultore est la meilleure. la plus profl table, la plus douce, la plus digne d'un homme libre»
(Cic, De Of.» 42.}
*ANciEMSE ville de Craon était, avant 1789, le centre d'un territoire beaucoup plus étendu qui avait reçu le nom de Craonnais [Creonia). Or, pour qu'un pays reçoive un nom particulier, il faut qu'il ail- eu jadis une certaine importance et que sa population remonte à une haute antiquité. Avant d'en écrire les Chroniques, nous pensons qu'il n'est pas inutile de faire connaître sa configuration, sa constitution physique et son histoire agronomique.
Situé à Textrémité méridionale du département de la Mayenne, le canton de Craon, tel qu'il a été constitué par la loi du 23 décembre 1789, est borné au nord par celui de Cossé, à l'ouest et à Test par ceux de Saint-Âignan et de Château-Gontier, au sud par le département de Maineet-Loire. Sa superficie totale est de 21,361 hectares, dont
^0,107 cultivables, 387 en bois, 16 en étangs, et 227 en terrains bâtis ;
le reste n'est pas imposable.
Vu d'un peu loin le Craonnais ressemble beaucoup à une forêt : cette
illusion est produite par les fortes haies vives qui entourent nos champs
de petite étendue, S hectares au plus, et que surmontent de nombreux
â CONSTITUTION PHYSIQUE
têtards et des arbres de haute futaie, parmi lesquels dominent le chêne, le cerisier-guigne, le hêtre et le châtaignier.
Sa surface, sans être plane, n'offre que de faibles ondulations ; aussi, point de sources pérennes ou vives, et point d'eau Tété dans nos rivières, mais presque certitude d'avoir un bon puits en le creusant seulement à 10 mètres.
Sa pente générale, du*nard au sud, se compose de deux versants réunis par rOudon [Uldo)^ qui coule parallèlement à la Mayenne.
Ses principales altitudes au-dessus du niveau delà mer sont, pour le versant ouest et en parlant du nord : le Chef-lieu, 80"", — Beauvent, 87, — Tancien étang de la Raincerie, 80, — les Thibergères, 82, — les Avanries , 94, — le moulin à vent de la Crue, 108 , — Rochepoulain , 97, — bois de la Pucelière, 92, — et la Petite-Moricière, 97. Moyenne de tout le versant, 87".
Au versant oriental : le bois du Plessis. en Denazé, 94", — Turlaudière, 72, — moulin de la Meslière, 80, — les Aulnais, 76, — et les Quatre-Vents, en Saint-Quentin, 71. — Moyenne du versant, 78". — Moyenne des deux versants, 82" 8.
En outre, un petit coteau courant du nord-ouest au sud-est, et traversant les communes de Saint-Martin et de Bouchamp, mesure à la Mézan-
gère 101".
On voit, par ces chiffres, qu'en outre de la pente générale du département, du nord au sud, notre canton, qui fait partie du versant ouest de la rivière de la Mayenne, est plus élevé de 9 mètres environ du côté ouest que celui de l'est : aussi les affluents sont-ils plus nombreux et plus importants sur la rive droite de l'Oudon que sur la rive gauche.
Quant au bassin même de l'Oudon, son altitude au tertre de la Minière, à son entrée dans le canton, étant environ de 48" et de 30 seulement à sa sortie sur Cherancé, il en résulte une pente de 18" pour 24 kilomètres environ de parcours, soit trois quarts de millimètre à peu près par mètre.
Celte rivière prend sa source dans l'étang de la Guéhardière qu'alimentent les ruisseaux de Mont-Jean et de Beaulieu ; elle passe par Méral, Athée, Craon, Chatelais, Nioiseau, Segré, où elle devient navigable, et le Lion-d'Angers, où elle se réunit à la Mayenne.
Avant d'arriver à Craon, l'Oudon reçoit par sa droite : les ruisseaux du Bois-Jousselin, de la Huilerie, de la Briffaudière, de la Menardière et la rivière de Mée^ venant de Laubrières et de Livré ; par sa gauche : les ruisseaux de Maussion, de Cossé, de Cosmes, de la Chapelle et de Denazé.
Arrivé à Craon, il reçoit par la rive droite l'U^wr^ venant de Niafle et des anciens étangs de Pelletrée et de la Raincerie, les ruisseaux de Bou-
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champ, da Tertre et peu après être entré en Maine-et-Loire, la rivière du Cheran qui arrose une partie delà Boissière ; parla rive gauche, lesruis-* seaux du Luarçon et de la Touche-à-rAbbesse, et en entrant en Maine-et- Loire la rivière d*fltét'e qui, après avoir reçu le ruisseau de Marigné, sert de limite aux communes de Pommerieux, de Mée, de Gherancé et de Saint--Quenlin.
Dans son cours de 24 kilomètres et avec une pente de 18 mètres, TOudon fait mouvoir sur le canton de Graon 12 moulins (1), ce qui donne à chacun d'eux un bief de 2,000 mètres et une chute moyenne de 1 mètre 50. Ses quatre af&uents en font mouvoir un égal nombre sur le même canton (2).
On sait que la hauteur barométrique, moyenne, c'est-à-dire le variable^ au niveau de la mer, est de 758 millimètres (28 pouces).
Nos coteaux ayant une hauteur moyenne de 82*" 60, et le lit de TOudon 39"", la moyenne de Taltitude du terrain du canton serait de 60"* 75 au-dessus du niveau de la mer.
Or, à raison de 1 millimètre d'abaissement dans la colonne du mercure par 10* d'élévation du terrain, la hauteur barométrique de Craon devrait être d'un peu moins de 752 millimètres (27** 9').
Notre échelle barométrique devrait donc s'établir comme suit:
miliia. poaces lignes
Beau fixe \ 767 — 28— 4
Beau 768 — 28 — »
Variable 751 — 27— 9
Pluie ou vent 741 — 27 — 4 1/2
Grande pluie 730 — 26 — 11 1/2
Tempête 720 — 26— 7 1/2
Graon, placé par 3^ 17' 22" longitude ouest, et iV 50' 48" de latitude, est conséquemmentO* 59' 14" plus au midi, et3* 17' 22" plus à l'ouestque Paris ; d'où il résulte qu'à Graon le midi vrai doit se compter 13' 17" plus lard qu'à Paris, à raison de 4 minutes de temps par degré équatorial. La différence de latitude fait aussi qu'en été les jours sont plus courts de 8 minutes, et en hiver plus longs de 8 minutes à Graon qu'à Paris; c'està-dire que le jour le plus court (21 décembre) y est de 8 h. 18 min., et le plus long (21 juin) de 15 h. 58 min.
(1) Voici In nom de ces moulins, avec la hauteur de chute d*eau possédée par chacun d'eux : Martin, l» 53; — Alhéo, 1« 10; — l'Ile, 1« 00; — le Val, l» 69; — Courbure, i"» 23; — Blochet, 1"» 84; - Craon, 1"> 14;— Verger,!" 16; — Chouaigne, 1"» 46; — Bouche-d'Usure, 1»» 70; — Tresvougcs, !"»; — Moulin-Neuf, 1» 38.
(2) Sur la ^ée, l'Epronnière, 2™ ; — sur VUsure, le Bas- Parvis, 1™ £;0; Balayère, 1™ 65 ; laFosse, l™ 18; Bas-Theil, !•" 50; les Planches, 1™ 48; David, I™ 44; Bigot, 1™ 44; —sur le Cheran, la Boissière, 1»» 25 ; — sur ÏBièrey Gobert, 2™ ; le Tertre, l™ 30 ; le Pon i « 35.
CONSTITUTION PHYSIQUE
Au solstice d'hiver, rinclinaison du rayon solaire sur rhorizon est à peu près de 20*, et au solstice d'été, de 6** 86'.
Le climat de Craon, Irès-lempéré, serait encore plus doux si ses terres argileuses et retenant l'eau étaient bien drainées ; car l'eau fait disparaître le calorique en l'absorbant pour se vaporiser; cependant la vigne contre les murs y mûrit bien, le muscat assez bien, mais le maïs presque jamais. Nous sommes sur la ligne d'arrêt de la vigne, et on sait que notre climat est celui du pommier.
Pendant nos dix années d'observation (de 1846 à 1855), un thermomètre placé à l'ombre, au levant, à 2 mètres au-dessus du sol, a marqué au plus haut 33° 75" ou iV R. en juillet ; et au plus bas — 10<» 6^ ou — 7» R. en décembre et janvier. Nous l'avons môme vu depuis descendre jusqu'à — ll^^^ou — 9°R.
Voici, pour chaque mois, les températures extrêmes qui ont été observées:
MINIMA MAXIM* Cent. RéJom. Cent. Réanm.
HiniHA HAXIMA Ccot. RéiDm. Cent. Rt'aam
Janvier,— 9" 7" + 12 1/2 11«
Oclob«+l 1/2
Décem. — 7 1/2 6+13 1/2 11
Mai...+U/4
Février.— 71/2 6 + 13 1/2 H
Sept''«.+5
Mars...-. 5 4 +181/2 15
Août.. +6 1/4
Novem— 21/2 2+181/2 15
Juin... + 7 1/2
Avril.. — 11/4 1-1-221/2 18 Juillet. -|- 8 1/2 7+331/2 27
La régularité delà marche ascendante et descendante de la température subit dans le Craonnais des perturbations assez constantes : ainsi au printemps l'élévation progressive du thermomètre y est ordinairement arrêtée du 11 au 19 mai. En Allemagne, ce phénomène est observé du 11 au 13, ce qui y fait nommer saint Mamert, saint Servais, saint Pancrace les trois saints dé glace : au contraire, en automne, le thermomètre remonte à deux époques appelées, à cause de cela," l'été de la Sainl- . Michel, 29 septembre, et de la Saint-Martin, 11 novembre.
Le maximum d'eau tombée annuellement est de 1™ 065 (1852), et le minimum 591 millimètres (1851). L'abondance de nos pluies tient sans doute à la fréquence de nos vents d'ouest venant de la mer et à la configuration du versant occidental de la France qui les reçoit et les arrête.
Le plus grand nombre de jours pluvieux a été de 155, le moindre de 109 par an. La plus grande averse adonné 10 millimètres d'eau en 4 minutes.
DU TERRITOIRE
Les jours de pluie se répartissent par mois comme il suit :
JoDrs. Joars. Jours. Jours.
Septembre. 8.2 Novembre. 9.9 Avril. 10.7 Octobre. 13.8
Juillet 9.6 Mars 9.9 Mai.. 12.2 Janvier.. 18.6
Décembre.. 9.6 Août 12.2 Juin. 12.7 Février.. 19.4
Les vents dominants sont d'abord celui de Touest, puis du sud-ouest et du sud. Ces trois aires de vents sont ensemble, par rapport aux autres, comme 2 est à 1. Après cela vient le vent d'est qui, au printemps, arrête souvent la végétation et fait, en mars et avril, le plus grand mal à toutes les plantes en végétation. De là tous ces bruits fâcheux répandus depuis si longtemps sur la réputation de Tinnocenle lune de mars, dite lune rousse.
Les vents les plus violents viennent presque toujours du sud-ouest, en mai, juillet et août, et sont en général plus grands en ce pays que dans le centre de la France.
Pendant ces mêmes mois se produisent chaque année 8 ou .6 orages.
La grêle tombe dans notre pays une ou deux fois Tan, mais sans faire de grands ravages.
La neige y tombe au plus tôt fin de novembre, et au plus tard k la mi-avril. En 1880, il y est tombé, le 21 mars, 0™ 33, et au 18 février 1868, 0- 38 de neige.
Enfin, pendant les dix années précitées, TOudon est venu deux fois couvrir le pavé du faubourg Saint-Pierre, et nous avons éprouvé un faible tremblement de terre.
Les terres du Craonnais sont profondes, et presque toutes silico-argileuses. Elles appartiennent au terrain silurien inférieur (1) dont la couche la plus ancienne est le schiste ardoisier ou tégulaire qui apparaît à Saint-Saturnin; toutes nos autres terres reposent sur un schiste grossier plus ou moins feuilleté, redressé sous différents angles, en donnant en certains endroits de la pierre de taille.
D'après M. Blavier, ingénieur des mines, voici la constitution géognoslique des treize communes du canton.
Craon. — Phyllade, grès et sable (2).
(1) Synonymes; terrain cambrien ou de transition (Élic de Bcaumonl), étages phylladiquos (Cordier), terrain ardoisier (Omaiius). Il repose sur le terrain plulonien ou tzoîquc (privé de vie) et est d'origine aqueuse. (Millet, Géolog. de Maine-el-Loire.)
(2) Le phyllade est le schiste que nos paysans appellent cosse. Nos sables quarlzcux se trouvent en général à la môme altitude, Ti"*; ils sont mêlés de terre ocrcusc rou-
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Athée. — Phylladc.
La Boissière. — Phyllade^ schiste ardoisier et quartz grenu.
Boucharap. — Phyllade, phyllade siliciftre, quartz grenu, ardoises à trilobites.
Cherancé. — Phyllade, phyllade quartzifèrc, quartz grenu.
Denazé. —, Phyllade, grès et sable.
Livré. — Phyllade, pointe de diorite (1), grés, sable, argile plastique.
Saint-Martin-du-Limet. — Phyllade, traces de charbon de terre (2).
Mée. — Phyllade, grès et sable.
Niafle. — Phyllade, grauwacke schisteuse (3).
Pommerieux. — Phyllade, grès et sable.
Saint-Quentin. — Phyllade, schist3 quartzifere, quartz grenu.
Saint-Saturnin. — Grès, schiste tégulaire.
La Selle-Craonnaise. — Phyllade, quartz grenu.
Autrefois notre pays était couvert de châtaigneraies et d'étangs; avec une population peu nombreuse et souvent en guerre c'était, au moyen âge, le meilleur moyen de retirer quelques revenus des terres. Du temps de César Cassini (1774), déjà n'existaient plus les étangs de la Touche-à- TAbbesse, de Saint-Hubert, ou du Bourg-Neuf, de Bouilli, de la Tour- Blanche, de la Lande, de Boutigny, de Saint-Clément, etc.
Mais sur la carte de ce géographe se voient encore celui de Poilletréi», desséché en 1820, celui de Monconseil, détruit en 1830, ceux de Souvigné, d'Aulnay, de Mée, de la Buzelinière, de Bouchamp, de Quedevielle, de la Rivière, tous détruits avant 1830, et celui de la Raincerie, transformé vers 1859 en prairies parfaitement irriguées.
Il n'existe plus aujourd'hui que les petits étangs des Hunaudières, de Lansaudière, de Saint-Amadour, de Treize-Vouges, de la Raincerie, d'Athée, de Denazé et de la Boissière, en tout 16 hectares.
La longueur totale des cours d'eau qui arrosent le canton est de 115,000 mètres environ.
La chaux, si nécessaire à nos terres argileuses, ne se trouve qu'à Saint-
geâlre. ce qui les rend moins bons pour le mortier ; on y Irouvc» mais très -rarement, de très-peliles dents de squale et quelques coquilles.
(1) Roche irùs-dure, sonorc,d*uno composilion tr6s-complexe ; à Mayenne, on appelle ses blocs bizeuls.
(3) A la Ghcnaie-Laliier on a été obligé d^abandonner un puits parce que la présence du charbon de terre rendait son eau inscrvable.
(3) L grauwacke est un grès formé de petits grains de schiste siliceux et do schiste argileux.
HISTOIRE DE L'aGIU CULTURE.
Berthcvin, près Laval, à 28 kilomètres de nous, à Grez, 3â kilomètres, ou enfin à Vern, 34 kilomètres.
Les parties les plus méridionales du canton se servent aussi de faluns, ou dépôts marins antédiluviens, que Ton va chercher à FAngevinière, à 16 kilomètres sur la route de Pouancé, commune de Ghazé. Ges faluns, pétris en petits blocs et cuits au four, donnent un très-bon amendement (1).
I-ia rareté des pierres dures rend Tcntrelien de nos chemins très-coûteux. Ce n'est guère que dans les coteaux de Bouchamp, de Saint-Martin, de Cherancé et de la Motte-Guillaume, que Ton trouve quelques dépôts de grès quartzeux.
A la vue de ces terres si bien cultivées aujourd'hui, de ces récoltes si variées, si abondantes, de ces bestiaux de toutes sortes améliorés et florissants, on a peine à croire que jadis notre canton était signalé comme Tun des plus pauvres de la province. On peut à ce sujet voir les plaintes de révêque Ulger au xii" siècle, les rapports de Miromenil au xvii*, Tordonnance de Louis XIV sur notre hôpital général, nos famines du xvni*' siècle, et enfin la valeur des bestiaux sous Tempirê. Nous croyons donc aussi curieux qu'utile de comparer notre agriculture d'autrefois à celle d'aujourd'hui ; peut-être de cette comparaison naîtra quelque surprise de n'avoir pas assez apprécié, jusqu'ici, notre bien-être actuel, et les efforts de ceux qui ont contribué h ce résultat.
Ce n'est que par les Romains que nous savons quelque chose de l'agriculture gauloise, et encore depuis 'a conquête, de sorte qu'il est difficile de distinguer ce qui appartient en propre aux vaincus ou aux vainqueurs.
Le premier soin du Gaulois ou du Germain qui voulait défricher un terrain, était de faire une enceinte de fossés couronnée de haies vives. Nous voyons là l'origine des closeries ou de ces dépendances qui, jusqu'aux
(I) C'est M. Millet de la Tarlaudière qui, en 1826, enseigna à faire usage de ces calcaires marneux appartenant au calcaire tertiaire marin.
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derniers temps, entouraient nos manoirs féodaux, et d'où ceux-ci prirent souvent le nom de haies ou de cours [curtis) ; de là les haies des Bonshommes, de Cossé, de Laubrières, etc., et les cours de tous nos bourgs : les cours de Livré, de Méral, de Chazé, etc. Cette terre, qu'il ne faut pas confondre avec les fiefs établis beaucoup plus lard, était le patrimoine de Taîné des enfants mâles. Elle s'appelait chez les Francs terre salique (de Sala^ maison), et donna son nom à la loi salique. (Montesq., liv. XVIII, chap. xxii.)
Dans ces enceintes gardées par de gros chiens, le Gaulois construisait une cabane rondo avec des pieux entrelacés de branches flexibles et hourdés d'argile grasse ; nos paysans font encore de ces clôtures qu'ils appellent trolles. Le toit, formé de perches réunies au sommet de la cabane et descendant, en rayonnant, sur tout le circuit, était habilement couvert de chaume ou d'herbes sèches. La porte, ayant pour jambages d'épaisses solives de chêne, était fermée par une claie, et servait en
même temps de passage à la lumière et à la fumée. Le dedans de la cabane était souvent peint de raies perpendiculaires, rouges ou de couleurs diverses. Des têtes d'animaux sauvages, trophées de leurs chasses, étaient clouées au-dessus de la porte.
Autour de ces habitations qui ne ressemblaient pas mal à de grosses ruches, ils enfermaient des vaches et quelques bœufs; pendant la belle saison, ils les envoyaient au pâturage dans les forêts (1), et pendant l'hiver, ils les nourrissaient d'un p.eu de foin, de feuilles d'arbres conservées, et de navets. Ces bœu^fs étaient fort recherchés des Romains pour leur forceetleur adresse au travail.
Ils tiraient de leurs vaches du lait, du beurre et du fromage. Ils avaient aussi des brebis, des chèvres, et surtout des porcs nourris du gland de leurs vastes forêts; l'oie, le canard et la poule aidaient aussi à leur nourriture.
Survenait-il une guerre : femmes, enfants et bestiaux étaient entraînés et cachés au fond des forêts ou dans des cavernes impénétrables, telles que les Caves-à-Margot, près Sauges. Encore du temps de Henri II d'Angleterre, lorsque ce roi porta secours à Conan IV, duc de Bretagne, contre les insurgés de ce pays, les paysans cachèrent leurs bestiaux et
(1) De là nous sont venus, en directe ligne, les anciens droits de parcours, de dépaissnnce, de f^landéc ou de panage existants encore en quelques forôls. Du reste, le domaine commun s'élcndail alors, et longtemps après, aux landos et aux marais. Un dit de 1609 défend encore de réunir ii des domaines parlicu liens ces sorleide terrains, aOn de les laisser pour l'usage des riverains, {lieuse.)
ce qu'ils avaient de plus précieux dans les souterrains de la forêt de Fougères, dits les celliere de Landan. [Ann. de rAvranck., par Tabbé des Roches.)
On comprend que Tagricullure était peu connue de ces peuplades toujours en guerre, par nécessité d'abord, comme on le voit chez tous les peuples barbares, puis par habitude et par caractère. D'ailleurs, la population était fort au large : de vastes forêts remplies de gibier, de nombreux étangs très-poissonneux fournissaient aisément à ces hommes robustes et adroits leur nourriture ordinaire. Il y joignaient cependant quelques petites récoltes de millet, d'orge, d'avoine, de seigle et même de froment, dont ils connaissaient deux variétés. Cette céréale, dont on ignore l'origine et qu'on ne rencontre nulle part à l'état spontané (1), leur avait été donnée par les Phocéens, 600 ans avant Jésus-Christ. Avant cette époque, ils ne vivaient que de châtaignes, de faînes, de glands doux, et des produits de la chasse ou de la pèche. Quant au seigle, ils l'avaient probablement apporte des rives du Pont-Euxin, car il était inconnu des Romains, et ceux-ci leur donnèrent, en retour, la vigne qu'ils répandirent partout, jusqu'en Normandie ; du moins l'empereur Probus passe pour en avoir étendu la culture dans ces pays ; car au Midi, l'usage du vin était connu de toute antiquité. Athénée (liv. XIII) nous apprend que 600 ans avant Jésus-Christ le Phocéen Ennenus, d'autres le nomment Euxène, étant venu fonder Marseille, sur le territoire des Segobriges,épousaPassa,fille de Nennus, prince de ce pays,et que la princesse offrit, selon l'usage, h son futur époux une coupe de vin et d'eau.
Cicéron (OraL pro Fonteio^ 8) parle aussi du grand commerce de vins qui se faisait dans la Gaule narbonnaise (2). Ainsi ce ne peut être que vers le centre et le nord des Gaules que Probus a pu étendre la culture de la vigne. Un Brennus passe même pour en avoir apporté du plant en Italie, 390 ans avant Jésus-Christ.
(1) Ce fait est assez remarquable. Ne pourrait-on pas en ioféror qu*au commencemenl des choses le blé, qui devait se reproduire naturellement ou à Télat sauvage, conime les autres plantes, n'a pu perdre cette racullè que par une révolulion citmatèriquc, ou plutôt en vertu de la loi du travail imposée à rbomme après sa chute? Dans cette hypothèse, le blé serait la confirmation vivante de ces paroles de la Genèse: in sudore vultûs tui vesceris pane.
(2} Ce qui est curieux, c'est que le principal crime reprochée Fontei us dans cette affaire était d'avoir imaginé un impôt sur rentrée et la circulation des vins de Toulouse et de Narbonne (à peu près 2 fr. par 100 litres), car, disail-on. un lel impôt aurait produit de^ sommes énormes et aurait fait ii TÉtat beaucoup d'ennemis. Ce que c'est que de ne pas venir h son heure; au xix« siècle Fonteiuseût élé un grand ministre !
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Les Gaulois cultivaient encore le lin, le chanvre, le sezame.
Toutes les Gaules fabriquaient avec le lin, les toiles à voiles, leurs savons, leurs braies ou pantalons, et les vêtements de leurs femmes.
Avec la filasse ou" avec des plumes ils se faisaient des matelas et des couettes que les Romains adoptèrent à la place de leurs simples paillasses.
Leur lin donnait 30 pour 0/0 de filasse peignée, le nôtre en donne 34 à 38 ; celui de Flandre, 55.
Au contact des Romains, Tagriculturc gauloise dut se perfectionner; elle apprit à nourrir les animaux plus abondamment, au moyen des feuilles de peuplier, de figuier, de laurier, de Tormeau, etc., et au moyen, surtout, de différents mélanges de fourrages verts [farrago), tels que vesces, orge, etc., mélanges si recommandés et si employés de nos jours.
Les Gaulois fermaient leurs prairies en février; mais quand elles étaient devenues trop maigres, ils ne connaissaient d'autres moyens de les amender que d\v mettre le feu ou de les labourer. Après la conquête, les Romains leur apprirent i\ en détruire la mousse au moyen des cendres (Colum., lib. II); ils leur montrèrent la taille des arbres, les greffes en fente, en couronne, en écusson et par perforation. Ils leur donnèrent la véritable cerise acidulé, apportée de Ccrasonte par Lucullus. Quant à la cerise-guigne, elle exista de tout temps dans leurs forets. Columello vante encore les grosses pêches des Gaulois, leurs osiers rouges et effilés, et nous voyons que le fils de Cicéron semait avec soin les pépins des meilleurs fruits. (Letlr. de Cic)
Outre les fumiers ordinaires, ils employaient les matières fécales de rhomme, la colombine, les cendres, les marcs d'huile, les plantes marines, la chaux et la marne.
Us connaissaient un peu le système d'alternance des récoltes (Plin., lib. XVIII-XXIII), et savaient dessécher leurs terres au moyen de fossés remplis de pierres ou de fagotages. Leurs bœufs, presque toujours dansles forêts et quasi-sauvages, demandaient, pour être mis au joug, les plus grandes précautions. Ils les attelaient par les épaules et non par les cornes; aussi étaient-ils souvent écorchés et ne pouvaient-ils faire un sillon de plus de 40 mètres d'une seule haleine (Colum., lib. XIII). Il leur fallait quatre jours pour labourer un hectare et huit pour le sarcler. A la moisson, ils ne coupaient guère que les épis qu'ils battaient en plein air, sur une aire circulaire, avec des traîneaux ferrés ou garnis de roulettes, ou bien encore avec des fléaux ou seulement avec les pieds des chevaux. Le nettoyage des grains se faisait en les jetant eu l'air, contre le vent, comme on le pratiquait
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ici il y a soixante ans, et comme on le pratique encore en plusieurs pays ou bien avec le van dédié à Bacchus.
On sait que les anciens ont commencé par manger le froment simplement torréfié et pilé dans un mortier de bois. Plus tard on le broya entre des pierres, puis, vers Tan 869 de Rome, entre des meules mues 5 force de bras, pour en faire de la bouillie, ce qui fit appeler les Romains pultophages, tandis que nos Gaulois créaient la bienfaisante soupe ou le potage, qui a fini par faire, en Europe, le plat préliminaire et fondamental de tout bon repas.
Les Romains connaissaient aussi bien que nos marchands le moyen de donner du poids à la farine de froment en y mêlant celle de fèves. (Pline, liv: XVIII-XXX.)
Le froment gaulois pesait 1/10* de moins que celui d'Afrique ; et pourtant, selon Pline, le boisseau de froment gaulois pesait 20 livres romaines (in modium vicenas libras). En évaluant le modim à 7 litres, et la livre romaine à 0 k. 302 grammes au plus bas (elle devait être de 326 grammes), ou trouve que le froment gaulois devait peser 86 k. 283 grammes Thectolitre, tandis que le nôtre ne pèse guère (jue 75 k. ; mais on sait que ce poids varie selon certains pays et certaines années. Cependant il est constant que le blé d'Afrique ou d'Egypte pèse encore davantage, aujourd'hui, que le nôtre; ce qui tient, sans doute, ii une plus grande proportion de gluten. Il en est de môme de ceux que l'on récolte de temps immémorial le long de la mer d'Azof et de la mer Putride, terrains d'alluvion remplis de détritus d'animaux et de végétaux.
L'usage des fours, venu d'Orient, ne fut connu en Europe que cent ans avant Jésus-Christ.
Palladius dit que ce n'est qu'à la fin du iv* siècle que l'on commença à se servir des moulins à eau. ils étaient cependant connus dès le temps d'Auguste, ce qui n'empêcha pas les moulins à bras d'être employés jusqu'au xv*" siècle au moins.
Les moulins à vent, observés en Orient par les croisés, furent introduits en France, probablement en Rretagne, vers 1040. La charte de fondation de l'abbaye Blanche, près Mortain, en 1108, en fait mention. 'Abbé des Roches.)
La boisson des Gaulois, même après avoir connu le vin, était la cer-
voise [cerv\sia)y fabriquée par leurs femmes au moyen de blé fermenté
avec du houblon et du genièvre. Celte bière leur donnait le levain pour
le pain.
Leurs fruits cl feurs légumes étaient ceux (juc pouvait leur fournir
naturellement la lorre. Ils mangeaient sans doute leurs légumes comme les Romains plus avancés cependant en civilisation. Or, Galon T Ancien (200 ans avant Jésus-Christ) nous dit : Quand vous voudrez bien boire et bien manger, avalez auparavant des choux confits au vinaigre, et après le repas, mangez-en encore quatre ou cinq feuilles ; vous serez comme si vous n'aviez ni bu, ni mangé, et vous pouvez de nouveau boire à votre aise (1). Voilà d'où en était alors la cuisine et la morale romaines ! Après cela, il faut dire que leurs choux, par bonheur, n'avaient pas le développement des nôtres ; car Pline dit que la molène (verbascum) a les feuilles plus grandes que celles du chou. Or, dans une de nos feuilles de choux de Poitou, on taillerait aujourd'hui quatre ou cinq feuilles de la plus belle molène.
Môme au i" siècle de notre ère, les Romains se nourrissaient des pointes ou sommités de citrouille, d'aunée, de mauve, de lupin, de ronce, d'ortie, d'orobanche, de petit houx, de vigne vierge, de couleuvrée [bryonne] confites dans le vinaigre, avec de la saumure et assaisonnées de rue, de cataire et d'assa fetida ! Sans doute nos ancêtres gaulois mangeaient les mêmes herbes, car nous verrons bientôt une maison rustique du xvi* siècle, recommander encore ces horribles mets. Aussi les agronomes latins trouvaient aux jardins cet énorme avantage, que leurs produits n'exigeaient pas de feu et présentaient, préparés au vinaigre, un mets toujours prêt !
Quand on pense que quinze cents ans avant Jésus-Christ, Job (ch. xxx) nous montre les hommes qui l'insultaient, logés dans des cavernes au bord des torrents, comme les Troglodytes des bords de nos rivières gauloises et vivant d'herbes sauvages, d'écorces et de racines de genévrier; — que deux cents ans après, Moïse défendait encore aux Israélites de manger cru l'agneau pascal ; — que mille ans encore après, les Romains en étaient h la cuisine de Caton, et qu'enfin, au xv« ou xvi" siècle de notre ère, nos aïeux n'étaient guère plus avancés, on reste effayé du temps quelles plus petits progrès mettent à s'accomplir, lorsqu'ils ne sont pas aidés du concours de certaines circonstances.
Disons encore que les meilleurs vins des Romains étaient mêlés de résine, de craie et d'eau de mer (2), et leur pain de brique pilée et do craie.
(1) De re rusticà.
(â) 11 se pourrait que la craie fût nécessaire pour corriger racidilé de certains vins d'Ilalie. Quant à Peau de mer, il paraît qu'employée à raison dc25 grammes par litre, elle donne réellement de la qualité au vin. (Année scientifique, 1870.)
HISTOIRE UE L'ACniCULTlRE. 13
Les c/iet^atu: gaulois étaient grands, peu élégants, plus forts que gracieux et à Tair sauvage. On les guidait au moyen d'une longe de cuir passée autour du cou; car, avant les Romains, les Gaulois ne connaissaient ni la selle, ni la bride, ni les étriers ; ils n'avaient, pour exciter leurs montures, que le fouet de cuir à gros nœuds, encore en usage en Russie sous le nom de knout, et ce n'est pas leur seul point de ressemblance. Aussi ne pouvons-nous mieux faire, pour nous représenter nos aïeux, que d'étudier, dans leur état actuel, les peuples du nord de l'Asie et de l'Europe, de même origine que nous, mais restés stationnaires dans leur barbarie : là on n^trouve les mômes idées superstitieuses que chez nos paysans ; là on voit encore la plupart des usages gaulois : par exemple, les cuirs préparés avec l'huile du bouleau, dits cuirs de Russie, -le tatouage, la teinture des étoffes avec la graine de vaciet, l'habitude de fumer, — non pas le tabac, qui n'a été importé en Europe que dans le XVI' siècle, — mais une espèce de souchet (cyperus) auquel les Gaulois attribuaient unegrande vertu pour guérir les maux de rate (Pline, lib. XXI). Les Gaulois avaient reconnu, comme nous, combien les qualités des pères influent sur leur race. Les chevaux, vainqueurs aux courses des chars, étaient soigneusement conservés pour la reproduction.
Vâneleuv était d'un grand secours pour le transport des marchandises.
On croyait que les mâles étaient plus féconds quand on les faisait travailler, et l'expérience a confirmé ce fait. Si l'on rapproche cette observation du peu de fécondité des animaux spécialement destinés à la boucherie et de la dégénérescence observée, môme chez l'espèce humaine, dans les famiHes dispensées du travail depuis plusieurs générations, on restera convaincu, comme la sagesse divine l'a proclamé au commencement du monde, que le travail est une nécemtépour tous les êtres.
Leurs moutons devaient être en fort mauvais état, si l'on en juge par leur méthode d'arracher la laine, car cette opération est d'autant plus facile que l'animal est plus maigre (1). Ce barbare usage, en beaucoup de pays, s'est conservé jusqu'au xvn" siècle et, ce qu'on aura peine à croire, dans un de nos Etats les plus civilisés, en Angleterre, comme le prouve l'acte du Parlement de 1634, intitulé : Acte contre la coutume (Tattcler les bœufs par la queue et d^arracher la laine aux moutons (Ag. prat.y 3 mars 18S5]« Reconnaissons que, de nos jours» au moins, on sait parfaitement tondre sans écorcher.
(1) Cependant Columelie dit que les moutons gaulois étaient fort estimés, plutôt sans doute 'a cause de la finisse de leur goût (tels que les petits moutons des prés salés) jquc pour leur graisse.
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Quand les Gaulois eurent appris à mieux nourrir les animaux, ils donnèrent à leurs bœufs, quand ils ne pouvaient les envoyer dans les forêts, environ 6 kil. de foin, avec de la paille de froment, de millet ou d'orge, ou bien une ration de 3 livres et demie de gesse, ou le double de glands, ou encore du marc de raisin. Mais en mars et avril, au temps des labours, la ration était de 8 kil. de foin ; d'avril à juillet on les nourrissait de fourrages verts; après juillet, de feuilles d'ormeau, de frêne, etc., et, à leur défaut, de feuilles de chêne, jusqu'à novembre.
Le sel, mêlé aux fourrages, était fortement recommandé pour entretenir les bestiaux eu bonne santé ; et quand la paille manquait, ils arrosaient de saumure leur chaume et en nourrissaient leur bétail.
Ils estimaient dans le taureau un ventre serré, le chignon assez gros pour former, avec la poitrine, la partie la plus volumineuse du corps ; dans le bcmf une forme carrée, les membres grands, les cornes longues et noirâtres, le front large et crépu, les yeux et le menton noirs, le chignon long et charnu, le fanon descendant aux genoux, les épaules vastes, ventre de vache pleine, dos un peu affaissé, poil épais, roux ou brun et court, et avec cela cependant reins et poitrine larges, côtes relevées, dos droit, fesses rondes, jambes courtes et épaisses, peau moelleuse.
Il est remarquable que les différents traits de cette configuration indiquant à la fois des qualités opposées, les premiers l'aptitude au travail, les seconds à l'engraissement, aient été recherchés par nos cultivateurs jusqu'à l'apparition des races anglaises perfectionnées (1).
Pour les verrais y ils demandaient un corps ample, plutôt carré ou rond que long, un ventre descendu, de larges fesses et les jambes courtes. Ils demandaient les mêmes qualités à la truie, avec plus de longueur. Aussi les auteurs parlent-ils de porcs tellement gras qu'ils ne pouvaient plus se lever, que les souris se logeaient dans leur graisse et y faisaient leurs petits i Nous pouvons conclure de ces différents types que les Romains, et leurs imitateurs les Gaulois, devaient manger de la viande de bœuf maigre et substantielle et du lard très-gras. Aussi Yarron dit que les jambons et les saucisses des Gaules étaient fort recherchés à Rome et que quelques habitants possédaient deux à trois mille pièces de lard.
Les Romains étaient plus riches que nous en variétés de volatiles comestibles. La dépense de leurs basses-cours était effrayante : nous
(1) Les Gaulois devaient aussi se nourrir de raurochs {Bos urus), qui s'apprivoise ais(^m<?Dt et qui a été assez commun dans leurs forôts jusqu^au \i* siècle, comme le constate Thistoire de Bourgogne. D. Piolin parle aussi du buffle {Dos bubalui) comme existant dans notre pays au xi« siècle. Cependant cet animal vit difficilement sous notre climat; peut-être la légende Ta-t-elle confondu avec Taurochs.
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ne parlerons ni des oies, ni des canards, chapons, pintades et pigeons qu^ils avaient comme nous ; mais ils nourrissaient encore par milliers, et avec des raffinements incroyables, des grives, des paons, des tourterelles, des merles et jusqu'à des sarcelles, des boscides, des phalërides, des becfigues et des ortolans. Ils cassaient les pattes aux pigeonneaux dans leurs nids, afin qu'y restant longtemps, ils devinssent plus gras.
Ils tenaient dans Tobscurité des loirs (espèce de rat), les engraissaient avec des châtaignes et des glands. — Ils enfermaient d'énormes escargots d'Afrique dans des pots et les nourrissaient de farine pétrie avec du vin cuit, et au moyen de jets d'eau retombant en fine rosée, entretenaient autour d'eux la fraîcheur nécessaire.
Ils n'est pas jusqu'aux gros vers du chêne (cosstis) qu'ils ne soumissent à l'engraissement (1).
Ils ne se contentaient pas, comme nous, de la carpe, du brochet et autres poissons de leurs étangs; dans tout pays conquis, les fleuves et les mers devaient, comme le reste, envoyer à Rome leur tribut. Alors il fallut creuser, au milieu des terres, des lacs profonds alimentés par l'eau de la mer; on les peupla de poissons nouveaux. La sole, le turbot, los aurates et les fameuses anguilles murènes, y furent nourris à grands frais, et les gastronomes du temps, pour améliorer encore ces poissons, imaginèrent de les nourrir de chair humaine, de la chair de leurs esclaves! La civilisation païenne était donc parvenue à faire faire un pas à celle des anthropophages qui, eux, mangent tout simplement leurs semblables.
. Du reste, ils possédaient en agronomie des recettes admirables, dont l'efficacité s'est malheureusement perdue. Ainsi voulait-on se procurer des porreaux énormes? il suffisait de faire pénétrer dans chaque bulbe une graine de rave. Un nuage terrible, chargé de grêle ou d'électricité, venait-il menacer les récoltes ? on lui présentait un miroir, et aussitôt le nuage, honteux de se voir si laid, allait crever de dépit sur la colline voisine! Avec de telles recettes données sérieusement par Caton, Palladius, Pline, etc., je pense qu'il est superflu d'en citer un plus grand nombre. Cependant, chose singulière, on a voulu, de nos jours, pour la destruction des chenilles, exhumer la recette de Columelle, lib. X :
(i) M. Cuérin Meneville croit que ces cossus étaient des larves du hanneton (mans, turcs), fort estimés des'Chinois. Mais Pline (lib. XVII, cap. xxxvn) dit positivement : « Arbores vermieulantar magis, minusve, orones tamea fere* Jamquidem et in hoc « iuxuria esse cœpit, prœgrandesque roboiiim delicaiiore sunt in cibo : cossos vocant a atque ctiam farina saginaii, ht quoque altiles fiunt, »
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Dardaniae vcniant artes, nudalasque plantas Fœmina, quae jnstis tum dcmum operata juvcntae, Lcgibus obsccno manat pudibunda cruore ; Sed rcsoluta sinus, rcsolula mœsta Gapillo Ter circum areolas cl sepem ducilur horli... (i) !
Mais ce que nous avons très-religieusement conservé des anciens, c'est un respect à toute épreuve pour la lune. Cicéron croyait qu'il fallait couper les bois en décours parce qu'alors ils n'ont pas de sève. [De dmn., liv. LXIV.) Que de gens encore aujourd'hui ne feraient pas un semis ni surtout une salaison en décours!
Les irrigations étaient pratiquées avec soin pendant l'été, défendues en hiver et modérées en automne, suivant la nature du sol. (Pline, XVII.) Ils reliraient l'eau quand l'herbe nîonlail en lige et recommandaient de faucher avant la maturité des graines. Les Gaulois se servaient de grandes faux maniées à deux mains. Les Romains en avaient de courtes maniées d'une seule main» aussi ces derniers ne coupaient que vingt-quatre ares par jour.
La charrue romaine était l'araire à versoir simple ou double. Les Gaulois du temps môme de Pline y ajoutèrent un avant-train à roues ; le soc de ces charrues était tantôt une simple pointe de fer, tanlôl large et tranchant. Les Gaulois inventèrent aussi les cribles en crin^ les tonneaux formés de douelles et les herses à dents.
Ils connaissaient la houe à deux doigts pour défoncement, les bicornes pour biner ou sarcler et les râteaux en bois el en fer.
Leurs premiers pressoirs étaient serrés avec des cordes QuJques années avant l'ère chrétienne, on imagina d'appliquer la vis sur l'extrémité d'un fût dont Tautre bout était solidement fixé. Dès le i"' siècle on en faisait qui tenaient peu de place et dont la vis était au milieu. (Pline, XVIII.)
Us employaient pour l'arrosage les pompes et les norias h bascule, vulgairement appelées pies-hergnes.
Mais ce qui est assez singulier, c'est que les Gaulois avaient imaginé une machine à couper le blé ; il est vrai que ce n'était qu'une espèce de grand peigne porté sur des roues et poussé en avant par des bœufs. Les épis coupés par les dents du peigne tombaient dans une caisse qui leur faisait suite.
(I) Pline, rinfatî(^ablc collcciionncurdes receltes les plus absurdes, ne manque pas de donner celle-là et môme y ajoute un nouvel ingrédient : « Reteciis super clunes vesiibus. » Oh ! alors, non-seulement les chenilles tombent foudroyâmes, mais encore les hannetons et tous les insectes nuisibles. (Lib. XXVIII, 23.)
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En résumé, si les Gaulois prirent quelque chose de Tagriculture des Romains, ils leur prirent aussi leur dédain pour celte bonne nourrice du genre humain; comme eux, ils en étaient venus à regarder toute occupation manuelle comme dégradante pour un homme libre. Depuis longtemps les vainqueurs du monde avaient remis à leurs esclaves le soin de leurs cultures : le titre de rural n'était pas plus en honneur à Rome que de nos jours h Paris. Aussi les auteurs du temps se plaignaient-ils avec amertume que la fertilité de Tltalie allait en décroissant depuis que ses terres n'étaient plus confiées aux mains triomphantes de leurs généraux (t).
Cependant, quelques années avant noire ère, il se fit dans les idées un mouvement de retour vers l'agriculture : Tiron plaisantait le fils de Cicéron de vouloir quitter les élégantes manières de la ville pour prendre les allures d'un cultivateur romain de la vieille roche. D'autres propriétaires, vingt fois millionnaires, voulurent, comme quelques-uns de notre temps, faire de l'agriculture pour la gloire et se ruinèrent complètement : ce qui fait dire à Pline, lib. XVIII, ch. vu, comme déjà l'avaient proclamé les anciens, que : s'il est nécessaire de bien cultiver ^rien n'est plus ruineux que de très-bien cultiver (2).
Aussi ces désastreuses tentatives n'eurent aucun succès et Tagriculture entre les mains des esclaves tomba de plus en plus en décadence. Ces malheureux étaient traités comme des botes de rente : le mattre avait sur eux droit de vie et de mort ; chaussés de gros sabots, ils n'avaient pour vêtement qu'une tunique de peau ou de laine, avec un capuchon pour la pluie ou le soleil (3) ; la plupart de ces vêtements provenaient de vieilles casaques achetées chez les revendeurs. On prenait quelque soin des esclaves bien dressés et soumis à leur condition, mais ceux dont on se méfiait ne travaillaient, ne dormaient qu'avec des fers; et tandis que dès le temps de Moïse, la femme israélite esclave était respectée et devenait libre auboutde six ans(Ej:ad.,xxi,l),lafemmeesclave, chez tous les peuples païens, était réputée indigne du mariage et ne devenait libre à Rome qu'en donnant le jour à trois nouveaux esclaves.
(1) Pline, lib. XVIII, 3. Columellc, au i«r siècle de notre ère, s'écrie : « Loin d'attribuer nos maux à Tatmosphère, n'accusons que notre insouciance ; nous abandonnons nos terres au dernier de nos esclaves qui les traite en véritable bourreau... Nos ciiés ont été longtemps heureuses sans spectacles, sans avocats, et les cités à venir n'en seraient pas plus malheureuses pour ne jamais les xonnaltre ; mais sans agriculture, comment vivront les hommes ? etc., etc. » (Lib. L)
(2) Bene colore necessarium, optime damnosum.
(3) Voyez le vêtement des religieux de Robert d'Arbrisscl.
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Les Romains avaient encore une autre classe de cultivateurs ou colons, appelés Partuarii, Politores (colons partiaires), auxquelles propriétaires abandonnaient, dans les bonnes terres, le neuvième du blé ; dans les terrains ordinaires, le septième, et le sixième dans les médiocres : on joignait à cela le huitième de Forge et des fèves de marais (Varron). Il est vrai que le maître fournissait tout, instruments, bestiaux, semences, etô.
Les Francs, encore moins cultivateurs que les Romains et les Gaulois, et trop fiers pour s'asservir à un travail quelconque, laissèrent aux vaincus le soin de cultiver la terre. Pour eux, la chasse, les-combats et souvent, il faut Tavouer, la vie de rapine furent leur occupation favorite et la seule digne d'eux, suivant les grossières idées du temps. Aussi, quand ils n'eurent plus de guerre à faire aux Romains ou à leurs voisins, ils se la firent entre eux.
Les Francs n'eurent donc rien ou presque rien à changer à ce qui existait. Ils avaient trouvé des esclaves, ils en firent des serfs. Ceux-ci furent pourtant un peu moins misérables. Les Germains traitaient leure colons avec beaucoup plus d'humanité; d'ailleurs le christianisme commençait k rendre à l'homme une partie de sa dignité. En 478, saint Per- -petuus, évêque de Tours, donna la liberté à ses esclaves à condition qu'ils serviraient librement l'Église pendant leur vie, mais sans transmettre à leurs enfants aucune trace de servitude. Le maître n'eut plus sur le serf le droit de vie et de mort ; le serf tenait au sol, on le vendait avec la terre, mais au moins on ne pouvait vendre l'homme sans la terre, ce qui n'empêchait pas que dans ces ventes une famille pouvait être partagée entre plusieurs propriétaires ; "enfin le serf pouvait actionner son maître pour crime commis sur sa personne, ou pour augmentation arbitraire dans les redevances.
Mais quelle agriculture aurait pu fleurir au milieu du flux et reflux continiiels des peuples barbares? A peine de loin en loin aperçoit-on quelques lueurs de repos et de bien-être.
Nous voyons au vi" siècle que d'immenses terrains incultes existaient non loin des centres de population; c'est là qu'une grande quantité de pieux cénobites se retirèrent pour prier Dieu et pour défricher un coin de terre. Ils s'établissaient là souvent sans paraître avoir besoin d'y être autorisés, et comme premiers occupants. Au temps de la barbarie la plus profonde, saint Domnole, évêque du Mans, en 872, défrichait des biens qu'il laissait ensuite à son église. En 618, un de ses successeurs, saint Bertrand, améliorait comme lui, et autant qu'il était possible dans ce tempslà, la position de ses serfs [mancipii) et en affranchissait un grand nombre.
Alors chaque espèce de bétail était confinée sur une ferme particulière. Ainsi dans Tune on élevait des porcs, dans une autre des bêtes à cornes, dans une autre encore des chevaux. [Nov, GalL Christ. y t. XV. Instrumenta.)
Mais c'est à Charlemagne (768-814) que l'agriculture presque oubliée dut une espèce de résurrection. Son génie vaste et profond, qui embrassait tout, ne pouvait oublier la véritable source de la prospérité des États. Aussi, dans son capitulaire de VilliSy après avoir recommandé la douceur et la protection pour les cultivateurs, le voit-on descendre à tous les détails : il prescrit de ne pas fouler la vendange avec les pieds, de mettre promptement le vin dans des tonneaux cerclés de fer et non dans des outres ; de multiplier, non-seulement les chevaux, les bêtes à cornes et les brebis, mais encore les oies, les poules, les abeilles, le poisson. Il ordonne que dans ses fermes on lui rende compte de tous les produits : laines, lin, chanvre, fruits, poisson, cire, miel, bois, vin, moutures des moulins, huile, beurre, fromages, vinaigre, légumes et jusqu'aux cornes des boucs.
Les jardins n'avaient plus de fruits, les barbares avaient tout détruit, à peine avait-on conservé dans certains monastères quelques arbres et l'art de greffer. Charlemagne indique les espèces et variétés de poirier, pommier, prunier qu'il faut propager; il cite: le châtaignier, le cormier, le noyer, le pêcher, le cognassier, le noisetier, le néflier, Tamandier, le mûrier, le figuier, le cerisier, le pin à pignon, le laurier, et n'oublie pas même les plantes aromatiques.
En même temps ce grand prince fondait dans son palais une école dans laquelle il réunissait des enfants pauvres avec ceux des grands seigneurs. Il allait quelquefois s'assurer de leurs progrès, et quand il voyait ces derniers paresseux au travail il leur disait : De par Dieu vous comptez sur votre naissance pour obtenir mes bienfaits ; non, les services de vos pères ont eu leur récompense, tenez pour certain que si vous restez ignorants vous n'obtiendrez rien de moi. (Ozanam, Emile Chasles.)
Le clergé seconda de tout son pouvoir l'impulsion donnée par Charlemagne; aussi, en 832-857, saint Aldric déclara dans son testament qu'il laissait sept fois plus de bestiaux sur les terres défrichées par lui, qu'il n'en avait trouvé sur toutes les métairies de l'évêché à sa prise de possession (832-857).
Après les longues et cruelles guerres des Normands, nos champs, que la charrue ne sillonnait plus depuis longtemps, étaient presque partout couverts de bois et de broussailles. Toutefois notre pays eut au x" siècle un moment de repos. Un comte d'Anjou, à qui la postérité a décerné le
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plus beau des litres, celui de Bon, Foulques, s'occupa pendant 20 ans (938-9o8) de faire refleurir Tagriculture, et de multiplier le bétail. (Voir les Chroniques.)
Précisément à la même époque, Howel Doa, prince breton, ordonna que nul ne serait cultivateur s'il ne savait construire sa charrue et la réparer. Il prescrivit d'atteler les bœufs sans les blesser, de les exciter de la voix et non de les accabler de coups. Il permit d'ensemencer deux ans de suite le bois nouvellement défriche, et quatre ans celui qu'on couvrirait de charretées de fumier.
Les prairies durent être fermées du 16 mars au 16 novembre et les forêts interdites aux porcs du 29 septembre (la Saint-Michel) à la Toussaint, usage qui a été modifié. Mais ce qui est triste à dire, il défendit d'ensemencer des fourrages pour ne pas aller contre le droit commun de parcours. (Ag. defOuest^iS^S.)
Ces instants de paix furent malheureusement trop courts. Le défaut de vigueur dans le pouvoir suprême engendra la féodalité, les abus, les guerres de château à château, et l'agriculture retomba dans sa première misère.
Vainement le pape Urbain II fit déclarer que la charrue aurait désormais droit d'asile, comme le parvis du sanctuaire ; que la trêve de Dieu, — établie depuis l'anlOW, — qui interdisait aux seigneurs de guerroyer entre eux depuis le mercredi soir jusqu'au lundi matin de chaque semaine, s'étendrait à toujours non-seulement aux laboureurs, mais à leurs serviteurs et à leurs animaux. Il fallut que la première croisade prêchée par le même pape au concile de Clermont (1095) précipitât nobles et vilains vers la Terre sainte et attaquât par sa base l'institution des fiefs en permettant leur aliénation. Le cartulaire de la Roë cite une douzaine de Craonnais qui vendirent leurs biens ou les mirent en gage pour faire le voyage de Palestine (128M55* chart.).
Alors on ne voyait guère de terres bien cultivées que celles des abbayes, et pourtant leur caractère sacré ne les défendait pas toujours. A la fin du V* siècle, plusieurs propriétaires, faute de colons, donnèrent leurs terres à moitié' fruits aux abbayes, et s'engagèrent h leur abandonner au bout d'un certain temps la moitié du fonds. D'autres, afin de se mettre à l'abri des pillages, se donnaient corps et biens à une abbaye avec leurs femmes, leurs enfants et leur postérité. Enfin, il y en avait qui se vendaient pour 60 sols, prix d'un bon cheval, ou même qui se donnaient pour rien, à la seule condition d'être nourris; encore les moines, dans les années de disette, étaient forcés de les refuser, ou ne les prenaient que par charité. (Cart. de la Roë, notices n" 77, 79, 109 et 110. Cart. d'Anjou, 161.)
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Au X* siècle, les personnes attachées à la culture des terres étaient divisées en quatre classes. La première, encore nombreuse, était composée d'esclaves (servt)y provenant des prisonniers de guerre et de ceux dont on avait acquis la possession personnelle, soit par argent, soit par condamnation ; ceux-là pouvaient être condamnés à mort sans Tautorité du juge.
2^ Les serfs {mancipii) attachés à la glèbe, vendus avec la terre qu'ils cultivaient, étaient partagés comme des bestiaux. Ils n'avaient droit qu'à la nourriture et au vêtement, et n'avaient ni profits, ni propriété (1).
3* Les vilains [villani^ de villa, métairie) étaient aussi vendus avec la ferme, mais ils payaient une renie fixe, moyennant laquelle tous les fruitg leur appartenaient.
4^ Enfin la classe des hommes libres, encore astreinte cependant à plusieurs services, ou corvées : m prato^ in messe, inaraturâ^ in vineây etc.
Du reste on s'occupait si peu alors de Tétat civil des hommes que nul registre ne constatait leur naissance ou leur décès. Aussi ces classifications subissaient-elles de nombreuses modifications suivant les lieux. Ce n'est guère que depuis 1590 que nos paroisses ont tenu registre des naissances, mariages et décès. Dans les campagnes, le château pouvait tout vivifier ou tout écraser; mais dans les villes, les études universitaires, les confréries, les corporations des arts et métiers, nommées en certains lieux : hanses, ghildes, enfin le besoin de la défense commune, créèrent une classe indépendante et jalouse de ses libertés. Au xiii* siècle, la judicalure développa encore ce nouvel élément; ainsi une petite ville comme Craon dut à son enceinte fortifiée, et peut-être à quelque commerce, d'avoir de bonne heure des corps de métiers, des bourgeois ; du moins il y en avait en 1326, à Sablé, ville beaucoup moins importante que Craon, et depuis le commencement du XIII® siècle obéissant au même seigneur. Nous verrons aussi qu'en 1391 Isabelle de Craon, obligée de réparer ses fortifications, voulut
(I) Formule d^aTTranchissement Taite par Eginhard vers 810 : «Ego... hune famulutn ccclesiae nostrae Domtue Mcginfredum, ad sacrum ordincin eleclum, ad altaris cornu, iu prdesenlia sacerdolum et nobilium virorum, per ccclcsiastici atque imperialis dccrcti anctorilatem, civetn romanum staluo cl pcr hujus pagina;, quae ob conflrmandam ejus ingcnuilatein a me couscrîpta est Iradilionem, a vinculo servilutis absolve, ita ut ab hodieraa die benc ingenuus atqucab omni scrvilulis viiiculo securus permaneal, tanquam si ab ingenuis fuisset parentibus procreatus, ita ut dcinccps neque nobis ncq je successoribus nosiris uUum dcbeal noxiae vel serviiis condilionis servitium nequc aliquod liberlinatis obscquium, sed sicut alii cives Romani per liunc manumissionis atquc ingcnuilatis tilutum semper bcne ingenuus et securus existât et de pocuUare quod habcl aut quod abhinc a^seiui poterit facial secundum canonum autoritalcm libère quod volueril. » il faut noter qu*à Home raffranchi (liberlus, manumissus) n'était pas homme libre (in;;enuu$}, mais sculcmt'nt ses enfants.
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en charger les habitants, mais que ceux-ci s'y opposèrent et gagnèrent leur procès en parlement; ce qui prouve que nos intérêts communaux étaient dès lors représentés et soutenus. Il est probable que nos premiers bourgeois furent des fermiers d'abbayes ou de seigneuries dont les propriétaires étaient éloignés. La tannerie, puis le commerce des fils et des toiles en enrichit aussi quelques-uns. Ils achetèrent à titre de censive (c'est-àdire à charge de payer au seigneur un cens et les droits de lods et ventes) de petites propriétés (closeries) qui sont le cachet des anciennes fortunes. Dans cette classe, les seigneurs prirent leurs notaires (tabellioncs) et leurs baillis ou sénéchaux. Plusieurs sénéchaux de Craon avaient même le titre de chevaliers en 1312 et d'écuyersen 1544. Enfin, sous Louis XI, des familles municipales acquirent la noblesse en vertu de privilèges royaux. La charte municipale donnée par ce prince à la ville d'Angers est de 1464. C'est de là que date la plus grande partie de la noblesse angevine actuelle.
Tout attirait alors les populations vers les abbayes : outre la sûreté personnelle et le bénéfice des prières, elles trouvaient encore dans ces asiles des frères travaillant comme eux et animés de l'esprit de charité, tandis que nos barons du moyen âge, après la guerre, n'aimaient que la chasse. Aussi défendaient-ils les défrichements et môme cherchaient-ils à étendre les bois autour d'eux: Adam filius Tetbaudi habueraljuxtaBrœllum (Breil, forêt). Quamdam terram quœ Raleium dicitur... sed quia contigua erat forestœy Widonis de Valle et Andreœ Vitreano (Guy de Laval et André de y\ivk)^Ferœsallùs ad eam egrediebantur; Wido et Andréas abstulerunt eam supra dicto viro (adamo) ejectisque habitaiovibus^ in sallum et forestam mutaverunt, (Ch. de Saint-Serge, 309.)
D'après cela, comment s'étonner si les mauvaises terres des abbayes étaient améliorées et florissantes, tandis que celles des seigneurs laïques ne présentaient que l'image de la misère?
Les petits gentilshommes quine pouvaient se donner des forêts tâchaient de s'en consoler et de se faire illusion, en s'entourant de vastes châtaigneraies (auxquelles, soit dit en passant, le Craonnais doit la réputation de ses excellents marrons) et de longues et hautes garennes que les vassaux, déjà vexés parle ravage des lapins, étaient encore tenus de venir plesser (réparer) touslesans.
Pour comble de misère, les seigneurs avaient droit d'avoir des fuies, ou bien d'énormes colombiers à pied dont la possession exclusive, d'abord établie à titre profitable, comme presque tous les anciens droits féodaux, finit par devenir un privilège et un droit honorifique assez pesant pour l'agriculture.
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Alors encore on croyait faire une notable amélioration en faisant des étangs de tous les bas-fonds : la Coutume d'Anjou, article 39 et 261, permettait à tout seigneur de faire un étang, quand il pouvait en nouer la chaussée sur son domaine, quitte à dédommager ceux dont les terres pou* valent se trouver submergées. Ainsi disparurent les meilleures prairies.
Une Maison rustique^ par Liébault, docteur en médecine, imprimée en 1574 et par conséquent antérieure de vingt-cinq ans au Théâtre £ agriculture^ d'Olivier de Serres, n'estime pas à moins de cent douzaines les connins que peut vendre le père de famille chaque année, sans compter ceux réservés pour sa table et pour présents à ses amis. Aussi veut-elle qu'on consacre à la garenne cinq ou six arpents et qu'on la place entre les bois et les terres à grains !
Quant aux pigeonniers ou colombiers, le même ouvrage estime qu'à chaque volée (et elles ont lieu tous les mois, d'avril à novembre] la fermière peut vendre deux ou trois cents paires de pigeonneaux : « Vray est, dit-il pourtant, qu'ils sont degrand dégât pour les terres. »
Liébault ne savait que copier les auteurs latins. Comme eux il ignorait l'art de fumer les prés : quand ils ne produisent plus, il conseille de les écobuer (1). Il ne veut pas qu'on mette le feu aux chaumes tous les ans afin de ne pas perdre la couverture des maisons. Il bat au fléau et nettoie le grain au van. Pourtant il conseille le changement de semences, les dragées (farrago) comme les anciens ; aux arbres dont il conseiljie la culture dans le midi, il ajoute l'agnus castus, cultivé, dit-il, dans tous les cloîtres, et le pistachier rustique dont les feuilles, Técorce et le bois ont vertu d'as^ treindre. Cest pourquoi on en fait... des cure -dents.
Gardons-nous cependant de nous moquer de la manière dont nos aïeux tiraient parti du sol. Remarquons que dans ces temps de guerres continuelles, dos châtaigneraies, des étangs, des garennes, des colombiers enfcnnés dans l'enceinte des châteaux donnaient infiniment moins de prise aux déprédateurs. C'était d'ailleurs une exploitation qui ne demandait presque aucune main-d'œuvre; caries bras alors étaient si rares que la Coutume de Poitou ordonnait à tous les gens de métier, maçons, charpentiers, etc., de ne travailler de leur métier qu'après la rentrée des récoltes, depuis le 15 juin jusqu'à la fin d'août, et cette obligation ne fut abolie qu'en 1558.
La preuve que l'agriculture française n'avait presque rien gagné depuis les Gallo-Romains, c'est que la Maison rustique déjà citée, de 1574, répète mol pour mot toutes les recettes et les absurdil*'^s des anciens, non- Ci; Nous avoos vu, page iO, que les Romains y mettaient le feu.
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seulement sur Tinfluence de la lune, mais encore sur la médecine humaine et vétérinaire, sur les greffes les plus hétérogènes et surd'incroyables moyens de détruire les animaux nuisibles, etc. Comme les Romains, elle donne pour alimentaires les plantes déjà citées et conseille encore de mettre dans les potages, la buglose, la bourrache, la tanaisie, la marjolaine, la sauge, etc.
Dans les salades, on associait le laitron à la laitue.
Aux véritables fleurs telles que : œillet, violette, pensée, œillet d'Inde, giroflée (tourne-tête), soucis, iris, muguet, ancolies, jacinthe (vaciet), narcisse, passe-velours (ou celosies), lis, coquelourde, etc., les plus élégants parterres joignaient Tarmoise, le thym, la mélisse et la marjolaine.
Comme parfum, on y joignait encore la tanaisie, Taurone (santoline), Tabsinthe, le romarin; Tespargoule (malricaire), le baume (pyrelhrum tanacetum ou menthecoq], la menthe, Thysope, la lavande, le basilic, la sauge, la sarriette, Torvale (sclarea), Tanet, la camomille, l'herbe au chat (nepeta calaria, qu'il ne faut pas confondre avec le chenopodium vulvarià, aussi fort aimé des chats) et jusqu'au marrube et à la rue infecte. Pour se donner des primeurs, ils n'employaient que des abris en fagotages ou en planches, soutenus par des piquets et recouverts de paille.
Nous avons vu ce que pouvait être la cuisine de Caton et de nos ancêtres gaulois.. Celle de nos aïeux du xvi" siècle n'était guère meilleure, malgré le haut prix et la recherche des mets; car alors, comme aujourd'hui, on estimait plutôt les choses en raison de la difficulté de les obtenir que d'après leur mérite réel. Ainsi, à un festin donné, en 1849, à Catherine de Médicis, les convives s'imaginèrent sans doute se régaler beaucoup en mangeant du cerf, des cygnes, des grues, des trubles à large bec, des bigoreaux, des hérons, elc, encore^ dit un auteur du temps, que ce dernier oiseau soit viande royale ; il a la chair ezcrémenteuse, difficile à digérer, et plus dure qu'une autre i
De môme, la science médicale, privée du flambeau de l'anatomie et de l'analyse chimique, attribuait de grandes vertus à des substances qui n'avaient d'autre mérite que leur rareté: telles que les pierres trouvées dans l'aire d'un aigle, les concrétions rencontrées dans le cœur, le foie, les poumons, etc., la graisse d'un pendu. D'autres fois leur vertu était attribuée à une prétendue ressemblance avec les parties malades. Ainsi les graines si dures du gréinil étaient regardées comme lithotritiques, les bulbes des 3rchis comme aphrodisiaques, les racines de la mandragore, qui ressemblent à des jambes, comme propres à guérir les affections de ces membres, etc. Nous ne parlons pas d'autres remèdes dégoûtants qui n'ont
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pu être imaginés que dans Tcspoir d'effrayer la maladie autanl que le malade. Et ces médicaments sont encore fort en honneur au XIX* siècle!
Nous avons dit un mot de Tarboriculture des Gallo-Romains. Leurs successeurs ne furent pas beaucoup plus riches en fruits.
Au XII* siècle, le jardin du Louvre était célèbre par ses treilles, ses berceaux, ses tonnelles, ses préaux, ses sièges et ses pavillons de verdure, encore Tornement de nos jardins au xix' siècle.
Le jardin de Charles V (1380-1422) n'était qu'un verger de 8 arpents, qui ressemblait beaucoup à nos guinguettes des faubourgs de Paris. Ce monarque y planta 100 poiriers, 118 pommiers, 180 pininiers, 1,228 cerisiers.
Le bon roi René (1408-1480) introduisit en Anjou les raisins chasselas et muscats, les poires de pépin, de jargonellc et de bezid'heri» les roses musquées et de Provins, les œillets de Provence. Il cultivait, à Epluchard (maintenant le Pin, à M. Le Roy), les anémones, le souci double, les crocus, les narcisses, les hépathiques, les jonquilles, les jacinthes, les glaïeuls, les renoncules, les ornithogales, les tulipes, les lis, les asphodèles, les roses-pommes de Gueldre, de Batavi, de mi-partie (panachées), les passe-roses, le nasturtium indicum, les jacées blanches et pourpres, les iris, les hémérocalles, les martagons, les pavots, les lysimaques, les œillets d'Inde, les campanules, les giroflées, les cicados, ou plutôt les stœchados (lavandula stœchas), l'anis, l'armoise, l'acanthe, l'amarante, l'angélique, l'année, l'helxinc ou cissampelos (volubilis), les bétoniques ( saxifrages ?Dalechamps, t. I•^ 174), les aubépines à fleur double, les melilots, le basilic, l'hypericum, le spic ou lavande, les colchiques, la coriandre, l'ellébore noir, le petit leucoiron de Théophraste (jonquille ou autre plante bulbeuse dont la synonymie n'est pas bien établie). (V. Dalechamps, t. II, p. 400.)
Au xvi* siècle, du temps du cardinal du Bellay, évêque du Mans, on ne connaissait en arbres fruitiers que les aveliniers, sorbiers, cognassiers, néfliers, amandiers, figuiers, noyers, châtaigniers, pêchers et mûriers, et un fort petit nombre de poiriers. Ce prélat fit venir une grande quantité de variétés de ces derniers arbres, entre autres le saint-lezin et la roussette d'Anjou.
En arbres d'agrément il nous procura le faux ébénier, le pistachier, etc. Il introduisit aussi la nicotiane qui nous narcotise si bien aujourd'hui et transforme en fumée puante tant de beaux millions.
Au xvii* siècle, la famille de la Tréraoille faisait venir à Thouars de aiagnifiques tulipes de Hollande.
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L'hortensia et la rose Bengale datent du commencement de ce siècle, et le magnolia de 1792. (Bull. hist. et mon. de rAnjou.)
La chasse seule digne de la noblesse était celle à cor et à cris; celle faite au moyen de filets n'était réputée convenable que pour les couards et les fêtards. [Maison rustique de 1574.)
La pêche, même aux engins, était abandonnée aux valets de ferme pour les divertir les jours de fête. [Ibid,) (1). Aussi le poisson était-il commun et le gibier si nombreux, qu'on ne songeait nullement à défendre la chasse en temps de neige.
Cependant les croisades avaient un peu amélioré la position des cultivateurs. La confraternité d'armes qui, bon gré mal gré, s'établit sous la tente, le besoin d'argent qui fit accorder par les seigneurs un grand nombre d'affranchissements, et enfin l'esprit de l'Évangile, mieux compris, détruisirent peu à peu le servage auquel succéda le vasselage.
En H67, Alexandre III déclara au concile de Latran que les chrétiens devaient tous être affranchis de servitude.
Louis X, dit le Hutin (i 31 6-1 322) , défendit, par un édit, de s'emparer, sous quelque prétexte que ce fût, des biens des cultivateurs, de leurs personnes, de leurs bœufs, de leurs instruments et de tout ce qui sert à l'agriculture.
Pourtant il y avait encore des serfs au xiv* siècle, car Charles VI (1380- 1422) défendit de les tailler ou imposer plus d'une fois l'an, et. dans la proportion seulement du cinquième de leurs meubles, et les seigneurs n'en héritèrent plus qu'à défaut d'héritiers directs.
Il n'est donc pas étonnant^que jusqu'au xvii» siècle, notre agriculture soit restée à peu près au môme point où l'avaient laissée les Gallo- Romains, et même qu'elle ait perdu d'ûge en âge le peu de bonnes méthodes, et les bonnes espèces de céréales, de fruits ou de légumes que l'expérience leur avait fait connaître.
C'est peut-être dans l'art de faire le vin que l'agriculture du moyen âge fit le plus de progrès en abandonnant ces horribles mélanges romains de poix, d'eau salée, de cendres, etc. Mais le peuple abusa tellement de cette boisson, qu'en 1536 un édit de François I** condamna tout homme trouvé ivre, à la prison, au pain et à l'eau, pour la première fois ; à la deuxième, m^me punition avec coups de verge ; à la troisième, encore
(1) Bodin l'Ancien, noire compalriote angevin (1530-1596), dans sa réponse h Malea- Iroit, demandait que Yusage du poisson fût remis en crédit par rexempledes grands qui est toujours suivi. 11 tance les médecins de son temps, qui prétendaient cette viande malsaine, ce qui explique le mépris où était tombée la pèche au temps où paraissait la Maison rustique d'où ces détails sont tirés.
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même correction, mais en public ; à la quatrième — ou voit que le roi-chevalier savait combien celte passion est tenace — à la quatrième, disonsnous, rivrogne était essorillc. Hélas! si ce code existait encore, que nous verrions de têtes sans oreilles ! Il est vrai que ceux qui ne pouvaient boire de vin n'avaient pour se dédommager que le cidre, la bière, Thydromel et rhippocras. C'est encore la boisson des Russes.
Nos bons aïeux, émerveillés et Ton peut même dire sans figure, enivrés de la conquête* de la vigne, en plantèrent partout et jusqu'en Normandie. Pas une de nos métairies qui, ayant un petit enclos un peu exposé au midi, n'en fît une vigne. On prétend qu'alors notre climat était plus chaud; nous pensons, nous, que les gosiers d'alors étaient moins délicats, et la preuve que les vins d'alors étaient détestables, c'est qu'un édit de 1587 défendit, en Bretagne, la plantation de la vigne, et fut maintenu malgré les réclamations des Etats.
On comprend cette persistance à vouloir faire du vin tel quel, quand on songe à la difficulté des transports, aux péages continuels qu'il fallait subir à la porte de chaque châtellenie, et enfin à l'amour-propre de chaque propriétaire, heureux de boire, sans débourser, le vin de son crû, et de pouvoir l'offrir à ses amis. Cependant les gens aisés y ajoutaient les vins de Saint-Denis, de Fromehtières, de Houssay, et se régalaient avec ceux d'Anjou, de Rablay, et même avec ceux de Guyenne venant par eau jusqu'à Château-Gontier.
Mais peu à peu nos fruits, consommés jusqu'alors tels que les donnait la nature, s'adoucirent par la greffe, dont on avait perdu l'usage. En 1560, un célèbre naturaliste manceau, Belon, médecin et agriculteur, protégé par le cardinal du Bellay, aida ce prélat à former h sa campagne de Touvoie des pépinières des meilleurs arbres à fruits qu'il put se procurer. Pour cela, il mit à contribution l'Italie, la Syrie et TEgypte ; c'est à ces deux hommes que le Maine et l'Anjou doivent leurs premiers bons fruits.
Nos pommiers commencèrent donc à s'améliorer : on en tira une boisson plus agréable que celle donnée par des raisins qui ne mûrissaient pas une fois en dix ans. On se mit à arracher les vignes. Les froids très-vifs de 1544 et plus que tout cela, les guerres de la Ligue, notamment celle de 1593, achevèrent de les détruire; de telle sorte que, de toutes les vignes du pays, il ne reste plus aujourd'hui à l'extrémité méridionale du canton que quelques ares, dans la commune de la Boissière, restés là comme les témoins et la preuve de cette ancienne culture (i).
^1) Les derniers contrats où il soit question de vignes encore subsistantes sont, croyons-nous, de la Boissière et de 1660.
28 HISTOIRE DE l'aGRICL'LTURE.
Oit sait que la ligne d'arrôl de la vigne passe par Guérande, Châteaubriant, et entre Craon et Laval ; aussi dans le Craonnais le raisin ne mûrit bien qu'en recevant la chaleur réfléchie par un mur.
C'est de la Bretagne, qui aujourd'hui nous semble si arriérée, que partirent cependant les premières tentatives d'amélioration.
Ainsi dès 1212, Olivier de Rohan ayant été à la croisade, le soudan d'Egypte lui fit présent de 9 étalons arabes qui, placés avec des juments libres dans la forôt de Kenekan, multiplièrent si bien, que* 13 ans plus tard on donnait pour l'un des revenus de l'abbaye de Bon-Repos la moitié des chevaux sauvages. (Actes de Bretagne, t. I.) De là, sans doute, provenait notre ancienne espèce chevaline, si énergique, aux membres si sains, aux yeux si bons, qualités que nous cherchons vainement aujourd'hui dans nos croisements anglais.
Le sarrasin fut cultivé dans le Bas-Maine vers 1220. Peut-être avait-il été apporté par nos croisés angevins ou par les compagnons de Juhel III, de Mayenne, croisé en 1211. Le nom de cette céréale indique son origine. La Bretagne, aujourd'hui en possession presque exclusive de sa culture, ne le reçut, dit-on, qu'en 1500, d'un droguiste de Lyon, qui l'adressa à un nommé Champenois, docte apothicaire de Rennes. Une livre de blé noir valait alors 3 livres (1).
Franchement les Bretons doivent de la reconnaissance à ce Champenois. Toutefois, il est difficile de croire que le sarrasin, connu en 1220 dans le Bas-Maine, soit resté inconnu pendant 300 ans en Bretagne et surtout qu'il y valût encore un écu la livre, avec les fréquentes relations établies entre les deux pays.
Le sel, si employé autrefois en agriculture, fut frappé d'un impôt général, en 1316, par Philippe le Long. Mais si cet impôt fut pour l'Etat un revenu nouveau, la charge n'était pas nouvelle pour les contribuables: dès la fin du xr siècle, le cartulaire de la Roë fait mention d'une contestation élevée au sujet de ce droit entre l'abbaye et le seigneur de Feschal.
Avant l'acquisition du sarrasin, le pays ne cultivait guère que du seigle et de l'orge ; aussi presque toutes les anciennes redevances étaient stipulées en seigle. Le froment était un produit exceptionnel confié aux terres d'élite et réservé à la table des riches.
Miromenil, ancien intendant de la généralité de Tours, constate que
(1) Leclcrc du Fl(^chcray, écrivant ver» i6H0, dit : Depuis cent ans les terres qui sont entre la Mayenne et In Bretagne ont été accoulunnées au carabin ou blé sarrasin. l'Nole sur le Doyen, p. 351.)
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noire éleclion de CJiâteau-Gonlier ne produisait, en 1780, que du seigle et du sarrasin, et les choses restèrent à peu près en cet état jusqu'au commencement du xix* siècle. Il ne pouvait guère en être autrement, tant que nos terres ne reçurent pas Télëment calcaire dont elles étaient complètement privées.
Un livre de 1731 donne les détails suivants sur Tagriculture de cette époque :
« Les terres doivent reposer trois ans. Pour obtenir de bonnes récoltes, il faut labourer dans le décours de la lune, et ne jamais ensemencer que quinze jours avant ou quinze jours après la Sainte-Luce (13 décembre). » U eût fallu indiquer le pays pour lequel on écrivait. Aujourd'hui, dans le Graonnais, nous semons quinze jours avant ou quinze jours après la Toussaint.
Selon le môme auteur, il fallait passer sa semence dans un crible fait de peau de loup^ ne jamais tailler la vigne en nouvelle lune, mais dans le premier quartier.
Les poires et les pommes se conservaient en les enduisant de terre glaise. On activait la végétation (il aurait dû dire la fructification] en découvrant les racines de l'arbre, en les fendant et en mettant des pierres dans les fentes, etc. (Bull, hUt. et monument, de FAnjou^ 1863], ce qui est plus rationnel.
Vers 1600, Tari du distillateur vint apporter de nouvelles jouissances aux buveurs, et de nouvelles causes de destruction à l'espèce humaine.
La pomme de terre, introduite en Bretagne vers 1759, et dans le Craonnais en 1782, ne fut véritablement une richesse que du jour où Louis XVI, à la prière de Parmentier, s'en fit le protecteur, et orna de ses fleurs la boutonnière de son habit. Depuis qu'elle s'est épanouie sur le cœur de ce bon prince, elle n'a cessé, comme l'a si bien dit un de nos illustres compatriotes, M. le comte de Falloux, de fructifier pour le bonheur du peuple jusqu'à ces dernières années fécondes en calamités de tout genre.
C'est encore dans le même temps (1790) que, grâce aux encouragements donnés par les Etats de Bretagne, le trèfle rouge de Hollande, la luzerne et les navets pénétrèrent jusque dans notre Craonnais, mais sans s'y étendre beaucoup.
Peu après, en 1786, M. de la Jacopière joignait à ces nouvelles et importantes acquisitions, le mûrier, le topinambour et le colza. Ces essais ne purent se soutenir : notre climat convient peu au ver h soie ; le colza se soutint jusqu'en 1803, mais sa culture restant confinée chez un seul propriétaire, dut cesser, parce que les oiseaux dévoraient toute la ré-
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coite : nous la retrouverons plus lard. Toutefois je trèfle, les navets se maintinrent, mais dans de petits closeaux et par de très-petites parties, comme nous allons le voir. La luzerne resta comme produit de luxe chez quelques propriétaires. Quant au topinambour, la pomme de terre l'avait fait délaisser, mais la maladie dont a été attaquée la précieuse solanée Ta remis en faveur et déjà il rend de très-grands services.
Nous l'avons dit, le principal revenu était fondé sur le seigle, Tavoine d'hiver, le sarrasin et un peu d'orge ; dans les sols médiocres, on faisait des mélanges de seigle et d'avoine-; dans les mauvais, un mélange d'orge et de sarrasin, barbare nourriture décorée d'un nom plus barbare encore, le Carcasson !
Voici l'extrait du bail à moitié fruits donné par le chapitre de Saint- Nicolas au colon de la Petite-Gaudinière, en 1780 ; il donnera une idée de la culture de Tépoque, culture qui a été celle du Craonnais jusqu'à l'institution des comices :
« Le colon s'oblige à faire ou réparer chaque année 60 toises de haies ; à curer, la première année, le canardier de la prairie ; à planter 8 arbres fruitiers ; à faire une pépinière de 500 pommiers, poiriers ou châtaigniers; à n'enlever ni paille, ni chaume, ni genêts; à laisser la dernière année sur pied les chaumes et les genêts ; à labourer et graisser une année la moitié de certaines terres à grains^ et la seconde année Vautre moitié. Ainsi, alternativement pendant le bail ; le produit en grain sera partagé par moitié; quant aux effouils, lins, chanvres et grains récoltés sur les autres terres, ils resteront au preneur qui, pour ces objets, payera aux chanoines 200 livres, avec une airée de paille, et à chaque chanoine deux chapons et un agneau. Moyennant le payement des 200 livres ci-dessus, les colons ne seront pas tenus de faire des réparations aux maisons. Ils feront chaque année deux charrois, et la dernière année ils sèmeront en trèfle les cloteaux à Vemfeurs (ou lanfeuil, c'est-à-dire à lin). Ils restent chargés, pour les semences et bestiaux, d'une somme dont on ne donne pas le chiffre. » [Arch.dép, Saint-Nicolas, liv. I.)
On voit, par ce bail, que nos ancêtres ne reconnaissaient la faculté de produire le seigle ou le froment rouge qu'à certaines terres ; et ce sont ces terres qui, selon nous, étaient jadis appelées ouches, euches^ et en latin oscas : ce sont ces terres qui portaient tous les deux ans du blé ; si, par exception, on ouvrait une autre terre, le fait était remarqué et la terre ainsi ouverte ou rotissée^ prenait et gardait le nom de rôti. Les champs qui ont gardé le nom de tournée sont ceux provenant d'un échange,
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OU qui étaient mis alternativement en culture. Lesnoès (1) sont ceux traversés par un filet d'eau, etc.
En vain, pour rendre leurs terres moins humides, nos cultivateurs multipliaient les fossés et les closeaiix. Le remède ne faisait qu'augmenter le mal en diminuant incessamment le domaine cultivable déjà fort réduit par les étangs, les châtaigneraies nombreuses, les larges haies couvertes de chônes séculaires, et d'un double ou triple rang de têtards. Ces causes rendaient, dit-on, notre climat plus excessif, c'est-à-dire plus froid en hiver et plus chaud en été. Ce qui est certain, c'est qu'avec toutes ces causes d'improduction, les récoltes étaient faibles et mauvaises.
Du reste, nulle provende pour les bestiaux^ par conséquent point de fumiers et point de fumure sur les prés. La pAture dans les larges ceintures (chintres) de champs étroits et ombragés, — la pâture dans les genêts, — la pâture dans les étangs, — la pâture partout, — et Dieu sait quelle pâture, — était la seule ressource de quelques chétifs bestiaux. Aussi à la fin de l'hiver les animaux ne tenaient plus, à la lettre, sur leurs jambes. On croirait difficilement, si des témoins oculaires ne l'affirmaient encore aujourd'hui (1858), que très-souvent, le soir, les fermiers s'appelaient mutuellement, d'une métairie à l'autre, pour s'entr'aider à relever ces pauvres bêtes, les dresser sur leurs jambes, et les mener boire. Il y avait même une certaine méthode à suivre, pour bien faire cette manœuvre, et c'était toujours le gars le plus vigoureux qui prenait le manche — c'est-à-dire la queue !
Si avec de pareils moyens l'amélioration du bétail n'était pas possible, elle l'était encore moins avec les idées de nos agriculteurs sur ce qui constitue la véritable beauté d'un animal de boucherie : ainsi, pour eux, il fallait avant tout de hautes jambes, de longues cornes, une ossature puissante, le fanon tombant jusqu'à terre, la naissance de la queue (vulgairement couart) relevée. 11 est vrai qu'ils estimaient aussi des côtes bien rondes ; — mais pour obtenir ces différents résultats, ils employaient de singuliers moyens : — ainsi le veau était à peine né qu'ils lui détiraient et allongeaient à force de bras la peau du fanon.
Plus tard, pour relever le couart^ ils plaçaient par-dessous et y fixaient solidement un bouchon de paille. Ces deux points importants obtenus, il ne s'agissait plus que de rendre l'animal rond comme un tonneau ; pour cela, rien de plus simple : ils le couchaient sur un lit de paille et là le pétrissaient, le roulaient; et s'il n'en crevait pas, du moins nos cultivateurs
(1) Ce mot, dViginc celtique, signifie marais, terre humide. La nouelte est le diminutif de noê.
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étaient bien persuadés de Tavoir mis rond comme un rouleau de pâte. Aussi le mot était resté, et dans leur langage, pour exprimer un veau parfaitement conformé, ils ne trouvaient rien de mieux que de dire : il est roulil.
Aujourd'hui il n'est resté de leurs erreurs d'appréciation que l'amour des longues cornes. Ils sont encouragés et maintenus dans cette idée par les Poitevins qui viennent acheter nos bœufs pour l'engrais. Pour eux un bel ornage, c'est-à-dire une belle paire de cornes, vaut une centaine de francs par paire de bœufs. C'est ce qu'ils appellent une belle rencontre^ une tête amoureuse !
On a prétendu que la production de la viande était autrefois supérieure l\ celle d'aujourd'hui.
Ce que nous venons de rapporter doit convaincre que cette assertion est dénuée de fondement. Remarquons, en outre, qu'alors les élables à deux rangs de botes n'avaient pas plus de S mètres 30 à 6 mètres de large, tandis que maintenant, pour passer aisément entre les deux rangs, il faut au moins 7 mètres. Au xvi* siècle, la Maison rustique, déjà citée, demandait pour un rang de bœufs 9 pieds de large, aujourd'hui il en faudrait au moins 12. Quant à la hauteur d'étage on ne demandait que celle nécessaire à l'animal pour se tenir debout; c'était rationnel, à défaut de nourriture on donnait de la chaleur. De plus, que l'on consulte les anciennes prisées, on verra quelle énorme différence existe dans les estimations. Ainsi nous possédons une prisée faite sur la terre des Alleux, près Cossé, vers 1600 ; on y voit :
les 6 bœufs du Pont-Randoux, évalués 42 écus ou. . . 126 livres.
les 4 bœufs de la Crespière, 30 écus ou 90
les 3 bœufs de la Touche, 23 écus ou * 69
les 6 bœufs de la Haylonnière, 48 écus et 40 sols ou . . 146
en tout 19 bœufs pour 431 livres,
soit 22 à 23 livres pièce. Les vaches étaient estimées, en moyenne, 19 livres et les jeunes porcs de 7 à 8 mois de 33 sols à un écu.
Vers 1750, nous trouvons une autre prisée faite à la Parnière, commune même de Craon. Les bœufs n'y sont encore estimés, en moyenne, que 40 livres, une vache 25, un mouton 30 sols.
Eh bien, sur toutes ces métairies un bœuf, en 1850, valait 300 francs, une vache 160, et un mouton 16; et, en 1866, ces dernières évaluations doivent être augmentées d'un quart au moins.
On dira sans doute qu'en 1600 et 1760 l'argent avait une valeur représentative beaucoup plus grande, ce qui est vrai. Mais admettons qu'en 1600 il valût cinq fois et en n50 deux fois plus qu'en 1850, ce qui semblerait
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assez exact (1), il s'ensuivrait que le bœuf de 1600 vaudrait aujourd'hui 110 francs, et celui de 1750, 80 francs ; — de ces chiffres h 300 et à 400 francs il y a loin. — Il nous paraît donc évident, quelle que soit la valeur qu'on veuille donner h l'argent aux deux époques, qu'il faut chercher ailleurs la cause de l'énorme plus-value de notre bétail, et que cette plus-value ne peut être attribuée qu'à l'accroissement de taille et de pesanteur de nos animaux. D'après les chiffres ci-dessus, cet accroissement pourrait être évalué au triple, et cette évaluation ne semblera pas exagérée, si pour nous représenter les bestiaux d'alors, nous nous rappelons ce qu'étaient, il y a peu de temps, ceux de nos voisins bretons, et ce qu'ils sont encore aujourd'hui en certains cantons de leur pays, où l'on peut avoir un mouton pour 30 sols, une vache pour 30 francs, etc.
On demandera peut-être comment avec de si pauvres moyens et avec des idées aussi arriérées, nos cultivateurs pouvaient vivre dans une certaine aisance, et supporter la charge des impôts, comme l'atteste Miromenil. C'est qu'alors ils avaient pour ressource une culture industrielle précieuse, celle du lin ; pour elle étaient réservés les engrais et les meilleures terres.
Dès qu'un enfant pouvait filer, fille ou garçon, on lui mettait en main une quenouille ; avec un rouet, une fille gagnait sa dot ou se mettait à fabri de la misère. On filait en gardant les moutons. A la maison, dès que les soins du ménage le permettaient, on se remettait au rouet. Faisaitil beau, les commères se rassemblaient à leurs portes : le rouet, le caquet tout allait à la fois. Dans les longues soirées d'hiver, à la lueur rougeâtre et douteuse d'une bougie de résine, les enfants s'endormaient au bruit monotone du rouet, mêlé aux refrains traînants des complaintes, ou des noêls sans fin de nos fileuses. Bref, la filature était la richesse de nos populations et une ressource qui, jusqu'ici, n'a pu être remplacée pour les femmes, les enfants et les infirmes. Beaucoup de fermiers payaient leurs fermes avec le fil de leurs femmes et de leurs enfants.
Cette industrie, importée dans le Maine à la fin du xnr siècle par Béatrix de Gavre, femme de Guy IX, comte de Laval, a fait la fortune de cette ville (2), et ensuite celle d'un grand nombre de propriétaires actuels
(1) A un dîner donné par la ville de Paris à Marie de Médicis, en 1580, une poule était eslimée 2 sols 1/2 ; un chapon 5 sols; un levrault 20 sols. — En 1600, la livre de lard valait 5 sols.
(2) Vers 1536, à rentrée solennelle de Guy XVII, à Laval, les habitants crurent pour faire honneur îi leur nouveau seigneur, devoir étaler tout leur luxe. Ce fui à qui se mon trerail en habits les plus somptueux : « Le velours, les bagues et les joyaux, dit Bourjoly a éclataient singulièrement; les manteaux de quelques-uns étaient couverts de ducail
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du Craonuais ; tel d'entre eux avait jusqu'à 40 et 80 fileuses a son compte. D'abord Laval venait acheter ses fils à Craon ; mais bientôt nos filateurs virent qu'ils pouvaient k leurs bénéfices ajouter ceux du transport. Alors il n'y avait pas de chemins carrossables, mais d'affreux sentiers, quelquefois enfoncés d'un à deux mètres au-dessous des terres et où deux charrettes ne pouvaient passer de front. C'est là que brillait l'énergie de nos anciens petits chevaux. Quelque temps qu'il fît, l'hiver, à travers glaces et fondrières, chargés de leurs cavaliers et de 30 à 40 kilog. de fil, ils partaient la nuit, se trouvaient le samedi matin de bonne heure au marché de Laval, et ramenaient le même jour leur cavalier, quelquefois un peu aviné et branlant, mais toujours le gousset bien garni.
Au point de vue cultural, la production du lin est sans doute peu regrettable, mais comme industrie privée, comme ressource contre la mendicité, rien ne la remplacera; alors une mère, une femme, des enfants étaient des •ressources pour le simple ouvrier. Aujourd'hui, ils ne sont pour lui que des charges écrasantes.
Si la reconnaissance du pays a rais Béatrix au rang de ses principaux bienfiiiteurs, elle doit aussi un souvenir au président Le Bailleul, marquis de Ch«1teau-Gontier. Il donna une nouvelle impulsion à l'industrie linière, on donnant à Château-Gontier et à Craon, vers 1632, les marchés de fil du jeudi et du lundi qui ont jeté tant d'argent dans le pays. A chaque* marché de Craon il se vendait pour 3 ou 4,000 francs de fil. Les marchés de Château-Gontier, avant 165^, se tenaient le samedi. [Arch. de Thévalles.)
A la filature se joignait, dans les villes et les bourgs, l'industrie du tissage. Ces diverses sources de travail et d'aisance ont été taries par les filatures et les lissages à la mécanique.
Depuis lors ces deux industries sont loin de procurer à ceux qui les exercent encore à la main, des moyens suffisants d'existence. Une bonne fileuse ne peut gagner aujourd'hui plus de 30 centimes par jour, et le tisserand plus de 1 à 2 francs. Ces occupations ne sauraient donc plus être prises que par des gens ayant un autre état qui leur laisse des moments perdus; elles ne sont soutenues que par quelques propriétaires qui préfèrent, avec raison, la solidité de ces toiles à celles fabriquées à la mécanique.
M il deux lôlcs et d'autres d*écus au soleil (pièces d'or de iâ à S3 francs). Cette dépense, (( qu'on ne croit pas pouvoir ôlre égalée à Tavcnir, donna de radmiration,etc. » (Liv. 111, eh. xxvi.) — La chose, en effet, causa le plus grand plaisirau bon seigneur. — L'année suivante, il augmenta les impôts*
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Si, au temps dont nous parlons, nos bestiaux étaient chétifs, la production des céréales, par une conséquence nécessaire, était misérable : telle métairie qui, en 1750. ensemençait 3 hectares de seigle, en ensemence aujourd'hui 8 à 9 en froment.
Pourtant, vers 1760, notre agriculture sembla se réveiller un peu au bruit des encouragements donnés par les États de Bretagne. C'est alors, comme nous l'avons dit, que furent essayés les navets, le trèfle rouge et les pommes de terre. Mais ces tentatives isolées étaient de beaucoup trop en avant du siècle et dos habitudes générales. La pomme de terre ellemême ne fut trouvée bonne que pour les porcs.
En effet, il faut avouer que peu d'hommes pouvaient alors s'occuper d'agriculture. La noblesse, qui formait la majeure partie ôcS propriétaires, ne s'occupait guère que de se mettre bien en cour et de s'avancer dans l'armée ou dans la magistrature. D'ailleurs la crainte de déroger et d'être soumis îi la taille de propriété, l'éloignait de l'agriculture. Les autres propriétaires poursuivaient des places de finance, ou s'ils s'occupaient de leurs terres, bientôt rebutés par des difficultés de tout genre, cédant à l'esprit des temps, ils s'occupaient beaucoup plus de leurs plaisirs que d'améliorations presque impossibles, et se contentaient de jouir paisiblement des minces revenus qu'il plaisait à Dieu et à leurs colons de leur envover.
C'est dans cet état de choses que l'effroyable cataclysme de 1793 vint fondre sur la propriété territoriale, la bouleversa, la brisa en parcelles innombrables, et'du môme coup créa des millions de propriétaires.
Ces nouveaux possesseurs du sol, par toute espèce de motifs, se hâtèrent d'en tirer un meilleur parti.
Bientôt la cognée frappa aux pieds de tous ces beaux chênes, honneur des anciennes propriétés. Leur vente, presque partout, sufflt pour payer l'acquisition du fonds et causa une première amélioration du sol, suivie d'une autre encore plus importante, le dessèchement de nos nombreux étangs et leur transformation en excellentes prairies.
Cependant l'assolement n'avait pas changé : dans chaque métairie un petit nombre de champs, et les meilleurs, étaient continuellement et alternativement en seigle de deux ans l'un. Les autres champs, abandonnés à eux-mêmes, se couvraient bientôt de genêts ; à trois ans on y faisait de distance en distance de larges percées, ce qui en facilitait le pâturage, tout en donnant aux troupeaux de l'ombre en été et un abri en hiver. Quelquefois ces genêts s'élevaient à deux ou trois mètres. Au bout de huit ou dix ans, on les abattait, et la terre enrichie par les détritus de cette végétation et par l'épais gazon poussé à son ombrage donnait, même avec
36 HISTOIRE DK l/AGUUUJI/nRK.
les minces fumiers dont on disposait alors, une excellente récolte de sarrasin suivie de trois céréales en six ans. Au bout de cette période on abandonnait encore le champ aux genêts et à la pâture.
A défaut d'autre produit ces genêts, toujours poussant spontanément, avaient l'avantage de fumer un peu la terre, de procurer un chauffage évalué à environ cent francs par hectare au bout de six ans, et surtout de donner un abri tulélaire à nos lapins et à nos lièvres.
Quelles belles remises pour le gibier î Quels regrets pour les vieux chasseurs! Ils n'y pensent encore que les larmes aux yeux! Aussi, vers 1813, un propriétaire fit-il une certaine sensation en imaginant de planter et de peupler de genêts des champs qui n'en produisaient pas spontanément.
C'est pvesque sans le vouloir que les nouveaux propriétaires avaient produit la première amélioration nécessaire à nos terres, aussi obéissaientils toujours aux anciens préjugés. Les bonnes méthodes, la culture des plantes fourragères surtout, étaient peu répandues. D'ailleurs les exigences de l'état continuel de guerre subi" par la France depuis la Révolution jusqu'à 1814, rendaient les bras rares et laissaient aux propriétaires, écrasés d'impôts et préoccupés de si graves intérêts, peu de facilité pour se livrer à des améliorations.
Alors pourtant se produisit dans notre canton une de ces révolutions agricoles qui font époque. La chaux, connue comme amendement par les Gaulois et les Romains (1), avait été préconisée en Bretagne et employée parM. de Corée, en 1684, à raison de quatre hectolitres par arpent ; mais malgré les quinze cents francs dont le gratifièrent Jes États de Bretagne, l'usage de la chaux ne s'étendit pas jusqu'à nous. C'est M. Letort- Beauchêne, ancien maire de Craon, qui importa dans le canton la précieuse méthode des composts de chaux et de terreaux qu'il avait apprise et pratiquée dans la Sarthe. C'est lui qui, vers 1813, commença à faire venir de Grez la chaux en grande quantité. Nos terres, complètement dépourvues de ce principe nécessaire, se métamorphosèrent à vue d'oeil. Le seigle fit place au froment ; les trèfles, la pomme de terre sortirent de rétroite enceinte des closeaux, s'étendirent en vastes champs, et la nourriture du bétail fut triplée.
Enfin une paix longue et heureuse vint avec la deuxième Restauration reposer la France épuisée. Une administration paternelle et réparatrice
(1; Edui (habitants d'Aulun) et Pictones (Guyenne et GascogDe) calce ubcrrimos feccre agros. — Les Gaulois, les Bretons insulaires connaissaient aussi Tusage de la marne, et Pline (lib. XVII, cap. vu et vni), qui en distingue sept ou huit variétés, dit que son efTel se faisait senlir pendant cinquante ans.
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permit d'améliorer les chemins tombés partout dans un étal affreux, La chaux arriva plus facilement, plus abondante. Presque en môme temps parut Dombasle ; on se rappelle la sensation produite par son Calendrier du bon cultivateur. Tout le monde, en le lisant, se crut cultivateur et aspira à revenir dans ses domaines pour en tirer les profils annoncés avec tant d'autorité. Sans doute il y eut beaucoup de déceptions, mais au total il se produisit un immense mouvement dans les idées vers les amélioralions agricoles. Ce mouvement a continué et ce sera la gloire éternelle de Dombasle.
La découverte du noir animal, en 1822, créa une nouvelle source de fertilité.
Vers 1828, les choux de Poitou, aux larges feuilles, commencèrent à être cultivés en grand. Jusque-là on ne cultivait guère que le chou cavalier et dans les jardins seulement.
Il n'est pas jusqu'aux bouleversements de 1830 qui contribuèrent aux progrès, en ramenant sur leurs propriétés négligées un bon nombre d'hommes dégoûtés des affaires publiques.
Enfin les routes stratégiques de 1832 accrurent encore la facilité des transports d'engrais. C'est ainsi que peu à peu notre agriculture a profilé des mesures pour lesquelles elle n'avait guère été consultée. N'est-ce pas ainsi qu'il en a toujours été en France?
Mais les châtaigneraies et les genêts tenaient toujours bon et ne cédaient la place aux trèfles qu'avec la plus grande répugnance. Avec quoi chaufferons-nous le four? disaient nos métayers effrayés. En effet, en 1839, il n'y avait pas de bonne métairie qui ne possédât, avec une grande châtaigneraie, 4 ou 5 hectares de genôts.
Les bons ouvrages, les journaux agricoles commençaient à se répandre ; mais pour faire pénétrer les nouveaux principes au fond de nos campagnes, il fallait des moyens plus actifs, plus localisés. L'institution des Comices fut la mesure la plus utile qu'on pût prendre à cet effet. Déjà, en 1816, le Comice fondé par M. de Lorgeril, au Plesder (Ille-et-Yilaine), avait montré ce qu'on pouvait attendre de cette institution. Mais continuellement tiraillée par d'implacables adversaires, la Restauration ne put étendre convenablement les bienfaits de celle institution à laquelle il est juste de dire que M. de la Chauvignière, rédacteur du Cullivateur de 1836à 18o2, ne cessa de prêter l'appui de son zèle et de ses talents.
Le gouvernement de Juillet sentit le parti qu'il pourrait tirer des associations, pour l'avancement de l'agriculture et aussi pour donner une occupation, une diversion utile aux esprits actifs de chaque localité. La loi de 1839 autorisa l'organisation d'un Comice dans chaque canton.
Celui de Craon fut installé le 15 décembre de la même année. Composé presque entièrement de propriétaires et de fermiers du canton, zélés et instruits, leurs efforts s'inspirèrent des efforts de leurs collègues ; une noble émulation s'empara des esprits ; leur réunion devint un foyer où chacun put s'éclairer par les améliorations déjà exécutées ou s'instruire par celles dont l'exécution avait présenté à la discussion un avantage assuré. C'est ainsi que les genêts, bien convaincus de ne donner qu'un revenu annuel de 20 francs au plus à l'hectare, cédèrent si bien la place aux trèfles et à la jachère cultivée, que bientôt rien ne sembla plus ridicule qu'un champ de genêts.
Mais comment faire adopter tant d'autres cultures nouvelles en présence des usages ruraux anciens auxquels s'en réfère souvent le Code civil ? (Voyez les art. 1754, 4774, 1777, etc.)
En 1842, sur l'invitation du Sous-Préfet, les présidents de comices, les juges de paix, des experts et des propriétaires réunis à Château-Gontier, résolurent de coordonner les vieux usages avec ceux que les nouvelles cultures tendaient déjà à introduire. Malheureusement tous les cantons ne purent s'entendre. Les trois cantons d'outre-Mayenne formulèrent un recueil, et les trois cantons de Craon, Cossé et Saint-Aignan, un autre. La variété de jurisprudence qui en résultait, embarrassait souVent les juges ; enfin, en 1851, les six cantons parvinrent à adopter un môme recueil qui fut imprimé en 1852. Dans ce nouveau travîiil, l'ancien recueil rédigé par nos trois cantons a eu l'honneur d'être reproduit presque en entier, comme il l'avait déjà été par celui de Laval ; c'est le meilleur éloge qu'on en puisse faire.
Ces nouveaux usages déracinèrent peu à peu une foule de vieux abus ruineux qui faisaient de l'année d'entrée et de l'année de sortie des fermiers, deux années à peu près improductives.
En même temps, ils jetèrent les fondements d'un assolement dans lequel la pomme de terre, les choux de Poitou, la betterave et autres racines doublèrent d'étendue, où les trèfles et les fourrages de toute nature occupèrent la moitié du sol cultivable; où la fumure des prés, presque inconnue jusqu'alors, devint obligatoire. Paj* là furent doublés le nombre de nos bestiaux et la masse de nos engrais.
En 1842, le colza fut introduit dans le Craonnais et encouragé par le Comice. L'année d'après il en était vendu pour 7,000 francs à Craon, et six ans après le canton en produisait 3.000 hectolitres. C'étaient 45 à 50,000 francs ajoutés aux revenus du canton.
Au moyen des subventions du gouvernement et des cotisations de chaque membre du Comice, des concours annuels d'animaux furent insti-
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tués ; el, par cette désignation des meilleurs reproducteui's à Tattention des cultivateurs, Tamélioration du bétail marcha rapidement.
Emerveillé de la magnifique conformation des bêtes Durham, le Comice s'empressa, en 1842, de se procurer un taureau de cette race, et depuis lors, s'imposa de lourds sacrifices pour en doter constamment le pays. Depuis 1885, plusieurs propriétaires possèdent des vaches et des taureaux de celte belle espèce, ce qui fait espérer que dans peu d'années le pays pourra se suffire à lui-même. Mais aujourd'hui on se figure difficilement toutes les répugnances et la mauvaise volonté qu'il a fallu surmonter pour substituer aux idées singulières de beauté que se faisaient nos cultivateurs, comme nous l'avons vu, un type vraiment rationnel, c'est-à-dire fondé sur l'utilité et sur les véritables indices des qualités d'un animal de boucherie. En 1844, le Comice faisait construire une charrue à versoir en fonte et prouva publiquement par des expériences dynamométriques, que l'effort de 249 kilog. exigé par l'ancienne épaule de bois était réduit h 171 par le nouveau versoir.
L'augmentation de travail exigé par une culture intensive demandait, dans nos chevaux, une plus grande force musculaire. Nous la demandâmes d'abord aux juments bretonnes, à la croupe large mais avalée, aux membres robustes mais lymphatiques et sujets aux vésigons, aux crevasses, etc., race patiente, dure au travail, excellente de trait, mais sujelte h la fluxion périodique. Aussi depuis une quinzaine d'années avons-nous recours à la race percheronne, croisée de sang anglais ; aujourd'hui nos poulains sont très-recherchés.
Tout le monde connaît la réputation méritée de nos porcs craonuais ; nulle rucc ne fournit un lard aussi ferme, aussi appétissant ; aussi ne Tavons-nous croisée que très-peu avec le new-leycester, assez seulement pour lui donner encore plus d'ampleur et la mettre plus près de terre. Malheureusement la maladie des pommes de terre est venue, en 1845, menacer cette branche de revenu. Le sarrasin de Tartarie, introduit en 1847, les pois gris, cultivés plus en grand, ainsi que l'orge, le trèfle et les racines, nous ont aidés à combler le déficit causé par la maladie du précieux tubercule.
Cependant une grande amélioration était réclamée par nos terres humides et froides par conséquent. Le drainage est venu à notre secours. Dès 1851, plusieurs membres du Comice l'avaient mis en pratique et prouvaient qu'on pouvait l'exécuter au moyen de rigoles d'un mètre de profondeur remplies soit de fagotages, soit de pierres ou de tuyaux, à raison de 14 à 16 centimes le mètre courant, y compris les matériaux. Aujourd'hui le canton compte plusieurs centaines d'hectares parfaitement dcssé-
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chés et donnant d'aussi belles récoltes que les terres d'une classe supérieure.
En 1867, le Comice propageait Télagage au coaltar, selon la méthode de MM. deCourval et Des Cars, démontrait ses bons effets et les pertes causées par Tancien élagage, toujours suivi de pourriture.
Enfin, comme corollaire des nombreuses améliorations produites et singulièrement favorisées par le métayage, le Comice prouvait que ce système de culture, trop peu apprécié en France, tendait à maintenir entre les différentes classes de la société Tunion la plus heureuse, augmentait le revenu des terres de 30 p. 0/0 et diminuait le nombre des prolétaires dans la môme proportion, tout en donnante TEtat une population aisée, honorable et plus nombreuse du double que celle des pays de fermage à prix d'argent (1).
C'est par l'institution des Courses que le Comice de Craon a couronné son œuvre. Instituées par lui en 1848, elles n'ont fait que se développer depuis, et grâce à notre bel hippodrome, au zèle de nos commissaires, et aux encouragements de l'Élat, les courses de Craon sont aujourd'hui des plus suivies et distribuent annuellement pour 46,000 francs au moins de primes.
Que nous reste-t-il donc k faire désormais? Ce serait, par d'heureux croisements et par une intelligente sélection dans nos produits, par l'assainissement complet du sol, et par l'accroissement incessant de sa fertilité, d'arriver à créer dans chacune de nos espèces de bestiaux une sous-race bien fixée et bien naturalisée^ c'est-à-di re en rapport exact avec le milieu dans lequel nous la faisons vivre, tout en conservant ses qualités propres, soit pour le travail, soit pour nous donner une viande saine, substantielle ; car on aura beau reconstruire sans cesse par le croisement la charpente de nos animaux, nos efforts seront toujours combattus, ruinés par les influences de ce milieu dans lequel ils puisent leur existence, jusqu'à ce que soit réalisé l'équilibre nécessaire entre les facultés absor-
(1) Dans le centre de la France, une ferme de 130 hectares est affermée en moyenne- 50 fr. l'hectare el esl exploitée par une famille d'agriculteurs de 3 personnes, par id prolétaires, dont 7 domestiques des deux sexes et 3 manœuvres mariés avec chacun 2 enfants; total ai personnes^ ce qui donne â0«83 pour iOO agriculteurs et 79,16 pour 100 prolétaires.
Dans le Craonnaisl30 hectares, divisés en 4 métairies à colonie pariiairc, rapportent 70 fr. rhcctare et sont exploités par 4 familles d'agriculteurs (soii 2i personnes) el par 22 prolétaires, dont 6 domestiques et 4 manœuvres mariés avec chacun 3 enfants ; total 46 per sonnes, downtmi 52,17 pour 100 agriculteurs et 47,82 pour 100 prolétaires. Ces chiffres valent mieux que tous les raisonnements.
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bantes de ranimai et les matériaux fournis par notre, sol et pur notre atmosphère.
En attendant que les générations futures atteignent Theureux résultat que nous avons poursuivi, voici d'où en est aujourd'hui l'agriculture du Craonnais. Presque partout a été adopté un assolement où le trèfle, les grains de printemps, la jachère, avec ou sans racines, entrent chacun pour un cinquième, soit trois cinquièmes, et le froment à peu près pour le reste. Dès lors les 16,000 hectares labourables qui, en 1750, produisaient à peine 40,000 hectolitres de seigle, produisent dctuellement 90 à 100,000 hectolitres de froment, 20 à 83,000 d'orge, 6 à 7,000 d'avoine, 6,000 de sarrasin ordinaire ou de Tartarie, 80,000 de pommes de terre ou leur équivalent en betteraves,choux de Poitou, pois, etc., et enfin 6,000hectolitres de colza,otr.
Le tableau suivant complétera les renseignements que nous avons pu recueillir sur les produits agricoles du canton en 1860.
Productions végétales.
/ Froment 90 . 000 hect. à 15 '» 1 . 350,000 ,
\Orge 23.000 7 50 172.500/
Céréales. < Avoine 6.000 6 87 41. 220 M. 608. 720
/ Sarrasin ordin'*. 3 . 000 7 50 * 22 . 500 ]
— de Tartarie. 3.000 7 50 22.500
/Cidre 20.000 5 » 100.000\
l Pommes de terre 8.500 4 » 34. 000 j
Articles ; Colza 6 . 000 20 » 120 000 ' ^07 t^oo
divers. )Lin et chanvre.. 36.000 kil, » 90 32.400i -^' -^'
f Châtaignes 800 hect. 10 » 8.000]
v Légumes secs . . 1 40 20 » 2 . 800 ^
Paoni'iTs VÉGÉTAUX. 1 . 905 . 920
Productions animales.
rhnv^nv I Chevaux et jum. 83 tôles 300 » *'24.900i ^. .^^
^^'''^"^•j Poucet poulie. 272 150 « 4O.8O0I ^""'^^^
Bœufs. 680 300 » 204.000 ^
l Vaches 1.740 150 » 261. 000 j
Bêtes ;Bouvarts 580 150 » 102. OOC'^ iss 800
bovines. iGénisses 960 80 » 76 8001 '"'*'•''""
r Veaux 6.000 50 » 300.000]
'.Beurre 150.080 kil. 1 60 2W.000_
A reporter, ^ .. 1.249.500
Report.., 1.249.500
(Porcs d'un an.. 1.800 têtes 70 >>' 126.000) Porcs. h>orcsde8mois. 2.800 40 »' 112.000S 260.926
(PorcsdeGsem. 4.586 5 o 22.9251
.. . .^„ . J Moutons ^ 1 .360 lôtes. 20 » 27 200 1 «7 ion
Moutons. J Laine 5.115 kil. 2 » 10.23of ^7.430
(Oies de 3 kilog. 10.400 têtes. 1 75 18.200)
v,jo:iw ) Volailles 52.000 » 70 36.40uf ...^ ^^n
volâmes. (^yj.g 162.000douz. » 45 72.900( ^^^-^^^
(Plumes 4.000 kil. 2 50 10.000 î
Total de la production animale 1 .685.355
Report des produits végétaux... 1.905.920
Total brul de la production agricole du canton sans les bois. 3.591 .275
Les 388 hectares de bois et les 16 en étangs évalués à (1). 15,300
Total du revenu brut 3.606.575
En admettant, comme ci-dessus, que les produits culturaux fr.
du canton s'élèvent à un revenu brut de 3.591 .275
Si Ton veut connaître le revenu net il faut déduire :
1" Les pertes sur les bestiaux, par maladie ou par accident • 20.300
2'' L'intérêt à 5 pour 0/0 des cheptels, se montant environ à 3.623.000 (2) 181.150
3° Les produits de la ferme absorbés par les animaux ou les dépenses faites dans Tintérêt commun du propriétaire et du colon, savoir :
A. Bestiaux ou vaches achetés 200.000 \
B. 8,200 hectolitres d'orge h 7,oO.. 61 .500 i
C. 6,000 hectolitres d'avoine II
D. 1,700 hect.sarrasinord.k 7,50 . 12.750 i ^^'^-^^^
E. 3,000 hect.sarr.Tartarie à 7,50.. 22.500 ]
F. 7,0C0hect.pommesdeterreà4.. 28.000 /
A reporter. ... 567 . 420 3 . 591 . 275
(t) La coupe des bois étant faite à Iti ans, donne 24 hectares coupés par an, à 000 fr, ou 14.400 fr., et l' s étangs péchés tous les 5 ans, donnent 3 pécbcs à 300 fr. ou 900 fr.
(2) 34! mélalriesà S,000 francs de bestiaux 1.705.000
95Dcioscrics â â,000 francs de bestiaux 1.918.000
Total 3.623.000
Report... 567.420 3.591.275 4* Engrais, chaux, 160 hectol. (40
pipes à 5 fr.) par métairie 68.200 .
80 hect. (20 pipes) par closerie 9S.900 / .
Guano, noir de raffinerie, charrées, ^ !
poudreltes, etc., environ le quart de }
la chaux 41 .000 /
5*^ Impôts sur 20,069 hectares à 7 fr. 47 H9.835
Total a déduire 922.355 ci 922.355
Reste ?)ET 2.668.920
Dont la moitié, pour le propriétaire, serait 1 .334.460
et pareille somme pour le colon.
Mais, dans Tusage, le partage ne se fait pas ainsi.
Voici comment on opt»re :
Le produit brut étant comme ci-dessus de 3.591 .275
et ayant déduit : l'intérêt des cheptels 181 .150 j
les produits absorbés dans Tintérêt commun... 365. 970 1 567.420
et les pertes sur les bestiaux 20.300
Il RESTE 3.023.865
aa rolon aa proprii^hirc.
Dont le propriétaire et le colon ont chacun la moitié, soil 1.511.927 1.611.927
Mais sur les engrais évalués à. . . . 205.000 le propriétaire paye ordinairement seul pour les prés, 100 fr. par métairie et 50 fr. par closerie, soit en tout. 82.050 82.050
Reste des engrais a partager... 1 22.950 1.429.877
Soit pour chacun • 61 .475 61.475
Reste a chacun d'eux 1.450.4'52 1 368.402
Mais le colon a à sa charge :
1*» Les impôts U9.900\
2» Les intérêts îi 50 p 0/0 de son > 362.900
matérielagric»«évaluéà 2,133,300(1). 213 OOo)
De son côté, le propriétaire a des réparations
A reporter. 362.900 1.368.402
(1) 3il méUiries à 2.600 de mal^ricl et mobilier 886.600
i9 closeries à (.300 de matériel et mobilier
Total 2.133.300
Report. 362.900 1.368.402 évaluées à 1/2 pour 0/0 sur 5 millions de bâti-
raeiils (1), soit , 25.000
Reste net a chacu.n d'eux E?i nombre rono. 1.088,000 1.343.402 D'où il résulte que chacUii des 20. 069 hectares
cultivables rapporte nel 67 fr.
Et que chacune des 7,000 têtes de cultivateurs hommes, femmes et enfants, gagne 155 fr. 43
Comme chaque hectare de terre vaut au moins 2,000 francs, il s'ensuit que l'argent en bien-fonds ne rapporte au propriétaire que 3 fr. 37 p. 6/0. Quant au colon, il convient d'ajouter à son revenu : 1" Pour 164,000 porcs de provision qui ne lui coûtent guère
que moitié de leur valeur ou 50 fr. pièce à engraisser 82 000
2« Les volailles et les œufs dont il profite seul (2) 200.000
3° Le beurre, dont il profite seul 200.000
4« Le petit cidre, 10,000 hectolitres à 2 fr. 50 25.000
5° Le chauffage, 1,300 feux à 40 fr 52.000
6° Le loyer de 1,300 maisons et jardins à 109 fr 141.700
Total .""700.700
Lesquels répartis sur les 7,000 têtes de cultivateurs ajoutent 100 fr. aux 155 fr. 43 ci-dessus; c'est en tout, à chacune, 255 fr. 43; et, en supposant 7 personnes par ferme, un revenu net pour chaque chef de famille de 1,788 fr. au moins.
Le canton de Craon est desservi par les routes suivantes :
1" Route départementale n*" 1, de Laval à Nantes, ouverte en 1760, sous l'administration de Trudaine, alors intendant à Tours. Le terrain ne fut pas payé, et au fait les terrains traversés y gagnèrent encore assez. Cette route a sur le canton un \)arcours de 14,000 mètres et a 16 mètres de large sans les fossés.
2* Roule départementale n* 2, de Craon h Sablé, ouverte en 1770, par le même administrateur, alors intendant général des finances. Elle n'a été encaissée successivement que de 1820 à 1830. Elle mesure sur le canton 4,800 mètres et a aussi 16 mètres de largeur.
3"* Route stratégique n»* 15, de Craon à Champtocé, par Segré, ouverte en 1832. Elle compte 10,300 mètres jusqu'à la limite du canton.
4® Route stratégique n** 22, de Craon à La Guerche, commencée à la môme époque. Elle mesure 7,500 mètres sur le canton.
(1) A raison de 6.000 francs par métairie et 3.000 par closerie.
(:2) Environ 150 francs par chacune de nos 1.300 mélairicsou closerics.
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5** Chemin de grande communication, de Craon Ji Saint-Aignan, ouverte pendant les années 1841 et 1843. Elle comple 4,800 mètres sur le canton de Craon.
6<» Chemin de grande communication, de Craon à Méral, ouverte en 1855. Elle mesure 9,000 mètres sur le can^n.
Ces six espèces de routes ont donc, sur notre canton, 50 kilomètres de
développement (1).
Chemins vicinaux.
Chemin réel. DlnUincc vicinal. toi île.
De Craon à Bouchamp (emprunte à la route départementale n° 1, 4,000 mètres) 2 .000 6 000
D&Bouchamp à la Boissièrc 4.400 10.400
De Craon à Cherancé 6.O0O 6.000
De Craon à Athée (emprunte à la route départementale n« 1, 3,500 mètres) 1.500 5.000
De Craon à Pommerieux (emprunte à la route stratégique n° 15, 2,000 mètres) 3.000 5.000
De Pommerieux à Mée 4.000 4.000
De Craon à Denazé 7.000 7.000
Total a la ohakge des communes 27.900
Soit défaut de ressources, soit négligence des administrations, la plupart de ces chemins communaux étaient peu praticables Thiver ; mais on y a beaucoup travaillé en 1870, à la grande satisfaction de tout le pays .
Terminons cet aperçu par un coup d'œil sur les diverses administrations du canton et sur sa statistique.
Sous le rapport religieux, la commune de Oaon est divisée en deux paroisses depuis 1829 :
(1) Un arrêté préfectoral du 25 mai i856, basé sur rarticle 21 de la loi du il mars 1836, et contraire à un autre arrêté préfectoral du 29 avril 18iH), défend de planter aucun arbre à moins de deux mëires dn bord extérieur des fossés des routes. Gomme nos haies ont un mètre d^épaisseur, il s'ensuit que si Ton plante un pommier, par exemple, il faut perdre un métré devenu incullivable entre Tarbre et la haie ; ce qui, sur les 50,000 mètres de routes, fait perdre pour les deux côtés, 10 hectares de terre non cultivable, sur notre seul canton, et 300 sur tout le département. Si, au contraire, on ne plante pas, on perd 10,000 pommiers placés là où ils gênent le moins et fructifient le plus. En supposant que chacun d'eux produisît plus tard, bon an mal an, 25 litres de cidre, c'est pour le département 12 à 1,500 barri(|ues perdues, ou un revenu annuel de 25 à 30,000 francs.
Celle de Saint-Nicolas, doyenné et cure de 2* classe, avec deux vicaires ;
Celle de Saint-Clement, simple succursale avec vicaire.
Sous le rapport administratif, Craon, à raison de sa population de plus de 3,000 habitants, a un maire, deux adjoints et vingt-trois conseillers municipaux, nommés par tous les citoyens pour cinq ou neuf années, selon les constitutions dominantes.
Craon possède en outre un juge de paix et un greffier, un receveur de Tenregistrement, un huissier, trois notaires, un percepteur des contributions directes, un receveur des contributions indirectes, un commis à cheval, et un commis à pied des mêmes contributions; un conducteur des ponts et chaussées chargé de l'entretien des routes départementales et stratégiques du canton, un agent voyer chargé des chemins de grande communication et des chemins vicinaux, une direction ou recette de la poste aux lettres, un bureau télégraphique, un bureau de poste aux chevaux, un maréchal-des-logis de gendarmerie avec quatre gendarmes à cheval, une compagnie de pompiers, une musique, un orphéon et un garde champêtre. Un instituteur communal est chargé, avec deux régents, de rinstruction primaire au collège qui a été installé dans l'ancien hôpital des Incurables de Saint-Clément ; quatre ou cinq frères de Saint-Joseph, dits de Ruillé, fondés par la famille de Cossé-Brissac, donnent, en outre, l'instruction élémentaire gratuite aux enfants de Craon, sans rien coûter à la ville.
Les, Dames Bénédictines de V Adoration perpétuelle, également fondées par la famille de Cossé, ayant acheté, en 1829, l'ancien cloître des Jacobins dont on avait fait une mairie, se ^nt chargées d'un pensionnat de jeunes personnes et d'une école gratuite pour les filles pauvres.
A Saint-Clément, et grâce aux fondations simultanées de M'»^ de la Croix et de M"*' la marquise de Champagne, une maison, dite de la Providence, tenue par les sœurs d'Evron, offre aussi aux jeunes filles un pensionnat et une école gratuite. Elle a été fondée en 1844.
A côté de cet établissement. M"* de Champagne a construit et fondé, en 1847, un ouvroir, où les jeunes filles adultes trouvent un travail qui les aide h vivre.
Une salle d^ asile, bâtie en 1848, entretenue parles octrois de la ville, et dotée de 20,000 francs, en 1869, par M. Louveau, ancien maire de Pommerieux, est confiée aux sœurs d'Evron et procure aux mères de familles pauvres le moyen de gagner leur journée tout en assurant à leurs enfants un commencement d'instruction. Une Société de secours mutuels, moyennant une cotisation de 1 franc par mois, assure aux associés un secours de
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1 fr. par jour quand ilâ sont malades. Si la maladie dure plus de six mois, le secours est réduit à 75 c. (i).
Enfin, les hôpitaux des malades et des incurables et le bureau de charité doté de 100,000 francs en 1865, par. M"« Bodinicr, née Le Comte, et de 4,000 francs en 1869, par M. Jules Doussault, complètent l'ensemble des établissements de bienfaisance au moyen desquels on peut dire que la plupart des souffrances du peuple sont allégées à Craon plus peut-être que partout ailleurs. (Voy. renvois M et N.)
Aussi malgré Tobligation d'une résidence de 10 ans au moins, pour avoir droit à profiter de ces institutions charitables, sommes-nous envahis par les familles indigentes des environs, et surtout de Bretagne.
Foires et Marchés.
On comptait en France, en 1847,25,378 foires, ce qui en donnait 300 par département. La Mayenne n'en a que 270, Tarrondisseraent de Chtlteau- Gonlier 79, lesquelles réparties sur sa superficie de 26,793 hectares, donnent à chaque foire un territoire de 6,673 hectares.
En vertu d'un arrêté du Directoire du 4 germ. an VI (3 avril 1798), l'administration du district de Craon, présidée par M. Chartier, afficha la liste suivante des foires du canton :
Craon, 18 vend. (9octob.). Livré, 26 pluv. (14 février).
Livré, 12 brum. (2 nov.). Toussaint. Craon, 18 vent. (8 mars). Mi-carônie.
Craon, 18 brum. (8 nov.). Craon,18germ.(7av.).Quasimodo.
Craon,4frim.(24nov.).St-Clément. Craon, 27 germ. (16 avril).
Craon, 8 frim. (8déc.). Craon 11 fi.(30av.).Sl-Eutrope(2).
Craon, 18 niv. (7 janvier). Craon, 18 flor. (7 mai).
Craon, 18 pluv. (6 février) . Livré, 4 prair. (23 mai).
(1) Les Tradcs-unions d*Anglelerrc exigent de leurs associés 6.25 de droit d'entrée et 1.25 de cotisation par semaine; aussi en cas de maladie elle leur donne lil franco par semaine pendant 26 semaines; au delà de ce terme 7.50 tant qu'il est nécessaire; aux vieillards hors d*étal de travailler, s'ils sont associés depuis 12 ans, 6. 25 par semaine; si depuis 18 ans, 8.75; si depuis 25 ans, 10 francs.
(2) Cette foire, mise à la date fixe du 30 avril, a remplacé celle qui jadis se tenait à la date mobile de FAscension. 11 serait fort *a désirer que semblable fixité fût adoptée pour toutes les foires mobiles qui tantôt trop précoces, tantôt trop tardives, se trouvent Bouvent en désaccord avec la production des fourrages; ainsi, comme la fôte de Pâques peut tomber du 22 mars au 25 avril inclusivement, la foire de Cossé (mi-carémc), si importante pour la vente de nos bœufs, peut varier de 35 jours, c'est-à-dire du 12 février, trop tôt pour les engraîsscurs normands, au 18 mars, trop tard pour les éleveurs de la Mayenne.
Craon, 13 prair. (1" juin). Craon, 18 Iheivra. (6 août).
Craon, 48 prair. (6 juin). Trinité. Livré, 27 therm. (14 août).
Craon, 18 raessid. (6 juillet). Craon, 18 fruct. (4 septembre). Craon, 7 therra. (!25 juillet).
En outre, depuis le 18 brumaire (8 novembre) jusqu'au 8 nivôse (28 décembre), Craon avait tous les octidis (8* jour delà décade) un marché aux cochons et aux denrées, et le quartidi un marché aux grains et aux légumes.
En résumé. Livré avait quatre foires qu'il n'a plus, et Craon qui en avait 17, et qui aurait dû hériter de celles de Livré, n'en a que 18, savoir : les six principales — de mi-carôme établie en 1832 sur la demande de M. Denis, alors maire de Craon, — le lundi de Quasimodo, — le 30 avril, ou Saint-Eutrope, — le lundi de la Toussaint, — le 24 novembre, ou Saint-Clément, et les douze petites foires du 2* lundi de chaque mois.
Enfin^ tous les lundis, nous avons un marché aux grains et aux denrées, et tous les vendredis un marché aux légumes.
Les 2' et 4® lundis du mois, le marché ordinaire s'augmente de celui aux cochons.
Les tableaux qui suivent complètent les renseignements que nous avons pu recueillir sur la statistique du canton.
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oâ STATISTIQUE AGRICOLE.
Par le tableau qui précède, on peut juger de raccroissement du revenu du canton depuis dix-neuf ans.
En effet, la 3« colonne donnant les chiffres par lesquels MM. les receveurs de Tenregistrement multipliaient dans chaque commune le revenu cadastral pour obtenir le revenu réel en 1848, et la 4« colonne, les chitTres multiplicateurs qu'ils emploient en 1866, il en résulte qu'aux deux époques, nos 13 communes avaient le revenu suivant :
En 1848. Eu 1866.
* Craon 219.397 fr. 364.679 fr.
Livré 138.192 189.667
La Selle 93.779 128.632
Athée 73.370 115.415
Pommerieux 90 . 762 1 45 . 074
Saint-Quentin 81 .420 111 .290
Bouchamp 76.133 94.911
Mée 40.989 76.599
Saint-Martin 45.010 63.074
Denazé 44.859 57.585
Niade 38.789 54.370
Cherancé 36.159 71.347
La Boissière 21 .079 35.859
Total 996.938 1 .509 202
Le revenu en 1848 était de. 996.938
Augmentation en 1866 812.264
Le même tableau fait voir, colonne 23, que le nombre des grosses têtes de bétail, qui était en 1840 de 15,106, s'est élevé en 1866 k 16,360.
Ces améliorations, sans compter celle du poids acquis par notre bétail, sont dues, 1* h la multiplication, à l'amélioration des routes en 1832 ; 2* à la mise en culture de 361 hectires de châtaigneraies, landes el pâtures ; 3° à l'impulsion donnée à l'agriculture craonnaise depuis 1840.
Ces tableaux font voir aussi que la population du canton qui, en 1840, était de 13,299, s'est accrue, en 1866, de 99 personnes.
Quelle est la population qui a profité de cet accroissement?
La réponse est aisée : si de la population totale de 1840 on déduit celle de la commune de Craon qui était de 3,813, il resterait pour les 12 communes rurales 9,486; et si l'on fait la même opération pour 1860, on trouve que la population de la commune de Craon étant montée à 4,401 et celle des 12 communes rurales descendue à 8,997,1a population urbaine a augmenté de 588, el celle des campagnes a diminué de 489 habitants.
En revanche, on peut voir que le nombre des débitants de boissons, qui était de 154 en 1848, s^est élevé à 173 en 1866.
Notons aussi que la population du canton, divisée par le nombre de feux, donne en moyenne à chacun 4 tètes ou 4 2/3.
Voici, d'après la dernière statistique de 1866, Taperçu des différentes professions qui se partagent la population de Graon :
Clergé séculier des deux
paroisses »
A umôniers »
Prêtres habitués o
Soeurs de Thôpital 7
— d'Évron (instr.) . . 9
— de TAdoration.. 54,
Sacrisles 2
Propriétaires, rentiers.. 65
Juges de paix 1
Employés par l'Etat. ... 16
— par le départ. 1
— parlacomm»* 2 Directrice de la poste. . 1
Greffier i
Huissiers 1
Gendarmes à cheval. . . 4
Pensionnés de l'Etat. . . 4
Directeurs d écoles. ... 2
Médecins 4
Notaires 4
Banquiers 1
Agents d'affaires 1
Pharmaciens 2
Sages-femmes 2
Vétérinaires 1
M'** de blé et grains. . , i
Meuniers 5
Boulangers 9
Pâtissiers. . * 2
Bouchci-s 4
Epiciers 31
Report . . ,
5 Marchands de vin 2
3 — de légumes. 1
3 Auberg*** et cabareliers. 2t
Cafés 40
70 Maraîchers 27
Huiliers 2
11 Propriétaires exploitant 346 par eux-mômes 15
3 Régisseurs 1
52 Fermiers 72
2 Métayers 43
5 Marchands de chevaux . . 3
3 Pépiniéristes 3
1 Fabricants d'engrais. . . 1
6 Hongreurs cribleurs. . . 3 9 Entrepreneurs de bâti-
9 mcnts * 3
12 Marchands de bois 2
19 Carriers 2
29 Scieurs de long 5
S Charpentiers,mcnuisicrs 16
2 Maçons, couvreurs 13
7 Marchands de fer 3
2 Serruriers. 6
3 Peintres, vitriers 8
15 Plâtriers 2
44 Marbriers 1
43 Ebénistes 4
10 Tapissiers.... 2
11 Paveurs 2
74 Tailleurs 7
A reporter.
A reporter
Report 2.440
Chapeliers 6 33
Cordonniers 14 59
Couturières, lingères.. 34 206
Modistes brodeuses 6 20
Teinturiers 3 9
Gantiers, culoltiers i 2
Sabotiers 2 7
Perruquiers 5 18
Blanchisseurs 3 15
Baigneurs 1 3
Débitants de tabac 4 8
Libraires, papetiers 1 3
Orfèvres bijoutiers ..... 5 21
Industrie textile 26 207
Ciriers 1 4
Merciers 22 61
Fabricants enmétaux. . 17 83
— en cuir. • . . 5 35
— en bois . . . 7 24 A reporter 3.258
Cette population se^compose de. .
et de
Report 3.268
Fabricants de chandelle. 1 4
Matelassiers 3 4
Revendeurs,brocanteur» 10 27
Quincailliers 3 12
Lampistes 1 8
Marchands de faïence . . 4 7
— de parapluies 1 2
Maîtres de poste 1 5
Charrons, bourreliers . . 15 109
Voituriers 12 36
Cantonniers 14 39
Portiers, concierges ... 6 6
Commissionnaires 3 14
Journaliers 294 440
Hommes de peine 8 11
Femmes de ménage 89 206
Mendiants et vagabonds 50 211
Fossoyeurs. • 1 5
Total égal a \a population DELACOMMUNE. 4.401
individus du sexe masculin, . 2.437 du sexe féminin
La moyenne annuelle des décès est de 54 hommes et de 55,33 femmes.
Total 109,33
De ce nombre, il faut défalquer les étrangers morts à Thôpital. 17,33
Reste pour la commune
Or, les naissances à Craon son^ de : hommes 41 . 33 )
femmes 46.33)
Donc, sans les étrangers qui viennent se fixer à Craon, sa population diminuerait annuellement de 4,34
CHAPITHE IL
TEMPS ANCIENS
Êpociuea Celtique, Druidique et Galio-Roumine.
(De L500 ans avant J.-C. à 480 après.)
Et plus esl patriae fada «fferre labor. (Ovide Trislhim, lib. 11.)
ELO?i rhistorien Josèphe, les Celtes descendaient de Gomer, fils aîné de Japhet; de là leur premier nom de Gomares. Gomer eut trois fils : Askenaz, Riphat, Thogorna. Riphat fut le père de nos Celtes ou Gaulois qui d'abord habitèrent les bords de TOxus (fleuve Amou) et du lac Oxien (mer d'Aral) dans le Turkestan (1). 1500 ou 1600 ans avant Jésus^hrist, c'est-à-dire un ou deux siècles après le déluge, une grande migration de ce peuple, partie de la haute Asie, se dirigea vers l'Europe, remonta le cours du Danube, auquel, pour preuve de son passage, elle donna son premier nom de Ister^ qui, en celte, signifie fleuve, et vint occuper l'ancienne Gaule, une partie de l'Espagne, la Galice et .la Ccltibérie, en refoulant vers le midi une popu-, iation indigène, presque sauvage, dont la langue basque indique un débris encore vivant. Cette population indigène, dit M. Amédée Thierry, avait le corps tatoué, n'avait pour vêtements que des peaux do bétes et pour armes que des haches en silex, remplacées plus tard par des haches de bronze. Or, des haches en pierre ont été trouvées à Saint-
(I) D' Askenaz descendirent les Germains, les Slaves, les Scandinaves ; de Thogorna, les Arméniens (Le Normand, IlisL de rOrient),
56 TEMPS a:<«cieiss.
Clément, aux Provenchères, à Saint-Hubert de Livré et ailleurs : donc le Craonnais était habité dès cette époque (1).
Plus tard, les Grecs désignèrent les Gomares sous le nom de Keltes ou Celtes, et appelèrent Celtique le pays nommé par les Romains Gallia, d'où sont venus les noms de Gaule et de Gaulois (2). Dans les tem.ps postérieurs, les Grecs donnèrent aussi aux Gaulois le nom de Galates. Selon M. de la Villemerqué, les Celtes suivaient le culte primitif enseigné par le patriarche Enos, n'avaient point d'idoles, croyaient à un seul Dieu, à la Providence et à l'immortalité de l'âme. Leur culte se célébrait sur les hauts lieux; leurs autels étaient des pierres brutes, que le fer n'avait pas touchées (3); leurs offrandes, des fruits, du froment, les premiers nés de leurs troupeaux.
(1) Les historiens modernes parlent souvent des âges de pierre, de bronze, de fer; il est évident que ces divisions chronologiques ne s^appliqucnt pas à Tâgc du monde, mais aux époques successives de civilisation de chaque peuple.
Ainsi les pyramides d*Égyple, élevées quatre mille ans avant J.-C, renfermaient dans leurs sarcophages des armes de bronze, tandis que trois mille quatre cents ans après un peuple voisin, les Ethiopiens, en était encore aux armes de pierre.
Ainsi, quatorze siècles avant J.-C, les Grecs à leur tour se servaient d*armes de bronze contre Rhamsés, pendant que Moïse, vers le même temps, écrivait après sa sortie d'Egypte que Tubalcain depuis des siècles avait trouvé Tart de fabriquer le fer. Enfm mille ans avant J.-C, les Grecs commerçaient du fer au siège de Troie, pendant que les Phéniciens de Tyr et de Sidon nous apportaient par Nantes et Vannes des armes de bronze, en allant en Angleterre chercher Téiain nécessaire à leur faJ)rication. Du reste, cet alliage se faisait en diverses proportions : la hache trouvée à la Motte de Saint-Martin en 1870 (voyez planche VIII), pesant 410grammcsà Tair et 360 seulement dans Teau, doit contenir 34.93 pour cent d'étain et d't.O? de cuivre, tandis que le bracelet doré trouvé à laTouche-Godier de Renazé (même planche), ne contient que 22.27 d'étain et 77.73 de cuivre.
(2) Selon M. Tabbé Voisin {Revtied: Anjou, t. IV), les mots KelieSy Celtes, Galls, Gallatch, signifient en langue sémitique : Emigrants, dispersés, vagabonds.
(3) La ressemblance de cette prescription avec celle de nos livres saints est remarquable. Voyez Exode, cfa. XX, 25; Deut., xxvn,5; et rhisioricn Josèpbe, ch. vni, 51. Remarquons, en outre, qu'il est dit dans la Genèse, ch. xxvui, 18, ch. xxxi, 13, et ch. XXXV, 14, que Jacob versait de Thuilc sur ces pierres-autels ou de témoignage. Or nos Gaulois avaient encore conservé cet usage au iii« siècle, au rapport d'Arnobe (cité dans V Anjou et ses monuments, 1. 1, p. 10) : 5/ quando conspexeram lapidem ex olivi unguine sordidatum, ianquam inesset vis prcesens, adulabar, affabar... Ces pierres furent les idoles primitives de tous les peuples. Aussi en a-t-on trouvé à Malte, aux Indes, et jusqu'aux sommets des montagnes d'Amérique. Mais selon la remarque de M. des Mousseaux {Hauts phénomènes de la magie, etc.), les pierres païennes élevées à rimilaiion de celles des patriarches étaient Tœuvre du singe de Dieu, de l'Esprit de ténèbres, et c'est également à l'imitation du chêne de Mambré, (|uc les chênes de 0QdoneQ\ des Druides devinrent des arbres sacrés chez les païens.
TEMPS ANCIENS
Chassés de TOrient par les sectateurs du culte sabaîque ou d*un obscène naturalisme, ces émigrants obéissaient à des chefs qui, aux fonctions sacerdotales, joignaient celles d'historiens, de poètes et de chantres des hauts faits. C'étaient les Bardes.
S87 ou 630 ans avant notre ère, un nouveau flot de Celtes ayant à sa tête Hu, Heus ou Hesus, prêtre, législateur et guerrier, vint fondre sur le nord de la Gaule, envahit en même temps la Grande-Bretagne, parvint à s^ associer les Bardes gaulois et à faire adopter le culte et les sacrifices humains des Druides (1). Alors le sacerdoce gaulois fut divisé en trois ordres : 1" les Druides, interprètes de la volonté divine et juges des différends; 2*^ les Ovates, chargés des sacrifices ; 3^ les Bardes, qui continuèrent de chanter les exploits de la nation.
Cette révolution n'anéantit pas entièrement les traditions primitives; car dans les écrits que nous ont laissés les derniers Bardes convertis au christianisme, on lit qu'un déluge a couvert toute la face de la terre, qu'un homme et une femme seuls se sauvèrent avec un couple de chaque espèce d*animaux, au moyen d'un vaisseau sans voile et préparé depuis longtemps (2).
L'étude comparative des langues a fait reconnaitire aujourd'hui que les Celtes, Gallsou Gaulois, étaient divisés par leur origine, par leur langage et par leui*s institutions, en deux grandes branches : les Gais ou Gaêls, et les Kymris (3).
M. Am. Thierry (t. I*') attribue aux Galls la première invasion, et aux Kymris, celle du vu® siècle avant notre ère. Les premiers occupèrent l'Orléanais, le Bourbonnais, la Bourgogne, la Franche-Comté, le Dauphiné, la Provence, la Savoie, une partie du Languedoc, l'Auvergne, le Lyonnais, le Berry et la Touraine. Les Kymris, que l'on croit le môme peuple que les Cimbres, se fixèrent au Nord et à l'Ouest. Ils occupèrent la
(1) De la Villemerqué, Taille-Fer, D. Piolin. Ces sacrifices étaient encore en usage 50 ans avant J.-C, comme leconslatc Gicéron {OraL pro Fonteio) ; mais selon Pomponius Mêla, auteur du icc siècle, ils furent de son temps convertis en libations de vin et (X'eau. (Lib. IH, cité par D. Ghamard.) L*6migralion des Kymris, sous la conduite de Hu-Gadarn, est rapportée dans la quatrième triade galloise.
(2) Davies, Recherches sur les Celles.
(3) M. Am. Thierry prétend que ladilTérence de caractère des deux branches gauloises existe encore entre nos populations kymriquos de TOuest, non mêlées de Germains, et celles dos Galls du Sud-Est, et encore plus entre les Galls de l'Irlande cl les Kymris du pays de Galles (t. I, introduction). Le même auteur, s^appuyant sur le .système du naturaliste William Edwards, admet que les Kymris belges ou Cimbres, vaincus par Marius, étaient blonds et de haute stature, et que les Galls ou Celtes, qui peuplaient la Gaule des Alpes à TArmorique, étaient petits et bruns.
Belgique, la Flandre, rÂrtois, la Picardie, la Lorraine, la Champagne, la Normandie et VArmorique (1). Ils furent donc nos ancêtres, car les Arraoriques comprenaient autrefois les pays situés entre TOcéan, la Seine et la Loire (2), sur une profondeur d'environ 60 lieues, et, par conséquent, étaient occupées non-seulement par les Bretons (dont le territoire finit par garder seul le nom d'Armorique), mais encore parles Arviens, devenus Aulerces-Diablintes ou Bas-Manceaux, par les Andes ou Angevins, et par plusieurs autres petits peuples.
500 ans avant Jésus-Christ, Sigovèse et Bellovèse, neveux d'Ambigat, roi des Biturigs, se mirent chacun à la tète d'une nombreuse jeunesse, cl quittèrent les Gaules. Le premier reprit le chemin que ses ancêtres avaient suivi le long du Danube, le remonta et, avec ses Galls, alla donner a une contrée de TAsie Mineure, près de laCappadoce, le nom de Galatie,
Bellovèse, qui comptait dans son armée des Aulerces-Cénomans et des Andes, franchit les Alpes (3) et alla s'établir près des Ombriens, Celtes d'origine, et des Gaulois Cisalpins ; il fonda Ancône. C'est de là que 100 ans plus tard les Gaulois fondirent sur Rome.
Le langage des Galls s'est conservé dans le gaëlic de la Haute-Ecosse ; celui des Kymris, dahs le gallois et dans l'idiome bas-breton qui a été par conséquent le nôtre (4), mais que le latin et le dialecte normand ont entièrement défiguré.
Du temps de Jules-César, les populations gauloises étaient divisées en Aquitains au Midi, en Belges au Nord, et en Gaulois ou Celtes au centre des Gaules. (Comm,, liv. L)
(1) i4r, proche, mor, mer, richy conlrée, en celliquc.
(i) Gens Intcr Gcminos nolissima claudilur amnes (la Seine el la Loire),
Armoricana prius cognominc dicta (moine Erricus, Vie de saint Germain), Les Romains traduisirent Armorich par le mol Aquilania, nom resté aux provinces qui ôlaient au midi de la Loire et peuplées de Galls ou Celles.
(3) Mot celtique qui signifie montagnes.
(4) M. dcGourson {Uisioire des origines d^ peuples armoricains ou Gaulois, p. 40i) donne le vocabulaire de iiO mots bretons ou gallois parmi lesquels on peut reconnaître un grand nombre des noires : Der (berceau), bronnes (pis, mamelles), claust (cloître, closeau), co//)' (coffre), corn (corne), dioi (idiol), drog (mauvaise chose), flair (flairer), fol (îou), gtul (glu), guiin (gnne),gMerce(guérets), (ea/ (loyal), /m (lin), mair (maire), mam (mère), manlel (manleau), march (cheval, marche), maint (mainles fois), mirez (regarder), peiiss (pelisse), scavei (escabeau), suif (suif), soch (soc de charrue), stal (stalle, siège), etc. C'est de ce mélange de mois armoricains ou gaulois avec le lalin, le francisque el le goth, qu a été formée noire langue, dont le caractère le plus saillanl, emprunté à la langue bretonne, esl l'indéclinabililé des noms par désinence, conlrairemenl à ce qui a lieu dans le lalin, le golh et le francisque.
Cette population se subdivisait elle-même en une multitude de peuplades dont les plus puissantes, au rapport de Diodore de Sicile, ne comptaient pas plus de 100 à 400,000 individus. Ces peuplades furent Torigine des cités gallo-romaines et plus tard des provinces modernes.
Chez les Gaulois, dit César (lib. VI, 13), le peuple est presque esclave (penèscrpi); au-dessus de lui sont les Druides et les Guerriers [Equités). Les premiers senties prêtres. Ils instruisent la jeunesse, rendent la justice et frappent d'interdit quiconque n'obéit pas à leur décision. Ils ont un chef élu parmi eux et, à certains jours de Tannée, ils s'a.ssemblent dans un lieu sacré, au pays des Caruutes (pays Chartrain) ; ils sont exempts' du service militaire et d'impôts. Les guerriers ne s'occupent que de la guerre et, avant la conquête, ils se la faisaient entre eux tous les ans. Le degré de leur importance se mesure à la quantité de clients et de serviteurs dont ils sont entourés. Selon M. de Courson, ces cMenis^ ambacti^ soldurii, étaient des vassaux militaires attachés à un chef de tribu rurale par des liens de foi réciproque ; et si haut que l'on remonte dans la législation des deux Bretagnes, on trouve des traces irrécusables de cette féodalité. Depuis, vers 230, Alexandre Sévère, pour conserver les conquêtes des Romains, distribua le territoire menacé par les Germains à des troupes chargées de le défendre, commandées par des chefs portant déjà le lilie de Dites et de Comtes. L'empereur se réserva le haut domaine de ces terres et les possesseurs n'en eurent que la jouissance héréditaire, à charge d'entretenir le fossé, de défendre le retranchement et d'obliger leurs héritiers à suivre la carrière des armes. Ce système fut suivi par les successeurs d'Alexandre. N'est-ce pas là le commencement du régime féodal?
Nous avons vu que les Cénomans, les Bretons et les Andes étaient d'origine kymrique; mais, placé à la limite indécise de ces peuples, auquel des trois appartenait plus particulièrement le Craonnais ? Notre pays n'aurait-il point formé un de ces terrains neutres, ou marches couvertes de forêts (1), que les anciennes peuplades laissaient entre elles pour éviter des contacts trop irritants, et que les Romains, et les Francs plus tard, donnèrent comme bénéfices militaires à leurs officiers? Ce qui est bien certain, c'est que notre pays était jadis presque couvert de bois. Nous en trouvons la preuve dans nos anciennes chartes et dans la tortuosité de nos haies, produite par la manière de limiter les premiers terrains cultivés, c'est-à-dire en marquant d'un coup de hache quelques
(y De Tallcmand Marché frontière, d'où est venu le latin barbare J/arc/iîa, puis le nom de marquis.
arbres autour des clairières (I). Nous en trouvons encore h preuve dans la grande quantité de nos fermes portant les noms de bois ou de ses synonymes, buisson, breil, brosses, bosquet, bouchet, coudray{i), touche, origine du nom de Livré la Touche.
Encore au ii** siècle, ditD. Chamard, Angers, Tune des principales villes de la Gaule chevelue, avait son territoire couvert d'épaisses forêts peuplées de prêtres et de prêtresses druidiques fuyant les décrets de proscription des empereurs.
Plusieurs veulent même que le nom de Craon vienne du celte Cran (forêt), ou, selon M. Tabbé Voisin, du grec Crados, Cradonon, pays couvert de bois. L'ancien bois des Ecrennes, tout près de nous (en Chazé- Henry), le bois de Crun, près Saint-Georges-sur-Erve et qui se prononce Cran; Crennes, près Villaines ; à cinq lieues de Loudun, la plaine dite de Craon; Crannes, près Blois, semblent appuyer cette étymologie (3).
D'autre part, notre centre de population gaulois s'étant établi d'abord aux Provenchères ou auprès, comme nous le verrons bientôt, puis à Saint- Clément, puis enfin où il est maintenant, le nom collectif de forêt, qui
(1) Cetlc manière de marquer les limites des propriétés était encore suivie au xi« siècle. L*usage des haies n'est venu que longtemps après (eh. IX bis de la Koë). On trouve dans une charte du xii» siècle, une terre ainsi désignée : Uli circutus fossali qui eamdem terram ambire videtur cum pralis, aquis, terris cullis et incuUis, cum Sylva etiam. Ainsi il n*y eut d'abord de fossé qu'autour de Tenscmble de la propriété et non autour de chaque champ, comme aujourd'hui. l,Arch, d'Anjou, !«' vol., p. 388.) Voy. paroisse de la RoC. la désignation du premier enclos de l'abbaye.
Que l'on mette en ligne de compte les abris donnés par les haies à nos récoltes, la salubrité de Tair entretenue par leurs arbres, le bois de chauffage, les litières qu'on en relire, la suppression du parcours et des procès en bornage, ces deux fléaux des pays de plaine, enfin l'inexpugnable défense qu'elles donneraient au icrriloire, surtout à nos frontières de l'est, on verra que les haies, quaud elles ne sont pas trop multipliées, sont plus utiles que nuisibles.
(2) A nemore quod prope silum est Coraulium vocatur. {Arch, d'Anjou, i''^ vol., p. 397.) Ajoutons que la parois*^e entière de Bouère a été faite d'une forêt de mille arpents.
(3) A une Ircntaine de lieues de nous, près Moncontour (Vienne), existe avssi une commune du nom de Craon. Cependant l'abbé Voisin, dans ses Origines armoricaines {Revue d'Anjou, 1857), prétend que Craon vient de Ker-Oudon ou château d'Oudon. Mais y avait-il un château à Craon, sur les bords de l'Oudon, avant celui bâti par Lambert au ix» siècle ? D'un autre côté, le Mémorial de la Mayenne dit que Craon a pu être un établissement des anciens Rennais, et que la lettre C devant leur nom Redonum, signe d'aspiration comme dans Clolaire pour Lothaire, Cherberl pour Cerbert, a probablement formé le mot Credonum, On peut répondre à ces deux suppositions que tous les lieux que nous venons de citer ne sont pas sur l'Oudon, et ne peuvent Aire non plus des établissemcnls rennais.
pouvait s'étendre à plusieurs points simultanément habités, nous semble présenter l'élasticité convenable pour désigner une population encore un peu épai-se. Remarquons encore que rétablissement primitif de nos ancêtres aux environs des Provenchères, près d'une forôt et d'un cours d'eau, était complètement dans les usages gaulois. (Voyez Cowm.deCésar,lib. VI, 30.) Ce grand nombre de bois rendait notre climat froid et humide. Aussi Lucain, habitué au beau ciel d'Italie, disait de nos pays :
Aux brouillards de la Maine aUeint d une humeur noire, L'Angevin n^est heureux qu^en revoyant la Loire (i).
Quoi qu'il en soit, il nous reste peu de chose de l'époque gauloise.
On croit voir un peulvan (2) ou pierre levée, dans un petit pré au bas de la descente de Rochepoulain, vers Renazé.
Devons-nous mentionner comme appartenant à cette époque ce grand nombre de mottes, dont plusieurs de nos fermes tirentleur nom, telle que la Motte-Diot, en Ballots, et la Motte môme de Ballots, la Motte de Bouchamp, la Motte-Guillaume, présCraon, la Motte de Saint-Poix, etc.? Nous avons encore des Mottes à la Borderie, en Livré, à la Cessardière, en Athée, au Pineau, aux Corbières, etc., etc.
Leur forme, presque toujours carrée, diffère de celle des tombelles celtiques qui sont, comme l'on sait, rondes ou elliptiques et que l'on croit avoir été des tombeaux (3) ou la marque des limites entre quelques peuplades ; mais les nôtres, placées presque toujours au centre des propriétés et à n'importe quel point des paroisses, ne peuvent avoir servi à cet usage. Elles n'étaient pas non plus des tombeaux, car jamais on n'y a trouvé d'ossements, mais seulement des charbons^ comme à la Borderie, aux Ravallais de Livré, au bourg de Gennes, etc. ; or à Rome, comme en Scandinavie, dit Ozanam, la propriété immobilière était sanctifiée, c'est-à-dire constatée par un foyer qu'on y allumait. Mais l'origine de cette consécration ne venaitelle point : 1** de ce que la terre dans l'origine appartenant au premier occupant, ce premier propriétaire commençait par y brûler le bois qui la couvrait; 2** de ce que le charbon qui en résultait était lui-même une marque excellente, incorruptible et restée en usage, de cette prise de possession? N'est-il pas naturel de penser que pour rendre cette marque plus
(1) In nebulis Medualle tuis marcerc perosus Andus jam placida ligeris recrealus ab undft.
(2) De peut, poteau (nos campagnards disent encore pau pour poteau), et de van ou vcniy pierre.
(3) Que des terres rapportées forment un tertre au lieu où les bûchers auront él^ dressés, monuments de la gloire de nos compagnons. (Iliade^ ch. v.)
apparente, on la couvrit d'une motte ou monticule; que par la suite on obligea les vassaux à Tentretcnir, et qu'enfin les conquérants y tinrent leurs plaids (d*où vient selon Du Gange le droit de mottage) et y virent peut-être un souvenir des Malleberges (1 ), remplaçant pour les petits seigneurs la justice ou le Pilori et le Donjon, ou le Merc de Châtel des seigneurs plus puissants ? (Voyez Coutumes, article 42, et le mot Murgens.)
Au dire de César et de Pline, les Gaulois et les Druides ne comptaient pas par jours, mais par nuits. Les formules angevines constatent que cet usage s'est conservé dans notre pays jusqu'au vi*" siècle. Nos paysans disent encore ànuit pour aujourd'hui (2).
On peut encore considérer comme un vestige des anciennes idées druidiques cette persistance à orner d'un sujet religieux les vieux chênes placés au bord d'un chemin et près d'une habitation.
Le nom de Guilanleu, donné aujourd'hui à une quête faite pour les besoins de l'église, paraît une tradition de l'ancien cri : au gui fan neuf qui retentissait dans les Gaules quand, au renouvellement de l'année, les Druides distribuaient au peuple le gui sacré comme un heureux talisman et un gage de fécondité (3).
Au sujet de cette tradition on a dit assez plaisamment qu'elle prouvait au moins que les Druides parlaient français : ceci n'est qu'un jeu de mots. Si la chose exprimée par les termes : au gui Van neuf remonte aux Gaulois, il ne s'ensuit pas qu'ils se servissent de notre langue pour l'exprimer : Selon l'abbé Foucher, les Druides criaient : ad viscum annus novusy ils parlaient donc latin? Oui sous les Romains, non avant que cette langue des vainqueurs fftt admise par les vaincus. Il en est de môme du mot à nuity dont nous venons de parler. Assurément les anciens Gaulois ne se
(1) De mallum^ plaid, et berg^ mont. Du Gange, 17« dissertation, dit que les premiers Francs apportaient sur ces malleberges, chacun dans le pan de leurs robes, un peu de terre de leur héritage pour signifier que ce terrain étant la terre à tous, toute liberté y existait pour Taccusation et pour la défense.
(â) Le même usage était suivi par quelques peuples de Fantiquilé : les Numides, les Allemands, etc. Au dire d'Aulugelle, les Athéniens comptaient aussi par nuits; les Bohémiens, les Polonais ont encore la même coutume. (Grolius, Traité de la vérité de la religion chrétienne, 1. 1, ch. viii.) Ménage, il est vrai, prélcndque à nuit vient de en huy, origine de au jour d'huy, ou au jour actuel. Mais le P. Sirmond et le Dictionnaire de Trévoux sont d'avis qu'il vient de Aoc no<;te. Devine si tu peux et choisis si lu Toses
(.3) Nous avons» à Laval, la chanson de YAguianleu, chantée le soir dans les rues la veille du jour de Tan. Cet usage s'est aussi conservé en Anjou pendant longtemps, sous prétexte de quêter pour le luminaire des églises. Henri Arnaud, évêque d'Angers, s'éleva contre ces quêtes devenues l'occasion de danses, de désordres, et déjà défendues par un synode de Château- Gontier. (Voyez an 1905.)
servaient pas de ce mot, et pourtant la chose qu'il exprime nous vient évidemment de cette époque.
On prétend que le mot Gui signifie en celte remède à tous maux ; il nous reste encore quelque chose de cette croyance. Seulement comme le gui de chêne est aujourd'hui introuvable (1), tandis que par une fâcheuse compensation celui de pommier est beaucoup trop commun, c'est le gui du pécher, suffisamment rare pour qu'on lui suppose quelque vertu, qui est recherché comme remède par les gens de la campagne ; du reste il ne sert plus guère qu'en Bretagne à faire des enseignes de cabaret.
Nous regardons encore comme reste d'un ancien usage gaulois ces quêtes nocturnes appelées les Mouillotins (2), qui se faisaient autrefois dans la nuit du 30 avi'il au 1"*' mai par des jeunes gens des deux sexes; les abus qui en étaient la suite les ont fait interdire; aujourd'hui ce joyeux usage n'est plus suivi que par des enfants pauvres qui le mettent à profit pour quêter quelques œufs.
Mentionnons encore comme preuve du séjour des Gaulois dans notre Graonnais plusieurs pièces d'or antérieures h l'époque gallo-romaine, trouvées près des Provenchères, et dont nous parlerons bientôt.
Il ne peut entrer dans notre plan de raconter les dix années de guerres si mémorables (de S8 à 49 ans avant Jésus-Christ) pendant lesquelles les Gaulois braves, mais sans consiance dans les revers, presque nus, mal armés, sans tactique ni discipline, et surtout sans unité politique, voulurent vainement résister à des soldats formés, aguerris, couverts de fer, admirablement organisés et dirigés par le génie de César.
Leur excessif amour d'indépendance, des rivalités continuelles habilement entretenues et exploitées par leurs ennemis, les tinrent toujours désunis et durent infailliblement amener leur ruine (3). Toutefois ce ne
(1) Gcpendanl Fabbé des Rocties {Annales de VAvranahin, p. 3) dit qu'à la porte de son presbytère existe un chêne très-vieux, tout couvert de gui. Nous en avons aussi trouvé un sur la commune de Craon ; ce gui ne diffère de celui des aulrcs arbres que par an branchage plus long, plus diffbs.
(â) Voyez quelques détails à leur sujet, à Tart. Mœurs, usages.
(3) In GalliA non solum omuibus civitatibus alque omnibus pagis (cantons) sed pcnè cUam in singulis domibus facliones sunt ne quis ex piebe contra polenliorem auxilii egeret, suos enim opprimi non palilur. (César, lib. V], il .) A celle remarquable pcinlure du caractère de nos aTeux, joignons les paroles d*un de nos meilleurs historiens : « Par- « tout et toujours la race gauloise intelligenle, spirituelle, brave, arJ en te, mais mobile, « peu capable de constance et d*ordre, vaine el désunie par orgueil, fera reconnaître « son caractère dans les événements de la Gaule romaine, au milieu de la barbarie « Tranke et sous les institutions du moyen âge. £st>6e tout ? N'avons-nous plus rien « de nos pères? Je ne sais, mais en traçant ces récils, plus d'une fois je me suis arrêté
futqu*après la défaite de Dumnacus(5i ans avant Jésus-Christ) que notre pays fut définitivement conquis.
Au dire de Plutarque, un million de Gaulois fut moissonné par le fer des conquérants ; mais en consultant attentivement Thistoire, et si Ton tient compte des Gaulois tués par Fabius Maximus, on trouve que plus de deux millions et demi de nos ancêtres tombèrent victimes de leui's fatales divisions et de Tinsatiable ambition romaine. En voici le détail approximatif :
154 ans avant J.-C. Les peuples de Nice et d'Anlibes
sont détruits mémoire.
124 — Ceux d'Aix ont le même sort. . mémoire,
124 — Tués par Fabius Maximus ..." 125,000
88 — Tués par Jules César 226,000
— — L'armée d'Arioviste détruite. . . mémoire. de S6 à 53 — Tués à l'embouchure de la Loire et
au centre des Gaules 2,000,000
— — Au siège d'Avaricum 40,000
— — Détruits à Vitry par Labienus . . mémoire. 82 — Détruits par César à Alesia . . . 200,000
— — Armée de Dumnacus détruite . . 12,000 51 — Destruction des Eburons .... mémoire.
Total 2,603,000
Faut-il encore rappeler que l'an 81 avant Jésus-Christ, au Puy-d'Issolu, César, — dont on connaissait la clémence^ — dit le continuateur des Commentaires (lib. VIII, 44), laissa la vie à la garnison de cette ville, mais pour rexemple fit couper les deux mains à 2,000 prisonniers? Enfin il fit décapiter le brave et généreux Ve^cingétorix qui, pour le salut des siens, s'était remis entre ses mains. Ajoutons à tout cela un million de Gaulois envoyés en esclavage : et en face de ce lugubre tableau comprenons, si nous le pouvons, qu'un savant contemporain ait pu écrire ceci :
a Ne maudissons pas César. Il semble qu'il n'a pas étouffé, mais régénéré et rajeuni la Gaule. Ses souffrances calmées, elle se trouva un peu brunie, un peu embellie par le contact italien... »
Ainsi le massacre du quart de la population gauloise, l'avilissement du reste, voilà à quel prix César nous donna sa civilisation romaine. Etrange civilisation, dont l'unique base était le droit de la force et, par conséquent,
« d'émolion et j'ai cru rcconnatlre Timage d'hommes sortis d^entre nous, et j'en ai « conclu que nos bonnes et nos mauvaises dispositions ne sont pas nées d'hier sur celle «( terre oà nous les laisserons. » (Am. Thierry, Histoire des Gaules^ 1. 111, p. 500.;
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V esclavage; où les plus monstrueux tyrans, où le crime infâme lui-même avaient des autels, où les dieux recevaient des victimes humaines (1); où, pour le peuple comme pour les sénateurs, la scène n'avait plus d*attrait que rougîe du sang humain et où le suprême plaisir était de repatlre ses yeux de l'agonie de milliers d'esclaves; car pour celte malheureuse classe d'hommes qu'engendra le despotisme païen, c'était peu, comme le dit un auteur, de servir jusqu'à l'ignominie, il lui fallait servir jusqu'au sang, se faire gladiateur et recevoir le fer avec grâce (2). C'est par une telle civilisation que l'on ose.dire au xix' siècle de Tère chrétienne, que la Gaule fut régénérée ei rajeunie !
Détournons nos regards de ces effroyables boucheries humaines; disons seulement que dans leurs luttes inégales, mais héroïques, les Andes, les Manceaux, les Venètes, les Nannètes figurèrent toujours noblement, surtout sousVercingélorix et quatre ans plus tard sous Dumnacus.
Il serait également hors de noire sujet de décrire les vaines tentatives de Sacrovir (22 ans après Jésus-Christ) et du Boyen Marie, 47 ans plus tard; elles ne firent qu'accroître encore l'immense hécatombe humaine déjà offerte au génie de Rome.
Quoique pourri de luxe et de débauche, l'empire romain tenait encore debout par le seul poids de sa masse. Ce peuple, il est vrai, tuait ses tyrans devenus des monstres pour en faire des dieux dignes de lui; mais il.se plaisait dans l'ignoble servitude que lui avait créée le sensualisme, et il avait les mêmes instincts que ses maîtres. Quant aux diverses nations enserrées dans sa vaste et habile organisation, qui sut respecter leurs anciennes mœurs et leurs libertés civiles (3), elles avaient cette espèce de
(1) «Aujourd'hui encore, c*ést par des homicides que vous adorez Jupiler Laliaris (du Lalîum) et, ce qui est digue du fils de Saturne, on se repaîl du sang des criminels. » (Minulius Félix, cité au Dictionnaire des anl. chréL, p. 96.) De son côté, Pline (lib. XXX, ch. i) dit : «DCLVII dcmura anno urb. Romae (97 an^ avanl J.-C.) senatus consultum factum estn^ homo immolaretur,» Et quelques lignes plus bas : «Non satis aistimari potest quantum Romanis debealur qui sustulerc monstra in quibus hominem occidere rciigiosissimum eratmuudi eiiam saluberrimum. » Porphyre cependant assure que de son temps, ni« siècle, ces abominables immolations subsistaient encore. «En efTet, rien n'est plus profond dans Thumanité déchue, que Tunion de la luiure cl de la cruauté ; les voluptés sont homicides et la chair aime le sang. » (Ozanam.) Voyez le procès de Gilles de Retz et nos cours d'assises.
(2) Recipe ferrum, criaient les dames romaines au malheureux vaincu qui n'avait pas leurs sympathies.
(3) Celle tolérance, si éloignée de notre système centralisateur, laissait aux cités le soin de se gouverner par une Curie ou conseil composé de tous les citoyens possédant â5 arpents, c'csl-à-dirc de ceux qui avaient véritablement intérêt à la chose publique.
cohésion produite par une longue pression ; elles obéissaient à la fascination qu'exerce toujours un pouvoir longtemps supporté, et tremblaient encore à la vue de ces aigles réputées invincibles. L'empire des Césars n'était donc pas encore assez décomposé pour être brisé ni même ébranlé au premier choc de l'impétuosité gauloise.
Cependant un immense événement venait de se produire dans le monde, événement qui, sans précédent, disons mieux, contre tout précédent, et sans transition, était venu tirer le genre humain des ténèbres impures de la corruption pour le conduire à une atmosphère saiue et lumineuse; événement qui abolissait Tesclavage et réhabilitait la femme; événement qui, en rappelant à l'homme sa destinée et la noble indépendance de son âme, l'arrachait au culte de la matière qui l'avait livré tout entier à l'immonde tyrannie des Césars. La religion du Christ, en un mol, se substituait partout au culte des idoles. Mais il fiiut bien l'avouer, « ce « monde, dit Laurentie, ne pardonnait pas au christianisme de venir « détacher les âmes de la terre, et ces aversions se sont perpétuées à « travers les âges ; et après 2,000 ans il ne manque pas de libres-penseurs « qui appellent sur leurs têtes un régime qui ne serait que l'imitation « du régime des Césars (1), » l'asservissement des âmes comme des corps.
Qu'éiait alors notre petit Craonnais? Des faits récents ont jeté sur celte question une vive lumière.
Un habitant de Craon avait acheté pendant la Révolution le couvent des anciens Bénédictins de Saint-Clément. Le chœur de celle église (reconstruit vers 1537) le gênait apparemment, il le démolit et de ses matériaux bâtit à la place de l'ancienne audience du prieuré, une maison sur la rue, près de l'ancien clocher. On peut voir que les jambages des ouvertures de celle maison sont faits avec une pierre calcaire bien différente du tuf de Saumur, ordinairement employé dans le pays; mais les plus belles pierres de la démolition furent réservées et restèrent sans emploi jusqu'en 1883, époque à laquelle l'ancien couvent ayant été revendu, pour en faire la cure actuelle, les mêmes pierres furent encore réservées et vendues à un entrepreneur de la ville. C'est chez lui qu'un habitant de Laval, M. Guays des Touches, s'aperçut que l'une d'elles por-
Ccs propriétaires, organisés en milices locales, sous les ordres d'un tribun, composaient la seule force publique. Lorsque sous Tibère une révolte éclata en Anjou et en Touraine, on fut oblige de faire venir (les troupes jusque de Lyon cl des bords du Rhin. (De Péligny, HUL du Yendàmois,) (1) Histoire rf^/'£mpircrt;7/ïflw, par Laurentie, t. II, p. 487.
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tait une inscription et nous en avertit. II était temps, déjà on en avait coupé un morceau, mais heureusement en laissant intacte Tinscription que reproduit la planche IV.
Cette inscription, en caractères grêles et grossiers, est enfermée dans un cartouche carré et saillant, orné à droite et à gauche d'une patte simulée en queue d'aronde. Or, « sous le 3* consulat d'Antonin (l'an 140 « de notre ère), les inscriptions sont encore très-soignées et en beaux « caractères, mais 83 ans plus tard, c'est-à-dire vers Tan 224, elles sont « grossières, les lettres sont souvent doubles, les abréviations nombreuses « et irrégulières, » [Mém, des antiquaires de VOuest^ t. P', p. 220.) Cette renianiue semble donner la date approximative de notre inscription qu'un savant antiquaire de Nantes, M. Bizcul, lit ainsi : Augusto — Marti- Mulioni-Tauricus Tauri filitis — votum solvit lubens merito. Ce qui selon nous veut dire : A l'auguste Mars, Dieu des muletiers^ Tauricus, fds de Taurus; vœu et monument de reconnaissance (1).
Il est impossible de supposer que cette pierre soit venue d'un monument romain élevé ailleurs qu'à Craon. On ne va pas au loin, à Durtal, ou à Saint-Savinicn peut-être, et par les chemins d'alors, chercher une pierre de G" 78<^ en carré sur 0" 28*^ d'épaisseur, pour en faire une simple assise de fondation ; car on voit par le mortier, encore très-adhérent sur ses deux faces, et par les hachures dont elle porte les traces, qu'on n'en avait pas fait un meilleur emploi dans la construction du chœur de 1837, ou plutôt de l'église primitive dont nous parlerons bientôt. Cette inscription, ainsi cachée dans la maçonnerie, prouve seulement, selon nous, que les premiers chrétiens du Craonnais, par un mouvement de zèle trèsnaturel et très-respectable, ont voulu, tout en l'utilisant, cacher dans les fondations de leur nouveau temple chrétien, cette pierre dédicatoire qui n'était plus pour eux qu'un triste témoignage de leur ancienne religion et peut-être, selon les idées du temps, purifier ainsi ce débris de la souillure idolâtrique. A moins qu'on ne préfère supposer qu'elle avait été cachée dans les fondations par les païens eux-mêmes. Car selon Macrobe, cité par D. Morice [Notes sur Vhistoire de Bretagne)^ chaque ville, chaque bourg gaulois avait son dieu tutélaire dont il affectait de cacher le nom, à l'instar des Romains.
(1) Celte pierre, intéressante pour le Craonnais. a été recueillie à la Jacopière. Un temple au dieu Mars existait aussi à Mamers; il fut détruit par saint Rigonier. Ces temples, ou cella, n'avaient ordinairement qu'une seule ouverture, la porte, et une niche au fond; leur développement était d'environ 20 pieds sur chaque face. (Tour de Grisset. près Saint-Hilairc, sur le Loir, citée pir H. dePétigny.)
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Mais nous devons justifier notre traductiondu moimulionus par Tépithète de muletier^ donnée au dieu Mars. Si le village de Graon était placé sur un chemin assez fréquenté, reliant, comme Ton croit, les Diablintes aux Bretons, et passant par Chàtelais, Graon, Gossé et le Monljou (1) (depuis Laval), chemin impraticable aux voitures, et par lequel tous les transports ne se sont faits, même jusqu'au milieu du xviii* siècle, qu'à dos de mulety pourquoi les entrepreneurs de ces transports ne se seraient-ils pas mis sous la protection du dieu Mars, dieu cher aux Gaulois, en Tinvoquant sous une épithète particulière à leur profession (2) ? Tous les dieux du paganisme ne portaient-ils pas une épithète selon les besoins et les caprices de ceux qui les invoquaient? D'après Malte-Brun, on voit encore en Russie des villages dont la population, formée en corporation, n'est occupée que du transport des marchandises ; pourquoi les mômes difficultés de communications n'auraient-elles pas amené les mêmes moyens de les surmonter, surtout si l'on suppose quelque affinité d'origine .entre les Geltes et les peuples du nord-est de l'Europe et do l'Asie? Ge ne serait pas du reste le seul point de ressemblance (3).
(i) Ce nom de Montjou vient, dit-on, de Monsjovisy ancien nom de ce coleau ; mais aucune Iraditiou n'appuie celle étyraologie. D'autres font dt^^river ce mol de mont et de jOUj jouê,}oye (Du Cange) qui, dans le vieux langage et encore chez nos paysans, signifie médiocre, assez grand ; ainsi Mont-jou serait TOquivalent de petit mont. Du Cange dit aussi que Montjoic est un diminutif ûc mont, et il cite plusieurs auteurs qui donnent U des collines le nom de Mont-joie. Notre Mont-jou aurait donc la môme signification et la môme origine que le célèbre cri de guerre Mont-joie, Saint-Denis, qui vient de la colline où ce saint évéque fut décapité : Montmartre, Monsmarlyris.
(2) Quelques personnes ont voulu contester lasignificalion que nous donnons àl'épitliète de mulionus: mais M. Léon Renier, dans le liulletin du comité de la langue, de l'histoire et des arts de la France (t. III, p. 207), Tinterpréte comme nous, et veut rapprocher cette inscription de celle que Ton voit sur un pelit bronze trouvé près de Nuits (anciens Eduens), et qui représente un ynulet avec l'inscription : Gallio (liberlus) Maturci V. S. L. L. Deo segotnoni donavi ; d'où il infère que mullo pourrait bien être l'équivalent de segomonus; car, suivant des inscriptions trouvées à Lyon et dans le Jura, Segomon était une des divinités gauloises qui furent assimilées à A/ar5 après la conquête romaine. Selon M. Emile Souvestre,chez quelques peuplades gauloises, Korig ou Gwion, le nain à la bourse, était le dieu des voituriers; c'était donc aussi un analogue de notre Mars Mulion. Remarquons encore que la prétendue civilisation païenne divinistiit tout, jusqu'aux objets les plus immondes ; écoutez Tertullien : « Quant à « vous, c'est chose que vous ne pouvez nier, que vous honorez d'un respect ridicule « toutes les bêtes de charge et les chevaux hongres avec leur déesse Hippone. » {ApoL, XVL)
(3) Un paysan. Letton (Courlande), ne souffre point qu'on loue à outrance ses bestiaux : tout ce qui a été ainsi tant vanté doit dépérir. Au printemps, il se garde bien de sortir sans argent, car si dans cet état il entendait le coucou, il serait menacé de
Quoiqu'il en soit de la signification du mot mulionus, il reste démontré que la peuplade qui occupait la hauteur où depuis a été bâtie Téglise de Saint-Clément, possédait un petit temple gallo-romain, construit en pierres calcaires très-dures et de grand appareil. On en a trouvé plusieurs sous les décombres en creusant les fondations de la nouvelle église en 1866. Enfin en 1869, sous les fondations de Tancienne église en face la cuisine acluelle du presbytère, on a mis à découvert sur une longueur de 7"* des pierres semblables au:c premières et qui semblaient la première assise d'une cella de môme grandeur que celle de Saint-Hilaire, citée par M. dePétigny : remarquons que cet emplacement, à rembranchement des routes de Nantes et de Châtelais, convenait on ne peut mieux au dieu des voituriers.
Li population du bourg gallo-romain avait une certaine importance, puisqu'au nombre des habitants se trouvaient des Romains : ce que prouve la forme latine des noms taurus et tauricus de Tinscription et celle de plusieurs autres noms que nous verrons à Craon au v* ou au vi« siècle.
Mais la découverte d'une pierre dédicatoire à Mars-Mulion n'est pas, tant s'en faut, la seule preuve que nous ayons de l'existence, à Craon, d'une ancienne population gallo-romaine. Une vieille tradition désignait un champ, près de Craon, nommé les Provenchèves (1), comme ayant été l'emplacement d'une ville et d'une église détruites par un seigneur breton il y a 1,400 am.
Dvîs ouvriers occupés k extraire dans ce champ, et comme on le faisait depuis longtemps, des pierres appartenant à d'anciennes constructions, firent apparaître en 1880 les fondations de plusieurs murs. Avertis de ce fait, nt)us entreprîmes, de concert avec M. Pommerais, amateur zélé d'antiquités, des fouilles sur diverses directions, et découvrîmes bientôt un bâtiment circulaire de 23'" de diamètre : l'aire intérieure était couverte d'un bétonage de 0,40 à 0,50 d'épaisseur. Ce qui restait du mur était son parement extérieur formé d'un petit appareil en cubes de 10 à 12*^
misère toute Tanoôe. Si, partani pour la chasse, il rencontre une fille, c'esl mauvais augure; c'est le contraire s'il rencontre un homme. ^Malle-Brun, RussiCy p. 5^3.) Ne dirâit>0Q pas que nos A.Dgcvins arrivent tout fraichemcnt de Gourlande?
(1) Ce nom de Provencfières nous semble lui-môme d'origine romaine, et avoir pour élymologic Provincia et son diminutif Provinciara, petite province. CcUc terminaison en aria était d'ailleurs familière aux Romains dans noire pays pour désigner une lerre (voy. an 1113). On sait que ce peuple appelait Provincia (procul vincerc) tout pays conquis ou colonisé par eux, et gardé en leur possession. Selon M. Pommerais, dans la commune des Dîmes (Naine-ct-Loirej cl dans plusieurs lieux de la Sarlhc, existent des terres appelées Provenchèrcs,
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au-dessus duquel régnait un cordon de grosses briques (1). Les fouilles nous donnèrent beaucoup de tuiles creuses [imbrices] et de tuiles plates à rebords (tegulœ)^ quelques insignifiants débris de pierre calcaire (3) et d'enduits recouverts de stuc. Ces trouvailles nous engagèrent k recommencer des recherches en 1863, Notre nouveau travail découvrit une seconde enceinte concentrique k la première, dont elle était séparée par un corridor de 3"» (B. pi. V). Parmi les décombres nous trouvâmes bon nombre de petits cubes, noirs, blancs, roses, etc., provenant évidemment d'une mosaïque ; des défenses de porc^ quelques débris de poterie romaine blanche ou noire, en pâte fine, ou de poterie samienne rouge, polie^ à ornements en relief, quelques médailles (3), grand nombre de
(I) L*usa{fe de ces cordons de brique date, dit-on, du règne de Gailicn (260-288).
(î) A Saint-Clément, dans le mur qui soutient le jardin des anciens Bénédictins, cure actuelle, se trouve aussi une brique tëgulairc. A Athée, proche un petit village, nommé Bouillon, et placé sur le b(>rd de rOudon, comme Saint-Clément et les Provenchères, on en a trouvé un assez grand nombre.
(3) Voici la description de quelques médailles trouvées aux Provenchères ou autour de Craon : 1» muette, incuse, avers, cordon de perles ; revers, homme nu courant à gauche, main droite en Tai'r, tenant un caducée; la main gauche porte une hache; devant lui est un X ou sablier, or; 2" plus grande, pesant 160 grains (les stalères grecques pesaient I5d grains), muette, incuse, avers, tête de^^rofil à droite, cheveux courts, lauréc, delà bouche sort une chaîne ou bandelette (ogmios ?); revers, cheval androcéphale, entouré de 8 globules, traversés chacun par un ax«!, or. Plusieurs pièces d'un avers semblable ont été trouvées à Craon, et sont de Tépoque gauloise ; 3o avers, buste rad. lég. Imp. G. Claudius. Aug. (Claude le Gothique, ^7-270) ; revers : Temmo tenant deux enseignes, épigraphe Rhod. excr., bronze; 4° avers, tête de Titus: revers, couronne sur une chaise curule; 5° avers, tôte lauréc, légende M. ANT. P. FELI)^ AUG. (Marc-An toine,80-ô0 avant J.-C.) ; revers MINERVA.. XVI cos VI ; Minerve passant tenant de la main gauche un arc, de la droite la haste et le bouclier, petit bronze de 2i millimètres; 6» aveis, tôte radiée sans légende; revers RTHII, Minerve pacifère debout, petit bronze de 16 milimètres; 7" avers GONSTANTINOPOLIS, buste casqué de Constantin, tenant un sceptre ; revers. Victoire debout et de face, le pied droit posé sur une proue de vaisseau, à la main droite une haste, à la gauche un bouclier, petit bronze de 16 millimètres; 8o avers, buste diadème couvert du paludamentum militaire, légende DN. SEVERUS, PF. AUG (Sévère III, 461-464) ; revers. Victoire debout radiée, tenant une croix longue, évidée, épig. VICTORIA AU6GG., exergue conob, or; pièce assez rare reproduite pi. VIII, pèse 23 grains (1 gram. 328), ce qui était le quart du sou d*or de Constantin et à peu près le tricns mérovingien ; O» enOn en 1871, on a trouvé au bord du Luarçon, près du Pilori, à Craon, une petite pièce d'or bretonne pesant 478 milligram., portant une croix pâtée, cantonnée de deux hermines et placée sur deux cercles, entre lesquels est une légende illisible; au revers, écusson entouré aussi de deux cercles, mais presque entièrement effacé. Des auteurs prétendent que la Bretagne n*a été autorisée à frapper des monnaies d*or que vers 136-4. Cependant notre pièce ressemble beaucoup 2i d'autres pluis anciennes données par D. Moricc, sous les n"» 9, 21, etc. M. Pommerais
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morceaux d'enduits recouverts d'un stuc fort dur [opus albarium)^ provenant de panneaux de toutes couleurs, rouges surtout, et encadrés de filets variés et même d'oves et de fleurons d'un travail peu soigné. Plusieurs de ces morceaux de stuc étaient chargés de traits informes, de noms comme on en rencontre sur les murs abandonnés, et d'un grossier dessin à la pointe (1). Que pouvait être ce bâtiment circulaire ?
Des mémoires de famille nous apprennent qu'entre Castellone et Gaete, au royaume de Naples, deux monuments entre autres offrent ce caractère spécial et caractéristique de deux enceintes concentriques. Ce sont les tombeaux de Munacius Plancus et de Lucius Atratinus. Le Dictionnaire (V antiquités de Rich, article Conditorium^ signale pour les tombeaux romains cette même disposition ; il ajoute môme qu'il existait dans ces mausolées des appartements décorés de stucs et dd peintures^ pour recevoir les parents qui, à certaines époques, venaient faire des sacrifices sur la tombe du défunt. On sait que le porc était l'janimal choisi dans ces circonstances; tout cela expliquerait les stucs et les peintures des Prov^nchères, et la rencontre qu'on y a faite d'un certain nombre de défenses de porc.
A Thoré, l'une des plus anciennes paroisses du Vendumois, on a trouvé dans un cimetière les fondations d'un monument circulaire. Tout nous porte donc à croire que celui des Provenchères étiit aussi un tombeau gallo-romain, où se célébraient des cérémonies funèbres, peut-être remplacées plus tard et momentanément par celles du culte chrétien. Les bâtiments considérables qui l'acccompagnaient devaient nécessairement (^Ire une exploitation rurale, une villa. Enfin nous verrons bientôt que les Saxons d'Odoacre, après avoir dévasté les villes d'Anjou, y séjournèrent dix ans, et n'en furent chassés qu'en 490, par Budic, chef breton,
La tradition populaire rapportée plus haut se trouverait donc trèssingulièrement justifiée de point en point.
D'autre part, si l'on compare la nature et le gisement des débris des Provenchères avec ceux de Jublains décrits par M. Barbe, on reste convaincu que ces ruines sont de la même date : ainsi les médailles les plus récentes
a irouvô plusieurs autres médaiUes aux Provenchères, entre autres une de Salonina, morte en 268, et une de Victorinus (2G5 à 26&).
(1) Voyez pi. VI. Ces noms étranges : CanZy Assiily CrowuSt ancien nom de Craon, voyez année 570, Ariius surtout, ne scraienl-ils point ceux de quelques-uns de ces Saxons i|ui vinrenl nous dévaster et habiter le Craonnais, de iSO à 490? On peut remarquer que ces grafiti ont plusieurs lettres doubles, et que la traverse d^s A ncsl pas au milieu de la lettre, mais sur le jambage droit, ce qui pourrait aidera déterminer la date de ces écritures.
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de Jublains sont de Tetricus (268-274) et d'Aurélien (288-275), et. les nôtres aussi d'Âurélien et de Salonina.(268).
Mais à quel événement particulier rapporter la cause de ces ruines? Les uns l'attribuent à la première invasion saxonne qui, selon D. Piolin, eut lieu sous un chef nommé Thor, à la fin du iii^ siècle ; d'autres à la révolte des Gaules qui eut lieu vers le même temps et que Tetricus termina en se faisant battre volontairement par Aurélien eu 271, mais un peu loin de nous, en Champagne. Ce serait donc au premier de ces faits que Ton pourrait le plus naturellement rapporter le commencement de ces dévastations, achevées au v* siècle par les Saxons.
(Voir les notices que nous avons publiées sur les antiquités de Craon, dans les Bulletins de la Société académique d'Angers, vol. VIII et IX.)
Ainsi Craon, que M. Cauvin ne mettait pas au nombre des lieux le plus anciennement habités du département, peut prouver désormais que son antiq^uité ne le cèd.e à nulle autre du pays.
Du reste, depuis les Provenchèrcs jusqu'à Blochel, la terre est pleine de débris de tuile , et il nous semble hors de doute que ce village est le reste de l'ancien établissement, gaulois d'abord, puis gallo-romain dont les habitants furent obligés plus tard, pour leur sûreté, de se transporter près du château fortifié que nous verrons Lambert construire à Craon au ix* siècle. Ce qui semblerait confirmer celte opinion, c'est que 300 ans après, un Tyson, de la famille des barons de Craon et seigneur de Livré, auquel on demandait la permission de bâtir un bourg et de faire un cimetière à Blochet, s'y refusa longtemps, peut-être en raison des anciennes défenses. Un champ près celui des Provenchèrcs porte encore le nom de cimetière: c'est probablement celui que l'abbaye de la Roë obtint enfin d'établir (XLV® ch. de la Roê) et qui dut succéder à un autre cimetière plus ancien..
Comme vestige de la domination des Romains dans notre pays, nous ne pouvons passer sous silence quelques restes des routes qui leur sont attribuées.
La principale était celle qui, partant du camp de Fremur, au confluent de la Loire et de la Maine près Angers^ passait par Feneu, Grezneuville où existent encore des vestiges de pont, le Lion-d'Angers (tejfc?), Louvaines, l'Hôtellerie (Hospitiiim), Châtelais (Castellum, Combaristum) (1), suivait le
(I) Le savant direcleur du Jardin de botanique d'Angers, M. Bureau, nous parait avoir démontré, ainsi que M. Godard-Faullricr, que ChAlclais est bien l'ancien Combaristum quia donné son nom à la forôl et au bourg de Comblée .-ajoutons que selon Choricr la lieue gauloise, ou grande lieue de France, étant de l,500*p;is de 5 pieds
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coteau à un kilomètre au sud de la Boissi^.re, par les villages de Saint- Christophe (1) et de la Touche-Godier, Renazé {Redonum actus)^ la Troterie, reste d'une ancienne étape des pèlerins qui allaient à Saint- Meen et près de laquelle paraissaient des restes fort cahoteux de Tancienne voie, laquelle continuait probablement par Toucheminot, Brains, La Guerche,Visseiche (^ictts sipia] et arrivait à Rennes (Condaté).
Graon se reliait à cette route par le vieux chemin de Saint-Clément, dit le Pavé, Tancien pont ogival de Barberellc placé à 400 mètres du nouveau, par les Mottes, la Renazaie, second souvenir duRhedonum actus^ la Crue et Toucheminot, ancien poste des gabelles.
De Châtelais partaient trois autres routes secondaires, deux desquelles se dirigeaient sur Craon par les deux rives de l'Oudon ; Tune passait à Marcillé, sur la rive gauche, et arrivait à Craon par Chcrancé et la léproserie de Saint-Marc; Tautre suivait la rive droite par le Clialonge {calttmniœ), par une levée encore très-marquée dans le pré de la Cropière, et par les gués du Bigot et du Verger. La troisième route de Châtelais allait k Bazouges (Basilica) par Mortiercrolle, le vieux château de Poigeline et Saint-Ouen (Chemazé).
Ces routes secondaires n'étaient probablement que des sentiers à l'époque gallo-romaine : cependant à leur départ de Châtelais, sous le mur de la porte dite de Craon, on distingue parfaitement les diverses couches d'empierçement usitées par les Romains, savoir : 7 centimètres de pierres de moyenne grosseur (Rudm); par-dessus 10 centimètres de sable noir de rivière, puis 10 de sable fossile rouge, 20 de pierrailles schisteuses [nucleus), et enfin une dernière couche de grosses pierres grézeuses (summa crusta) (2).
f2,436 mètres), les 17 lieues des tables de Pcutinger rôpondcnt pres«|ue exactement aux 4i,000 mètres qui séparent Angers de Châtelais. Les mêmes tables comptent t6 lieues gauloises de Rennes*^ Vissciche et 17 de Visseiche à Angers, ce qui est conforme à nos itinéraires.
(1) Scion Bodin, les chapelles dédiées à saint Christophe auraient été consacrées à ce saint ]K)ur détourner les Gaulois nouveaux-convertis du culted*Hcrcule géant (ogmios) : ce qui serait une nouvelle preuve du passage d*une voie romaine par ce point.
(â) On trouve à Châtelais une grande quantité de tuiles plates à rebords, et dans Tancien cimetière, beaucoup de cercueils en pierre coquilliôre de Doué. Leur forme réirécic vers les pieds les reporte à une époque antérieure au ix« siècle.
Ses anciennes fortifications, grossièrement construites et presque sans fondations, n*ont ni tours rondes ^ ni coulisses à herses, moyens de défense inventés aux x« et xi« siècles.
Un propriétaire du lieu a trouvé au milieu d'autres débris constatant un vaste incendie, la moitié d'un ancien sceau-matrice d'ivoire, avec l'anneau qui servait â le sus-
74 ÉPOQUE GALLO-R0MAl?<E.
La route principale d'Angers h Rennes se fourchait à la Branchuère (Branchiere), ferme située à 1,800 mètres au nord-ouest de Saint-Christophe pour aller à Pouancé par le bourg aux Nonnains, et les Ecrenncs (Scrinieriœ). Le tracé de celte route d'Angers semble confirmé par la découverte des divers objets gallo-romains trouvés sur son parcours aux villages de laTouche-Qodier et de la Motte, de Saint-Martin. Remarquons en outre que les mots via, strata, actus^ calceia^ par lesquels étaient désignées les anciennes voies romaines, peuvent servir à reconnaître leur ancien parcours : Livoie, les Esires, la Chaussée, etc.
On croit enfin qu'une troisième voie romaine venant de Saint-Charles, canton de Grez, et probablement du territoire des Arviens^ au pays de Charnie, passait par Ch^teau-Gontier, Bazouges, Montvien (Mala via, dit-on), la métairie de la Chênaie, où M. Déan de Saint-Martin nous a dit en avoir retrouvé des vestiges en défrichant une lande ; suivait la route actuelle de Marigné à Peuton et arrivait à la Ville-Blanche (depuis fief de \^ Tour-Blanche) au nord de Simple, où l'on en perd la trace, pour aller probablement s'embrancher par Quelaines et Cossé à la deuxième voie (1). Ce qui confirmerait ce tracé, c'est que les troupes de Charles le Chauve se rencontrèrent près de ce bourg avec les Bretons, et que les Anglais y passèrent encore en 1380. (Manuscrit de l'abbé Foucher, ancien curé de Sainl-Michel-de-Feins.)
Parlerons-nous d'un vieux retranchement ou motte, au haut du champ
pendre à la ceinture. Sa facture ressemble entièrement à celle du sceau de Foulques V, donné par M. Marcherai au I^' volume des Archives d*Anjou. On y lit la moitié de la légende EDI DE MEDUANA, ce cjui ne peut se rapporter qu'à un Geoffroi de Mayenne (sigillum Gaufr-erfi de meduina). Or, Geoffroi I«% successeur d'Aubert et père de Juhcl, n'a laissé aucun souvenir. Il n'en est pas de même de Geoffroi 11 et de Geoffroi (Il qui, vers le milieu du xi'^ siècle, et de concert avec le duc dVlnjou, combattirent vaillamment contre Guillaume le Conquérant. Quant à Geoffroi IV, il n'est connu que par son voyage en Terre sainte. C'est donc Geoffroi lï ou Geoffroi 111 qui, probablement, ont perdu ce sceau en défendant Châtelais contre Guillaume, au xi« siècle.
Enfin le grand nombre de carreaux émaillés que l'on trouve dans les décombres du château prouvent que Châtelais a subi une seconde catastrophe, postérieurement au XIII' ou xiv» siècle, époque assignée à cette sorte de carrelage. Nous pensons que" cette seconde catastrophe date de nos guerres avec l'Anglais et très- probablement de 1423 ou un.
On a aussi rencontré à Chàtelais un. grand nombre de pièces gauloises qui prouvent (|ue sur ce point, comme àCraon, les Gaulois avaient précédé les Romains.
(I) De Cossé parlait une autre route vers la Gravelle. Elle traversait, au bois de Poilbout, à 3 kil. au nord de Bcaulieu, une voie romaine de 9 pieds de large, pavée de pierres plates de 15 à 18 pouces de diamètre.
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de foire de Craon, encore existant à. la fin de la Révolution? A cette époque elle était couverte d'ormeaux énormes et ses terres servirent à combler les fossés de ville du côté du Mûrier. Sa forme était triangulaire; chacun des côtés avait environ 40 mètres de développement et une hauteur d'environ 25 pieds (voyez pi. XVII, n* 4). Au centre était un puits de 80 pieds de profondeur, et à côté un logement en briques, voûté en tuffeau et carrelé, qui était, disait-on, le lieu où se tenaient les assises du fief. N'était-ce point une motte, base d'un ancien château en bois, comme la motte de Pelletrée ou celle de La Guerche? Ce qui est certain, c'est que ce retranchement servit de défense à la ville en 1592, car on y a trouvé
I bon nombre de petits boulets de quatre tellement oxidés qu'ils se brisaient
' en les jetant contre terre.
Une autre enceinte du même genre; mais circulaire et d'une surface de
■ 50 ares, avec un puits au milieu, se voyait encore aux Chenardiéres do Livré, en 1850. Les anciens barons de Graon en avaient fait une vaste garenne, que les progrés de la culture ont fait raser. Quelle date donner h ces ouvrages ? Selon l'abbé Corblet, on peut ranger dans la catégorie des cromlechs, certaines enceintes formées seulement par des levées de terre et destinées aux cérémonies religieuses ou aux assemblées où l'on
I rendait la justice (1). D'autre part, M. de Pétigny, dans son Histoire du Vendômofs, dit que ce fut au temps où éclatèrent les insurrections gauloises, dites Bagaudes (voyez an 410), que furent élevés les camps retranchés, disséminés dans nos provinces. Cette dernière explication nous semblerait mieux convenir à ces enceintes.
; Sous la domination romaine, la Gaule fut divisée par Auguste (15 ans avant Jésus-Christ) en quatre grandes provinces : la Belgique, la Celtique, l'Aquilanique et la Narbonnaise.
Probus (276-282 après Jésus-Christ) la divisa en sept provinces: Belgique, Lyonnaise, Viennoise, Aquitanique, Narbonnaise et deux Germaniques.
Diocléticn (284-305) en fit douze provinces, savoir : deux Belgiques, deux Germaniques, deux Lyonnaises, la grande Séquanaise (Bourgogne et
' Franche-Comté), la Viennoise, l'Aquitanique, la Narbonnaise, les Alpes grecques (Suisse et Savoie) et les Alpes maritimes (Provence et Nice). Valentinien (364-367) mit la Gjiule en quatorze provinces parla division
I de l'Aquitaine en trois parties.
Enfin Gratien (367-375) en fit dix-sept provinces par la division de la Narbonnaise en deux et parcelle des Lyonnaises en quatre.
(I) Mperioire archéologique de V Anjou, «innée 1860.
Sous Honorius (398-498), les Lyonnaises furent même divisées en cinq provinces qui s'étendaient de la Garonne à la Seine
Ainsi la contrée que nous habitons a faitpartie successivement d'Auguste àProbus, c'est-à-dire jusque vers 282 après Jésus-Christ, de la Celtique et de la Lyonnaise, qui avaient toutes les deux l^yon pour capitale ; de celte époque à Valenlinien, ou jusque vers 367, de la deuxième Lyonnaise, dont le centre était Rouen, et enfin sous Gratien, ou jusqu'en 375, de la troisième Lyonnaise, ayant Tours pour chef-lieu.
Celte troisième Lyonnaise était composée de neuf cités ou peuplades : civitas Turonum (Tours), civitas Cenomanorum (Le Mans),civitas Redonuin (Rennes), civitas Andegavorum (Angers), civitas Nannetum (Nantes), civitas Corisopitum (Quimper), civitas Venetum (Vannes), civitas Ossimorum (Oximor)(l), et civitas Diablinticum, encore appelée par les Anglais Djoublin, dont nous avons fait Jublains (2).
On voit que le nom des anciennes cités gauloises n'était autre que celui des peuplades, tandis que les Pagi (3), qui répondaient à nos arrondissements et étaient des subdivisions de la cité, avaient pour chefs-lieux des places fortifiées qui ont conservé leurs noms propres primitifs.
Les pagi se subdivisèrent au moyen Age en condita ou cantons, et les condita en vigueries ou vicaireries [viens). Ainsi Grégoire de Tours appelle Craon « pagus et vicus Carnoensis ; » jusqu'au xii* sièle, il eut le titre de Viguerie. Cette dernière appellation s'est conservée dans le Midi, mais dans nos pays elle fut remplacée par celle de doyenné (decanatus). Ces anciennes divisions, après avoir servi de base à l'organisation ecclésiastique en évôchés, archidiaconés et doyennés, servirent aussi à établir la hiérarchie féodale.
Les peuples que nous venons d'énumérer occupaient les pays devenus aujourd'hui les départements d'Indre-et-Loire, de la Sarthc, de Maine-et- Loire, de la Mayenne, et les départements de la Bretagne.
Essayons de préciser davantage nos propres limites.
On sait que la politique romaine avait pour règle de conserver, autan 1
(1) pays de Lcndriguer(Landrieux, près Dol).
(2j Nolitia provinciaruni cl civitatum Galiiie, Honorii Auj^usti ul vidctur tcniporibus condita... Notice des Gaules, dite d'Honoîius, donnée par le moine d'Auxerrc et par Duchesne {Histoire de France^ t. I»""). CcUe notice a 6t6 reconnue par les Bollandislcs comme la liste exacte des èvéchôs d'alors.
(.S) D'abord on ap[)ela Pagani les habitants des campagnes ou des pagi; et comme les campagnes furent les dernières à embrasser le christianisme, le mot paganuSy païen, devint synonyme d'idolâtre.
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que possible, aux peuples vaincus leurs dieux [i], leur administration et leur territoire. Or, la religion chrétienne en s'établissanl suivit, comme nous venons de le dire, dans ses circonscriptions ecclésiastiques, celles adoptées par les Romains ; et les Francs il leur tour, ayant suivi celle de rÉglise, il s'ensuit qu'on peut, par celle-ci, connaître jusqu'à un certain point les limites des anciennes cités gallo-romaines (2).
Ainsi en voyant au iv* siècle saint Pavace et saint Liboire, évêques du Mans, arrêter leurs travaux apostoliques à Cosmes et à Cossé (3), nous pouvons être assurés que ces deux paroisses étaient alors, comme aujourd'hui, vei's le nord, la frontière des Arviens, absorbés plus tard par les Diablintes (4). Mais à l'ouest, du côté des Bretons, au midi, du côté des
(t) Remarquons cependant que ces Romains, si tolérants pour les dieux matériels ùu paganisme, quelle quo fût leur provenance, furent excessivement cruels pour les religions, telles que le judaïsme cl le christianisme, fondées sur le spiritualisme, c'est-àdire qui ne consentaient à soumettre au despotisme des Césars que le corps et rôservaicbt à fâme sa noble indépendance. Aussi firent-ils tous leurs efforts pour romaniser les dieux subalternes gaulois. Hais ils poursuivirent à outrance la doctrine druidique, sous le prétexte de ses sacrifices humains en usage cependant chez eux-mêmes, comme nous l'avons vu. Il est reman]uible que de loul temps le despotisme a eu horreur des religions spiritualistes et particulièrement de la religion chrétienne : il ne peut en être autrement, cette religion éunt la seule qui fasse connaître à l'homme sa dignité et lui ensfngnc que Tobéissance politique a ses bornes ; et, comme le dil Ozanam, que répée du prince, quelque formidable qu'elle soil, n'effacera jamais un seul commandement de Dieu.
(2; En 431, le concile de Ch^Jcédoine, en 75 s le capitnlaire de Vemes reconnaissaient le principe, que Tordre des divisions ecclésiastiques devait suivre celui des divisions civiles. (D'Ozouville.)
(H) Cossi^ (Gauciacum) est cité dans les actes des évéques du Mans, dans la vie de saint Aid rie (832-S57), et dans beaucoup de chartes du xi« siècle.
(4) Ptolémée (iÛO ans après Jésus-Chrisi; parle dos Arviens qui formaient le pays de Charnie (paguS Carniensis). Mais ^0(> ans plus tard, du lemps d'Uonorius, il n'en est plus question. La vie de saint Julien (iii« siècle) n'en parle même pas. C'est donc du n«au ni« siècle qu'ils furent incorporés aux Diablintes ou Bas-Manceaux. Leur capitale était Vagorilum, sur l'Erve, à quelques centaines de mètres à l'ouest de Saulges, bourg placé précisément sur l'ancien cimetière de Vagorilum ; les milliers de cercueils qu'on y découvre annoncent une populaiion riche et nombreuse ; remplacement de la cilè même est indiqué par un grand nombre de murs ayant servi aux fondations des maisons en bois des Gaulois, par des aiiias de poteries flues et rouges, des haches en pierre, des cachets, des styles, des médailles dont les plus récentes sont de Télricus, comme celles de Jublains, ce qui prouverait que la destruction de ces deux cités date de la même époque. Les Diablintes avaient pour capitale Adala, depuis Neodunum» aujourd'hui Jublains.
MU. Cauvin et Duchéne pensent que la cité des Arviens tut remplacée, sous le régime féodal, par la seigneurie de Laval, et celle des Diablintes par la seigneurie de Mayenne.
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Andegaves, nos frontières restèrent longtemps indécises. Cependant les points occupes par les Romains au Lion, à ChAtclais, h Craon, nous persuadent que ces localités dépendaient alors d'Angers, et rassujettissament du Lion à la baron nie de Craon, que nous constaterons dès le x* siècle, dut être une conséquence de cette ancienne dépendance civile. Mais il n'en put être de môme pour les évôchés dont retendue, ou du moins rinfluence religieuse était nécessairement dépendante du progrès de TEvangile; sans doute en 312 le christianisme était monté sur le trône avec Constantin, et ce prince, dès Tan 331, avait ordonné de renverser les idoles. En 409, Honorius avait renouvelé les mômes prescriptions, mais il est probable qu'elles furent peu connues et encore moins exécutées dans notre pays encore barbare, couvert de forêts et attaché au culte druidique. Au iv« siècle, Auxilius ou Defensor V^ (!), envoyé par Lidorius, métropolitain de Tours, vint fonder la première église angevine, près du Capîlole de Juliomagus (2). Apothemius, Fumerius, saint Prosper et saint
Ces deux territoires, concédés à la tin du v« siècle par Rigomcr, à deux de ses lieutenants, pendant son éphémère royauté, auraient ainsi conservé pendant douze siècles leur autonomie et leurs anciennes limites.
(1) D. Chamard, l)énédictin de Solesmes, dans un mémoire inséré au t. II de la Revue de VAnjou, cherche à jclér quelque jour sur la chronolog^ic un peu incertaine de nos premiers évéques d'Angers.
D*après les actes de saint Firmin, dit-il, recueillis en 1636 par du Bosquet, évoque de Montpeltier, et revus en 1670, dans le Vil*' volume des Bollandistes, saint Firmin, élève de saint Honustus, aurait passé la Loire dans la dernière moitié du ii« siècle et aurait été retenu quinze mois par l'évéque d* Angers Auxilius ou D^fen8ory car D. Chamard croit que ces deux noms appartiennent au mémo personnage, pour convertir une partie de notre province.
Ces actes, reconnus authentiques, sont attribués par les Bollandistes au v« siècle. Mais saint Honeslus était disciple de saint Saturnin, et ce dernier avait été ordonné par les disciples des apôtres.
Saint Saturnin a donc vécu avant le n« siècle, et fut, avec son disciple Honestus, Tapôtre de la Celtibérie, le disciple et le contemporatin des apôtres.
Saint Firmin, disciple d'Houeslus, du vivant môme de saint Saturnin, reporte donc réglise d'Angers, avec son évoque Auxilius, jusqu'aux temps apostoliques. Quant au nom de Defensor^ voyez ii Tan 510.
(i) Polybe appelle les Angevins Agaunes^ et leur capitale est nommée sur les médailles AndeCy Andecomho. Après la mort de Jules César, l'adulation fit prendre à cette ville le nom de Juliomagus. Cstte terminaison magus^ œmmune à plusieurs autres villes, a une signification incertaine. Elle paraît à M. Godard-Faultrier, synonyme de capitale. Selon l'abbé Voisin, Mag.en sémitique, signifie ville sur une rivière, tandis que selon l'éditeur du Grégoire de Tours de M. Guizot, elle signifie camp ou marché.
Après avoir secoué le joug romain, Angers reprit le nom de son peuple lAndegava
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Maurice, successeurs d'Auxilius, ne rencontrèrent de la part du pouvoir aucun obstacle à leurs travaux apostoliques, mais nous ne voyons pas que leurs prédications aient pénétré jusqu'à nous. Ce qui nous fait fortement soup(,*onner que Craon avait été déjà soustrait à la juridiction civile et spirituelle d'Angers, si (ant est qu'il y eût été soumis jusqu'alors, pour passer sous celle de Nantes, dont l'évéché, plus ancien, avait été fondé par saint Catien, prédécesseur de Lidorius sur le siège métropolitain de Tours, sous Tehipereur Dèce, en 281 (Crég. de Tours, liv. I). En effet, Maxime, général romain, nommé empereur en 383 par ses légions, pour s'attacher Conan-Mériadec (1), prince des Bretons insulaires, lui donna le pays nommé depuis la Petite-Bretagne avec la partie de l'Anjou que nous occupons, il est donc probable que la circonscription diocésaine do Nantes s'étendit en même temps sur le Craonnais, et que ce fut pendant cette première annexion à la Bretagne que nos populations furent converties au christianisme, vers le milieu du vi* siècle, comme nous le dirons bientôt.
Maxime continua de favoriser le catholicisme et de détruire les restes du culte druidique et du polythéisme. Néanmoins les derniers Bardes ne furent convertis au christianisme qu'un ou deux siècles plus tard.
Alors l'empire romain croulait de toutes parts. Sous Honorius (vers 410), les paysans d'une partie de la troisième Lyonnaise, toujours ennemis en secret du pouvoir romain et d'ailleurs écrasés par les impôts, se soulevèrent et s'unirent à l'Armorique ou Létavic (2). Aëtius, maître de la milice dans les Caules, lança sur eux Wallia et ses barbares Visigoths, semi-ariens, semi-païens. La rive gauche de la Loire fut soumise et donnée à Wallia par Honorius, en 412, mais depuis la Bretagne jusqu'à Rouen et à Paris, 22 cités armoricaines, au nombre desquelles était Angei's et Le Mans, conservèrent une demi-indépendance fédérative sous la direction de leurs évoques (3). Car, si depuis les premières années
urbt, ou AndegaviSt que le moyen âge écrivait souvent Andrcavis. [Réperloîre archéologique de r Anjou, 1863.)
(1) Mériadec^ en bas-brelon, signifie grand roi.
(3) Du mot breton L/dau, rivage, ou du grand nombre de Lèles qui rhabilaienl.
(3) « Les Barbares d'au delà du Rhin ravagèrent loul à leurgrô et jetèrent les Bre- « tons insulaires dans la nécessité de se détacher des Romains et de vivre à leur ma- « nière. . Tous les peuples de la frontière armoricaine imitôrenl les Bretons et se 0 délivrèrent de la même manière, ils chassèrent les magistrats romains et formèrent « un gouvernement à leur guise : celle révolte de la Bretagne et des peuples qui « étaient dans la Celtique arriva du temps de Constantin le Tyran.» (418-421.) Zozime, liv. \lj traduit sur le grec par D. Morice. Mézcrai, 1. 1«^ dit à peu près la même chose.
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du' V' siècle les cités armoricaines, déjà séparées de lltalie, reconnaissaient encore, nominalement, le pouvoir de Constanlinople, il est certain que la puissance réelle était exercée par nos prélats qui, héritiers naturels des nobles fonctions du Défenseur (Defensor), s'identifièrent si bien avec cette magistrature, créée au m* siècle pour la défense des faibles, que plusieurs d'entre eux ne sont connus dans Thistoire que par le nom de cette charge.
L'insurrection dont nous venons de parler fut appelée, comme plusieurs autres antérieures à celle-ci, Bayaude, du mot gaulois Bagad^ qui signifie réunion nombreuse, confédération.
En 447, ces cités armoricaines, après avoir aidé les Bretons insulaires à conserver leur indépendance, se virent sur le point d'être elles-mêmes envahies par le chef Alain Eocharich, dont Aëtius avait obtenu la triste coopération. Prises au dépourvu, elles envoyèrent au-devant des barbares saint Germain, cvéque d'Auxerre, qui, par son admirable ascendant, parvint à obtenir leur éloignement momentané (1).
200 ans plus tard, cette confédération armoricaine se réunit à Aëtius lui-même, pour battre Attila dans les plaines de Châlons (â). Le danger commun passé, elle reprit son indépendance, sans toutefois pouvoir s'affranchir entièrement du joug romain.
fl) Alanorum exercitum in Armoricos tune rebelles ab Aciio pra;reclo missum (S. Germanus) avocavil (Vie de S. Germain d'Auxetre, citée par l'abbè Desroches). Les Mains étaient adorateurs d'Odin.
(2) Fucrc in terra Romanis auxilio Burgundioncs, Alani, Franci, Saxones, Armoricani, Lililiani. (Paul Diacre, cité par l'abbé Deâroches.) Les Lètùs, de Tallemand Umte, homme do guerre, étaient des barbares prisonniers de guerre que les Romains attachaient à la glèbe en leur fournissant bétail et instruments aratoires, mais à cliarge de service militaire. D. Morice dit que les Léles de Bretagne se donnèrent un roi homme Conan; maisConan n'est point un nom propre, ce n'est qu'un litre. (De Courson, p. 2â0.)
Quel triste spectacle que celui de ces Romains obligés d'aller mendier chez les barbares la force ei la vigueur éteintes chez eux par la corruption, et n'ayant plus pour se défendre que la ressource d'opposer leurs envahisseurs les uns aux autres !
CHAPITRE III
De l'an 480 à 818. }
Le nom terrible des Frjocs avait |>éDétré daos le pays et rbaciin désirait qu'ils y apportassent leur empire.
iGrbo. di Touis.)
lENTOT les Francs vinrent h leur tour heurter le colosse 450 romain.
iEgidius, commandant des troupes impériales, voulut leur opposer les Saxons; ceux-ci, se hâtant de profiter de cet imprudent appel, remontèrent la Loire, vinrent, sous la conduite d'Odoacrc ou Audovachre, s'emparer d'Angers, ravagèrent notre pays et en enlevèrent des otages. Le chef des Francs, Childcric, marche sur eux, les chasse d'Angers, met le feu à cette ville et tue le comte Paul qui commandait pour les Romains. Mais Odoacre revient sur Angers à la tète de dix mille hommes ; Childéric, qui avait alors les Alamans sur les bras, laissa les Saxons maîtres d'Angers et des autres villes de la province, et fil même alliance avec eux pour combattre ses nouveaux ennemis (1 ).
(i) « Audovachrius rex Saxonum navali hostico Andcgavis populatur... Andcgavis cl alias whes sibi subigcns, obsides acccpit. . . Hildericus rex Andcgavis inccndit et Paulum comiiem urbis perimit... » (Siglberli, Gemblac. chron.^ année 480-481.) Sous Constantin et ses successeurs, les titres de Comte et de Duc remplacèrent ceux de Préteurs et de Consulaires. Au v« siècle, ces officiers s^cmparërcnt de tous les pouvoirs civils et militaires, judiciaires et administratifs. Les Mérovingiens les y maintinrent, et de là date celle confusion des pouvoirs qui exista pendant tout le moyen âge.
Voir Grégoire de Tours, liv. II, 18, 10; Bourdigné, eh. xv.
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490 Ces Saxons ne furent chassés de noire pays que vers Tan 490 par le chef breton Budic. Les ravages dont les Provenchercs gardent la trace datent très-probablement, comme nous l'avons vu, du séjour de ces barbares dans le Craonnais.
Du temps de Childéric, un chef du nom de Rigomer ou Rignomer vint fonder au Mans un petit royaume que Clovis détruisit en 810, ainsi que beaucoup d'autres petites royautés semblables.
Effroyables temps où de tous les points de l'horizon. Saxons, Huns, Visigoths, Vandales, etc., et à leur tête le peuple franc, vinrent se précipiter comme une avalanche sur nos cités gallo-romaines, ne laissant après eux que la mort et la dévastation ! C'est alors que les peuples purent se rassasier des fruits produits parce principe échappé de l'abîme et contre lequel luttera éternellement le génie du bien, — le droit du plus fort^ — unique loi des siècles de ténèbres ou de barbarie. Dans ces malheureux temps, nul frein à toule convoitise : la foi jurée, les liens du sang, rien n'était sacré : le fer, le poison, tout était bon contre un compétiteur; et si, pour en venir à bout, quelques chefs barbares se liguaient ensemble, c'était pour mieux s'entre-déchirer ensuite. Depuis longtemps déchue du titre de compagne de l'homme, la femme n'était plus que le jouet d'un caprice brutal; prise, puis abandonnée, ou tombée dans la honte, elle était souvent trop heureuse, elle et ses enfants, si elle pouvait échapper aux fureurs d'une rivale. Voilà, au dire des auteurs contemporains, où étaient arrivés les peuples païens et tous ceux chez lesquels la vraie religion n'avait pas fait germer l'amour de ses semblables, le respect de l'autorité, celui des liens du mariage et du droit des faibles. On peut lire à ce sujet Grégoire de Tours et Frédégaire, auteurs contemporains.
Dans un tel chaos quelle lumière pourrait donner l'histoire sur notre petite localité? Tout ce qu'on peut dire c'est que nos forêts, difficiles à pénétrer, et encore peu peuplées, n'offrant aux envahisseurs qu'une chétive proie, durent être un peu plus h l'abri de leurs ravages que le reste des Gaules.
Sous ce flux et reflux de peuples presque sauvages, le pouvoir de Roine s'eflaça de plus en plus dans nos Ârmoriques. Mais c'est à la rude et indomptable énergie de Chodowig ou Clovis (481-8H), qu'il était réservé de nous soustraire entièrement au joug romain.
Déjà sous Clodion et sous son successeur Mérowig, les Francs avaient tenté quelques incursions dans le nord des Gaules. Ce peuple avait la môme origine que les Gaulois, mais ceux-ci avaient subi la civilisation et la corruption romaines, tandis que les Francs avaient conservé toute la vigueur de leurs mœurs farouches.
Clovis, soit spontanément, soit qu'il eût calculé tout le parti qu'il 496 pourrait tirer de la haine des Armoricains catholiques contre les Visigoths ariens de la rive gauche de la Loire, embrassa la religion chrétienne en 496 et aussitôt TArmorique Taccepta volontairement, dit M. Aug. Thierry, et même avec enthousiasme, dit Grégoire de Tours, comme chef de la chose militaire (i).
Nos cités armoricaines ne furent donc point conquises, mais se joignirent de leur propre gré au royaume mérovingien, et leur organisation civile ne fut changée en rien par Clovis qui n'en avait ni le droit, ni le désir, et après lui elle fut ce qu'elle avait été auparavant. Remarquons, en outre, que l'Armorique était redevenue presque entièrement gauloise quand Clovis, devenu chrétien, tit alliance avec elle (2), et que nos contrées, souvent en révolte, avaient échappé aux ravages du fisc romain. Là point d'esclaves, dit M. de Courson, mais des colons cultivateurs. Là, bien avant l'apparition des Francs, régnaient plus qu'ailleurs les mœursféodales. Des patrons, chefs de clans, que Libanius appelle 'despotes^ et d'autres auteurs tierns ou tyrans^ exerçaient sur leurs vassaux une puissance presque souveraine, comme sous les Romains. Leurs demeures fortifiées, oppida, servaient souvent de refuge aux cultivateurs et à leurs bestiaux.
Plus lard, au v* siècle, dans le Midi surtout, cet ordre de choses fut modifié par l'institution des Décurions, dont le nom resta dans la hiérarchie ecclésiastique (Decanus^ Doyen). Mais l'habitude de se recommander à quelque chef puissant, c'est-à-dire l'usage des clientèles, demeura, et de là à la véritable féodalité il n'y avait qu'un pas.
Quelques siècles après, la population fut divisée en deux classes. A la première, appartenaient les terres et le droit d'élirp les magistrats. Elle
(1) a Le nom terrible des Francs avait pénétré dans ;la Champagne, et comme chacun « désiraitqu'ils y portassentleur empire, les Burgundcs (ariens) résolurent de faire mourir n l'évéquequi leur élail suspect, d (Grégoire de Tours, liv. Il, 23.)
(2) Un poète, vivant vers 416, nous apprend que les peuples des bords de la Loire étaient alors régis par le droit coutumicr Jure gentium ; là, dit-il, point de chicanes; Jà les sentences capitales qui émanent du chêne (des Druides) sont écrites sur des ossements, lia les campagnards pérorent.
o Ruslici pérorant, privatijudicanl^ ibi totum licct. Si di vas fueris Palus appellaberis, ô sylvae, ôsolitudines quis vos dixit libéras! » L'interlocuteur répond : « Neque dives sum, neque robore uti cupio, nolo jura haec sylvcslria. »
On voit par ces passages que les mœurs gauloises avaient déjà repris leur empire dans notre pays et que Tindépendance des jugements parjurés était aussi anlipalhique aux Romains dégénérés que la liberté de la défense donnée aux campagnards. (Voyez M. de Courson, Origines armoricaines ^ p. 191 .)
496 était exempte d'impôts, mais elle devait le service militaire, comme les vassaux et les arrière-vassaux possesseurs de fiefs.
Selon un capitulaire de Charlemagne de 807, tout homme libre, c'est-'idire ne possédant pas de fiefs, mais des terres dites allodiales, devait un homme à pied par trois ou cinq manses peuplées de bétail {mansos^ vestitos) (1) ; ceux qui ne possédaient qu'une manse marchaient un sur trois; ceux qui n'avaient ni serfs, ni propriété foncière marchaient un sur six, et les cinq autres payaient chacun un sou d'or à celui qui partait (2).
Dans la deuxième classe étaient les serfs-colons qui étaient attachés à la terreet vendus avec elle. Ils jouissaient de ses produits en payant une redevance et étaient plutôt esclaves de la glèbe que du propriétaire. Ils pouvaient acquérir et, sous le rapport matériel, leur position était souvent meilleure que celle de l'homme libre (Bûchez) ; aussi ne désiraient- ils pas l'affranchissement, et tout au contraire on voyait fréquemment, surtout dans les années de disette alors si communes, des familles libres tout entières se vendre de leur plein gré (3). Quelquefois aussi des gens mariés contre les lois canoniques se vendaient aux églises avec leursenfants ; en se donnant ainsi ils plaçaient sur leur tête quatre deniers pour reconnaître qu'ils ne s'appartenaient plus. (Nov. GalL Christ.)
Ce triste état de choses tenait d'abord à l'habitude générale de protectorat qui était passée dans les mœurs gauloises et romaines et qui pour ces peuples était devenue un besoin (4) ; ensuite, à la difficulté qu'on
(I) La manse, Tnan^io^ mansura, d*oû est venu le mol maison, étail une iK3tilc habilalion ou censé à laquelle éiaicnt joints unedouziaine environ de Bonniers. Chaque bonnier étant de 128 à ido ares; il s'ensuit que la manse ôlail une ferme de lo h 20 hectares. Elle élail munie de prairies, nourrissait des bœufs et suffisait pour faire vivre une famille de cultivalcurs. C'est Torigine de nos métairies. Nous trouvons dans les Archives d'Anjou (t. Il, p. 28), que Geoffroy Papobœuf, seigneur de Rillé, donna à Marmou tiers :« Unam terrae mensuram cm m pralis ad ipsam perlincnlibus et boves et parcuni cum ovibus, fecit anno 1063. Testibus Odone pra^posilo de Barolia {prévosL de la baronie), Aimerico de Mallaio, Roberlo Bodardo, etc. » Ce dernier témoin, ou son lils, figure encore dans une donation faite, en 1116, par Bursard, à l'abbaye de Fontevrault. (Cart. de Font,, t. !«', p. 101.)
;i) Histoire de France, par Charton. Le sou d'or valait à peu près quatorze francs. Selon la loi Ripuaire XXXVni,6, la valeur du solidus au vi» siècle était celle de deux bœufs (Ozanam); au viu« siècle, un cheval était estimé cinq sous d'or valant chacun quatorze francs cinquante de notre monnaie {Test, de saint Bertrand); au ix» siècle, un porc valait quarante deniers de chacun vingt-sept centimes (Eginhard), et la peau de mouton dont senvcloppait Charlemagne pour aUer à la chasse était estimée un sou. (Bloine de Saint-Gaii.)
(3) Voyez à l'an 700 Je modèle de l'acte usité en pareil cas au vii« et au viir siècle.
{À) On (>eut remarquer que les populations danoises et saxonnes du nord de l'Europe,
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éprouvait dans ces temps d'anarchie de pourvoir à sa subsistance et à sa 5il sûreté.
C'est en 513 que les Bretons insulaires vinrent s'établir dans notre Bretagne. (Dom Morice, Chran, BriL)
Depuis la conquête des Francs, les ténèbres de la barbarie allèrent en s*épaississantde plus en plus, jusqu'à Charlemagne.
La langue des Francs était le tudesque ou allemand. Elle s'est conservée dans le royaume d'Austrasie ou de l'Est, confinant au Rhin (1). Celle du peuple gallo-romain était un jargon corrompu. La langue officielle et celle des classes élevées était le latin ; mais cette dernière langue alla toujours se modifiant dé plus en plus depuis Charlemagne pour se transformer en franco-romain, langue des Trouvères, et enfin en français ; nous ferons connaître; siècle par siècle, les divers degrés par lesquels notre langue a passé.
Les Francs étaient régis.par là loi Salique, les Gallo-Romains par le code Théodosien.
Si les époques gauloise, gallo-romaine, et môme celles qui les ont procédées, ont laissé des preuves évidentes que le Craonnais était habité dès la plus haute antiquité, l'époque franque nous a laissé des souvenirs non moins authentiques. Depuis longtemps de très-belles pierres calcaires, chargées d'ornements de style roman et ayant servi de chapiteaux dans des constructions portant l'empreinte du ix' ou du x* siècle, avaient fixé notre attention. La démolition de l'ancienne église de Saint-Clément, en 1866, a fait encore découvrir dans ses murs les plus vieux des voussoirs, des consoles faisant partie d'un cordon grossièrement sculpté, couvertes de dents de scie et imitant l'appareil h feuilles de fougère [opus spicatum) (pi. VII, fig. 3). Enfin, eu creusant les fondations de la nouvelle église, on a trouvé une grande quantité de débris de sarcophages en pierre coquillèrc de Doué, quelques-uns étaient entiers ; déplus, le contre-fort du pignon
moins rompues que celles de la Gaule sous le joug romain, ont conservé un caraclèrc beaucoup plus indépendant.
(1) Voici un échantillon de langue framiue ou ludcsquc; c'csl un quairain d'Olfrid, conlcmporain de Charlemagne :
Nu wil ich sriban unscr hcil Evangeliono, deil.
So wir nu hiarbigunnun.
In frankisga zungun ;
ce qui veut dire : a Je veux maintenant écrire notre salut qui consisle dans l'Evant« gilc, ce que nous avons commencé en langue franque. >>
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570 de Touest de Téglise, construit en 1707, avait été revêtu de leurs tronçons ayant au dehors toute Tapparence de belles pierres de taille. On peut dire que le nombre de ces cercueils était innombrable, et comme ils sont généralement attribués aux- premiers chrétiens du iv* au vi® siècle, ils nous fournissent une nouvelle preuve de l'existence, h cette époque, d'une église à Saint-Clément. Les fouilles de Jublains ont fait reconnaître diverses couches successives de débris appartenant aux époques gauloise, gallo-romaine, franque et moderne, et ce n'est qu'au milieu do la couche gallo-romaine qu'on a trouvé des sarcophages de pierre coquillère semblables aux nôtres; donc ils sont antérieurs h la dominalion franque. [Jublains, par M. Barbe.)
D'autre part, on sait que c'est vers le commencement du vi® siècle, époque à laquelle les disciples do saint Martin de Tours vinrent prêcher l'Évangile dans notre pays, comme nous le verrons bientôt, que les chrétiens employèrent en grande quantité cette sorte de sarcophages. {Mémoires des Antiquaires de COuesl, t. II, p. 185.) Un grand nombre de ces cercueils ont été trouvés à Châtelais et quelques-uns sur Livré, même à la métairie du Chemin; tous sont moins larges aux pieds qu'à la tête. (Voyez le frontispice.) (1)
Vers l'an 570, Chilpéric, roi de la Neustrie, c'est-à-dire de l'Ouest ou de Soissons, aidé des Angevins et des Manceaux, faisait la guerre à Guerch, roi deBrelagne, quiavait pénétré jusqu'à Craon en dévastant tout sur son passage. (Le Baud,chap. x.)Ennius,évêque de Vannes, s'interposa pour faire la paix, sainte mission toujours acceptée avec joie par le clergé, nous en avons déjà vu et nous en verrons encore de mémorables exemples. Ennius gagna si bien la confiance de Chilpéric, que ce prince voulut absolument lui confier le gouvernement du diocèse d'Angers, alors sans pasteur. Le bon évoque, touché de pitié à la vue de nos populations encore dans les ténèbres du paganisme pour la plus grande partie, obtint de saint Félix, évoque de Nantes, qu'il lui envoyât un de ses archidiacres.
(1) Le sol de ranciennc église de Saint-Clément couvrait beaucoup de cercueils en bois dans lesquels on a trouvé des pots de terre (pi. VIII a) contenant quelques charbons, et des traces d'encens. Encore aujourd'hui, à Château Gontier, le thuriféraire vide son encensoir dans la fosse, ce qui semble le reste d'un usage des premiers siècles. Tertullien,i4po/., 43, dit : « Nous consumons plus d'encens à ensevelir nos morts que vous à enfumer vos idoles. »
Nous avons représenté sur la môme planche une lame de cuivre /i, servant sans dou:c de porle-aign»Uo, un cachet <;, portant deux médaillons dont Tun semble une létc d'Hippocralc ou de Galien; enfin, la pièce de Sévère 111 p, trouvée non loin de l'église, et dont nous avons parlé au II® chapitre.
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le saint abbé Martin de Vertou, né à Nantes en 527, mais qui avait fait 870 ses études à Tours. Ennius le chargea d'évangéliser les cantons d'outre- Maine, c'est-à-dire notre pays même. (Bartb. Roger et Vie de saint Martin de Tours, par Tabbé Dupuy {!).
D'autre part, on lit dans la vie de saint Paterne, dont on a fait saint Poix, qu'au vi* siècle ce saint parcourut les évôchés de Rennes et du Mans. La coïncidence des prédications de ces deux personnages dans notre pays est d'autant plus remarquable que tous deux y sont devenus patrons: saint Martin de Vertou, de l'église du Lion-d'Angers, bâtie au vu* siècle, ainsi que d'un grand nombre de paroisses autour du Lion; et saint Paterne, d'une chapelle devenue paroisse, à quatre lieues de Craon (2).
Enfin nous savons qu'à cette époque il y avait des chrétiens à Craon (3).
(1) « Eoiiius (EoD) episcopus quem Icgatum Britannorum supra meminimusad civitalem suam rcuredi non pcrmissus, ut Andegavis pasccrclur de publico a regc praeccptum esl. v(Grég. do Tours.) Le Nova GalL Christ, dit même que quelques-uns ont voulu mcllrc Eon au nombre des évoques d'Anpcrs. Rien n'est donc mieux établi que les fonctions épiscopalcs exercées dans notre pays par Eonius. Quant à saint Martin de Vertou, il mourut leSi octobre 600 ou 6â4, au monastère de Durinum, aujourd'hui Saint- Georges, Tonde par lui à sept ou huit lieues au sud-est de Vertou. — On y célébrait sa fétc à cetle date, mais un aveu de i57S, à Henri 111, place cette fête au 24 novembre, épo<]uc adoptée dans le pays de Saumur pour le payement des redevances [liépert. arch . (TAnjou^ 1858); ce fait prouve encore la profonde impression produite en Anjou par les prédications de ce saint. L'abbé Auber (flisL de saint Martin de Vertou) ne fait pas mt3nlion expresse de la mission attribuée à saint Martin de Vertou dans nos cantons d'outre-Mainc par Darth. Roger et par les abbés Fouchcr et Dupuy ; mais il y fait évidemment allusion (p. 16â eti63), quand il dit : « Beaupréau, Chemillé, etc., ne furent « pas les extrêmes limites de son apostolat : car. outre l'Anjou où sa mémoire est « vénérée dans plusieurs églises de son nom, il ne raut{)as oublier que. du Bas-Poilou, a il ne pouvait manquer de revenir souvent vers les parties supérieures de la Bretagne, a De là naquirent de nombreuses occasions dcvangéliser des lieux qui lui étaient a autant d'étapes entre les deux points extrêmes de son apostolat. »
(2) Saint Paterne, évoque d'Avranches, assista au deuxième concile de Paris, en 5o9 Sa fêle se célèbre le Itf avril.
(3) Grégoire de Tours (530-593) dit : oEx pago Carnouensi (quelques manuscrits écrivent Carnotensi ou Croniensi) qui in Andegavo lerritorio habelur insitus, vir quidam nomine Ploridus, manibus pcdibusque contractis, ad sanctam cellulam Candalensem (Candes) aliatus est ubi omnis œgriludo fugala discessit.» (Mir. sanctl Martini y lib. II, p. 40.)
« darvulus nomine I.udovaldus, de vico Andegavensi cui Crovio antiquitas nomen dcdil. * (/rf., lib. IV, p. 17.) Voyez : page 71 et les graf^ti des Provenchères,pl.YI, n» 40.
M Noc dissimili virlute mulier Ermeguiidis Andegavensis civis vici incola CroviensLs, c«eca... iliuminata est. » (/(/., lib. IV, p S3.)
fl Apud Croviensem vicum mulier a nativitate ca;ca invocans nomen sancli, ipsa die
570 Tout concourt donc à prouver que nous devons la lumière de rÊvangilc à ces deux saints missionnaires. On peut même conjecturer que saint Martin de Vertou est venu jusqu'à nous en remontant l'Oudon et en suivant la ligne sur laquelle s'était établie la population gauloise d'Angers à Craon et qu'avait suivie l'occupation militaire des Romains. Peut-être même que les prédications de l'abbé de Vertou allèrent plus loin, car c'est en son honneur que soixante ou soixante-dix ans après, Clovis II (638-655) fonda à six lieues de nous, au Perlre, un monastère duquel dépendaient Saint-Cyr et Beaulieu, monastère qui plus tard fut réuni k l'abbaye de Saint-Join de Marnes en Poitou. Ajoutons encore que saint Martin de Vertou, selon Mgr Jacquemet, évêque de Nantes, fut un missionnaire infatigable, a Au milieu de nos populations farouches, à demi païennes et vouées à un culte sanguinaire, rien ne l'arrêta, ni les terreurs, ni les menaces ; il fut enfin un des grands propagateurs de la vie religieuse dans nos provinces de l'Ouest. » Aussi ferons-nous remarquer que sur les vingt-six paroisses composant l'ancien Craonnais, dix ont pris saint Marlin de Tours pour patron (1). Qui ne verrait dans ce nombre extraordinaire d'églises dédiées à ce saint la conséquence naturelle des prédications de ses disciples et par conséquent la date certaine de la conversion de notre pays au Christianisme?
C'est aussi vers le même temps que saint Columban convertit au Christianisme les derniers bardes Aneurim et Myrdhym, dont on a fait Merlin l'Enchanteur.
Le rapprochement de ces divers faits nous fait penser que si le petit
illuminata est. » {De glor, confess,^ cap. 96.} [Vie de saint Marlin de Tours, par l'abbô Migne, ciléo par M. Tabbé Logeais.)
Quelques critiques veulent que Grégoire de Tours ail entendu parler dans ces passages du village de Cré, sur le Loir, prôs La Flèche : mais comment ce nom si bref de Cré pourrait-il venir deCrowfwm, Crovincurn, Crovium? Graon, où s'est conservé 1*0 et la terminaison consonnante um ou on, nous semble en sortir bien plus naturellement. Ajoutons à cela tous les témoignages de Tantique célébrité de notre ville ; que Claude Menard, Ménage, le savant éditeur de Vnistoire des Fm;?c5, traduite par M.Guizot (L II, p. 364), sont tous d*avis que Grégoire de Tours a voulu parler de Craon, et que même cet auteur l'a désigné quelquefois par le litre de pagus, pa>s, contrée, titre qu'a toujours possédé le Craonnais et qui n'a jamais été donné à Gré. Gette dernière observation acquerra un nouveau poids si l'on considère que Grégoire de Tours donne presque toujours le nom de Craon sous une forme adjective : Croviensis, Carnonensis, Carnotensis, Croniensis, forme qui ne peut s'appliquer qu'à la désignation d'un pays, pagus, cl jamais à un village sans importance, tel que Cré dont le nom latin, selon M. l'abbé Auber, est : Creiomaticus ou Croé. ce qui n'a aucun rapport avec les noms de Craon.
(I) Ces paroisses sont : Athée, BaUols, La Chapelle, Chcrancé* Cuilié, Lnigné, Saint- Martin-du-Limet, Pommcrieux, La Sellc-Craonnaisc et la primitive église de Ménii.
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leiuple de Mars-Mulion a pu survivre à rinvasion saxonne et arienne 570 de 480, il dut être certainemenl détruit à la fin du vi* siècle, et que si, à cette époque, comme nous l'avons supposé, les chrétiens ne bâtirent pas une église, ils tentèrent au moins d'en construire une au x' siècle avec les débris du temple païen. En effet, le grand nombre de belles pierres calcaires de 80 cent, à i mètre de large sur 25 c. d'épaisseur, découvertes à diverses époques sous les décombres, les unes dans Tétat où elles étaient en sortant de la carrière, les autres ébauchées en corniche, d'autres enfin portant des sculptures du x* siècle (voyez pi. VII, fig. 1 à 3), prouvent une construction interrompue vers cette époque, peut-être à la mort de Foulques le Bon, comte d'Anjou. (Voyez an 888.)
Tous ces dessins grossiers procédant du compas et variant sur chaque face du chapiteau, nous semblent plus anciens que les élégantes palmettes qui tapissent les voussures du magnifique portail de la Roê du XII* siècle.
Mais h quelle époque attribuer le fût cannelé à base ionique fig. (8) et le chapiteau (pi. IX) avec ses prétendues feuilles d'acanthe toutes plates, surmontées de feuilles d'iris, d'une astragale en torsade, et d'un tailloir à volutes à double face? ne serait-ce point une barbare et prétentieuse imitation d'un ordre lui-même dégénéré, le composite romain? Dans ces deux types si différents, l'un portant tous les signes de décrépitude de l'architecture romaine, Tautre, la simplicité naïve du style roman naissant, il nous semble voir la transition de l'architecture du v^ siècle à celle du x*.
Remarquons que toutes ces pierres ainsi que celles de l'inscription de Mars-Mulion et celles qui ont été prises à l'ancien chœur de Saint- Clément pour bâtir la maison près du clocher, sont de la môme nature et tirées, sans doute, des carrières de Poitiers ou de Saint-Savinien.
Enfin nous croyons voir une grande ressemblance entre ces scylpturcs et celles des chapiteaux de la crypte de Saint-Paul de Jouarre (Seine-et- Marne), attribuée au style romain ou roman primitif. Revenons à nos chroniques.
Tous les moyens furent bons à Clovis pour étendre sa domination, mais la gloire d'avoir délivré la France du paganisme et d'en avoir fait la plus belle monarchie du monde, la barbarie de ses adversaires et pardessus tout peut-être le succès, l'ont presque fait absoudre par l'histoire.
C'est à cette époque que Ton croit devoir fixer la fin de l'évêché des Diablinles qui ne devait être rétabli à Laval qu'en 1888, grâce principalement aux savants mémoires de M. W, d'Ozou ville.
870 Par malheur, après Glovis» le royaume fut divise entre ses quatre enfants. L'Anjou fit partie du royaume d'Orléans sous Clodorair jusqu'en 824. Deux ans après ses deux fils furent égorgés. Notre province passa k un autre fils de»Glovis; puis à Théodebert, fils de Thierry: l'Anjou se donna ensuite à Childebert, second fils de Clovis; mais ce prince étant mort sans enfants mâles, nous nous trouvâmes réunis, ainsi que toute la France, sous le sceptre de Clotaire I•^ quatrième tils de Clovis.
Alors Angers avait encore, comme sous les Romains, une curie, c'està-dire des magistrats municipaux: un défenseur contre les envahissements continuels desLeudes; un curateur de lachose publique chargé de l'administration des finances; un maître de la milice qui prenait le titre de comte et rendait la justice : des codes ou registres publics, et un hôtel des monnaies qui ne pouvait frapper des pièces d'une valeur supérieure au Triens, ou tiers de sou d'or (Raynouard, t. ï") (1).
Hirel, curé de Challain-la-Polherîe, vivant en 1618, prétend qu'au combat de Saint-Malo, qu'il place en 486, périt un Hubert de Craon. Ce combat est probablement celui de l'an 560, à la suite duquel Cloiaire I" fil périr dans les flammes Crammes, son fils naturel, avec sa femme et s s enfants. Dans le paragraphe suivant, Hiret faii encore mourir cet Hubert de Craon en Galice. Qu ille faute horrible ! s'écrie Ménage h ce sujet : on peut dire pour l'excuse d'Hiret qu'il avait probablement puisé ce fait chez Bourdigné qui, dans un chapitre malheureusement fabuleux, parle aussi de cet Hubert ; mais, du moins, il se contente de le tuer une seule fois en Galice.
En 887, Waroch et Vidimacle envahirent notre territoirff dépendant alors de Nantes, le pillèrent et emmenèrent des captifs. Le roi Contran envoya vers les princes bretons Namatius, évoque d'Orléans, qui obtint de chacun d'eux la promesse de payer mille sous d'or et de s'abstenir désormais de nouvelles incursions.
Malgré leur conversion, nos populations encore demi-barbares, surtout dans les campagnes, avaient peine à se défaire de quelques pratiques païennes, notamment de leur vénération pour les vieux chênes et pour quelques fontaines. Ne pouvant vaincre ces vieilles habitudes, le clergé
(1) Le sol ou sou d'or cDlier ôlail de droit royal : on en laillait 7i dans une livre delà onces. (Voyez Monnaies el mesures^) Le tiers de sou d'Angers porte à l'avers une effigie avec laiôgende Andegavis ; au revers, une boule surmontée d'une croix et le nom du monétaire. Son diamètre est de 12 miU. Selon Hirct, Philippe 1"^ racheta des comtes d*Anjou le droit de battre monnaie en 1118; selon VEn/:yclopédU du \l\^ siècle, ce fut Philippe V qui le racheta en 1319.
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pril le parti d'en purifier Tinlenlion en y plaçant des staluelles de la 570 sainte Vierge ou des saints, usafge qui s'est perpétuéjusqu'à nos jours (1).
Au nombre des traditions païennes nous pouvons encore placer l'usage de courir le premier jour de Tan vêtu en peaux de bête, usage sur lequel le clergé appela toutes les foudres de l'Église (2) et qui est sans doute l'origine des loups-garons^ des bireites ou penetles, des meneurs de hups^ etc., encore si accrédités dans le peuple, (Voy. Mœurs, usages, etc.)
Les druidesses dispersées et poursuivies par les décrets impériaux conservèrent longtemps leur prestige et leur ascendant sur le peuple ; de là tous ces jolis contes de fées avec lesquels on berçait notre enfance, et auxquels le bon La Fontaine disait prendre encore un plaisir extrême.
Peu de noms de villes ont subi autant de modifications que celui de Craon : le Crov'w de Grégoire de Tours est devenu successivement le Viens Crovicnsisy Crovincum, Creuh, Cronium, Croniencum, Crùmincum, Ciedo, Credonum, Craonium (3), peut-être même Cleriau ou Creliau, cri de guerre de nos anciens barons (4), et enfin Credonium, Mais parmi ces noms celui qui semble le plus ancien est Crovio; dès le vi* siècle Grégoire de Tours disait que Vantiqnité lui donniit ce nom, et ceci parait confirmé par les Grafiti découverts aux Provenchères, parmi lesquels se trouve le nom de Crowus qui semble le même que Crovio, modifié par la désinence latine en us. Cette diversité de noms, suite des modifications de la langue, est une nouvelle preuve de la grande ancienneté de notre ville.
(1) Au vu* siècle, on voit saint Oiiôn défendre' de vénérer les pierres druidiques cl d'y mettre des lumières. LcsCapilulaircsde Charlcmagne font foi que le culte des arbres, des pierres et des fontaines dura jusqu'au ix* siècle au moins : Item de arboribus vel pétris, vcl fonUbus, ubi aliqui slulli luminarla vel alias obseruationcs (observances, cérémonies) faciunt. (Cap., lib. I, De maleficiis.) Voici en quoi consistaient ces observnnces'ii Rochcfort-sur-Loirc : « Erat ropes exceisa {Peulvan) ad quam, non loto adhuc paganorum ri lu discusso, stullorum lurba convenicbat sacrorum suorum soicmnia anniversario ordinc celebrare, ubi per seplem dies epulando et choros duccudo alque dcbacchando solemnia sua quasi jure débita, pcrsolvebanl. » {Vie de saint MauriUe^ attribuée à Fortunat.) (/tép. arch. d: Anjou, 1858 el 1860.)
[t] «Si quis in vilula vcl in ccrvolo vadit calendis januariis, Iribus annis pœniloat. »> {Rituel manusciit trouvé k Angers, cité par Tabbè Foucher.)
(3) VMI« chart. de la Roë, du comm. du xir siècle.
(4) Ménage, p. 3U, dil Cleriau, d'après Tarmorial do Gilles Bouvier, dit Herry, premier hérault d'armes de Charles VII. Nous avons déjà remarqué que le mol Cra?i formait la racine des noms de beaucoup de pays couverts île forêts : Cani, (|ui nous paraît idcnti(|ue à Cran, n'aurait-il pas eu la même signincalioa dans les noms de Carnonensis, Craonnais; Crtm/«n,w'5, pays de Charnie ; Carntitet, le pays des foréls druidiques les plus célèbres ?
590 Vers 890, notre pays éprouva un dérèglement de saison tel, qu'il s*ensuivit une affreuse famine et une contagion qui fit périr presque tous les bestiaux. (Lob., p. 20.)
De 630 à 636 les Bretons Kyraris, sous les ordres de Judicacl, ne cessèrent d'attaquer ferapire franc de Dagoberl dont nous étions alors une frontière. ïls battirent les Francs sur la route de Brûlon, à Saint-Pierresur-Erve, route qui reliait les Arviens à la Bretagne; les morts furent enterrés à Saint-Pierre et à Vaiges (abbé Foucher). Eloi, qui de simple orfèvre de Limoges était devenu Tarai de ses rois, et à cette époque la personnification peut-être la plus complète et la plus pure de Tidée chrétienne en face de la barbarie, fut chargé de négocier la paix. Il captiva si bien le prince breton par le charme de sa parole, qu'il parvint à lui fiiire conclure la paix. Pendant celte guerre, les Bretons, encore sous le culte druidique, et nos Francs mcnîe chrétiens, pillèrent à qui mieux mieux nos églises (1).
Cependant c'est au vu® siècle que nos cultivateurs, jusqu'alors épars dans les campagnes, commencèrent à se rassembler en paroisses autour d'un clocher et d'un cimetière. On n'a peut-être pas assez remarqué l'influence exercée sur les mœurs sauvages des populations par les réunions périodiques et moralisantes du dimanche et des jours fériés ; telle fut cette influence que chaque clocher, devenu le centre des intérêts civils et religieux, put dès lors être considéré comme un jalon de la véritable civilisation qui s'avançait sur le monde.
Nous l'avons dit, notre pays n'ayant point été conquis, la plupart des terres alors étaient allodialeSy c'est-à-dire libres (2) ; car on appelait alleu la terre possédée par les anciens Gallo-Romains (voir Coutumes, art. 130) ; ce ne fut que plus tard que le fief ou bénéfice militaire devint une terre soumise à une autre terre. Mais le régime féodal, qui n'eut rien de commun avec la conquête, laissa subsister très-peu d'alleux, parce que,
(1) Ozanam ctDom Piolin.
(2; C'est donc 1res -forain ilement qu'on a voulu diviser la population française actuelle en Gaulois comiuis ou serfs d*originc et en Francs comiuéranls ou nobles. La noblesse sous les Carlovingicns comprenait cerlainement autant de Gaulois ou Gallo- Romains que de Francs, sans compter tous ceux d'origine normande, bretonne, etc., et tant d'autres d'origine douteuse. (Voy. à ce sujet Montcsq., liv. XXVIII et XXX.) II serait plus juste de dire que la noblesse tire sa plus antique origine des guerriers qui s'attachèrent A la fortune des C.ipètiens. Mais ces adhérents furent assurément en aussi grand nombre d'origine gauloise que germaine; car on sait combien les Carlovingicns furent toujours impopulaires dans nos provinces qu'ils ne sureni défendre ni de l'anarchie, ni des invasions des barbares cl idolâtres normands.
dit Montesquieu, tout le monde ayant besoin d'un protecteur, chercha ii 63â entrer dans la monarchie féodale et à changer son allcu en fief en se recommandant à un seigneur puissant. (Voyez Ann, 860, le roi Salonion se recommandant à Charles le Chauve,) Les terres qui, de nos jours, portent encore le nom d'alleu, le tirent sans doute de leur nature primitive.
Avant rétablissement de la religion chrétienne, l'esclave ne pouvait connaître les doux noms de père et d'époux; il n'était point une personne mais une chose dont on pouvait à volonté user et abuser. Bientôt on vit nos évéques employer l'argent des églises et vendre les vases sacrés pour en adieter sur les marchés publics tant qu'ils purent.
Saint Bertrand, en 618, affranchit sur ses terres trente serfs d'origine romaine et barbare {Nov.GalL), Mais Tétai de la société d'alors rendait l'existence de ces affranchis très-précaire, puisqu'au xii* siècle même nous verrons des familles libres tout entières se donner aux abbayes corps et biens, à la seule condition d'être entretenues movennant leur travail et d'avoir droit aux prières (1).
Sous la domination des Francs, l'esclavage se changea en servage, c'està-dire que le droit du maître se réduisit à la propriété du travail du serf, sans droit direct sur sa personne [2]. Le serf suivait le sort de la terre à laquelle il était attaché : le testament de saint Hadouin, de 64:2, donne h l'abbaye d'Evron la terre de Froid-Fond, paroisse de Raillé, près Château-Gontier, avec les colons et les bestiaux qui s'y trouvaient. {Nov,' Gall. Christ.) Mais entre les serfs des abbayes et ceux des seigneurs laïques, la différence était grande. Les premiers ne sortaient de la possession de l'Église que pour élrj libres; en outre, travaillant journellement aux mêmes travaux que les moines, ils en étaient véritablement les compagnons, les frères et en étaient secourus dans leurs maladies, tandis que les cives o\i milites francs ou gallo-romains, h<3ritiers des projugés des anciennes républiques grecques ou romaines, regardaient le travail manuel comme un déshonneur et n'avaient avec le serf d'autres relations
(I) Cari, de Saint-Florent, cité aux Archives d'Anjou, 1«' vol., p. 288ctsuiv. Les personnes qui voulaient se donner aux abbayes se présentaient la corde au cou cl donnaient Tautre bout àTabbô, en déposant sur Tauiel Pacte de leur asservissement.
ii) nevue de CAnjoUy sept. 1861. Celte amélioralion dans le sort de Pcsclave fut immense, si Ton considère que sous les Romains le maître, sous le moindre soupçon, pouvait le mettre à la question, le fouetter suspendu par les pieds, le faire périr sous le bâton ou à coups de pierres, l'empoisonner, le faire déchirer par les botes, le flamber, en un mot lui ôter la vie par toute espèce de tourments. (Cod. Tkeod., lib. IX; Haute, les Captifs, etc.)
681 que celles nécessaires entre celui qui commande et celui qui obéit (1). f/esl rÊglise qui, dès la fin du ii'' siècle, ennoblit, sanctifia le travail. Elle ne prêcha pas la haine des oisifs, mais elle honora celui qui gagnait sa vie par le travail. Les évoques eux-raômes en donnèrent Texemple. Dès 374, saint Martin, ancien soldat, élevait près de Tours la plus ancienne abbaye de France, Marmoutiers (maju^ monasterium)^ qui peupla Vendôme et notre prieuré de Saint-Clément. Peu d'années après, en 410, saint Honorât fondait sur les roches arides deLérins, en Provence, le monastère célèbre d'où dépendait notre chapelle de Saint-Marc. (Voy. an 1599.) Ils furent suivis par les religieux de saint Benqlt et de saint Augustin (2). Toute grande abbaye, dit M. Ducellier(3), servit k conserver non-slîulement les manuscrits de l'antiquité, mais les procédés agricoles et industriels. Le paganisme ne put se sauver du paupérisme que par Tesclavage, rinfanticide et les vices honteux qui tarissaient la vie dans sa source ; le Christianisme seul a pu faire une société sans esclaves et produisant sans travail forcé. Ce sont les ordres religieux qui, par la charité et au moyen des hospices de tout genre, ont arraché le pauvre à sa misère, par leur tempérance ont accumulé le capital, par leur célibat ont arrêté l'essor, trop rapide de la population, 'U enfin par la prédication ont relevé le moral de l'homme.
En 651 et 665, nos pays furent encore visités par la famine. Nous lisons au recueil des Historiens de France (4) que l'abbé de Saint- Serge d'Angers était tenu de payer au trésor royal une rente de là sols d'argent pour six paroisses du Craonnois. Childebert (695-711) leur en fit remise par une charte donnée par Hiret. En voici un extrait :
(1) « Le peuple n*est qu'un amas confus de foulons, de cordonniers, de maçons, etc., cl là il n'y a que désordre et méchanceté. » (Xénophon.)
« L'existence des ouvriers est dépravée, et la venu n'a rien à faire avec ces foules ; une bonne république ne leur donnera jamais le droit de citoyen. » (Arisiote.)
A RomeCaion et Varron assimilaient les agriculteurs aux bêles.
« Les artisans sont tous par leur profession gens méprisables; il ne peut y avoir rien de noble dans un alelicr. » (Gicéron, De off,^ 42.)
Senèquc s'indigne qu'on ose attribuer aux philosophes Pinvention des arts ; elle apparlieul, s ocriet-il, aux plus vils des esclaves.
a 11 fallait qu'un ouvrier divin vînt passer trente années dans un atelier pour réhabiliter le travail. » (Lettre de M»' Duimnloup, évoque d'Orléans, janvier 1803.)
(i) Saint Maur, disciple de saint Benoît, vint du mont Cassin vcrs.'Uâ, fonder prés de Saumur le monastère de Glanncfcuille. On verra comment les compagnons de Hobert d'Abrissel transformèrent en champs fertiles les landes et les bois de la Roô.
(3) Revue de CAnjou^ septembre 1861.
[i) T. IV, p. 681.
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« Nous VOUS faisons savoir que le vénérable abbé de Saint-Serge s'est 665 « adressé à nous et a sollicité de notre royale munificence, en faveur des « paroisses dépendant de son abbaye dont les noms suivent : MarenciuSy « Silviliacus, Canuncus^ Pouliacus, Senona^ Genefromis^ la remise de « rimpôt fixe annuel de 6 sols monnaie ordinaire, de 6 autres sols « facultatifs qu'elles payaient à notre fisc et dont les rois d'heureuse « mémoire, Clovis, notre aïeul et Théodoric (1) notre père, les avaient « déjà exemptées. Ainsi que désormais aucun officier public n'exige a d'elle ni charrois, ni droit de/rei/am, de gîte, de justice, de fidejussion^ « de parcours sur les terres en pâturage ou labourées (2), ni enfin n'exige € judiciairement aucune autre redevance que celle que l'abbé ou ses « hommes doivent annuellement au trésor public (3). »
(1) Bourdigné, 1 1, p. Mi, et Hirct donnent indifféremment à ce prince le nom de Thierry ou de Théodoric ; il était troisième Hls de Clovis II régnant de 614 à 6G9.
(â) Sous la deuxième race les droits de charroi et de gîte étaient fort onéreux au clergé et aux hommes libres. (Monlosq., \'w, XXX.)
Le fredum était un droit que raccusé devait à la justice à raison de la protection qu*il en recevait pour amener roffcnsé à composition et arrêter ainsi sa vengeance. (MoDtesq., liv. XXX, ch. xx.)
Le droit ûefidejussiou éiait celui de pouvoir obliger les parties contcndanics à donner caution pour comparaître devant les juges.
Quant :k celui de parcours, sans doute introduit parles conquérants, pasteurs pour la plupart, c'est à nos haies, sans doute, et peut-être aussi à Tespéce d'indépendance conservée par les A^rmoriques sous Clovis, que nous devons d'en être affranchis.
(3) « Abbas ad noslram accessit praisentiam et clemcntiae regni noslri suggessit quod de cunibus prsedictœ sanctae Basilicae (saneti Sergii) qui nominantur Marencius, Silviliacus, Canuncus, Pouiliacus, Senona et Genefronnus annis singulis infcrendos solidos VI inferendales et alios VI de remissaria auri pagensis inferendo in flsci ditionos reddebant, et taie beneficium bonse mémorise avus noster Clodoveus et genitor noster Theodericus quondara regcs ad ipsum Monasterium concesserunt. Ut nullus judex publicus in ipsia curres ad agendum, nec ad freda exigendum, ncc ad mansioucs faciendum, nec ad causas audiendum, nec ad fide jussores tollendum, nec ad pascos, nec ad paratas intrare, nec uUam, judiciaria potestaie, redhibitioncm penitus exinde requirendum nisi quod... abbas per se ipsum (aut) suos, annis singulis iu sacellum publicum reddere deberet, etc. » (Hiret, p. 101 .)
Le langage ordinaire employé dans les actes publics était plus barbare encore : voici parexemple la formule employée dans notre pays pour les personnes qui voulaient se vendre :
a IncipU venditio qui seipsum vendit.
« Dumno (domino) magnifico fratri illo [un tel) necnon ctconjux sua illa {une ieûe) « nus {nous) enim illi et conjuge sua illa constat nus vendedisse et ila vendedimus a « vobis estus nostros {nos personnes) cum omni peculiare quod habemus aut locaro « potciremus, manso {maison) et terra vel viniolas {vignes) in se {situées) super terra • (I ecclesiae Andlcdvis... Unde accepimus de vobis precium quod nobis complacuit ut
710 On croit reconnattre dans ces six paroisses Marans, Bouille, Senonnes et Genêt, mais on ignore quelles sont celles désignées par Canuncus et SUviliacus (1). On peut remarquer ici retendue qu'on donnait alors au Craonnais.
Cette charte prouve qu'au virsièclc le Craonnais comptait au moins six paroisses : comment aurait-il pu se faire que Craon lui-même, ancien établissement romain, n^'eût pas possédé un temple chrétien?
Aux vi«et vil** siècles, la langue du peuple était encore une espèce de latin. Voici une chanson chantée par les soldats de Clotaire II à l'occasion des ambassadeurs saxons que le Bourguignon Saint-Faron sauva de la colère du roi : •
De Ghlotario cauere est rege Francorum
Qui ivit pugnare eu m gente Saxonum,
Quam gravi 1er provcnisset missis Saxonum,
Si non fuissel inclytus faro de génie Burgundoruni.
Pour sauver la France des Sarragins, Charles-Martel (714-741) avait donné à ses chefs militaires une partie des biens du clergé et des partisans de l'ancienne dynastie : ce moyen extrême — et que le but pouvait
alors justifier en partie — paya la dette de l'Etat, mais comme le clergé ne pouvait vivre de rien, la dîme fut établie. Cependant la conscience de plusieurs détenteurs de ces biens les porta à des restitutions ; car, dit Hiret, « ils avoyent leurs âmes chargées de prendre les biens d'église. » Plus tard Pépin, Charlemagne et leurs successeurs firent tous leurs efforts pour les faire rendre.
La dîme resta néanmoins ; d'où il arriva, dit M. Godard-Faultrier, que le clergé fut plus riche après sa spoliation qu'auparavant. Ce fut un abus sans doute,|mais auquel on a bien su remédier, comme l'on sait. D'ailleurs, selon M. de Pétigny, il paraîtrait que Charlemagne n'établit la dîme que sur les biens précisément enlevés au clergé; une lettre écrite par les évoques en 858, à Louis le Germanique, dit que ce fut Pépin qui imposa
cf post hoc die memorati emplores quicguid de nus ipsis vel de heredis nostm facere « voluerinl habeanl pot statem faciendi ? •• (Formules angevines du vu« siècle, trouvées en Souabe par Mabillon en lff63.) H est à noter que TU se prononçant alors ou, le nus était exdclcment nous. On voit poindre Ici les premiers mots du langage dit roman : aussi, passô lcviii« siùcle, le latin n'éiail plus la langue usuelle. Sous Charlemagne (768-814;, le peuple dans les cérémonies religieuses, pour appeler la protection de Dieu sur Tcmpereur, répondait : « tu /o juva, pour : tu illum juva (Charion) ; sous ce prince le peuple p'3rdil Fusage de la langue latine. » (D. Liron, cité par Le Paige.)
(1) Le Mémorial de la Mayenne^ 1. 11, p. âOl, dit que Sillé-le-Guillaume s'appelait au moyen âge Sitviacum, Voyez ci-après.
la dime sur les terres et 12 deniers sur les maisons prises au clergé. (Montesq., lib. XXXI, 21.) Le prétendu cumul ne fut donc, en réalité, qu*un léger dédommagement pour ceux qu'on avait dépouillés.
Enfin le nom de saint Clément apparaît positivement dans une charte que Uiret ne rapporte plus sur des ouï-dire, mais qui se voit, dit-il, dans les archives de Saint-Aubin (1).
Par cette charte, Pépin (751-759) confirma à cette abbaye le don des églises de Marans, de Saint-Clément de Pruniers, de Sauge et de Montreuil-sur-Mayenne. '
Ce mot confirma prouve que saint Clément existait avant 751, et donne une nouvelle probabilité à la date de fondation que nous lui avons assignée au vi« siècle.
La môme abbaye de Saint-Aubin possédait un autre titre où il était dit qu'un de ses abbés ou recteurs, nommé Lambert, étant allé vers Charles le Chauve (840-847) pour lui représenter que son père, Louis le Débonnaire (814-840), leur avait accordé quelques propriétés, savoir : Marans, Saint-Clément^ Sauge, Montreuil et autres, la possession de ces paroisses leur fut confirmée (2).
On dit que Pépin, père de Charlcmagne, avait marié sa fille Berthe au gros pied, Pedauque, à Milon, comte d'Aujou; quo de ce mariage naquirent : Thierry qui succéda à son père, Beaudoin, Geoftroy, Adèle, épouse de Guy Walla, chef de la maison de Laval, et le célèbre Roland ; mais nous devons dire que c'est l'adulation qui, à la faveur de l'obscurité de ces origines, paraît avoir forgé cette généalogie. Selon M. La Bauluère (Notes sur Le Doyeny p. 367), Walla fut un des grands personnages de la cour de Charlemagne, mais aucun lien de parenté ne semble le rattacher au comte Guy, gouverneur des Marches de Bretagne et du Maine. Le P. de Cuilly (3) est le premier à avoir parlé de cette parenté sans donner
(1) Hiret, p. 110. On sait que cette célèbre abbaye occupait à Angers les bâtiments où est aujourd'hui la Préfecture.
(2) Quasdanij vilUUy videlicetj Maironius, Clementiniacus, Sabiacus, MonasteriO" lum, (Hiret, p. 304.) 11 est remarquable que Marans et Saint-Clément sont cités ensemble dans la charte d<^ Pépin et dans celle de Charles le Chauve : la charte précédente de Childebert, qui fait aussi mention de Marans, n*aurait-eUe point voulu encore désigner Saint' Clément ou Craon (ci*an signiûe forêt en celte) par le nom de Silviliacus ou de Canuncus?
(3) Le P. de Cuilly, né dans le Maine, mort à cinquante-sept ans à Laval, en 16â0, prieur des Jacobins, fît (en 1605) Poraison funèbre de Guy XX. C'est là qu'il prétendit établir pour son héros une tiliation imaginaire suivie par Bourjoly et André Duchesne.
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800 de preuves. Paschasé Ralhberl, successeur de Walla à Tabbaye de Corbie, en Weslphalie, et son historien, n'en fait aucune mention.
Ajoutons que la filiation de Roland n'est pas connue : cependant on le croit neveu de Charlemagne; mais ce qui paraît certain, c'est que ce héros du roman de Turpin fut chargé de la garde des Marches de Bretagne du côté de V Anjou (1), c'est-à-dire de notre pays même. Eginhard est le seul auteur contemporain qui ait parlé de Roland, mais le passage est formel. Voici ce qu'il dit dans sa vie de Charlemagne : « Les Francs, pesam- « ment armés et placés dans une situation défavorable, luttèrent avec « trop de désavantage. Ëggihard, maîlrc d'hôtel du roi, Anselme, comte « ^ïw^dXdAs^ ^i Roland^ jiréfei des Marches de Bretagne^ périrent dans ce « combat. »
Donc notre territoire a dû ôlre foulé par ce héros qui fui tué, en 778, comme on le sait, à la surprise de Ronceveaux, au pied du mont Altabiçar, entre Pampelune et Saint-Jean-Pied-de-Porl, avec toute l'arrière-garde de l'arnlée.
Roland eut pour successeur Guy, son prétendu beau-frère (2), qui après avoir échoué dans ses efforts pour soulenirBernard, roi d'Italie, son pupille, contre Louis le Débonnaire, en 817, se relira dans les Marches de Bretagne, et fonda Laval sur le territoire breton (voy. p. 1 10) ; on voit là quels changements sont survenus dans les limites de nos provinces. Guy soumit les Bretons en 799 et en 801 ; dans cette dernière campagne ses troupes ne respectèrent ni les lieux saints, ni les personnes consacrées à Dieu. (Chron. de Sigebert, ad ann. 810) (3).
De celle époque datent un grand nombre de chûteaux-forts de notre pays, entre autres celui de Cossé, confié par Guy à son fils Vivien. (Voy. ann. 880.)
(1) Ce fail semble appuyé par les Iradilions de la ville d*Ernéc, près de laquelle on montre la prétendue empreinlc du cheval de Roland. On y conserve aussi la mémoire du irailre Gannelorij dont les biens confisqués par Charles le Chauve servircnl à fonder l'abbaye de Vaas. Ckàleau-Ganne^ Sougé-le-Gannelon rappellenl encore ce nom : commenl ces souvenirs se Irouveraienl-ils là, si Roland n'y avait pas demeuré ?
(â) « Rollandum Drilanniei limitis prœfeclum Widoncm (Guy) quoque comilem ac prœfeclum Britannici limitis appellanl. Marchisos Brilannici limilis LamOertum cl Rainoldum nominal Adrevaldus Floriacensismonachus, Caroli^Oalvisequalis,» c'esl-àdire contemporain. (Citation de Fabbé des Roches.)
(3) d An. inc. D. 799 Wuido comes qui marcam centra Driioncs lenebal, cum sociis Brilanniam ingrcssus totamque perluslrans in dedilionem rccepil cl Régi Carolo, de Saxonia rcverlenli, arma ducum praascntavil. Tola igitur Brilannia, quod numquam anlea fuil, Francis subjugala est. » (Reginon.)
L'histoire de Bretagne va maintenant jeter sur la nôtre un jour moins 800 douteux. Cette grande et belliqueuse province s'était encore révoltée contre Louis le Débonnaire (i). Les guerriers bretons, battus en détail, avaient appris à leurs dépens quelle est la faiblesse d'un peuple, quelque brave qu'il soit, quand il manque d'unité. Us résolurent à la fin de se réunir sous un chef; par malheur ils le demandèrent à l'élection, h ce principe qui sans cesse fait trembler le sol au lieu de l'affermir ; aussi ces chefs électifs, sans racines profondes dans le cœur des peuples, ne purent tenir contre les généraux placés par Louis le Débonnaire aux frontières de la Bretagne, c'est-à-dire dans notre propre pays.
En 824, Louis le Débonnaire, accompagné de ses deux fils, Pépin et Louis, vint à Rennes et dévasta toute la Bretagne. (Eginhard.)
Un des champions les plus redoutables de Tindépendance bretonne était Wiomarch : persuadé que l'empereur n'obtiendrait jamais la soumission de la Bretagne tant qu'existerait ce chef entreprenant, Lambert, alors commandant de nos frontières, alla le surprendre dans son château et le tua en 825. (Eginhard.) Mais le Débonnaire, aussi impolitique que malheureux à la guerre, cominit lui-môme la faute de relier le faisceau breton rompu parl'épée de ses généraux, en nommant, en 826, Nominoé duc ou chef de toute la province.
(1) a Que l.odwtg, (lisaient las Bretons, rè^nc sur les Francs, la Bretagne appartient « au roi des Bretons. Si vous avez des lances, nous avons des javelines; si vous avez « des Ixmcliers blancs, nous en avons de peints. » (Charlon, Hisl, de Fr.)
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Chefs Bretons, Lambert ou Landibert, etc.
I^remière Maison de Craon i
Âr«DRÉ DE Brulon; LisoiR LE Vieux; Suhard le Vieux ; Lisoir le Jeune;
GuÉRiN (de 826 à 1639).
Creones lolias Andrgavi nobilissimi.
(CnopiN, liv. |w.)
DUS avons dit dans le chapitre précédant que le Craonnais, alors dans les Marches de Bretagne, avait été confié à Lambert. Ce chef, pendant les démêlés de Tcmpereur avec ses enfants, avait pris parti pour Lothaire, et faisait tous ses efforts pour donner à celui-ci la Bretagne. Nominoé, encore fidèle à Tempercur, ou plutôt, songeant peut-être déjà à travailler pour lui-même, déjoua ses projets et s'empara, en 830, de tout le pays jusqu'au delà du Coesnon (I) et de la Mayenne, ce qui n'empêcha pas Lambert, en 834, de battre entre Le Man»et Blois Tarmée impériale commandée par le comte d'Orléans (2). Lambert se hâta d'annoncer
(I) Rivière qui séparait la Bretaf^ne de la Normandie.
(i) « Fuit praelium inter Lambertum et Odoncm comités in (luo pcricruntmuUi nobiles, ipso Odo cornes Aurelianensium ; Wuigclinus fratiTcjus cornes Blcsicnsium, Guidocomcs Cenomanonsium et Toute abba Sancti Martini.» [Chr.du P. Labbc. ) C*cslau môme faitquc semble se rapporter ce passasse de d'Ari^enlrô, 11, 18 : « Landbcrlus cum Britonoibus, quosdam Caroli Narkiorium Neduanae ponlo inlcrccplos pcrimit. » La chronique du prieuré de Sainle-Caliierine, citée par Le Baud, dit aussi que Guy et Lambert étant en guerre pour leurs limites, Lambert surprit Guy près de Craon et le tua.
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834 cet heureux retour de fortune à Lolhaire qui revint à la hâte du Dauphiné à Matval dans le Maine (1); mais ce prince, soit qu'il cédât à un heureux mouvement de repentir, soit par tout autre motif, fit sa soumission et alla se jeter aux pieds de son père, heureux de lui pardonner. L'empereur se contenta de l'envoyer en Italie, et Lambert reprit le commandement des Marches de Bretagne (834). A peine rentre dans son commandement, Lambert voulut attaquer Nominoé; mais, forcé par Tcmpereur à faire la paix et à renoncer à ses projets sur la Bretagne, il se retira en Italie auprès de Lothaire, et y mourut en 836, si l'on en croit Lobineau qui a sans doute suivi en ceci Vastronome^ contemporain de Louis le Débonnaire.
Mais bientôt apparaît dans notre pays un second Lambert dont le caractère ambitieux, turbulent, ressemble tellement à celui dont parle Eginhard, que nous pensons que les deux personnages n'en font qu'un et qu'après la mort de l'empereur, en 840, Lambert, revenu en France, n'y mourut qu'en 851. D'après cette version, Lambert aurait pu avoir trente ans en 818, lorsqu'il fut nommé au commandement des Marches de Bretagne, et n'avoir encore que soixante- trois ans quand il mourut.
On sait que Louis le Débonnaire laissa la France en proie h toutes les discordes que devait amener le fatal- partage de ses Etats à ses enfiints. Les quatre frères ne voulurent point accepter le partage fait par lui et résolurent de s'en remettre au sort des armes.
Lothaire et Pépin II joignirent leurs forces composées des Austrasiens, des Italiens et des Neustriens septentrionaux. D'un autre côté, Louis, h la léle de ses Germains, se réunit aux troupes de Charles, formées de Poitevins, d'Angevins notamment, placés sous le commandement de Lambert, comte des limites nantaises (D. Morice), et de tous les peuples renfermés enlre la Seine et la Loire.
Le 25 juin 841, ces énormes masses se heurtèrent à Fontenay, dans les plaines d'Auxerre. Le combat fut acharné. Malgré des prodiges de valeur, Lothaire fut battu et cent mille hommes restèrent sur le champ de bataille; les meilleurs guerriers y périrent, perte immense, irréparable pour l'empire des Carlovingiens.
Pour assurer le fruit de leur victoire, Louis et Charles, réunis à Strasbourg, convinrent d'une alliance contre Lothaire. Nithard nous a conservé les serments prononcés dans celte circonstance par les deux
{\) Matval (Bonne VaUèc), mainlcnantBonnevau, enlre Saint-Calais et vSavijçnv : Celait un ancien domaine romain dont il ne reste plus que deux galeries voûlécs en pierre détaille. (De Péligny.)
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alliés. Voici d'abord celui de Louis le Germanique, formulé en langue 840 romane afin d'être compris des Français sous les ordres de son frère :
« Pro Deo amur et pro kristian poblo et nostro commun salvement « d'est di en avant, in quant Deus savir et podir me dunat, si salvarai « eo cist meon frade Karlo et in adjuda et in cadhuna cosa, si cuni ora € per dreit son frade salvar dist, in eo quid il mi altresi fazet et ab Lud- « ber nul plaid numquam prindrai qui meon vol cist meon fradre Carie d in damno sit (1). »
Un chef galio*romain, du parti de Charles le Chauve, prononça de son côté le serment suivant :
« Si Lodwig sagrament que son frade Karlo jura conservât et Karlos 0 meos sendra de suo part non lo staint, si io returnar non lint pois, a ne io ne neuls eui eo rctornar lint pois, in nulla adjudha contra Lodwig <i non li iver (2). »
Voilà les premières traces de notre langue recueillies par les historiens.
Par le traite de Verdun, Lothaire fut réduit à Tltalie et à la Lotharingie (Lorraine). Louis eut le pays situé entre la mer du Nord, TElbe et les Alpes (l'Allemagne), et Charles, la Gaule comprise entre. TËscaut, la Meuse, la Saône, le Rhône, la Méditerranée, les Pyrénées et l'Océan, à peu près la France actuelle.
Mais ce premier déchirement de Tempire de Charlemagnc amena de nouvelles divisions : Pépin II, dans l'Aquitaine (pays au midi de la Loire), Bernard, dans la Septimanie (grande partie du Languedoc), Nominoi^ en Bretagne, prétendirent se rendre indépendants. Nominoé parvint k laisser la couronne à son fils Erispoé, et ce dernier fut admis à en faire hommage à Charles.
Au milieu de cette conflagration générale, Lambert, qui s'était attaché à la fortune de Charles et qui, dit-on, avait puissamment aidé au gain de la bataille de Fontenay, demanda le comté de Nantes. Renaud, comte de Poitiers, lui fut préféré. Lambert devint furieux ; pour l'apaiser, le
(t) a Pour rameur de Dieu, pour le commun salul du peuple chnHicn et le nôtre, de co jour en avant, autant que Dieu me donnera savoir et pouvoir, je soutiendrai mon frère Charles, ici présent, par aide et en chacune chose, si comme un homme par droit doit soutenir son frère, tant qu'il fera de même pour moi, et jamais avec Lothaire ne prendrai d engagement qui puisse causer dommage par mon vouloir, à mon frère Charles. »
(2) « Si Louis garde le serment qu'à son frère Charles il jura, et si, de son côté, Charles, mon seigneur, ne le garde pas, si je ne puis Ty ramener, ni moi ni aucun autre, je ne lui donnerai aucune assistance contre Louis.» (Tiré de Charlon, de Chaufard, etc.)
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843 roi lui donna la riche abbaye de Saint-Aubin (1); mais peu satisfait do celte compensation, il prend les armes et engage Nominoé à s'affranchir du joug des Francs (843)-. Tout lui réussit d'abord. Avec l'aide d'Erispoé, fils de Nominoé, il surprend son compétiteur qui, après un léger succès à Moissac sur la Vilaine, se reposait près de Blaindans les prairies arrosées par risac, le met en déroute avec ses Nantais et Poitevins, et arrache la vie à Renaud lui-môme. De là Lambert court s'emparer de Nantes, et pour s'y rendre populaire, congédie ses troupes. {Chron. de Véglise de Nantes^ citée par Le Baud, ch. xiv.)
Les habitants ne se virent pas plutôt libres qu'ils se révoltèrent et chassèrent Lambert. Dans son aveugle rage, cet ambitieux va mendier secrètement l'appui des Normands, déjà depuis douze ou treize ans la terreur de nos côtes (2). Pour prix de leur secours il leur promet le pillage de Nantes. Sa proposition sacrilège est acceptée. Les barbares, guidés par Lambert lui-même, partent des côtes de la Neustrie avec soixante-sept voi-. les. Nantes est pris et saccagé, l'évêque Cohard est égorgé à l'autel même et son clergé massacré (3) ; lesjeunes filles, les jeunes gens seuls sontépargnés et emmenés, en esclavage ; les Normands se retirent gorgés de butin (4).
Lambert n'eut pas honte de chercher à recueillir le fruit de tant d'horreurs; il revient régner sur ces murs désolés et partage le comté de Nantes à ses chevaliers Girard, Raynarius et Gunfroy son neveu. Cependant son intelligence avec les barbares et son infâme marché furent 'découverts . Les Nantais mettent à leur tête les enfants de leur malheureux comte 1 1 prennent les armes. Mais la fortune, encore complice de Lambert, laissa tomber ces deux jeunes guerriers, comme leur père, sous les coups de
(1) Nov, GalL Christ. En effet, Lambert figure le sixième dans la liste des abb6s de Saint-Aubin, ctOdon, le scplième, lui succède vers 851, ce qui coïncide avec la date de la mort de Lambert.
(2) Déjà, vers 830, des pirates normands étaient venus s^emparer de Noirmoutiers. En 837 ils dévastèrent la Bretagne. (Chronique de Saint-Florent^ citée par Tabbé des Roches.) On comprenait alors sous le nom de Normands ou hommes du Nord (Nordmann\ les Danois, les Suédois et les Nor\végicns.
(3) Bmirdi^né (t. H, p. 31) dit qu'en ibli fut relevée, dans Téglise Saint-Pierre d'An- (^crs, la châsse de saint Cohard, évéque de Nantes, laquelle était là depuis plus de 400 ans et qu'on la remplaça par une châsse neuve, riche et bien ornée. Hircl> qui écrivait après Bourdi^né, dit que Cohard avait été choriste dans cette église de Saint-Pierre, et qu'on célébrait sa fôtele 23 juin, anniversaire de sa mort. En efTet, Le Raud, ch. xiv, dit que la surprise de Nantes eut lieu le jour Saint-Jean, trente jours après la bataille deDlain. D. Morice appelle Cohard, Gun/mre/, et Tabbé Grandet, Cohard.
(4) Chronique de la Chartreuse de Villsdieu et Chron. iVawnr/., Acla firit., 1. 1. Les chroniques de Sigebert ei de Rcginon placent ces faits dix ans plus tard. Anno DCCCLHI. Ce qui n'est pas probable.
Tusurpaieur. Les Nantais étaient consternés. Le clergé, toujours fidèle à 844 sa mission, fut leur secours. iElard, le nouvel évêque, ne craignit pas d'excommunier Lambert et de faire parvenir à Charles les plaintes et les cris de son troupeau. L'empereur, déjà fort mécontent de Lambert, s'adressa au duc de Bretagne et lui fit aisément sentir les dangers qu'il courait avec un tel vassal, et pour achever de le gagner, lui promit l'oubli du passé et le titre de prince de Bretagne. Nominoé accepte, tombe sur Lambert au moment où il croyait triompher, et le met en fuite. Obligé de lâcher sa belle proie, Lambert vint avec ses Normands se réfugier à Craon.
A cette époque Craon était un village dépendant du tenitoire nantais et lui appartenant du droit de Saint-Clément de Nantes, monastère dont Doda, sœur de Lambert, était abbesse.
Sur ce fait si important pour notre histoire, citons les termes mômes de la chronique nantaise, reproduite par D. Lobineau (î2o vol.).
c Lambert voulut s'établir dans le principal château dejNantes afin d'imposer à révêque iEtard et aux habitants ; mais le prélat et ses diocésains firent échouer ce dessein. Lambert s'en vengea en leur causant toute espèce de maux. Alors Tévéque alla trouver le roi Charles, lui fit connaître tout ce que lui et les Nantais avaient à souffrir de Lambert. Le roi, indigné, chargea l'évoque de dire à Nominoé, prince de Bretagne, et qui avait aidé Lambert à s'emparer de Nantes, que s'il voulait expulser ce perfide voisin il oublierait ses offenses. A quoi révéque ajouta que : si Nominoé n'obéissait pas, le roi se joindrait à Lambert pour lui faire la guerre. Alors Nominoé, quoique redoutant peu les menaces du roi, mais ému des plaintes de ses vassaux, fit dire à Lambert qu'il eût à restituer à l'Eglise et aux habitants de Nantes les droits qu'il avait usurpés, sinon il lui déclarerait la guerre. Lambert effrayé sortit de Nantes et s'enfuit jusqu'à Craon, bourg alors dépendant du territoire nantais, sous la juridiction du monastère de Saint-Clément de Nantes, et dont était alors supérieure Doda, sa sœur. De là Lambert fit beaucoup de mal à ses voisins; ils voulurent se réunir contre lui, ils furent vaincus. Gujt, comte du Maine, croyant l'écraser, leva une grande armée, mais il fut également battu. Ainsi victorieux de ses ennemis, Lambert bâtit un château-fort sur le bord de l'Oudon, étendit sa dominalion sur tout le territoire angevin compris entre la Mayenne et la Loire, et s'y maintint par la force des armes jusqu'à sa mort. Il fut enterré à Savenières, en Anjou (1). »
(1) «Lambcrtusvoluil dominn suamin principali arce hujusurbis (Nannctensis)œcli-
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846 En rapprochant le fait de la dépendance de notre Saint-Clément d*un monastère de Nantes,. de celui de Tidontité du patron des deux établissements religieux, el encore de ce que nous avons dit des prédications des deux saints missionnaires bretons, il nous semble difficile de ne pas admettre que notre église de Saint-Clément est fille de celle de Nantes, el que par conséquent c'est de Bretagne que nous est venue la lumière de TEvangile.
Quoi qu'il en soit, Lambert ne dut pas trouver à Saint-Clément ou dans rétablissement gallo-romain des Provenchères une position assez forte pour s'y mettre à l'abri de ses ennemis actuels, et de ceux qu'il comptait bien encore se faire; il se hâta donc de construire à Craon, sur la rive gauche de l'Oudon (1), un château dont il ne reste aujourd'hui que quelques souterrains à l'extrémité septentrionale de la place Saint-Nicolas et les murs qui soutiennent les terres de la place.
Bientôt, en effet, Charles le Chauve vint l'attaquer, mais il fut battu el perdit unelgrande partie.de son armée (2). L'année suîvante,Charles marcha encore sur la Bretagne; la paix se fit en 846 sans combattre. (D. Morice.)
« ficare et por hoc, cpiscopo Aelardo et civibus cunctis dominari ; sed cpiscopus el alii « omncs Lambcrlo contradicenlcs modis omnibus prohibucrunt licri. Quâ de re cœpit « illis mulla mala agorc, Episcopus aulcm ad Karolum rcgcm pcrroxit et ostendil ci « quinta mala sibi el civibus fecerat Lambcrtus; undc rcx consilium accipicns Nomc- 0 noio Britannorum principi, cujus auxilio el fiduciâ Lambcrtus jus Nannetiese urbis « sibi attribucrat, mandavit pcr hune cpiscopuin ut si hune perfidum à se expeltcret « ofTensas sibi ab illo factas dimitterct. Ad haec quoquc Episcopus ex parte sua addidit « quod si Nomenoius pnediclo Karolo non obcdiret, Lambertus cum rege faceret con - M cordiam et sibi (illi) poslca omnino contrarius esscl. Quo audilo Nomenoius quamvis « rcgis Gallorum timorem parvi pendcret, tamen à suis reprchensus, Lamberlo man- « davitut si jura ccclesiae Nannctensis cl civium non dimiUerci cis in pacc, ipse cquif dem armatus» Lamberlo occurrcrel. Quibus mandalis, nimis pavefaclus fugit nsquc « ad Ciron (Credoncm), lune temporis lerrilorii Nannelici vicum, jure sancli Clemcn- « lis civitalis Nanneticae monaslcrio pcrliuenlcm, cui abbalissa hujus, Lamberli soror, <f iiominc Doda, praesidcbal; ac inde mulla mala viciais rcgionibus inlulil. Adversus (I autom Lambertum mulli ad cum debcliandum insurgeâtes ab co vicli reccsscrunt. « Porro Guido, Cenomancnsis cornes, sperans cum forlitudine magni militum vincerc, « in fugam versus est. Dcvictis itaque sibi resistenlibus, caslnim super ripam Oldonis « composuit. Accipicns inde in dominalu suo Andegavense Icrrilorium sicui Meduana « in Ligerim descendit, illud Icrrilorium tenuil violcnliâ su& usquc ad flncm vitae sua?, V el in lerritorio Andogavcnsi apud Saponarias sepuilus fuit. »
(1) En latin Uldo ou Olidum.
(i) Le Cart. de Uedon, cîlé par l'abbé des Roches, dit que celle bataille eut Ijeu à Ballon (Sarlhe); d'autres disent à Daulon, près Redon, ce qui paraît plus probable. D. Morice paraît du môme avis et place le champ de bataille dans des marais situés entre la Vilaine el TOust.
Peu de temps après, Nominoé se brouilla avec l'évoque ^tard, Lam- 880 berl saisit cette occasion pour se réconcilier avec le prince brdon, qui lui abandonna ses droits sur la ville de Nantes.
Placé entre T Anjou, le Maine et la Bretagne, Lambert tantôt seul, tantôt avec Taide de Nominoé, parvint à étendre sa domination à peu près sur tout le pays compris entre la Mayenne, la Loire et le duché de Bretagne (1). Ils s'emparèrent ensemble de Nantes, de Rennes, d'Angers, puis se portèrent sur le Maine; mais ils ne furent pas plutôt éloignés, que Rennes et Nantes appellent Charles à leur secours et lui ouvrent leurs portes. Nominoé et Lambert reviennent sur leurs pas, chassent les garnisons françaises, démantèlent les deux villes (2) et retournent s'emparer du Mans en 850. Le but de cette expédition était de faire rendre le frère de Lambert, Gasnier, que le comte du Maine avait pris et livré à Tempereur.
Vers le môme temps, le duc Vivien fut nommé au commandeiiient des Marches de Bretagne, qu'avaient occupé, nous J'avons vu, Guy I", son père, et le fameux Roland, poste difficile, comme on vient de le voir, en face de guerriers aussi remuants, aussi ennemis de toute sujétion. Pour subvenir à l'entretien de ses troupes, Charles lui donna une partie des revenus des célèbres abbaves de Marmouliers, de Saint-Martin de Tours et de Saint-Martin de Metz, dont il fut nommé abbé commendaiaive ! Ce fut Vivien qui, de concert avec ses religieux, offrit à l'empereur, alors à Tours, cette bible magnifique qui existe à la Bibliothèque nationale, et où le donateur est lui-même représenté offrant son livre.
Les chroniques de Laval disent que ce Vivien était seigneur de Cossé et frère de Gauzbert et de Guy de Laval (3). D'autres, nous l'avons vu, le disent, mais sans preuves, fils de Guy-Valla.
Cependant Lambert représente k Nominoé que c'est à cause de lui que son frère gémissait en captivité; il le décide à reprendre les armes. Leurs troupes s'avancent jusqu'à Vendôme; elles allaient pénétrer dans le pays
(1) « Devictiâ itaque resislcnlibus,»elc. Voyez le passage de la Chronique nantaise, cité plus haut.
(t) Ce faitcst confirmé par un passage de \r Chronique de,Fontenclle,cïlè par Duchcsne (flisL de France, t. l[,p. 388}, cl où il est dit que Nominoé Vint à Angers, en 840, sans dire qu'il Tait assiégé. Celle facililé avec laquelle ces ambitieux guerroyeurs gagnaient et perdaient les villes prouve le peu dcsolidilé de leur domination, et en même Icmps comment elle sVlendail quelquefois assez loin.
(3) nisloire de Laval, par M. Stéphane Gounnicr, p. 6. Les enfants de Guy (tué par Lambert) cl d'Adèle d'Anjou furent Dosgcbcrl (Gauzbert), Vivien cl Guvon (Voy. p. !10, Bourjoly, liv. V, chap. vi.)
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850 chartrain, quand Noniinoé meurt à Sablé, frappé d'une maladie extraordinaire, probablement d'apoplexie (1). Les Bretons, prives de leur chef, et loin de leur pays, se trouvaient dans une position critique. Lambert sut les en tirer par une retraite où il déploya autant de courage que d'habileté.
Charles, à cette nouvelle, crut enfin le moment favorable pour venger tant de défaites; il vint pour la quatrième fois en Bretagne ; mais toujours malheureux, il fut encore battu à Cessé, le 24 août 850, par Erispoé, fils de Nominoé. Le combat dura deux jours, il eut lieu près de La Croisille, à quelques kilomètres de La Gravelle, dans un champ nommé Cimetière aux barons. D'autres le placent sur la route de Cossé à Simple, au village de la Frenouse, où Ton a découvert beaucoup d'ossements. Le fils de Guy I", Vivien, fut au nombre des morts (2), ainsi qu'un autre général nommé Hilmérade, comte du Palais. L'empereur eut beaucoup de peine à se sauver lui-même. Ce malheureux prince voulut avoir recours aux négociations ; elles ne lui furent pas beaucoup plus favorables que les armes. Erispoé, en signant la paix, se fit adjuger tout le pays conquis par son père dans le Maine cl l'Anjou jusqu'à la Maine, c'est-à-dire le Craonnais et le Lion-d'Angers. Il se fit en outre donner les revenus de l'abbaye de Saint-Serge (3); aussi Lobineau (Preuves, p. 58) cite une charte de ce prince, tirée du Cart. de Redon, commençant par ces mots : « Ego Erispoë, princeps Britanniae provincia; et usque ad Meduanum fluvium donavi, «etc. La Chronique de Saint-Brieuc dit môme: a usque ad médium pontis urbis Ândegavensis. »
(1) « Divino nutu pcrcussus {Chronique de fîd^/non), Trappe à la tôle par un ange (manuscrit (Je Pabbé Grandet); anno850, scu potius 8SI, Nomenoius Britannorum tyrannus cclitus perciitilur cui succossit Heripeius filius cjus. — 856, Heripcius fllius Nomenoi rex, à Salomone occi(iitur~874 aut873; Salomon rex inlcrrecliis est k%*m. ri {Chronique de Saint- Florent y cliée par Pabbé des Roches.) Telle est rhistoirc de ces malheureux lomps : trahisons, meurtres, poison, tout était )3on pourvu qu'on arrivât au pouvoir : de droit, nulle trace, la barbarie ne connaît que le fait accompli.
(3) « La tradition porte que Vivien fut inhumé à Cessé, lequel depuis, en mémoire de ce capitaine, l'on a nommé Cossé-le- Vivien. » (Bourjoly, liv. I«', ch. v.) Du Gange dit, au contraire, que le corps de Vivien ne fui pas inhumé cl devint la pâture des animaux. Un diplôme de Gharles le Chauve, daté du U des cal. de mars 850, conflrme des dons faits par Vivien comme abbé de Saint-Martin. (Nov, Gall. Cfirist,)
(3) Ge don d*une abbaye située au milieu d'une ville qui ne pouvait appartenir au territoire breton, semble très-singulier; cependant nous en avons déjà vu un exemple; c'est qu'alors les revenus étaient difficiles à réaliser et «{ue les biens ecclésiastiques étaient seuls en état d'en donner. On prenait donc où l'on trouvait. Nous verrons bientôt la riche abbaye de Saint-Aubin suivre le sort de Saint-Serge.
C'est ce bul constant de la Bretagne, d'étendre sa domination jusqu'à 8S8 la Mayenne, qui a si longtemps rendu incertaine la ligne de nos frontières, et ces prétentions n'étaient pas sans quelques motifs; elles n'étaient que la revendication des anciennes limites tracées par celte rivière entre les Armoriques et la Gaule Lyonnaise.
Lambert était le plus faible, il fut sacrifié, c'est l'usage ; d'ailleurs par son ambition et sa turbulence il s'était fait des ennemis implacables de ses voisins, et surtout de l'empereur qui, voulant enfin en finir avec ce dangereux rebelle, lança contre lui son ennemi capital, Gauzbert, comte du Maine, qui avait à venger la mort de son père. Réduit à ses seules forces, Lambert dut succomber. Lobineau dit qu'il fut tué dans une embuscade le 1" mai 881 ou 852, près de Vallon, entre Sablé et Le Mans. D'autres prétendent qu'il fut empoisonné par Gauzbert, ou fait prisonnier par lui et pendu à la plate-forme de la tour d'Oudon, bâtie, dit-on, par Lambert (1). Cette dernière version nous semble une vengeance posthume des Manceaux. Ce qui paraît certain, c'est qu'il ne fut vaincu que par trahison (2). Tous les auteurs s'accordent îi dire qu'il fut enterré à Savenières.
Si l'on veutsavoir à quel état étaient réduites par toutes ces guerres nos malheureuses populations, il suffit de dire que de 843 à 848 les hommes furent obligés de mêler la terre à leur pain ; qu'en 850, on vit des mères tuer leurs enfants pour s'en nourrir et, si l'on en croit Charton, de865 à876 on compta onze années de famine pendant lesquelles les hommes s'entr'égorgeaient pour se dévorer (itfa^. PitL, mai 1842.)
Après la mort de Lambert, le Craonnais resta soumis à Saloman IF. et à son frère Nominoé. Celui-ci, tant qu'il vécut, resta maître du pays jusqu'à la Mayenne, et après lui son fils Erispoé le posséda également jusqu'en 866, où il fut tué par Salomon III son cousin. (Le Baud,chap. xv.) Sous ces chefs les Craonnais firent des courses fréquentes dans le Maine et l'Anjou.
(1) Quelques personnes croient gue Tidentitë des noms a produit une confusion dans les choses; que le chAteau d'Oudon, attribué à Lambert, n'est pas autre que celui de Craon, bâti sur rOudoh, comme le dit la Chronique iHantaisc. Quoi qu'il en soit, c'est sur l'emplacement de la tour attribuée à Lambert, que celle qu'on admire aujourd'hui à Oudon a été construite par un seigneur de Malestroit vers 1302. {Hist, (TAncenis,)
(2) Réginon, vivant en 908, dit : a Lambertus qui DuccUum tenebat inler Ligenu et Seqaanam Yivianum potentem virum interfecit. Rursum eumdem Lambertum Gauzbertus cornes eeque dolo trucidavil. llemGauzbertus jussu Garoli decollatus est, » etc. Quels temps!
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857 Quei'puau rapporte que vers 842 une dame bretonne, nommée Ingonde, qui possédait Avenières, LaGravelle et une partie de la rive droite de la . Mayenne, se plaignit que les seigneurs manceaux. de la rive gauche étaient venus bâtir un fort sur son territoire ; cette contestation fut apaisée, dit Bourjoly, liv. I, chap. vi, parle mariage dlngonde avec le troisième fils de Guy I", Guyon, qui plus tard prit le nom de Guy IL Le château qui venait d'être bâti sur la rive bretonne prit le nom de Vallum (castrum) Guidonisy puis de Valle-Guidonis^ d'où est venu le nom de Laval. Les possessions d'Ingonde y furent réunies.
Quelques années après 857, Charles le Chauve étant allé attaquer les Saxons, se trouvait arrêté par le Rhin : Tun de ses généraux, Saloraon II, * divisa ses Bretons en trois corps : le premier fut conduit par le comte de Cornouaillcs, le second par Salomon lui-même accompagné de ses barons de Goùelou, d'Avaugour, deCraon, de Châteaubriant, etc., le troisième par le seigneur de Fougères; à la tête de ces troupes, Salomon trouve un passage, tombe sur les Saxons et donne la victoire à Tempereur. (Le Bâud, Chron. de Saint-Brieuc) [i].
Cette citation prouve qu'après Lambert et avant André de Brûlon, que nous trouverons cinquante ans plus tard, le Craonnais ne cessa pas d'être commandé par des barons bretons dont fhisloire n'a pas gardé le nom.
L'Anjou était alors partagé par la Loire en deux comtés : celui de la rive droite, c'est-à-dire -celui qui nous louchait, comprenait la Marche angevine ou la Dmtre (outre-Maine par rapport à Angers), et avait pour capitale Séronne, depuis Châteauneuf. Charles en donna le commandemcuit à Robert le Fort, dit l'Angevin, duc de France, et fils ou petitfils du Saxon Witikind. On sait que Robert fut le bisaïeul de Hugues- Capet. Le premier soin de Robert fut de fortifier Séronne pour s'en faire un point d'appui contre les Bretons et les Normands, c'est-à-dire trèsprobablement contre nos envahisseurs et contre nous-mêmes.
Le comté de la rive gauche, ayant Angers pour capitale, fut confié à Thierry qui fut tué, en 859, parles Normands et remplacé par Erispoé ; mais celui-ci, à son tour, étant tombé sous les coups de Salomon III, son compétiteur à la couronne de Bretagne, Charles le Chauve mit à sa place Tertullus, fils d'un simple forestier de la forêt de Nid-de-Merle (2), et fit
(1) Le Baud, doyen de Saiat-Tugal de Laval, écrivait en 1518, mais d'Hozier ne fit paraître son IJUt. de Bretagne qu*en 1638.
(^) Le P. AnseImc(PaIaisder/ionn^r, t.I,p.89)ditqucTerlulleouTertulfétailun aventurier, et Bourdi{^né ajoute, ch. xtv : « Le magnanime Charles eut tant qu'il vesquit « cette coustume que jamais ne Taisoit estime d'homme tant fut grand seigneur, noble « ou d'ancienne extraction, s'il n'éloit vertueux, ou de quelques bonnes grâces (talents)
la paix avec Salomon, au monastère d'Enlrammes, en lui accordant, 860 comme à Erispoé, tout le territoire entre la Maine et la Sarthe, le bénéfice et les revenus de la richd abbaye de Saint-Aubin d'Angers (1). Notre Graonnais resta donc encore sous le pouvoir des princes bretons.
Tertulle,père dlngelger, fut la souche de la brillante famille des comtes d* Anjou, dits Ingelgériens. Ainsi,tandis que le comté de Séronne devenait le berceau de la plus illustre dynastie du monde, le comté d'Angers devenait celui des Plantagenets d'Angleterre, des rois de Sicile et de Jérusalem. De telles origines suffiraient seules à la gloire de notre Anjou.
Charles, en s'appuyant sur des hommes nouveaux, eût peut-être sauvé son trône, s'il h'eût pas commis lui-môme la faute de rendre leurs commandements héréditaires, ce qui, selon l'opinion commune, fut l'origine des fiefs (2]. Il retomba ainsi dans les mains de ces hommes : veieris progapiœ, multarumque imaginum^ auxquels le Gesta conmium reprochait de n'être illustres que par les exploits de leurs pères.
a doié; mais les sages, discrets, courageux et hardis chevaliers de quelque récente « noblesse quMls Teussent, ayinoit et icnoit chers, » etc. On voit ici que ranobh'ssement par le service des armes a existé de tout temps et que Toriginc des Ingelgériens, quoi qu'on en ait dit, était obscure.
(1) « Carolos rex Ginomannis civilatem adit, indc(]ue usquc ad monasterium monialium (|uod iDterannis dicitur procedit. Ibi Salomon dux britannus cum primoribus su» genlisilli obviamvcnit seque illi commendaty et tidclitalem jurât omnesque primores Britannisejurare tecit,et censum iilius lerrae, sccundum antiquam consueludincm, illi exolvit. Cui Carolus ob suœ fldelitatis mcriium, parlem lerrse quae iulcr duas aquas et abbatiam Sancti-AIbini in beneficium donat.»(i4nn. de Saint-Bertin^ année Soi, rapportées par Ménage, p. 311. — D. Moricc, p. 1039.) Cependant on ne trouve pas le nom de Salomon dans la liste des abbés de Saint-Aubin.
La rencontre de Charles le Chauve et de Salomon à En tram mes conlirme ropinlon que le cheiiiiu de Jublains à Rennes passait près de là, au port Ringeard, où Ton a trouvé un grand nombre de médailles.
(2) Selon M. de Courson la féodalité, nous Tavons déjà remarqué, date d'une époque bien antérieure aux Carlovingiens. Elle ne fut que le développement du système des patrons et des clients, commun à la Grèce héroïque et U la Rome antique, aux Galates et aux tribus primitives de* lllalie. Déjà, lors Je la conquête, la Gaule était divisée en une infinité de petites sociétés rurales, vicos^ gouvernées par des chefs puissants, chefs de clan, véritables seigneurs de fiefs, qui conservèrent sous les Romains leur antique hiérarchie ; leurs ambacles ou clients professaient pour leur chef le même dévouement d'/iomm6 à homniBy quecplui exigé des vassaux du moyen âge. Ils avaient les ménies droits, mais, eu retour, ils obtenaient peut-être plus.de protection, parce qu'ils étaient électifs : Nequis ex plèbe contra poUnliorem auxilio egere^. (César, liv. IV, ch. II.) Si la conquête modifia cet étal de choses dans le midi des Gaules et dans les villrs, elle n'y changea rien dans la majeure partie du pays qui, comme le nôtre, échappait dès le 111» siècle à la domination romaine pour s en affranchir complètement en 409. {Orig. armoricaines^ p. 340 et passim,)
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865 « Avant la féodalité, la noblesse était ignorée en France (1). Ce n'est « pas qu'il n'y eût des hommes plus puissants que d'autres, mais il ne « faut pas confondre Tautorité attachée h la charge avec Tétat des per- (( sonnes. S'il y avait des hommes plus considérables les uns que les « autres, cela ne faisait pas que les distinctions dont ils jouissaient les « rendissent d'une autre nature pour ainsi dire. Ils étaient les premiers « de leurs concitoyens, mais ils n'en étaient pas séparés, et les charges « de l'État étaient également portées par les uns et par les autres. » (Président Hénault, p 93 et 190.) Quelque justes que soient ces réflexions à certains égards, rien ne pourra empêcher que les enfants d'un homme qui aura rendu des services à l'Etat, ne soient plus considérés que les enfants de ceux qui n'auront jamais pensé qu'à eux-mêmes ; cette considération s'étendra à leurs descendants, même fainéants. Ceci avait lieu dans les républiques grecques et romaines, à plus forte raison doit-il en
être ainsi dans les monarchies. Quant à la différence de nature et à l'inégalité des charges, dont se plaignait si justement le président Hénault, ces idées sont si loin de nous aujourd'hui, qu'à peine les croirions-nous avoir été possibles.
D'autre part, voici ce que dit Montesquieu sur l'origine de la noblesse française : « J'ai parlé de ces volontaires qui, chez les Germains, suivaient « les princes dans leurs entreprises ; le môme usage se -conserva après la « conquête. Tacite les désigne par le nom de compagnons, comités; la (c loi Salique, d'hommes qui sont dans la foi du roi: qui sunt in truste « régis ; les formules de Marculfe, par celui d'antrustions du roi (2] ; nos ft premiers historiens, par celui de leudes ou fidèles^ et les auteurs « suivants, par celui de vassaux, seigneurs. » [Esp. des lois^ liv. XXX, ch. XVI.) Yoilà les commencements de la plus ancienne noblesse ; mais combien de familles peuvent aujourd'hui se flatter de sortir réellement de cette source? A ces origines remontant aux temps mérovingiens ou carloviugiens, on peut ajouter un grand nombre d'anoblissements ou plutôt d'afi*ranchissements, d'élévations dues à la valeur, aux talents et quelquefois à d'obscures usurpations. Certaines abbayes, dit l'abbé des Roches, s'étaient arrogé le droit de conférer des Gefs à des guerriers,
(f ) Oui comme caste ou comme difTérence absurde de nature, non comme honorable (lislinctiou de famiUe. A Rome, la noblesse était héréditaire et les historiens foni sans cehsc la distinction des familles anciennes et des hommes nouveaux. 11 en était de même des Equités gaulois, suivis de leurs clienU. (César, liv. lY, ch. xui et xv.) Mais si, chez ces peuples, la noblesse était héréditaire, les commandements y étaient électifs. Il y avait des familles et non des castes fermées.
(â) De l'allemand trew, fidèle, ou de Panglais tt^e, vrai.
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à charge d'en élre protégées, ce qui fit dts chevaliers et par suite des 867 geutilsbommes. Il cite, & ce sujet, une charte de 1140, par laquelle Raoul de Botler, en fondant un prieuré, stipula que le seigneur ne ferait pas de chevaliers (milites) nisi in sacra veste Christi, Or, le titre de chevalier était à peu près le seul de ce temps. (Hist. de rAvranchin^ p. 98.) Nous pensons, nous, que dans ces temps d'anarchie et de bouleversement, chacun prenait à son pouvoir. Aussi certaines personnes trouvent au moins singulier que la noblesse soit estimée plutôt par son ancienneté que par la grandeur des services. Elles ne réfléchissent pas que plus une famille, même bourgeoise, aura joui longtemps d'un rang distingué, plus aussi elle aura contracté d'honorables alliances, et plus sa considération se sera étendue, et puis, comme le dit Properce :
OmniH post obilum fmgit majora vetu9las.
Quoi qu'on fasse, en république comme en monarchie, rien ne pourra détruire ces idées, parce qu'elles tiennent à la nature des choses, et parce qu'il est indispensable à la bonne constitution d'un État qu'il y ait des familles, non pas privilégiées, surtout en matière d'impôt, mais qui soient plus considérables par leur position, par les services qu'elles ont rendus et surtout par ceux qu'elles doivent se croire obligées de rendre encore; chez lesquelles l'élévation de l'âme soit plus particulièrement un héritage et qui dans un certain sens soient aussi le sel de la terre. Le même principe a toujours été admis, et avec le plus grand succès, dans l'armée, dès la plus haute antiquité, par l'institution des corps d'élite (1), et il en sera toujours ainsi. Qu'on parle d'égalité devant Dieu, devant la loi, rien de mieux, mais l'égalité absolue, la nature ne la connaît pas, même parmi les herbes des prairies; il en est de même des hommes, toujours quelques têtes dépasseront les autres, à moins qu'elles ne soient toutes également écrasées sous le char du despotisme : or, le niveau moral et intellectuel d'une nation peut-il s'élever sous un tel aplatissement? quelle idée généreuse pourrait y germer? — Mais, dit-on, l'inégalité fait naître l'envie. — Oui, dans les âmeS' basses, mais dans les grandes elle crée l'émulaiion, et c*est rémulation qui fait les grandes choses ; c'est elle qui élève l'homme au-dessus de lui-même, lui fait tout sacrifier pour son prince et pour sa patrie. A la place de ce mobile, mettez l'amour du lucre, ou l'ignoble
(1) Témoin la légion sacrée des Thébains, au suj^t de laquelle Plularque dit : a Les vaillants hommes se donnent les uns aux autres la jalousie de bien Taire, ont plus de courage et font plus grand effort quand ils combattent à Tenvi les uns des autres. »
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87S axiome : cAacun pour SOI, le cœurs'affaisse, le génie national reploie ses ailes, et les bras ne savent plus se tendre que pour demander de Tor, ou pour le chercher jusque dans la boue. Le budget, Timpôt, deviennent de plus en plus écrasants, sans pouvoir suffire à assouvir les convoitises et encore moins à faire naître le moindre dévouement: car Tor n'a jamais produit qu'une passion : celle de l'acquérir et de le conserver à tout prix.
Mais revenons à nos Chroniques.
Vers 867, Robert le Fort était parvenu à chasser les Normands. Vigoureusement poursuivis, ils ne purent regagner leurs bateaux, et se virent contraints, avec Hustings, leur chef, de s'enfermer dans une église bâtie en pierres, dit la chronique do Réginon (1). Tous ceux qui ne purent s'y renfermer furent tués. Robert tenait donc le plus terrible dévastateur de nos contrées. Assuré que rien ne pouvait le tirer de ses mains, ctle jour commençant h tomber, il fit camper sa troupe et remit l'attaque au lendemain. Il avait ôté son casque et sa cuirasse pour se soulager des fatigues de la journée, quand tout à coup les portes de l'église s'ouvrent et les Normands se précipitent sur les assiégeants. Quoique désarmé, Robert les refoule dans.leur asile ; mais en les poursuivant de trop près, il est tué sur le seuil même de l'église. Aii même moment une flèche partie d'une des fenêtres de l'église blesse mortellement Ranulfe, duc d'Aquitaine, qui était venu à l'aide de Robert. Privés de leurs chefs nos Angevins se retirent emportant le corps de leur comte. Ils Tinhumèrent dans l'église de N.-D. de Séronne; Châteauneuf possède donc la dépouille du chef des Capétiens. Le lieu où Robert fut tué est Brissarthe (Man, de l'abbé Grandet). Brissarthe était nommé en hiïn BriaSartha, passage de la Sarthe. Ainsi notre Craonnais retomba sous le joug des Normands ; par comble d'infortune une horde de ces pirates vint, en 875, s'abattre sur Angers. Ils étaient accompagnés de leurs femmes, de leurs enfants et semblaient vouloir s'y établir définitivement. Charles, aidé de Salomon III, successeur d'Erispoé, et de ses Bretons de la rive droite de la Mayenne, du nombre desquels étaient les Craonnais commandés sans doute par Guyon, vint les assiéger. Réduits aux abois les Normands allaient se rendre à discrétion, l'empereur eut la faiblesse de les laisser aller moyen-
(1) Cette circonstance, remarquée parRëgînon (adan. 867), prouve qu^alors les constructions -en pierres étaient rares. Aussi on voit au xi« siècle Gcoiïroy le Barbu, comte (l'Anjou, donner à Tun de ses officiers un château construit en terre et en 6om, trèsbien fortifiéy qu'avait élevé Foulques Nerra, en 1061, près de Saumur. {Arch, de t'An- Jou, t. !•', p. 250.) Les anciens ch&teaux de La Guerchc cl de Pellelréc éuiicnt aussi bâtis en bois, sur de grosses mottes au bord d'un étang. Celui de La Guerchc servi! plus tard d'ouvrage avancé et fut démoli en 1737.
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nant une certaine somme, fruit de leurs rapines : c'était les encourager à de 87S nouvelles incursions. Sigebert place ces faits en 875, Tabbé Grandet en 873, Bourjoly en 865. Les dévastations normandes ne cessèrent que par l'abandon que leur fitCharlcs le Simple, en 912, de la Neustrie, qui dès lors prit le nom de Normandie. Saiomon ne put lui-même s'en débarrasser qu'en leur donnant, dit la chronique, cinq cents vaches, brunes. Mais ayant été tué Tannée suivaute (874), son duché,divisé entre GurvenetPasquiten, fut encore moins en état de résister à un envahisseur encore plus redoutable, RoUon, qui, vers 876, pénétra par la Seine jusqu'à Rouen (1).
Rolion ne fut pas plutôt en paix avec la France (i) qu'il tourna ses armes contre la Bretagne (c'est-à-dire contre nous), car Charles lui en avait aussi abandonné la suzeraineté. Mais les Bretons n'étaient pas plus d'humeur à se soumettre au prince normand qu'à la France, et RoUon vint nous dévaster complètement en 919.
Les Bretons, il est vrai, ne furent pas en reste avec lui et allèrent à leur tour dévaster la Normandie; ces fatales guerres, nées de l'absence de toute autorité supérieure, durèrent plusieurs siècles.
Notre Ordonnais tantôt normand, tantôt breton, mais peu riche et placé loin des grands fleuves par lesquels les pirates, au moyen de leurs légers
(0 Arriva Rous (RoUon) en Normendie, De Danemarche que ont guerpie (quitté), Par Soigne (Seine) entra noant a mont (naviguant en remontant), Vint à Roan desque al pont.
Quand de la ville saisi fu, Le pays a tout commeu (ému, épouvanté). 11 art viles, hors et chaieals, La gent occit à tropeals (comme troupeaux). (Manuscrit du Mont-Saint-Michel, écrit au xii« siècle, par le moine de Saint-Pair.)
Ecoutons d*autres auteurs presque contemporains : « Audita régis Salomonis morte rcgnum divisum desolaturi Dani veniunt et Northmanni.Domosincendunt, regionemvastanL, universamque Brilanniam longe, late, depopulantur donec tota regio Britonum in vastam eremum et soiitudinem redacla sit. • {(Uiron. Nannel.)
Le Livre Noir de la Chr. de Coutances dit : « Anno 357 Britannia et tota Ncustria ine* narrabiliterdesolatis... Ecclesia... fœditate idolatriae et paganis fuhbns conculcatur. » [Hist. de CAvi-anchin^ par Fabbé Desroches.)
PToublions pas que notre Graonnais faisait alors partie de la Bretagne.
RoUon ou Rolf, d'origine norwégienne, et second (ils du comte d^Avranches, était de laille si haute qu^aucun cheval ne pouvait le porter. {Hist. de l'Avranckin.)
(3) Charton assure que ce n'est qu'en 885 que le nom de France apparaît pour la première fois D^autres disent même que les noms de France et de Français ne datent que du xi« siècle. Jusque-là les idées patriotiques de chaque peuplade ne s'étendaient pas au delà des limites de leur cité ou province.
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898 esquifs, pénétraient jusqu'au cœur des provinces, eut sans doute moins à soufifrir que Rouen, Nantes et Angers ; mais il n'en dut pas moins être fort malheureux, car il possédait encore quelques fermes en culture. Nous voyons qu'en 875 une femme du nom d'Adalberge fil don à Saiiit-Sergc d'une terre appelée : Nubiliacus in pago andegavensi, in vicaHa croniacemi: où était ce Nubiliacus? Saint Liboire consacra, au iv*» siècle, Téglise deNoviliacus (1) (Nuillé) ; mais cette paroisse pouvait-elle se dire: in
vicaria croniacensi ?
Eudes, fils et successeur de Robert le Fort, voulut disputer la couronne à Charles le Simple(898-929); il fut battu devant Soissons et son comté de Séronne réuni pour toujours à celui d'Angei's, entre les mains de Foulques ^^ dit le Roux, fils d'Ingelger. Séronne s'éteignit au profit d'Vngers, et son château ayant été rebâti par Geoffroi le Bel en 1131, elle prit le nom de Châteauneuf qu'elle ^g^vdé depuis.
L'affaiblissement du pouvoir entre les mains des descendants de Charlemagne produisit nécessairement dans tout le royaume une vaste anarchie. Le commandement des forteresses, puis leur propriété étaient devenus héréditaires dès la fin de la première race (Montesq., liv. XXXI); ce fut à qui s'emparerait d'un lambeau de pouvoir pour l'immobiliser dans sa famille. Les charges de Forestier, de Recenseurs et même de Maîtres ouvriers (2) devinrent fiefs héréditaires à foi et hommage. C'était une conséquence de la féodalité, système qui, de nos jours, serait absurde et monstrueux, mais qui d'abord mit un peu d'ordre dans le chaos, et fut volontairement accepté crainte de pis, par les faibles qui ne trouvèrent que là un peu de sûreté et de protection ;3). Ce fut d'abord un simple pacte
(1; On sait que dans rancienne langue latine le V se changeait souvent en B.
(â) Le maître charpentier de révoque de Chartres était tenu de quitter son travail chaque fois qu'il était mandé par révoque. Pendant la vendange, il devait monter la garde jour et nuit au cellier épiscopal. En revanche, il jouissait de quelques menus droits et de cinquante sous de cens ou revenu (environ cent trente francs, valeur relative de 1860) et avait juridiction de basse-justice sur les ouvriers de son métiei\ (Charte
du xi« ou du xu« siècle.)
Entre Tliomme d'armes et ce maître ouvrier, la seule différence était que celui-ci devait à toute réquisition son bras au travail, l'autre à la guerre. Mais le lien de vassalité était le môme. (M. Chevalier, Revue de V Anjou, septembre 1881.) On voit, en outre, ici la preuve que le système féodal ne se proposait pas primiiivement d'abaisser une partie de la population au profit de l'autre, mais seulement de les réunir, de pourvoira la défen.se commune et, dans l'absence de tout commerce et de valeurs représentatives, de retirer des propriétés un revenu tel quel en nature.
(3) Rien de plus populaire que la féodalité à sa naissancc.(Michelet, Hist, de France, l. l«r.) Le Germain ne pensait qu'au butin, mettait volontiers sa liberté, sa vie au service
(Inutilité mutuelle qui forma des espèces de clans, ou familles dans les- 898 quelles les chefs avaient charge de la défense commune et de faire justice, et dont les autres membres, sous les noms de colons, vilains (villani), (Thommes de poésie (de potestate), contribuaient un peu en argent, mais surtout par des prestations en nature, au soutien de la communauté. D'ailleurs, comme l'observe Charton, et comme l'établit très-bien M. de Courson, même avant la conquête, les hommes libres avaient coutume d'acheter la protection d'un voisin plus puissant ; car il est dans la nature des choses que les faibles, pour résister aux forts, cherchent l'appui des plus puissants. Le patronage romain était déjà dans les mœurs quand il devint une nécessité. Seulement ces patrons se firent héréditaires, et chaque classe prît un nom particulier; tout ce qui n'était pas noble fut roturier (ruptuarîus), ligne précise, inflexible et fatale de démarcation qui plaça les neuf dixièmes de la population dans la classe inférieure, et fut le germe de nos fatales divisions. Mieux inspirés, les Anglo-Saxons n'établirent entre les vainqueurs cl les vaincus qu'une ligne indécise, flottante, qui, loin de les désunir, les engageait réciproquement à se soutenir, à s'appuyer les uns sur les autres.
Selon Ménage et Bodin l'ancien, c'est à cette époque, vers 888, que les Angevins perdirent leurs droits aux charges publiques que les Romains leur avaient laissés ; ils ne furent plus que les serfs, les colons, les col- Uberts (1) deç Francs, des Normands et des Saxons.
Chaque homme libre. Franc ou Gaulois d'origine, chercha k fortifier son habitation. Mais comme les centres de population chrétienne déjà établis n'étaient pas le plus souvent des points faciles à fortifier, il s'ensuivit naturellement que presque partout les châteaux-forts et, par suite, les villes, s'élevèrent loin des églises (2), comme nous l'avons vu k Craon, sous Lambert ; car ce n'est qu'à l'abri des châteaux que les populations trouvaient sûreté et protection.
Sous les redoutables Ingelgériens, TAnjou, délivré des Normands, respira enfin un peu. Sous Foulques le Bon (938-938), il j(»uit même d'une heureuse paix. Les églises démolies furent réparées, ragricullure encouragée. Attirés par l'administration paternelle de ce bon prince, une foule
d'un patron cl promettait fidélité à rhomn\e plutôt qu'à la loi; do là est venu le vassclage. (Charton.)
(1) Les CoUiberts, dernier degré des hommes libres, pouvaient ètro vendus, mais ils avaient droit de cultiver les terres à leur profit, en payant une redevance. (Ménage, p. 50.)
(2) Ainsi, à Pouancé, la paroisse était Saint-Aubin ; à La Guerche, Ranée; à Châteaubriaul, Bcré; à Laval, le bourg de Priée ; à Château Gonlicr, Bazouges, etc.
911 de cultivateurs des provinces voisines accoururenten Anjou. Les bois, qui partout avaient envahi le sol, furent défrichés et réduits en cendre; les fermes se repeuplèrent de bestiaux, et la terre, revivifiée par ces deux sources d'engrais, rendit de magnifiques récoltes. (Gesta consultim,)
ANDRÉ, Sire de Graon, et LISOIR LE VIEUX. (Lisoias Tetnlos.)
Ce fut pendant celte période de calme que vivait, de 911 à 914, André, sire de Craon et de Brûlon (1) ; on le croit, ainsi que Renaud de Château- Gontier, Danois d'origine. Il épousa Agnès, fille de Foulques le Bon, qui lui donna en dot Briolay et le Lion-d'Angers. Ce mariage prouve l'importance qu'avait déjà la seigneurie de Craon, importance due sans doute au souvenir et à un reste de Tancienne puissance de Lambert. Chopin (Coutumes (T Anjou), Robert [GalL Christ.) croient qu'André fut seigneur de Craon, Ménage seul en doute. Quoi qu'il en. soit, on voit ici le Craonnais commencer à pencher vers l'Anjou, malgré qu'il paraisse certain que la première maison de Craon était d'origine bretonne.
D. Chamard rapporte que vers ce temps-là une fille de Craon, nommée Amélina, fut guérie d'une espèce de frénésie permanente par l'intercession de saint Aubin.
On voit attachée contre le clocher de Bazouges la pierre turaulairc d'un nommé Gishuval. Son épitaphe, la date de sa mort exprimée par la formule : anno Inçamationis Dom. DCCCLXXVI, prouvent aussi que des chrétiens existaient près de nous avant 876 (2).
Après Lambert, le Craonnais eut sans doute, comme nous l'avons vu p. 110, d'autres seigneurs ou commandants; mais envahi sans cesse tantôt par les Bretons, tantôt par les Normands, l'histoire n'en a laissé aucun souvenir.
Pour continuer à donner des spécimens du langage de chaque siècle, voici une promesse en langue rustique ou romane donnée à la fin du x* :
tt De ista hora in antea ego Raimundus filius Garsendis non decebrai
(I) Brûlon était une seigneurie dépendant. de Sablé. Voyez sur cet André de Brûlon rarlicie de Bouchamp.
(i) Voici celte épitaphe : « Subhoc lapide requiescit corpus viri religiosi, beats mc- « moriae nomine Gishuvali (nom franc), cujus Hdes vcra et viUi fuit bcata, hic decessit m 3 kal. afirilis, hue quicumquevcniscl ccrnisdicito quaeso : Gishuvali famuli rcx mia screre Deus. An. inc. Dom. DCCCLXXVI (876) rcgnanle Carolo, impcrii an. primo. »
En effet, Charles ic Chauve, roi depuis 840, ncfulcouronué empereur qu'en 870.
ANDRÉ ET LISOIR LE VIEUX
« {je n attaquerai pas) Raymundum vice comitem fiLium Rengardis de 911 • sua vita nec de saa membra quo ad corpus suura tenet. No Taucirai « ni no Tprendrai et tuas civitates nos las te tolrai, ni t'en toirai, etc. f> (Gharton.) .
Autre exemple cité par le même auteur :
Buonapulcella fut Ëulalia
Bel avret corps, belle zour anima (rame plus belle encore).
Voldrent la vintre li deo inimi
Voldrenl la faire diavie servir
Elle n*out escoliet les mais conseillers.
Dans cette cantilëne tirée d'un manuscrit du x' siècle de Tabbaye de Tournay, la langue française est presque dégagée de l'élément latin.
Ménage croit qu'André eut pour fils Lisoir dit le Vieux qui fut homme d'armes de Foulques Nerra (Guilbert, t. III), et héritier de la baronnie, et Arthur de Craon, pour lequel le même Foulques, son parent ou cousin (consanguineus)^ créa Toffice de Chambrier (camerarius) de Saint- Aubin ; le comte d'Anjou affecta à cette charge les revenus de la Varenne (airia chiriaci) ; cet office consistait h administrer le mobilier, les lits, les vêtements des abbayes (Ménage, p. 342). Selon Grégoire de Tours, le chambrier était aussi chargé du trésor : chez les seigneurs laïques cette charge prit le nom de sénéchaussée ou de chambcllage.
Miromenil, dans son mémoire sur l'Anjou (1697-1698), dit aussi que Lisoir ou Lisoie était parent du comte d'Anjou. Le Dictionnaire de Bretagne d'Ogée dit qu*en 957, Lisoius était seigneur de la paroisse et monastère de Mordelles à deux lieues de Rennes, qu'il eut un fils nommé Jean Lisoir qui lui succéda etvendit à Odeline, sœur du comte de Bretagne, Alain III, une partie des terres de Mordelles. Mais le titre de la fondation de l'abbaye de Saint-Georges de Rennes, faite en 1032 par Alain III en faveur de la même Odeline, dit : Dono quoque supradictis monialibus duarum villarum duas partes in Mauri cellaî parochia sitas (monastère de Saint-Maur, aujourd'hui Mordelles), quas domina Odelina proprio censu ex Lisoio Sub hardi filio emerat. Get acte, qui parait authentique, doit faire penser qu'Ogée s'est trompé et que Jean Lisoir, donnions parlerons ci-après, était non pas fils, mais petit-fils de Lisoir le Vieux. Les continuateurs d'Ogée confirment cette opinion en disant que Lisoius eut pour successeurs Suhard le Vieux et Suhard le Jeune.
L'année 1010 fut marquée par la famine, mais elle ne fut pas comparable à celle qui régna de 1030 à 1032 : des pluies continuelles causé-
1030 rent, surtout dans le midi, une pénurie telle, qu'un marchand de Tournus (Saône- et-Loire) se mil à vendre de la chair humaine ; il fut condamne à être brûlé vif. En Anjou la mesure de farine, ordinairement payée cinq et six sous, coûta dix fois plus. On tuait les hommes dans ]es chemins pour les manger. Les églises vendirent leurs ornements et leurs vases sacrés pour soulager le peuple. (Charlon, l^lag, PiU, ; de Soland, Bull. hist. rfgfilnjou, 1061-1861.)
SUBHARD ou SUHARD LE VIEUX.
Tout ce que nous ^avons de Suhard ou Subhard, dit le Vieux ou TAncien, c'est qu'il fonda, h Briolay, un prieuré en faveur de Tabbé de Saint-Serge. Ce prieuré fut béni en présence de Hubert, évoque d'Angers (lOiO-1047), et de Foulques Nerra (987-1040). Suhard vivait donc de 1010 à 1040.
Verscetle époque, le comte d'Anjou, Foulques, dit Nerra ou le Noir, fonda Châleau-Gontier sur la paroisse de Bazouges, qu'il avait donné lui-même en 987 à l'abbaye de Saint-Aubin (1). L'église Saint-Jean date de 998 et l'ancien château de 1007. En 1150, Château-Gonlier n'était encore qu'une forteresse (castrum) avec un doyençé {decanatus). Voy. Qiielaines. Sa mouvance ne s'étendait que sur Bazouges, Ampoigné, Chemazé, Laigné, Marigné, Peuton, Quelaines et Saint-Sauveur. Les premiers seigneurs de Château-Gontier, issus de Ives de Bellemes, premier comte d'Alençon, portaient d'argent à trois chevrons de gueules (Cauvin) ; Ménage dit : de gueules à trois chevrons d*or.
(1) 1 Anne ab inc. 1007 GaufTriclus Martellus natusest, et paler cjus Fulco, firinavit castcHum supra Meduaiise fluvium in curie quadam quae vocatur Basilica {Bazouges) quain ipse ante plurimos anuos pro quadam curie quae nuneupalur Undanis villa (Ondainville nu diocèse de neauvaU).,. monachis sancti Albin! corn mu laverai.» {Cart. de Saint-Aubin, cité par Ménage.) Foulques Nerra donna à ce rhàtcau le nom de Gonlier, son viguicr (villicus vel vicarius). Selon l'aveu d'un abbé de la Uoô, copié aux archives de Laval par le curé de Chemazé, vers 1853, ce Gonticr, avant qu*ou lui eût confie le château qui a conservé son nom, commandait pour le comte d*Anjou celui de Poigeline ou Prageline prés Mansifrolle {mansio fracia), sur la route des Anges à Chemazé prés le fiourg'Philippe.
Selon le pouillé angevin de 16Î0, Mansifrolle avait êlé pricuré-curo, et ancienne paroisse, avant Saint-Sauveur de Fiée. Poigeline ou Prageline n'est plus aujourd'hui (|u'ui)e métairie où Ton voit encore des restes de vieux murs (abbé Fouchcr).
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Suhard le Vieux, dit M. Tabbé Logeais, est encore cité dans YEpitome 1030 de la fondation de Saint-Nicolas à Tannée 1033 : testes sunt Suhardus de Credonio^ Raginaldus de Castro Gunterii cum Adelardo filio suo.
Il figure encore dans une charte de 1037, par laquelle Foulques Nerra, père de Geoffroy-Martel, et Gautier, abbé de Sainl-Aubin, cèdent le quart du domaine de Bazouges [curtis basilicœ) à Raynaud de Ghftteau- Gontier (abbé Foucher).
Vers le même temps, Suhard rendit h Saint-Aubin Téglise de Saint- Clément de Craon, que Lambert lui avait enlevée, dit-on ; mais à condition qu'on y placerait un prieur et des moines pour y célébrer journellement le service divin (Dupaz). Dans ce but il bâtit, joignant Féglise, une maison conventuelle, et d'une portion de Téglise forma un chœur claustral séparé de la nef. (Déposition de Cranier, curé de Saint-Clémenl, dans une information faite de 1647 à 1662] (Renvoi I).
Suhard le Vieux laissa quatre ou cinq enfants : 1"* Jean Lisoir, dit le Jeune, sénéchal d'Anjou, qui prit le litre de sire de Craon et dont nous avons parlé à l'article précédent ;
2**Guérin !•' qui succéda à la seigneurie de Craon vers 1039 ;
3** Suhard le Jeune, à ^ui on donne pour fils Bouchard, dont les descendants possédèrent Briolay jusqu'à l'époque où cette seigneurie revint par la branche de Sablé aux barons de Craon, et qui fut père de Roland de Craon et de Pélronille, première ahbesse de Fonlevrault (I) ;
4" Alger, qui succéda à son frère Lisoir dans la charge de sénéchal d'Anjou ;
5** Enfin, d'après la CLXIIP charte de la Roë, Suhard aurait eu un cinquième enfant, Barthélemi. (Voir le tableau généalogique.)
On croit que Lisoir le Jeune, sénéchal d'Anjou, fut père de Guy de Craon, trésorier de Saint-Maurice, père lui-môme de trois enfants : Baudouin, Albéric et Noé, qui possédèrent le Lion jusqu'à l'époque où ils en furent dépossédés par Robert le Bourguignon.
Il est possible que cetie branche fut la tige des Craon d'Angleterre (2).
Les VII? et IX* chartes de la Roé font mention d'un Lisoir de Craon et de son fils Mathieu, habitant encore le Craonnais en 1102.
(1) Kal. martii obiil Suhardus pater Pctronillae abbalissœ {Nécrolpge du prieuré de Fontaine en France, de l'ordre de Fonlevraull (Ménage, p. 113), v. an. 1110).
(2) Une charte rapportée par Hirct, p. 210, porte que Guy de Craon, trésorier de Saint- Maurice, donna à Sainl-Aubin l'église du Lion, dédiée à Saint- Martin de Ycrlou,avcc recluse, son four banal, réservant seulement: «unum furnile cum duobus coquariis [boulangers) ubi coqucrcnl paupcrcs homines suas minctas.wdcs moulins, des terres, des
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1039 Nous avons vu rôglise de Saint-Clément, fondation bretonne du vi« siècle, devenir angevine et annexée à la riche abbaye de Sainte Aubin, au VIII' siècle ; puis revenir àlaBretagne sous Lambert et ses Normands, au IX*; devenir veuve de tout culte sous ces envahisseurs au x% et enfin rendue à Saint-Âubin par Suhard le Vieux, au commencement du xl^ Ces changements, qui jettent beaucoup d'incertitude sur la question de , savoir à quelle province ou à quel seigneur appartenait alors notre Craonnais, expriment bien les fluctuations de ces populations en travail de fonder de nouvelles nationalités. Mais nous n'étions pas encore au bout de nos vicissitudes. Remarquons seulement ici que les premiers seigneurs de Craon étaient d'origine bretonne ou tout au moins dans la dépendance des comtes de Bretagne.
vignes amsi que le marché aax poissons de la Sainl-Marlin. Ce don fut confirmé pir ses trois fils : Baudoin, Albéric et Noé; par Foulques Nerra (967-1010), par i'évôque Hubert (1010-1047), par Guérin et par Svhard, seigneurs de Craon, desquels relevait le Lion.
Ce premier arranf^^emenl Tut donc conclu de 1010 à lOiO.
Peu après, Albéric, devenu seul hérilier du Lioii, voulut contester les donations de son père. Vers 10.^, raffaire fut arrangée moyennant un don de cent trente livres de deniers fait par Tabbaye et que ratifièrent Geoffroi-Marlcl (iOiO-1061), Eusèbe, évéquc d*Angers (1047-1081} et Robert, seigneur de Craon (tQ50-IOOl), dans le fief duquel était alors le Lion et qui, pour la ratification, reçut trente livres.
On peut voir tout au long dans Hiret celte charte où le Lion est qualifié tantôt de Viens et tantôt de Villa de Legione : au xni« siècle, il s'appelait Leum. (Charte de lâ60 donnée par M. Marchegay, Arch. d'Anjou, 11« vol.)
La descendance d*Albéric s'éteignit, paraît-il, peu de temps après, ou fut dépossédée par Robert le Bourguignon ; car un des fils de ce dernier, Robert Vestroi, est nommé dans VUistoire de Sablé, seigneur du Lion, et fut chef de la maison de Craon- Sablé.
Dans la liste des compagnons de Guillaume le Conquérant à la conquête de TAngletene (10^i6), liste dressée par M. Delisle, do rinslilul, figure un Guy de Craon (¥• Bul. mon. de H. de Gaumont). Ce Guy fut chef des Craon d'Angleterre; e.u-cc le mémo personnage que le trésorier de Saint-Maurice dont nous avons parlé plus haut? Celui-ci, selon Hiret (p. âii), sur ses vieux jours, se fit moine de Saint-Aubin et mourut vers 1038; mais ses enfants, surtout après la catastrophe de Guérin, ont pu préférer rester en Angleterre : quoi qu'il en soit, un Guy de Craon (on sait que les petits-enfants prenaient souvent le nom de leur grand-père) reçut de Guillaume le Conquérant la baronnic de Burtou; ce Guy eut un fils nommé Alain qui fonda dans le LincoInVhire, le prieuré de Saint-Jacques de Freston (Tanner's noticia monast., cité par N.Trébutien). Voyez les art. Maurice lU et Amaunj /«t.
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OUÉRIN I". OVarlnus.)
Guérin, second fils de Suhard et son successeur à la baronniede Graon, 1039 prétendit que Tabbaye de Saint-Aubin n'avait pas rempli la condition que son père lui avait imposée en lui faisant le don de Saint-Glément, celle d'y établir une abbaye ou un prieuré. Prit-il ce prétexie pour s'approprier le domaine ecclésiastique, ou pour rompre avec l'Anjou des relations qui contrariaient son penchant pour la Bretagne? Tout ce qu'on sait» c'est qu'il s'empara de Saint-Clément et qu'il le fit desservir par des prêtres séculiers à ses gages. (Ménage, p. 117.)
Ge qui ferait croire que Guérin n'agissait pas en haine du clergé, c'est qu'on le voit approuver la fondation du couvent de Montreuil, près Vitré, avec Hamelin de Méral et Vivien, fils de Hugues de Gossé. (D. Morice.) Quoi qu'il en soit, l'irritation de Saint-Aubin fut extrême.
Il arriva, en outre, que Guérin donna Berthe, sa fille unique, en mariage à Robert de Vitré, fils de Tristan. On ignore si ces deux faits furent l'effet ou la cause de son alliance avec la Bretagne; toujours est-il que Guérin fit hommage de sa baronnie à Gonan II, comte ou duc de Rennes. Ge prince, en effet, pouvait prétendre être suzerain de Graon, en vertu des anciennes donations faites par Gharles le Ghauve à Erispoo et à Salomon, et il devait voir avec dépit qu'à la faveur des invasions normandes, les comtes d'Anjou avaient reculé leurs frontières jusqu'à Ingrandes (1), tandis que sous Nominoé et ses successeurs, la Bretagne s'avançait jusque sous les murs d'Angers. (LeBaud, Citron, de Vitrée et Dupaz.) Guérin, d'ailleurs, croyait avoir un excellent appui en Gonan qui, dans ce siècle aux grands coups d'épée, se faisait remarquer parmi les plus rudes batailleurs et les plus courtois chevaliers. G'était lui qui, après avoir pris Pouancé, Segré, Château-Gontier, avec l'aide de notre Guérin, les rendit à leurs possesseurs en disant que ce qu'il en avait fait n'était que pour acquérir honneur aux armes. Ges mœurs étaient la conséquence nécessaire de la position violente où se trouvait la France. Alors le pouvoir étant à celui qui avait la force de s'en emparer et de le
{\) « Intcr Petram Ingrandi et fluvium Meduanae... usquead médium pontis urbis Andegavensis sicut nonnuUi soi predecessores solebant, videlicet Lambertus dux, Erispoios rex et Salomon rex Britannise. » (Chron, Driocense, donnée par M. Tabbé Logeuis.) On prétend qu'au milieu d*lngrandes était une grosse pierre (|ui faisait limite entre l'Anjou et la Bretagne.
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1039 conserver, la première et presque la seule qualité nécessaire était de posséder des membres robustes, et la seule affaire était la guerre. Aussi réducation n'avait pour but que de développer la force musculaire, la vigueur et l'adresse aux armes. Un chevalier eût rougi de perdre son temps à apprendre h lire ou à écrire. A quoi bon la science là où il s'agissait avant tout de défendre son existence?
Heureux encore quand ces mœurs si rudes étaient tempérées, disons mieux, embellies, poétisées par des idées de courtoisie envers les dames, de justice, de dévouement aux intérêts des faibles ; sentiments que la religion chrétienne seule pouvait faire germer sous ces armures de fer et qui furent Torigine de la chevalerie.
Foulques III dit Nerra était absent; il accomplissait son troisième pèlerinage à Jérusalem; mais avant de partir il avait confié à son fils le gouvernement de ses Etats. Pas plus que son père, Geoffroi II, surnommé Martel, n'était d'humeur à abandonner les droits qu'il croyait avoir sur Craon. Il assembla ses barons dans son palais d'Angers : — Que vous semble, leur dit-il, de Guérin, qui s'est avoué de Bretagne, quoique tenu d'Anjou? N'a-t-il pas forfait sa chevalerie et sa terre?
— Sire comte, dit le vieux Latour-Landry, s'il a forfait sa terre, je crains que son honneur ne coure grand danger; or, toutefois, noble homme ne peut être condamné s'il n'est premièrement entendu. Citez donc Guérin, qu'il dise ce qu'il a fait, peut-être est-il innocent du cas.
— Tu es bien heureux, mon vieux Landry, s'écrie Robert le Bourguignon (1), d'avoir plus d'années que de cheveux, tu aurais dit aujourd'hui ta dernière parole! Ne vois-tu pas que Guérin a forfait son fief, puisqu'il s'est fait homme du duc de Bretagne? Quelle autre preuve faul-il de sa félonie? à quoi servent des formalités inutiles? Je le pleige coupable.
Ce discours, prêté à Robert par iM. de Rojoux et qui, dans notre siècle, sentirait fort le matamore, enleva les suffrages. En vain, le vénérable Landry voulut répondre, il se vit forcé de céder aux instances amicales du comte d'Anjou, et Guérin fut condamné comme traître et foy mentie (2). Cependant il eût pu invoquer les traités de 830 et de 861 ; mais à quoi bon les raisons, nous l'avons dit, il n'en fallait qu'une alors comme souvent : — être le plus fort.
(1) Bourdi^nè et son copiste, Barthélémy Roger, mort en 1676, donnent à Robert le nom de Hugues; mais plusieurs chartes prouvent que son véritable nom était Robert. (Voyez en Tan 1043.)
(2) De Rojoux, Uist. des rois et ducs de Bretagne, d'après Le Baud et Dupaz.
GLÉRIN r. 12B
Bodin et, avant lui, Pocquet de Livonnière (t. II, p. 1207) ont dit que 1039 ce jugement était regardé, sous l'ancienne jurisprudence, comme Torigine de l'usage de condamner les absents, lorsqu'ils avaient été fégalement appelés. Sur quoi Chopin observe que, suivant la Coutume d'Anjou (art. 191), nul seigneur, hors le prince, ne pouvait conclure en sa cour à la confiscation du fief, mais que les comtes d'Anjou étaient réputés souverains.
La sentence était rendue, restait à Texécuter.
Indigné d'un tel jugement, Guérin donne la liberté, sans ranijon, à deux prisonniers de guerre, à condition que Tun d'eux irait vers le comte d'Anjou, et l'autre vers le Bourguignon pour leur dire :
« Que le sire deCraon était prud'homme et bon chevalier; qu'il n'avait « fait envers le duc de Bretagne que ce qu'il avait dû faire, ce qu'il < était prêt à prouver de sa personne contre tous, môme devant le roi « de France; et que pour le Bourguignon, son jugement n'était ni bon, ni « droiturier, et qu'il le lui prouverait avec l'aide de Dieu et la lance « à la main, avant l'année écoulée. »
Se'croyant appuyés par le duc de Bretagne, Guérin et son gendre, Robert de Vitré, se mettent en campagne, mais on ne sait pourquoi Conan ne vint pas les soutenir.
Bourdjgné (1) prétend que le duc mourut en arrivant à Craon, ce qui n'est pas possible, puisque ces événements se passaient, au plus tard, vers 1040 (2), et que, selon Le Baud et D. Morice, Conan II ne mourut qu'en 1066. Ménage dit en 1067 (3).
Nous verrons encore ailleurs la preuve que Conan ne mourut qu'après 1040, puisqu'il soutint encore pendant plusieurs années le gendre de Guérin.
Quoi qu'il en soit, Guérin et Robert, n'écoutant que leur ressentiment, pénétrèrent dans cette partie de l'Anjou que Geoffroi avait reprise sur Conan et la dévastèrent jusqu'au Pont-d'Angers. Le comte, alors k Brissac, accourt et rencontre la petite armée craonnaise entre Portd'Epinard et EcoufHant, au confluent de la Sarthe et de la Mayenne, dans un poste très-avantageux.
Au lieu de garder leur position, les Craonnais, dès qu'ils aperçurent
(f ) Et Barthélémy Roger, qui le suit.
(2) Voyez page 128.
(3) D. Morice dit que Conan fut empoisonné à Châtcau-Gonticr par un chambellan de Guillaume, duc de Normandie, qui voulut s'en débarrasser avant de partir pour la conquête de l'Angleterre, en \(H)6.
1039 les Angevins, se ruèrent sur eux, tôte baissée. Aussitôt le froissis des lances, le heurt des harnois se font entendre : les coups d^épée et de masse d'armes tombent et retentissent sur les casques et les cuirasses comme une effroyable grôle. Les rangs brisent les rangs; les chevaliers, semblables h des tours de fer mouvantes, enfoncent la masse des fantassins, et, bravant leurs traits, leurs lances et leurs crocs, les écrasent sous leurs chevaux bardés de fer, ou les abattent de leurs épécs à deux mains, comme le faucheur abat Therbe des prés. — Mais Guérîn et le Bourguignon se sont reconnus. Qui peindra leur fureur? La même rage les pousse l'un vers l'autre : le choc sera terrible! Tous deux sont montés sur de puissants chevaux entiers, à tous crins (1). Une cotte impénétrable, à doubles mailles d'acier, les couvre de la tète aux genoux et descend encore sur leurs mains nerveuses. Leurs bottines, aussi à doubles mailles, à semelle de fer et à pointe recourbée, sont armées de longs éperons. Le nasal de leurs casques quadrangulaires el pointus, à la façon normande (â), ne défend que le milieu du visage et laisse entrevoir les éclairs qui jaillissent de leurs yeux (3). Devant eux, tout fuit, tout s'écarte, ils se joignent. *
N'écoutant que sa colère et comptant sur sa force, Guérin précipite ses coups. Plus maître de lui, plus agile, le Bourguignon parc avec adresse. Un moment son bouclier semble le découvrir. Guérin ne voit pas la ruse ; rassemblant toutes ses forces, dressé sur s6s étriers, il porte à Robert un coup de lance si terrible qu'on le crut un instant traversé de part en part; mais l'adroit Bourguignon avait reçu le coup dans son bouclier et la lance y était restée brisée. Sans se déconcerter, Guérin tire son épée, se précipite sur son redoutable rival, et va le joindre de plus près. Prompte comme l'éclair, la lance du Bourguignon l'arrête, et Vatteint si au ferme^ dit Bourdigné, que le malheureux Guérin roule à terre mortellement blessé. En vain ses écuyers volent à son secours et cherchent à le relever, ils ne peuvent que l'arracher tout ensanglanté aux derniers coups de son rival, et remporter mourant. A cette vue, sa troupe plie, mais en bon ordre, et pendant qu'elle regagne Craon, le gendre de . Guérin se retire à Vitré.
A peine arrivé à Craon, Guérin rendit le dernier soupir, dont fut
(1) Un chevalier aurait rougi de monter une jument.
(9) Chose assez singulière, Homère met aussi sur la tète d'Agamemnon uu casque à quatre pans. {Iliade^ chant II«.)
(3) Voyez le cachet de Foulques V, comte d'Anjuu, do 1100 à 1139, tiré du cartulaire de Saint-Maur, par M. Marchcgay.
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dommage, dit Bourdigaé, car il était hardi et cojrageux chevalier. Il fut 1039 enterré au prieuré de Saint-Clément, c'est-à-dire, sans doute, dans le préau qui servait de cimetière aux religieux.
Sa tombe n'était-elle point cette pierre d'ardoise si ancienne sur laquelle, dit un procès-verbal de 163i, on n'apercevait plus que des carreaux (1), des caractères à demi effacés, et sur laquelle les chanoines de Saint-Nicolas étaient tenus de venir tous les ans, le mardi des Rogations, chanter un libéra solennel (2)? Les pierres qui couvraient les cercueils des premiers barons de Graon à la Rou étaient aussi en pierres d'ardoise.
Remarquons qu'après Guérin les seigneurs de Graon ne se sont plus fait inhumer à Saint-Glément. Dès 1120, nous les verrons se faire enterrer à la Roë, et plus tard, vers le commencement du xiv* siècle, aux Go'deliers d^Angers (3). Ce sentiment respectable qui fait choisir, à chaque famille puissante, un champ de repos particulier en dehors des tristes querelles de la vie, se retrouve dans tous les temps, et fait supposer, avec beaucoup de fondement, que les barons de la première maison de
(1) P^ut-étre rorigine des lozan^es de la deuxième maison de Graon. Voyez la noie suivante.
(2) Voici ce que dit ce procès-verbal qui rend compte de la visite falledans le prieuré par le sieur de la RoUièrc, iolcndanldu marquis de Rochefort : « Nous aurions vu une « sépulture enlevée sur terre environ un pied et demi de haut, de la longueur de six a pieds, couverte d*une grande pierre d*ardoise sur laquelle n'y a aucune marque de a caractères qui se^puissent lire, paraissant fort ancienne,,, et tous ont unanimement « reconnu que ladite sépulture était celle sur laquelle les chanoines allaient tous les ans « processionnellemenl, au jour des Rogations, chanter un libéra solennel après avoir « célébré une grand*messe au grand-autel du choeur pour le repos d*un seigneur de « Craon^ leur fondateur et bienfaiteur, » -* Un autre procès-verbal à peu près du môme temps dit : « Dans ledit couvent et au milieu dudit chapitre ou peu près, proche « d'un pilier de pierre ronde est une fort ancienne sépulture... couverte d*une graude « pierre d'ardoise toute figurée de carreaux, qui sont les armes de la maison de « CraoUy qui est la sépulture d'un ancien seigneur, à laquelle les chanoines de Sainl- « Nicolas vont tous les ans, le mardi des Rogations, après la messe, dire un « libéra^ etc. » {Arch, de la Mayenne, H. 08.) Ce qui donnerait à notre opiuion une nouvelle vraisemblance, c'est qu'à Angers, un service religieux tout pareil fut fondé pour Tennemi même de Guérin : a Les chanoines de Saint-Laud allaient procession- « nellement tous les ans à l'église Saint-Nicolas, le jour anniversaire du décès de Geoffroi- « Martel, chanter une messe près de sa tombe. » (Barth. Roger, p. 201 et 202.) La procession sur la tombe de Guérin fut sans doute supprimée lorsque la baronnie passa aux d'Aloigny : car depuis lors il n'en est plus question.
(3) Dans la chapelle dite de Graon, en l'église des Cordeliers ou frères mineurs. Voyez à Pan Ii92.
1039 Craon avaient été enterrés, comme Gucrin, chez les Bénédictins de Craon (i).
Les chanoines de Saint-Nicolas n*ont été fondés, il est vrai, que cinquante ans après la mort de Guérin, par Renaud, fils du Bourguignon, mais ce Renaud avait épousé la pelitc-fille du malheureux Guérin. Cette fondation pieuse, faite sans doute à Tarticle de la mort par le fils du meurtrier et conjointement avec sa femme, était tout à fait dans les mœurs de Tépoque et donne à notre opinion une nouvelle probabilité (â).
Si notre supposition est fondée, la date des Rogations donnerait celle du combat du Porl-d'Epinard, époque favorable, en effet, pour une entrée en campagne.
Quoi qu'il en soit, presque aussitôt après sa victoire, Geoffroy-Martel vint k Craon, assembla les vassaux de la baronnie, leur présenta Robert le Bourguignon comme leur nouveau baron, et les obligea aussitôt à lui prêter foi et hommage (3) ; c'est ainsi que Robert devint chef de la seconde maison de Craon.
Poquet de Livonnière, t. II, p. 1207, suivi par Bodin (Anjou, t. I*% p. 218), donne à cet événement la date de 1050 environ, c'est une erreur. Nous avons la charte de fondation de Vendôme par Geoffroi-Martel, insérée dans l'ouvrage intitulé : Inquisitio in chartam fundaiionis etprivilegia vindocinensis monasterii, qui fixe très-positivement cette fondation à 1040 (4). Hiret confirme cette môme date. Or Geoffroi déclave dans cette charte donner à Vendôme l'église Saint-Clément de Craon qu'il avait retenue, dit-il, quand il donna à Robert le Bourguignon la seigneurie de Craon. (Renvoi A.) La mort de Guérin est donc antérieure à celte fondalion et à cette charte de i040.
(1) Si Guérin ne fut pas enterré dans le chaiiccau de son église, c'esl que peul-ôlre ce droit seigneurial n'cxislait pas encore, ou que Guérin étant déchu de sa seigneurie, on n'osa lui rendre ce dernier hommage.
(2) Voyez Tanecdoledes forestiers à Pannce l'OO.
(3) Telle élait la loi féodale; les flcfs du vassal rebelle étaient confisqués parle suzerain; lorsque Foulques- Nerra (1036-1027) prit Saumur, il dépouilla tous ses ennemis et donna leurs biens à ses chevaliers (Cart. de SB\ni'\uh\ntArch,d'AnjoUy !«' vol.) Geoffroi cl Foulques le Réchin firent de môme. {Ibid.)
(4) Item ex altéra ripaejusdem fluminis (Li^eris) ecclesiam maziacencem {une autre copie écrit moniaciencem) in honorem sancti Pelri, ecclesiam Sancti-Clementis apud castrum ci'edonense cum omnibus ad ipsam pertinentihus, quant quidem exccptam, sicut prius beato Petro {à Saint-Piene de Rome) donatam retinuimus cum honorem credoncnscm, Roberto Burgundiae fideli nostro donavimus. Aclum est hoc anno ab incarn. Dom. millesimo quadrageslmo, Indict. xin régnante Henrico rege anno uono (Henri I«% 1031-1060).
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Si Ton demandait comment Geoffroi avait pu faire un don avant 1040 1039 à Vendôme, puisque celte abbaye n'était pas fondée, nous dirions qu'en style de charte, fonder n'est pas construire, mais doter, et que 1040 n'est pas la date de construction de l'abbaye, mais celle de la dédicace et des donations qui constituèrent et assurèrent définitivement son existence.
Geoffroi en avait jeté les fondements dès 1036 (1), et c'est sans aucun doute entre cette date et 1040 qu'il faut placer la catastrophe de Guérin ; or Geoffroi ayant été en guerre avec son père en 1036 et ayant fait le voyage de Rome en 1037, nous croyons pouvoir fixer l'événement au printemps de 1039, époque à laquelle Foulques Nerra, père de Geoffroi, fit à Jérusalem son dernier voyage et pendant lequel il confia à son fils le gouvernement de l'Anjou (2).
(f) Inguisitio în ehartam fundationis cl privilégia Vindocinensis monasterii, par LauDoi déjà cité. M. Aimé ChampoUion-Figeac tize môme les premiers travaux vers 1032 {Revue archéoL de Leleux, 18o9), et le Gesta consulum vers 103i.
(2) En effet, toutes les circonstances rapportées par les auteurs signalent la présence de GeofTroi-Martel à Angers ou aux environs : or, si son père eût été en Anjou, c*est lu qui eût combattu Guérin, et Martel ne fût pas sorti de Vendôme où il habitait depuis quelques années.
De plus, la IV* charte de La Roë dit positivement que Nerra (mort à Metz en 1040, en revenant de la Terre sainte) était intervenu dans le don de la terre de Graon à Robert le Bourguignon.
cd
CA
ed
•flj
ce
bs
fi
tf:
os
fi
Ed
tC
fi<
en
as
as
•td
tC
OQ
ce
es
rp^
en O
• BaV
CQ
Pk
ai
Ex^
ce;
Ut
es
CJ
ce:
PQ
fi tM CO ^ -os.-^
'TJ **^ ^ Cd g 03
*2 co 03
I su I
en Q
■st)
ij
u fi
en Z- «S Q 03 »-
ta . tfa
es wCO
^ >< o « o fi a * PQ o or*
CCS .^
Oà ^
r^ ^ ^ û, Z JB
es
es
fi
co
ec
S en
es
fi
fi
fi
fi
Ek:i
fi
ce:
"co
fi
en
U fi^ 03 1
OO 5i2 ce ^
"^I^ W fi fi o
9^:^ wts £*^
o ^ _ H _. fe
BURCHA CHAR époux Roche cadett,!
Roche
vian.
03 ■ " H ti "-
^ tf M ^03
fille uni épousa
IBERT DE
noces 1
REGI A
(42» c deMé
m 3 es
hoc concessit Helisabelh (de La Lande-Bamichon ou Balisson en Saint-Miche]} oxor ejiis cui Guarinus decimam in dole dederat.,. boc viderunt Tyson de Credone fralerGuarini, Agnes uxor ejus, Beraardus de Sanclo-Michaele miles ejus. Raginaldos Bisol, cnm aliis pluribus. Michael tune abbas (11 jO- 1151) qui eum rccepit in canonicum, Robertos prior, etc.
«Insuper sciant omnesquod Guarinus isle babuil magnam diseordiam cum Gaofrido Tebel et fecit ei guerram pro parte hereditaiis patri sui Bartholomei pro qan discordia convenenint in simul amici eorum et bénigne concordaverant eo&,eic <• (Voyez art. Métal.)
11 résulte de cette charte queGuérin deVoutiers et ses deux frères Tyson de Craon et Carbonus (XLY« et CXXX IV* charte) étaient Gis d'un seigneur de la premiéreimaisoo de Craon nommé Barthélemi, sans quoi Tyson n*aurail pas pris le nom de Craon; ce qui nous persuade que Barthélemi était frère ou proche parent du malheureux Guérin. (Voy. la généalogie.) Nous en concluons aussi que le Tyson de Bouche-d*Csure qui épousa Tallie, fille de Bouchard H, était fils de Jean et petit-fiis de Tyson de Craon; il reprit le nom de son graud-père selon la coutume du temps, mais en substituant au surnom de Crno?(, qui n'était plus dans sa famille, celui de Bouche-d'Csure, terre qui avait appartenu à Olivier, fils de Carbonus (CLl V« charte) et dont il n'aurait pas hérité, s'il n avait pas été le petit-fils de Tyson de Craon.
Le supplément que nous donnons à la généalogie de Ménage nous montre comment les descendants de la première maison de Craon couvraient encore le Craonnais, en llôO. C'était UD véritable clan qu'on avait enrichi des dîmes du clergé, et on sent l'intérêt qu'avait GeofTroy-Martel à apaiser les ressentiments de cette ancienne famille par le mariage de rhéritiére de la baronnie avec Renaud le Bourguignon. Enfin remarquons que Guérin avait doté sa [emme : c'était l'usage germain : Dotem non uxor maritOj s€d uxor tnaritus afferL (TaiCiL^ de Mor. Germ., XVIÏÏ.) Dans d'autres chartes, on voit le contraire, et comme les Francs après la conquête continuèrent à être régis par la loi Salique, on trouve ici une nouvelle preuve que Guérin de Houtiers et ses frères Tyson de Craon et Carbonus étaient delà race conquérante. La guerre faite à Tehel, la manière dont cette guerre s'apaisa, prouvent encore la puissance de Guérin de Moutiers, comme châtelain, et donnent un nouvel exemple des mœurs germaines.
SUITE DE LA DOMINATION FRANÇAJSE
Seconde Maison <le Graon, dite de IVevera :
Robert le Bourguignoin ; Renaud; Fondation de La Roe; Maurice I" et Guérin II (de 1039 à H81)
Simonachi suni doctores, episcopi, abbates, saccrdotes ; principi iniqni et rjptore;^, adulteri, incesloosi : nullus agit bonum, non est vcritas, non est misericordia, non est scientia in terrj îlla; mcndacium et adolterium et homicidium inundavcrunt, etsanguis sanguinem tegit.
^Robert d'ARBRissiL.)
ROBERT LE BOURGXnGNON.
ependant Robert de Vitré, soutenu par Conan II, duc de ^040
Bretagne, ne cessait de faire la guerre pour reconquérir la
belle baronnie de Craon, dont sa femme Berthe devait être
Tunique héritière. Il paraît môme que la victoire le favorisa
d'abord, puisqu'il vint assiéger le Bourguignon jusque dans
son château, et peut-être le succès aurait-il couronné ses
efforts si la mort n'était venue l'arrêter. (Pocquet de Livon-
nière, t. II, p. 1207, et Rojoux.) Cet événement suspendit la
guerre. Ce fut alors que le duc d'Anjou et Conan, voulant
donner à leurs peuples épuisés une paix solide et détruire
à jamais tout nouveau germe de guerre, imaginèrent de
marier Robert le Bourguignon, qui venait de perdre sa
femme, à la veuve de Robert de Vitré, et Renaud, fils du
Bourguignon, à Enoguen ou Agnès, fille de Berthe et de
Robert de Vitré, ce qui fut exécuté (1). Par cette double alliance, tous les
(l) Bourdigné rapporte ces faits autrement, mais d'une manière tout à fait invraisemblable. 11 fait épouser la jeune Enoguen au vieux Robert qu'il nomme Hugues. Mais tout à l'heure nous verrons une charte où Enoguen figure comme femme de
1067 droits à labaronnie deCraon se trouvèrent réunis sur la tête de Robert le Bourguignon et de son fils, et les prétentions de la Bretagne 3ur notre territoire définitivement anéanties. Selon Le Baud et Bourdigné, une des clauses de ces mariages mit Renaud et Enoguen en possession immédiate de la baronnie de Craon : ce qui est très-probable, puisque nous les y verrons faire des dons vers 1071, et que la dernière charte de Robert leur père au sujet de Saint-Clément est de 1067. Aux dévastations de la guerre succédèrent donc la paix et même les réjouissances commandées par ces deux mariages ; mais quelle part pouvait y prendre la malheureuse Berthe obligée de placer sa main dans celle qu'avait rougie le sang de son père ? Pour l'obliger à un tel sacrifice il ne fallait rien moins que le suprême intérêt de ses vassaux ; d'ailleurs de pareilles alliances n'étaient pas rares : sous le régime féodal, les simples barons, comme les souverains de nos jours, étaient souvent obligés de sacrifier leurs goûts au bonheur de leurs peuples ; aussi les héritières de fiefs ne pouvaient-elles se marier sans l'assentiment du suzerain.
Berthe suivit donc son nouveau mari à Sablé, séjour moins pénible pour elle que celui de Craon.
Quant à la jeune Enoguen, lorsque, en vertu des conventions matrimoniales» elle entra à Craon, domaine de ses pères, son cœur fut si oppressé que le peuple s'en aperçut. Pour la consoler un peu, le prêtre chargé de la complimenter l'appela Domita ou dame légitime, et ce surnom répété par la foule excita de bruyanles acclamations {Mém.dela Mayen.) ; ce qui prouverait que pour le peuple le nouveau baron n'était encore qu'un AUobroge et que son ancien seigneur, le malheureux Guérin, vivait toujours dans son souvenir : depuis ce jour Enoguen conserva le nom de Domitille, affectueux diminutif de Domita.
Robert, devenu ainsi chef de la seconde maison de Craon, était surnommé Bourguignon ou AUobroge, soit parce qu'il était partisan des Capétiens que le Gesia consulum appelle Bourguignons (1), soit plutôt
Renaud (renvoi J); d'autres prétendent que ces mariages curent lieu après la bataille de Concret ou deCongrier, près Craon, en 003; mais la mort de Guérin est de beaucoup postérieure à cette date.
(1) (I Dedignabanlur (les seigneurs manccaux) feodum rcciperc suum de RegeRoberto (fils de Hugues Capot) asserentes se nulle modo posse subjici gcneri Burgundioni. • {GesL consulum.) Du reste, la preuve que Robert était aussi de la famille de Nevers, c^st que dan^ divers titres de Saint-Aubin, on cite Tun de ses frères sous le nom de Guido Nivernis et l'autre sous celui de Guill. Nivemeiisis, (Ménage, p. 35. Voyez le tableau généalogique de la deuxième maison de Craon.) Les Allobroges avaient pour capilale Vienne eu Dauphiné. Conquis par les Bourguignons venus de la Germanie, ces deux peuples se fondirent en un seul.
parce que Mathilde, sa grand'mère, était en effet fille d'Otte-Guillaume, 1080 comte de Bourgogne ; son père était Renaud I", comte d'Auxerre et de Revers (P. Anselme), et sa mère était Adèle, sœur de Henri I**, roi de France.
Quant à son autre surnom d'Atlobroge^ il lui venait sans doute de ce que Vienne, en Dauphiné, capitale ;des Allobroges, était devenue celle des Bourguignons en 432 ; les noms de ces deux peuples furent dès lors synonymes.
Robert fut élevé près de son grand-oncle Geoffroi-Martcl, il s'en fit beaucoup aimer, Taida dans un grand nombre d'expéditions et s'y enrichit (1). En outre le comte^d'Anjou lui fît épouser Havis, nommée aussi Hadwine ou Avoise, et surnommée Blanche, fille et unique héritière de Geoffroi le Vieux, seigneur de Sablé. C'est ainsi que Robert devint la souche des deux nouvelles maisons de Graon et de Sablé. Avoise vivait encore en 1067 ; on ignore Tannée de sa mort. Ce qui est certain, c'est que Robert, en 1097, était remarié à Berihe de Vitré. (Renvois A* à A*.)
Geoffroi-Martel, avant d'être comte d'Anjou, avait, de concert avec sa femme, jeté les fondements de l'abbaye de Vendôme, nous l'avons dit, vers 1033; il y mit vingt-cinq Bénédictins de Marnioutiers, mais il n'en fit la fondation et la dédicace qu'en 1040 et prit plaisir à l'enrichir de toutes les églises qui tombèrent entre ses mains ; dévotes mais absurdes compensations de ses déprédations, peut-être de ses crimes, et empreinte naïve des mœurs violentes de l'époque. Du nombre de ces églises données à Vendôme fut^Saint-Glément (3), et ce don fut confirmé par le pape Clément II ; notons en passant que le don de Saint-Clément, confirmé par Clément II , pape de 1046 à 1047, est encore une preuve que la mort de Guérin fut antérieure à 1050.
En 1043 etl044, d'effroyables famines désolèrent l'Anjou et ne cessèrent qu'en 1066. [Arch,de VAnjou^ tome I*'.)
L'abbaye de Saint-Aubin, encore une fois dépossédée de notre église de Saint-Clément, réclama vivement, mais en vain, auprès du comte Geoffroi et auprès de l'évêque Eusèbe (1047-1081). Elle alla jusqu'au cardinal Gerald, légat du Saint-Siège, qui se trouvait alors à Chartres.
(1) r Multolies opulent! Normanonim et Anglonim proccres capiebanlur : quorum redemplionibus vicecomes et Bobertus BurgundiOt aliique adjutores sui honorifice ditabautur. » (Ordéric, moine de Saint>EvrouU, cité par Ménage,' p. 28, cl Recueil des hist, de Francey t. Xll.)
(2) Vendôme possédait dans notre pays beaucoup d'autres églises. Ainsi le don à cette abbaye de Saint-Saturnin et de Ménil tai approuvé par Victor II, en 1030. Celui de Pommerieux, Athée, La Chapelle, Bouchamp, Gongricr et Laigné, par Innocent II, en 1136. (M. Cauvinet Notes de M. Tabbé Logeais.) Geoffroi et sa femme fondèrent aussi le prieuré de TEvière du vivant de Nerra, afin que ces deux maisons se servissent mutuellement de refuge dans les temps de guerre.
136 DEUXIÈME Maison de craon.
1093 Enfin, ce qui prouve Timportance de notre église, l'abbaye envoya jusqu^à trois fois à Rome un de ses religieux nommé Milon, qui, s'il ne put réussir dans la négociation, y gagna du moins de se faire connaître, et d'être plus tard nommé cardinal. Il n'était jencore que simple religieux quoique de la maison du Pape (1), quand il vint en France avec Urbain II, en 4096, mais il y figura comme son légat en HOl.
Aldrod, évoque de Chartres, choisi pour arbitre dans cette aflFaire, décida que pour toute indemnité Orric, abbé de Vendôme, payerait deux cents livres (environ six mille francs d'aujourd'hui) à Olbrannus, abbé de Saint-Aubin. Mais celui-ci, persuadé que l'église de Saint-Clément valait beaucoup mieux, refusa de souscrire à cette décision; le Pape renvoya l'affaire à son légat assisté cette fois de l'archevêque de Tours et de
(1) De clericis papœ, dit Tannexe à la première charte-notice du cartulairede La Roé.
Gomme nous aurons souvent occasion de citer ce cartulaire, que M. Marchegay, archiviste d'Angers, croyait perdu, et que nous avons été heureux de lirerde l*oubli(;t de faire donner à la bibliothèque de Graon, on nous pardonnera d'en faire ici Thistorique, d'autant plus qu'il est question aujourd'hui (1866) d'en faire hommage aux archives de Laval.
Ëchappé aux fureurs des huguenots (voyez année 1592), ce manuscrit échappa encore, comme par miracle, deux cents ans plus tard à de nouvelles fureurs : en 1796, probablement le dimanche de Quasimodo, 3 avril, Tabbaye fut dévastée et sa bibliothèque amenée à Graon,. ainsi qu'une partie de son chartrier; mais au milieu du bourg, on fit un immense aulo-da-fé de vieux papiers : un habitant aux pieds duquel roula notre cartulairc, jugea qu'il pourrait tirer quelque parti du parchemin et le sauva du feu. Le secrétaire de la mairie d'alors, U. Ronot, se le flt Céder, et à sa mort, le cartulaire passa à son frère, percepteur à Graon. G'est de ce dernier que nous tenons ces détails, et c'est chez lui que nous vîmes ce manuscrit en 1846; il voulut bien nous permettre d'en tirer une copie et nous promit de le donner h la mairie de Graon.
Sur notre avis, M. Marchegay fit venir ce cartulaire à Angers et nous avons lieu de croire qu'il en a fait aussi tirer une copie pour les archives de Maine-^l-Loire.
Gc manuscrit, en latin assez barbare, est composé de cent feuUIets numérotés ; chaque page est de trente et une lignes tracées, ainsi que les marges, à la pointe sèche ; il mesure vingt-six centimètres cl demi sur dix-huit. On croirait que Boileau l'avait sous les yeux quand il dit :
Deux ais mal réunis forment sa couverture, Entourée à demi d'un vieux parchemin noir Où pendent à trois clous un reste de fermoir.
Écrit en caractères gothiques du xn^ siècle, avec hastes courtes et initiales rouges, il contient deux cent*quarante-huit notices dont les deux dernières, de l'abbé Gautier, font mention de Duplessis de Gosmes parlant pour la croisade de 1191 et de Foulques, abbé de Gleroiont, mort en 119i. Il comprend donc le temps écoulé depuis le 21 mars 1096 jusqu'à l'année 1191 ou 119i, et a été écrit sous les règnes de Philippe («', Louis VI le Gros, Louis VII le Jeune et Philippe-Auguste. 11 a été compulsé par plusieurs auteurs, entre autres par Pavillon qui en cite les 1", 2«, 17% 47», Si» et 55« chartes.
Tévéque d'Angers réunis à Bordeaux. Foulques Rechin, alors comte 1093 d'Anjou et qui avait, au moins autant qu'aucun seigneur de son temps, horreur des formalités légales, trouva plus simple de faire arrêter à Saint-Jean-d'Angely Tabbé de Saint*Aubin; celui-ci, de sa prison, fit en sorte de charger secrètement quatre de ses religieux d'aller à sa place k Bordeaux. Vains efforts! la sentence del'évêque de Chartres fut confirmée et ratifiée par le Pape en 1093. Mais Saint-Aubin ne se tint pas encore pour battu et fit si bien, que de guerre lasse, le pape Pascal II condamna Vendôme à donner à Saint-Aubin Tune des trois églises : de Mantille, de Saint-Saturnin ou de Saint-Jean-sur- Loire; c'est cette der^iière que donna l'abbé de Vendôme en H15. {Arch. delà May,, H68.) Notre prieuré de Saint-Clément resta donc une dépendance, un membre de l'abbaye de Vendôme, peuplée elle-même de Bénédictins venus de Marmoutier, dit en latin Monasterium majus.
Robert de Craon figure comme témoin dans le consentement de Geoffroi comte d'Anjou à une donation faite par Garin le Français h l'abbaye de Saint-Maur, à condition que les nouveaux vassaux des moines n'iraient à la guerre qu'avec le sergent de Saint-Maur et avec l'étendard de Saint- Martin (1), tant était grande la vénération pour ce saint. Sans doute les Bénédictins de Vendôme s'empressèrent de placer quelques religieux à Saint-Clément, et d'y former le prieuré conventuej qui y a existé jusqu'en 1789; car, vers 1071 ou 1078, Renaud, fils de Robert, et sa femme Enoguen, donnèrent aux religieux de Vendôme, établis à Saint-Clément, le droit (Técuage que l'on payait pour s'exonérer du service militaire, ainsi que les redevances dues par ceux qui étaient admis à jurer sur les reliques des saints (2). Ils réservèrent seulement à leur chapelain, sa vie
(t) Cum serviente Sancii-Mauri illius pairiœ etvexiUoSancti-Martini,{Arch. d'Anjou .) Georrroi-Marlol avait aussi conquis Tours, en 104i, sous rétcudnrd de saint Martin. [Ibid., p. 434.) Cet étendard, nécessairement de la môme couleur que la chape de saint Martin, Tétendard nalional de la première race, était bleu. A leur tour, les Carlovingicns adoptèrent roriflamme de saint Denis, qui était rouge, et celte couleur fut ceUcdela Fraince jusqu'à la guerre de Cent ans (i3is-i.4.'S3} dans laquelle les Anglais nous ayant pris la couleur rouge, qu'ils ont encore, nos rois prirent la couleur blanche qui devint celle de Tindépcndance nationale. Cependant le Pcnnou, ou étendard royal, continua d'ôlre bleu semé de fleurs de lis sans nombre, et môme, en mémoire de nos anciennes couleurs, le colonel des gardes françaises avait le privilège do placer derrière récusson de ses armes six drapeaux aux couleurs du roi, c'est-à-dire blancs, rouges et bleus, coïncidence singulière avec les couleurs actuelles de la France.
(i) Acte donné par Ménage (voir renvoi J/. Ce moyen de connaître la vérité serait de nos jours d'une efficacité douteuse ; il n'en était pas de même alors : vers 1*130, quelques seigneurs contestaient aux chanoines de La Ro^ certaines terres du Roseray près de Falmuchon, aujourd'hui Fremusson. La question étant douteuse, Geofnroi, seigneur
1093 durant, la moitié de ces droits. Celte charte fut attestée par Robert et Bernard de La Pommeraie, et par Hubert des Corbières.
Mathilde et son fils Conan avaient donné à Saint-Clément, en 1067, réglise de Vetuli campL Saint-Clément n'ayant jamais possédé de paroisse du nom de Yieuchamp, et le B se changeant fréquemment alors en V, il est très-probable qu'il est question de Bouchamp, Betuli campus. Ce qui est certain c'est que Bouchamp appartenait à Vendôme dès 1136, comme nous Tavons vu; qu'en 1460 on l'appelait encore Boli campus et que jusqu'à 1789 il a dépendu de Saint-Clément.
Guillaume le Conquérant venait de s'emparer de l'Angleterre (1066). Au rapport d'un poëte contemporain, il était accompagné de beaucoup d'Angevins :
Ne sai nommer toz les barons (1), • Ne de toz dire les sornoms
De Normandie et de Bretagne; Que li Dus out en sa compagnie, Muit out Mansels et Angevins Et Tourceis et Pettevins, etc. (2).
Mais dans la liste du Doinesday-Book, acte de naissance véritable de la
de Ballots, réunit les parties, fit apporter par le curé les reliques de la paroisse et ordonna aux détenteurs des terres en litige de jurer sur ces reliques quMls en étaient légitimes possesseurs ; mais, dit la GXXXIIIo charte de La Roô, ces hommes redoutant les conséquences de ce serment (peccatum timeulcs)^ aixandounèrent à Tabbaye leurs prétentions sur les terres contestées.
Quelquefois en pareille circonstance Tune des parties ne voulait pas admettre comme preuve le serment de son adversaire, mais néanmoins le juge pouvait le déférer et juger ensuite selon son appréciation (CXXXIV« ch.).
Selon Montesquieu, Tusage des preuves négatives par le serment, et du combat judiciaire qui en est la conséquence, venait des lois des Ripuaires et des Bourguignons, et n'existait pas dans la loi Salique {Esp. des lols^ liv. XXVKI, ch. xiv), tandis que les capitulaires de Charlemagne. dit d*Héricourt (p. 27), autorisaient cette purgation. Si haut que Ton remonte dans Thistoire, on trouve la trace des épreuves judiciaires ; on les rencontre chez les Celtes, comme chez les Aryas, descendants de Japhet, et dans leur code de Manou, 900 ans avant J.>C.
(i) La qualification de baron date du vi* siècle, mais sa signification a beaucoup varié; dans nos chartes du xii* siècle, il n'est que Téquivalent d'homme d'armes ou d'homme libre, vir^ titre inréricur à celui de dominus. Ainsi dans uotre cartulaire de La Ro6, le seigneur de Graon, dominus, appelle les propriétaires de sa mouvance, assemblés dans un plaid, ses hommes, ses baronsou notabies (homines, barones, magnâtes). (Yoy. renvoi Q.) La A.* charte dit : «Plaçait baronibus in Gredonensi page existentibus, etc. » Voir à la paroisse de Méral le testament d'Uamelin. Ge n'est que beaucoup plus tard que la qualification de baron devint un titre nobiliaire d'un rang supérieur.
(3) ^Yace ou Vacce, chanoine de Lisicux, vivant en IIGO, cité par l'abbc des Roches dans SCS Annales de VAvranchin.
noblesse anglaise, nous avons vainement cherché à reconnaître quelque 1093 nom craonnais, sauf, nous Tavons dit, celui de Guy de la première maison de Graon.
En 1070, Foulques le Rechin, en donnant à Saint-Florent la terre des ^^ Ulmes, avait pour témoins Robert le Bourguignon, Renaud, son fils, Geoffroi-Papebœuf, seigneur de Rillé, etc. En 1078, Robert, comme seigneur de Sablé, consentit à Tachât, par les moines de TEvière (1), de Taqueduc du même nom. En 4089, il alla au secours de Hugues de /^/3 ^/^^/ Beaumont, époux de sa nièce, lequel était assiégé dans Sainte-Suzanne ^
par Guill. Notus. (Ord. Vital., liv. X^. y// C, xj ^ '^^^
Cinq ans après, il rend hommage, sans doute pour Sablé seulement, à ^ f^ff^ Robert, duc de Normandie, (/d^) /|,/ x, C. vf^J , ^- Z)^/- /^ /^
En 1098, on trouve un autre hommage de lui pour la mAme terre à Guillaume, roi d'Angleterre, devenu maître du Maine. (f(^.) Il assista, en 1094, à l'accord conclu entre les religieux de la Couture et ceux de Marmoutier. (Le Paige, art. Sablé.) On trouve encore plusieurs autres chartes souscrites par Robert : en 1039, pour un accommodement au sujet du meurtre d'un parent de Geoffroi-Martel ; en 1040-1050, pour l'établissement de l'abbaye de Vendôme ; en 1061, pour fortifier Saint-Florent-le- Vieux ; en 1067, pour Saint-Clément de Craon ; enfin, en 1097, sur le point de partir pour la Terre sainte, on le voit donner à Saint-Nicolas d'Angers la terre du Ghâtelet et trois hommes avec leur terre et leur censive. (Ménage, p. 80 à 82.)
Après Tété humide et orageux de 1093, les céréales périrent. Une disette générale s'ensuivit. Les couvents livrèrent à bas prix leurs provisions, car alors ils étaient presque les seuls à pouvoir récolter en sûreté. Mais ces ressources ne purent suffire ; les plus riches sentirent les étreintes de la faim. Le setier, environ deux hectolitres, valut jusqu'à 7 écus d'or, de 14 fr. 80 l'un, valeur intrinsèque ; quant à la valeur relative^ la puissance de l'argent étant à cette époque de trois à cinq fois plus grande qu'aujourd'hui, c'est environ 208 francs que valut l'hectolitre. (Voyez Poids et mesures à l'article Coutumes.)
Deux ans après, nouvelle famine causée au contraire par une sécheresse qui dura depuis le 8 des calendes d'avril jusqu'au 17 des calendes de septembre (25 mars, 16 août.)
Nous avons vu Renaud et.Enoguen donner à l'Eglise quelques-uns de leurs droits ou revenus sur Craon ; cependant Robert n'était pas mort;
(1) L'Evière était un prieuré d* Angers, dépendant, comme Sainl-Clômcnt,dcrabbayc de Vendôme; son nom venait de Taquedue, evavia, qui en dépendait.
(t) CiMl /3ij 1. ^v^ ^0\a» [MiA^ ^'Jl,ji,uu,I,2lo^ U uni?, r^f t:2zr^5(,
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1096 nuiis, comme nous Tavons dit, par suile des arrangements conclus par les comtes d'Anjou et de Bretagne, il avait cédé à son fils la baronnic de Craon, vers 1068 (1), et s'était retiré à Sablé, fief déjà considérable.
Ici rimpartialité nous oblige à dire ce que les chroniques nous apprennent de ce seigneur, ces détails d'ailleurs caractérisent les hommes de répoque.
Geoffroi-Martely en partageant fort inégalement sa succession à ses deux neveux, Greofiroi le Barbu et Foulques le Rechin, avait créé entre eux de sonrdes et violentes jalousies qui ne tardèrent pas à éclater. Le Rechin, qai avait eu en partage la Saintonge, n'eut pas honte de débaucher, par son or et par de lâches manœuvres, une partie des vassaux angevins de son frère, entre autres notre Robert, et ces seigneurs poussèrent la félonie jusqu*à mettre la main sur leur comte et à renfermer à Sablé sous la garde même de Robert.
Délivré par le pape, Geoffroi voulut reprendre les armes contre son frère; mais il fut battu, pris à Brissac (1067) et enfermé pour toujours au château de Chinon. (Bodin, Saumur, t. P', p. 200.)
Vers ce même temps, un gentilhomme picard, Pierre THermite, tour à tour guerrier, pèlerin et prédicateur, arrivait de la Terre sainte, et peignait avec chaleur la triste situation des chrétiens de la Palestine; il vint jusqu'en Anjou prêcher la croisade (2). Deux ans après (novembre 1095) le pape Urbain II, Français d'origine (3), réunissait le concile de Glermont où fut décidée la première croisade et dans lequel fut excommunié Philippe P' à cause de l'enlèvement de Bertrade, femme' de Foulques le Rechin. Robert, dans sa retraite de Sablé, avait sans doute fini par écouter les reproches de sa conscience; sa vie n'était pas certainement sans quelques taches, mais par ses bonnes œuvres il cherchait k les effacer. Sa femme le secondait de tout son pouvoir. C'est ainsi que pour plus de convenance (4), ils dtèrent de l'intérieur de leur château de Sablé
(1) Bourdigné dit que ce fut à la sollicitation de Robert de Vitré, que le comte d*Anjou, qui bénin et miséricordieux é/at(, décida que la fille du seigneur de Vitré épouserait le flis du Bourguignon. Si cette version était exacte, Robert de Vitré vivant encore, le Bourguignon n'aurait épousé sa veuve que quelque temps après. Mais il nous parait ressortir des faits mêmes que c'est la mort de Robert de Vitré qui fit décider» comme nous l'avons dit, les mariages de la mère et de la fille.
(2) Nos populations se croisèrent au cri de : Deus lo volt. Le latin n'était plus la langue vulgaire depuis le ix« siècle.
(3) Son nom était Eudes de Lagcri, il était né à Châlous-sur- Marne.
(4) Voyez au renvoi I le pape Innocent II rclircr par le môme molifdu cliàleau de Craon les chanoines de Saint-Nicolas.
les chanoines de la Coulure qui y desservaient une église dédiée à 1096 saint Malo, et leur donnèrent en compensation près de la ville un grand terrain : ad Burgum factendum, et pour y bâtir une nouvelle église. Robert avait une grande dévotion à saint Nicolas (1) ; il profita de l'occasion pour dédier à ce saint Téglise du château en la confiant aux moines de Marmoulier. Il arriva môme que le terrain donné aux chanoines de la Couture, devenu un faubourg de Sablé, prit, ainsi que leur nouvelle église, le nom de Saint-Nicolas. Mais en montant sur le siège du Mans, révêque Arnaud n'approuva pas ces changements faits par Tarchevôque pendant la vacance du siège ; il voulut forcer Robert à rétablir les chanoines de la Couture et, sur son refus, Texcommunia : mais soutenu par l'archevêque, Robert profila habilement de la consécration de l'évêque de Rennes qui se faisait en présence de beaucoup de prélats, pour présenter sa réclamation ; tous se réunirent à l'archcvôque contre l'évêque du Mans, le traitèrent de chicaneur et l'auraient interdit lui-même s'il ne se fût rendu de bonne grâce. (Abbé Foucher, Méniige, etc.]
Ce fut au milieu de ses œuvres pieuses que le Pape, qui connaissait la valeur de notre baron, alla le touver,enl096, pour l'engager à se croiser. Malgré son âge avancé, Robert crut devoir consacrer à Dieu ce qui lui restait de forces. Il accepta la croix et, l'année suivante, après avoir donné à Saint-Nicolas de Craon trois bourgeois afin que le Chapitre priât pour lui, il partit avec Renaud II de Château-Gontier, suivi sans doute d'un grand nombre de chevaliers craonnais, dont les noms ne sont pas venus jusqu'à nous. (Renvoi A».)
Comme on le voit, sous l'impulsion de la foi, rien alors n'arrêtait les départs pour la Terre sainte, ni richesses, ni femme, ni enfants; ce mouvement, auquel la politique ne fut peut-être pas étrangère, s'empara de tous les esprits. Les seigneurs oublièrent leurs querelles désastreuses (2),
(1) Nous avons dit dans notre notice sur saint Nicolas que la vénération particulière pour ce saint tenait sans doute k ce qu'il était patron dei Nautoniers. Bourdigné (t. I«%p. 2M) confirme celte opinion. Foulques Nerra (H88-10I0) allant à Jérusalem, vers 1007, fut assailli en mer par une violente tempête. Les chevaliers de sa suite invoquaient les saints a et comme, entre autres, les nautoniers souvent récla- « maient on leur ayde le glorieux monseigneur saint Nicolas^ rappelant Vauxiliateur « de tous les marins^ le comte... promit, s'il lui plaisait le délivrer de mort, que luy « retourné en Anjou, ferait construire une église en son nom. » Telle fut, en efTet, Torigine de Saint-Nicolas d'Angers. L'église Saint-Jean de Chftteau-Goniier avait aussi une chapelle dédiée à saint Nicolas.
(2) Urbain II, au concile de Clermont, n'oublia pas de parler de ce but des croisades. « Tournez, s'écriait-il, contre les ennemis du nom chrétien les armes que vous em-
1097 rendirent au clergé une partie des biens qu'ils lui avaient pris, s'humanisèrent un peu sous la tente avec leurs vassaux, et les peuples respirèrent. Plus de cent ans après cet élan durait encore.
Mentionnons également quelques actes auxquels Robert participa avant son départ : dans le premier il est témoin du don que Foulques le Jeune fit, en 1096, au monastère de Saint-Nicolas, d'une portion de forêt. Avec lui figure comme témoin un chevalier nommé de Champaneis. (Rép. arch. d'Anjou, iS6i.)
Un autre acte concerne Guy de Craon qui, nous l'avons vu, avait donné ou restitué à Saint-Aubin l'église du Lion. Il avait fait ratifier ce don par Suhard, son suzerain d'alors, mais il crut prudent de faire renouveler la ratification par le nouveau seigneur de Craon. Cette ratification, donnée par sa femme et par ses enfants, est le dernier acte que nous ayons de notre baron. Cependant Dupaz dit avoir vu, au cartulaire de Saint-Nicolas d'Angers, un acte signé par lui en 1098 (Indiction 6«) (1). Parti pour la Palestine, en 1097 ou 1098, pour se mettre sous les ordres de Godefroi de Bouillon, il est probable qu'il ne put longtemps soutenir les fatigues de l'expédition, et qu'il y succomba ainsi que Renaud de Château-Gontier, vers 1098. (Renvoi A^)
Il laissa de sa première femme, Avoise de Sablé, plusieurs enfants :
l'* Renaud, à qui il avait déjà cédé la baronnie de Craon ;
2" Geoffroi, qui ne se maria pas;
3*^ Robert, surnommé Vestrol, qui eut Sablé en partage, épousa Hersende, fille de Hubert de La Suze (Le Paige), et devint chef de la branche de Graon-Sablé d'où est sortie la famille de Champagne de La Suze ;
4° Henri, seigneur du Lion, et père de Geoffroi, abbé de Vendôme, dont il sera parlé ; 8° Béatrix, épouse de Geoffroi de Château-Gontier (2), et souche des
a ployez si injuslement les uns contre les autres ; rachetez par ce sacrifice agréable à ff Dieu, les pillages, les meurtres et les autres crimes qui excluent de son royaume. » {Encycl. du xix« siècle. Croisades.)
(i) Hiret, p. 247, dit que Téglisc et Pabbaye du Perray, paroisse d'Ecoufflant, Airent bftlics par Robert de Sablé avec le consentement de Geoffroi, son héritier, en 1120, et du temps du roi Philippe !«', mort en 1103. Ces deux dates s'excluent Tune Pautre et prouvent que la première est erronée. La charte dont parle Dupaz fut probablement signée par Robert au moment de son départ, en 1097, et sa date de 1008 vient sans doute de la manière de compter le premier jour de Tannée.
(â) Ce GeofTroi était filleul de GeofTroi-Martel et fut élevé à sa cour selon la coutume du temps avec Bcnaud son frère atné, qu1l ne faut pas confondre avec Renaud de
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seigneurs de ce nom qui s'éteignirent dans la famille des Beaumont-lc- ^^^^ Vicomte, puis dans la maison d'Alençon et finalement dans celle de Bourbon. (Voyez la généalogie de la deuxième maison de Graon).
RENAUD, sumommé aussi le BOURGUIGNON.
Nous avons vu que Robert, de son vivant, avait cédé la baronnie de Graon à son fils aine, et que cette cession fut une des clauses des deux mariages qui mirent fin à la guerre entre l'Anjou et la Bretagne. Geci dut avoir lieu vers 1068, car on voit Robert, en 1067, souscrire encore une charte en faveur de Saint-Glément.
En 1080, Renaud choisit Eusèbe, évoque d'Angers, pour témoin des dons qu'il fit à Saint-Aubin. (D. Housseau.)
Dans ces temps-là, le désordre était partout, môme dans le clergé ; il n'en pouvait guère être autrement : épars et isolé comme il était, au milieu de populations grossières et barbares et manquant d'instruction, toutes les lumières et les vertus semblaient s'être retirées et réunies à l'abri du cloître. Ainsi s'explique l'importance acquise par les communautés religieuses, le grand nombre de cures dont l'administration leur fut confiée, les dons nombreux dont elles furent l'objet, et enfin pourquoi la grande majorité des restitutions se fit à leur profit et non à celui du clergé séculier auquel cependant avaient appartenu presque tous les biens rendus. Du reste, il était si commun alors de voir les biens ecclésiastiques entre les mains laïques, que les religieuses du Ronceray, établies à Saint- Michel-de-Feins, n'ayant point de cimetière, un voisin leur vendit un champ pour en faire un, à condition de partager les droits de sépulture. (Abbé Foucher.)
A cette triste époque, en Bretagne surtout, les princes étaient injustes, ravisseurs, adultères, incestueux : les prêtres, les évéques môme étaient simoniaques; les peuples sans connaissance de la loi divine; la science, la vertu avaient disparu; le mensonge, la violence, l'homicide couvraient
Craon. Entendant souvent parler des prouesses {probitates) de sou aîné, il supplia son parrain de le mettre à môme de le servir aussi de son épée en qualité de servaut d^armes {seiwiem comiti), ce que GcofTroi lui accorda {milUem consliluit), 11 lui donna le château de Horannes que Nerra avait fortifié, et enfin lui fit Sponsor Béatrix : neptem uxoris suœ {Gesla conmhim).
1098 la terre (1). Pour remédier k tant de maux, Dieu suscita un pieux et véhément prédicateur : Robert, surnommé d'Arbrissel du lieu de sa naissance. II naquit vers 1047 ou 1053, son père se nommait Damaliochus et sa mère Orguendis ou Orvendis. Il était fils et petit-fils de prêtres (2) ; c'est dire assez que le bien sortit, comme c'est l'ordinaire, de l'excès même du mal. Heureuse loi providentielle qui régit le monde et qui, tôt ou tard et quoi qu'on fasse, assure élernellement le triomphe à la vérité, au droit, à la vertu.
Après avoir terminé ses études à Paris, delà manière la plus brillante, Robert fut nommé par Sylvestre de La Guerche, évêque de Rennes, officiai et grand-vicaire, vers 1078 ou 1086; il avait alors vingt-cinq ans. C'est à cette époque qu'il obtint pour premier fruit de ses prédications la conversion du seigneur de sa paroisse, Hervé de l'Epine, qui ne crut pas pouvoir mieux lui prouver sa reconnaissance qu'en remettant entre ses mains l'église d'Arbrissel (3). Quelque temps après, Hervé se faisait lui-même religieîix et, si l'on en croit Ménage, devint, de llOi à 1116, le troisième abbé de LaRoë.
Robert, par son zèle à combattre le mariage des prêtres et la simonie, s'attira tant d'ennemis qu'il fut obligé, quatre ans après, h la mort de Sylvestre de La Guerche (1096), de se retirer à Angers. Il y fut maître-école ou écolâtre {magistère scholaris ou scholasticus) (4). Pendant son séjour dans cette ville, il se lia intimement avec Geoffroi de Craon, religieux, et plus tard abbé de Vendôme, cousin de notre Renaud de Craon; il y connut aussi Marbodus (Marbœuf), alors la lumière des écoles d'Angers et qui fut fait évêque de Rennes cette même année 1096.
Mais toujours dévoré par un ardent désir de la perfection, Robert,
après avoir passé deux ans à Angers, résolut de vivre dans la solitude.
« La forêt de Craon lui parut sans doute un des lieux les plus déserts et les
plus sauvages de l'Anjou ; il vint, en 1093, y bâtir un petit ermitage. Là,
(1) Voyez plus loin la lettre de Robert d'Arbrissel.
(2) I). Morice, t. I«% p. 83, et Pavillon, préface. Arbrissel, aujourd'hui Arbressec, est un village breton à quatre lieues de La Roê.
(3) «Uobcrlo de Arbrissel viro magnae aucloritalis cl infmilae roiigionis vcrbiim Del por diversa loca scminanli, mulli ad suscipicnda gratia tanti seminis convenerc. Inlcr quos fuit Hcrveus de Spina vir magnse nobililatis qui primus suscepta gratia verbi Dei Robertum seminatorem sua mercedc remuneravit. In eodem namquc ioco dedil ci ecclesiam de Arbrissel cum omnibus ad eam pertincntibus. » (Cart, de La Roâ', ÈK>« notice.)
(4) Chargé de renseignement des maîircs cl des élèves dans les écoles épiscopales.
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bientôt accoururent vers lui presque tous les solitaires célèbres du 1098 royaume. Citons entre autres, diaprés Pavillon :
Vital, qui passa une douzaine d'années dans une solitude nommée Dampierre (Domnipetra^ (voyez Méral)^ et a été canonisé (i) ;
Saint Renaud, ou Raynaud, qui alla ensuite dans la forêt de Mélinaie, près La Flèche, où Raoul de Beaumont bâtit une église et fonda une abbaye. Raynaud y mourut vers il04 (2).
Saint Bernard d'Abbeville, ancien moine de Saint-Cyprien de Poitiers, et qui après avoir passé quelque temps dans la forêt de Graon, alla défricher la forêt de Tyron, au Perche, que Tévéque de Chartres lui avait donnée vers 1109. Sa fête se célèbre le 14 avril. Ce saint répandit en France une cinquantaine de ses colonies religieuses (3).
Hervé, ancien religieux de la Trinité de Vendôme, et grand ami de Geoffroi de Craon, abbé de ce monastère. Sa fête se célébrait le 4 ou le 18 juillet (4).
Ainsi, grâce à Robert d'Arbrissel, le Craonnais peut se glorifier d'avoir contribué à donner quatre saints ù TEglise.
(i) Ce fut lui qui romla au diocèse d'Avranchcs, prés Mortain, et, au plus tard, en 1103, l'abbaye de Savigoy, de laquelle dépendait celle de La Boissière, près Craon, fondée vingt-six ans après, et qui, sans doulc, fut Torigine du bourg de ce nom. (Voy. Notes sur La Boissière.) Hiret dit, p. 218, que ViUl était frère de Robcrl d'Arbrisscl, mais le seul frère connu du fondateur de La Roè avait nom Fulchrodius.
(2) Henri II, roi d'Angleterre et comte d'Anjou, fonda en ce lieu, en 1182, une abbaye sur le modèle des religieux de La Roô. Les fébricilanls. les femmes stériles, venaient en fouie à son tombeau; son culte fui dv^claré de notoriété publique, et sa félc fixée d'abord au premier puis au deuxième dimanche d'août. Ses reliques égarées pendant la Révolution furent retrouvées et transférées à Candé, en 1830, par M. Beaugé, curé de cette paroisse, encore existant en 1871. A cette translation, un enfant de trois ans, nommé Pignet, né à Candè, et qui ne pouvait marcher qu'avec de petites béquilles, fut placé un instant sur le reliquaire de saint Raynaud, et après avoir un instant dormi dans son lit, se réveilla en disant : « Je suis guéri, lé saint me Ta dit, » et, en effet, il courut jouer sur le pré Saint- Jean, proche la ville de Caodé. [Vies des sainLs personnages de i'AnjoUf par D. Chamard.)
(3) Voici un fragment de sermon de ce grand ami de Robert : Ensi sunl plusiors gent cui fruit sachet et chutent por cen kit trop hastieusement naissent. Ce sunt cil ki en Vencommencement de lor conversion vueulent a par mesmes fructifier par une presitmptuouse badise. Ce qui veut dire : Ainsi sont plusieurs personnes à qui, ou dont les fruits sèchent et tombent, parce qu'ils naissent trop hâtivement. Ce sont ceux qui, dans le commencement de leur conversion, veulent de suite fructilier par une présomptueuse vanité. (Barbazan, cité par Bodin.)
(4) Vers 1100, Hervé fit à pied le voyage de Jérusalem. A son retour, Renaud, évoque d'Angers, lui donna rtle de Chalonnes, où il bâtit une chapelle mise plus tard sous son invocation .
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1098 Citons encore : Pierre de TÉtoile; Raoul de la Fustaie, instituteur de Tabbaye Saint-Sulpice à Rennes; Guillaume Firmat^ patron de Hortain et fondateur des Blanches-Dames de Savigny ; Engelger, Giraud de Salles, fondateur de Tabbaye de Cadouin, en Périgord ; Âlleaume ou Adelerm, fondateur, en 1109, de Tabbaye d'Estival en Gharnie, grâce à la munificence de Raoul II de Beaumont (Ménage et Bourjoly] ; Robert Loc Ronan, évoque de Cornouailles ou de Quimper; Salomon qui, après avoir vendu ses biens et en avoir distribué le prix aux pauvres, vint dans la forêt de Graon, vers 1094 (Ordéric Vital), et fonda Nyoiseau (Nioselius)^ vers 1109, sur une terre déserte au bord de TOudon, que lui donna Gautier, seigneur de Nyoiseau. (Ch. de Nyoiseau^ donnée par Pavillon, Histoire de Robert d'Arbrissel, p. 543.) Hiret, qui met cette fondation en 1040, s'est lourdement trompé, dit Pavillon (1).
A cette longue liste d'hommes aussi recommandables par leur science que par leurs vertus, D. Chamard ajoute le bienheureux André, fondateur de La Ghaussaire, près Beaupréau, et saint Jouin, dont le tombeau, dit Grandet, se voyait à un quart de lieue de Bouchamp, près Graon. (Voyez Notes sur Bouchamp,) Une telle réunion d'hommes célèbres doit donner une haute opinion de celui qui sut les réunir sous sa direction et qui les surpassa tous par ses talents, par ses austérités et par sa renommée (2).
(1) Salomon mourutlc 23 novembre 1140 et fut enterré à Sa int-Généré, près Mayenne : Bodin {Bas Anjou, 1. 1«% p. 23.^) insinue que Salomon, avant de se faire ermite, s'était rendu coupable d'un meurtre en 1116; or le fondateur de Nyoiseau était près de Robert en 1091 et fonda son abbaye en 1109 !...
L*abbaye de Nyoiseau, ordre de Saint-Benoît, présentait aux cures de Notre-Dame de Chaltain, de la Madeleine de Segré, de Ghalonge, de Sainl-Aubin-du-Pavoil, etc., possédait les prieurés conventuels des Lochcraux, du Plessis-Gramrooire et des Laides aux Nomains. En I6j0, le revenu de cette abbaye étail d'environ dix mille livres. Elle avait été réformée après les troubles de la Ligue par Françoise Le Roi, fille du procureur du roi à Nevers, et morte en 1613. L'abbatial, assez élégant et bien conservé, porte la date de 1647 : dans une grande salle au rez-de-chaussée, on lit quelques sentences significatives pour les personnes du sexe qu'on y envoyait en pénitence avant la Révolution : Regrcltez le passé, — profitez du présent, —craignez Tavenir...
(2) Il est surprenant qu*un homme qui a si profondément remué les esprits dans nos contrées n'ait laissé aucun écril : cependant M. Bouchet, bibliothécaire de Vendôme, a découvert, en 1584, une letire adressée par Robert à Ermengarde, femme d'Alain Fergent, duc de Bretagne : nous croyons devoir en donner quelques fragments; c'est un curieux monument des mœurs du temps, de la langue parlée dans notre pays par les personnes instruites, et enfin Tunique spécimen qui nous reste du style et des idées du fondateur de La Roe:
« Sermo Dom. Roberti de Arbrussello ad comilissam Britanniœ : spiritus superbiae ma*
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La vie de ces* hommes rappelle celle des plus austères anachorètes. 1098 Leurs cellules étaient des huttes formées par des pieux entrelacés de branches et couvertes de chaume ou de genêts. Leur Ht était la terre nue ou un peu de paille. Leur boisson, Teau des fontaines , leur nourriture, des herbes et des racines sauvages, qu*aux grandes fêtes on cuisait et assaisonnait d'un peu de sel. Jamais de viande. Leur occupation était la prière, l'instruction du peuple et des enfants, le défrichement des terres, et ces terres étaient bien mauvaises puisque, vingt ans après, Ulger,
lus est, sed simulatio sanctitatis pejor. — Spiritus tnvidise malus est, sed simulatio caritatis pejor. — Spjritus cupidilatis malus est, sed simulatio misericordiœ pcjor.— Spiritus guiae malus est, sed simulatio abstinenlise pejor. — Spiritus luxuriae malus est, sed simulatio castilalis pejor. Abhis malis audilis et cognilis, manifcslis et simulatoriis,
ancilla Cbristi cave, virtus enim médium vitiorum est (la vertu est un milieu entre les
vices opposés). Vide ne quid nimis facias : omne quod nlmium est in vitium convertitur... SuDt quidam enim adultérantes verbum Dei, cuplentes placere hominibus, non Deo, qui pervertunt scripturas ad pravam volunlatcm suam... Contra evangelium et prophetas aftirmant justitiam facerc, sive corporali pœnft, sive damais rerum, sive aliquà aspcrâ pœnâ, non considérantes scriptumin lege : malificos et homicidas ne patiaris viverc. Punire homicidas et adultcros, rap tores et hujus modi pravos homines, non est effusio sanguinis, sed jussio legis, et ut ait beatus Augustipus : quœ est ista parcere et mullos in discrimen adducere. (On voit que la question d'abolir la peine de mort n'est pas nouvelle.) Ne pigeât te mullum quod alligata es Intideli viro: mémento Hester quae alligata fuit Assucro intideli principi et profuit multum populo Dei... Copjuncta es, non potes disjungi lege : non habes testes qui probare velint; aliter ecclesiastico judicio non potes separari (après avoir eu en quatre ans (1002-1090) trois enfants de son mari, Ermengarde voulait s*cn séparer sous prétexte de parenté, mais en réalité, parce qu'elle était lasse de sa grossièreté).
« Voluntas tua esset ut.mundum relinquer&s et le tpsam abnegare^ et nuda nudum Christum in cruce sequereris : sed ora Dominum Deum tuum ut non tua voluntas sed sua de te fiât. Non sis nimis sollicita de mutatiooe loci et habitûs. In corde Deum habe, sive in civitate, sive in auU, sive in lecto eburneo, sive in vesle pretiosa, vel in exercitu, vel in judicio, sive in convivio fueris. — Dilige et Dcus tecum erit. — Intcr barbares homines et incultos moraris, et, ut tibi videtur, nullum bonum potes ibi facere. — Simonachi sunt doctores, episcopi, abbates et sacerdotes; principes iniqui et raptores, adulteri et incestuosi... Nullus agit bonum, nuUus dicit bonum ; non est veritas, non est miscricordia, non est scientia in terra illa: Xendaciumetadulterium et homicidium inundaverunt etsanguis sanguinem tegit, et infecta est terra in sanguine clcontaminata est in operibus eorum et fomicati sunt in adjuventionibus suis, et iratus est fuFore Dominus in populo suo et abominatus est heredilatem suam et tradidil eos in manus genlium, id est immundorum spirituum et dominati sunt eorum qui oderunt nos. Taies ver6 inimicos Ghristi ne timeas, nullo modo nocebunt tibi nisi permissi a Deo. Si odio habuerinl et maledixcrint te et exproba vérin t, beata eris testante cvangelio... Omnis viUi tentatio est et intelligentibus Deum vila praesens miseria est. Omnis caro fœnum, omnis gloria ejus flôs fœni. — Quibus libet prctiosis vestibus induantur ;
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1098 évoque d'Angers, disait : Ecdesia sanctœ Mariœ de Bosco 'sita in terra sterili et in locis pahistribus, (Baluze, in mise, II, 202; D. Lobineau, etc.)
Ceci confirme Tobservation que les fondateurs d'ordres monastiques choisissaient toujours, pour rétablissement de leurs maisons, des forêts, des lieux incultes et difficiles, autant par amour de la solitude que pour se procurer un travail utile à eux-mômes et à leurs semblables. C'est ainsi que saint Bernard prescrivait à ses religieux de choisir des vallées abruptes, des terres insalubres et marécageuses,' appelant le travail de l'homme (1).
carosemper erit caro, sicut scriptum est : Vanitas vanitatum etomnra vanitas... Quapropter soror ne extollaris pro prospcris, ne frangaris a(lversis...Sursum cor suspende ad Deum tuum, et conversalio tua in cœlis sit semper. Attende ne opéra tua bona propter. humanam laudem facias, ne perdes mercedem Dei... Dare eleemosynam et orare et jejunare bona quidcm sunt, liaec si pro Deo fiunl. — Si pro humana iaude, nihil proficiunt. Oratio brevisulilis est... Oratio cordis, non labionim, est accepta a Deo. Non attendit Deus ad verba, sed ad cor deprccanlis. Omnia opéra justi oratio est... Tu vero occupata mullis negotiis, brèves orationcs Tac : mane canonicas horas competcnter audi; matulinas, primam, tcrliam, sextam, nonam, et scro vesperes et complelorium : iioras sanctae Virginis quotidie audi. — Paupcrlatcm voluntariam diUge. — inter dignitates et honores, inler divitias et sericos pannos, inter virum et dilectos pueros et parentés diviles, suspirans. cum prophela, die : Ego autem mendica sum et pauper... clcemosyna libérât a morte et non sinit hominem ire in tenebras si ex bono (de ses biens légitimes; acquisita lucrit : si autem ex malo, non juvat sed nocet. Discretioncm tcne in omnibus, in abslincntiâ, in jcjunio, in vigiliis, in orationibus. — Utere cibo et polu et somno, lantum ut possis sufTerre laborem propter utilitalem aliorum, non propter te. Non dico ut nutrias carnem tuam, quia qui nulrit carncm, nulrithostcm, sed dico : Ne intcmperanler occidas carnem, quia qui occidit carnem, occidil civem • (l'âme). »
Celte lettre, de sept ou huit pages in-S», est, du reste, remph'ede citations tirées des livres saints. L'École des chartes lui donne pour date Tannée 1109 environ ; les désordres que révèle Robert Teraient penser que celle épltrc est antérieure à 1099, année, comme nous allons le voir, où Alain Fcrgent se croisa pour la Terre sainte. Aujourd'hui, on sera surpris qu'après avoir engagé la duchesse à faire de courtes prières, Robert lui conseille néanmoins à entendre chaque jour : matines, primes, tierce, sexte, none, vêpres, compiles, et rofHce de la sainte Vierge... C'est qu'autrefois cette habitude de prière était générale, et qu'il y a cent ans, les femmes pieuses, bien élevées, avaient encore coutume de dire chaque jour les heures canoniales. La question est de savoir si ces entretiens de Tâme avec Dieu ne laissaient pas dans leur cœur et celui de leur famille, plus de paix, de pureté et de bonheur que les passe -temps habilucls de nos jours.
(1) Sans doute quelques communautés faisaient exception à la règle, notamment le prieuré de Saint-Clémccl ; mais remarquons que celui-ci succédait à un temple des f^ux dieux et probablement à un collège de prêtres païens. Une lettre de Nicolas. II (1039lOOt) donne à Saint-Clément le titre de 7nonaslerium' ci de villa. Or, selon la note du
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Le vêlement des anachorètes était, même pour la forme, celui des 1098 paysans d'alors : une espèce decarrick de bure grossière, en laine noire, non teinte, ou en peau de chèvre, sur lequel était attachée par devant et par derrière une petite pièce de drap nommée Robert; aussi la tunique blanche qu'ils mettaient par-dessus, s'appela sur-plis [super -pelli' cem) (1).
Quant au vêtement de Robert, c'était une tunique tissue en poil de porc, c'est-à-dire un véritable cilice de la tête aux pieds. Baldric assure qu'il y ajoutait encore un cilice de fer, ferrugineâ veste camerh domabat^ et Hildebert, évoque du Mans, égalerment contemporain de Robert, dit aussi qu'il broyait sa chair sous rëtreinte d'une mortification sans relâche. C'est dans le même but que la règle donnée par Robert à ses religieux leur prescrivait de se faire saigner trois fois l'an.
Le nombre de ses disciples s'accrut si rapidement» que Robert fut obligé de demander au baron de Craon une plus grande étendue de terrain, et Renaud, dit notre VIII® charte de La Roë, « se rappelant <( qu'il est écrit : des richesses de l'iniquité faites-vous des amis dans le « ciel, et considérant que là où se rencontrait souvent le brigandage il a convenait de placer un asile de paix, » lui concéda sept masures (2)
P. Sirmond, viZ/a était synonyme de (;ur/i;, ferme ; donc une forme citllivôe existait déjà là, au moins au xi« siècle.
(1) La fonne des habits religieux et sacerdotaux, aujourd'hui si différente de celle de DOS habits laïques, élait aussi à Toriginc la forme des vôlcmcnls ordinaires. La soutane n'est autre chose quo le vêtement long des Gallo-Romains, conservé après finvasion des Barbares. La dahnaiique et Vauhe blanche en lin ou en laine étaient les habits vulgaires du temps de Valérien (â53-2ti3). La chasuble élait en usage du temps de saint Augusl in (3oi-430). Seulement elle était fermée sur les côtés. Le manipule élait le mouchoir qui se portait sur le bras. Or, quand les Barbares envahirent Tempire romain, les vaincus gardèrent leurs habits longs, cl les vainqueurs leurs habits courts. (D'Héricourt, p. 412 et 530.)
(2) Dans toutes nos chartes ma%ura signifie maison de paysan entourée de quelques terres; le mauvais état habituel de ce^ masures a fait de leur nom le synonyme de ruine. Mais quelle élait retendue des terres ordinairement jointes à ces masures? Selon le carlulairc de Saint-Serge, contemporain de celui de La Roô, la masure esl retendue de terre que quatre bœufs peuvent labourer en deux années ou en deux semailles, duabus sationibus; ce qui reviendrait k la manse, mansiOj mensura de Gharlemagne (d'où esl venu sans doute masurUy voyez p. ai), et qui équivalait h quinze ou vingt hectares. Celte évaluation nous esl conilrmée par la désignation môme des terres données à Robert d'Arbrissel par Renaud.
Voyez la noie sur la paroisse de La Roë. La masure était donc une petite métairie* Ainsi vers 813, le comte Helingaudus donna à Saint-Martin de Tours cent quatre-vingtquinze manses exploitées par trois cent soixante-six esclaves qu*il affranchit (Nov. GalL Christ») ; c'est à peu près deux personnes par manse.
1098 dans la forêt de Craon pour y construire une église en Thonneur de la sainte Vierge et une abbaye sous la règle des chanoines réguliers de Saint- Augustin. Cette donation, dit la IV^ charte de La Roê, fut faite avec le consentement des trois fils de Renaud et affranchie de toutes redevances : ita quietam ac solutam ab omni consuetudine.,. sicut ipse eam a Fulcone Andegavorum comité propriam ac liberam tenebat^ etc.
En effet, dans l'étendue de ces sept masures, ou fermes, les religieux ont toujours continué à exercer tous les droits seigneuriaux. (Voyez paroisse de La Roé.)
Ce don fait à Angers, le 11 février 1096, fut signé par Renaud et par beaucoup d'évêques réunis au pape Urbain II pour la dédicace de l'église Saint-Nicolas. Dans cette solennelle cérémonie, Robert prêcha en faveur de la croisade : le Pape en fut si content qu'il le nomma prédicateur apostolique et l'emmena au concile de Tours, tenu le 17 mars suivant : notre Robert revint k La Roë avec une immense réputation d'éloquence, qui lui fit appliquer par un jeu de mots cette parole de David : Vox tonitrui in rota. [Rép, arch, d'Anjou^ 1860.)
Deux ans après, le 7 des calendes de mai, 25 avril 1098, Geoffroi de Mayenne, évêque d'Angers, à la sollicitation de Robert et du baron de Craon, vint bénir le cimetière et la première église de La Roe. Elle fut placée sous le patronage de la sainte Vierge et de saint Jean évangéliste. Ce touchant souvenir de Jésus-Christ sur la croix, confiant sa mère au disciple bien-aimé, explique la pensée du futur fondateur de Foutevrault, où il voulut que l'abbesse commandât un couvent d'hommes qui y était joint. Qui sait si à cette pensée mystique ne se joignirent pas aussi les idées chevaleresques du temps, vieux échos de Germanie (voy. Tacite, De moribus Ge/*m., VIII), idées qui, ne se contentant plus de chercher à adoucir la barbarie guerrière par la douce influence de la femme, voulaient l'élever à un idéal surhu main de perfection et dépassaient le but chrétien en cherchant à mettre la force au service de la faiblesse (1)? Du consentement du clergé et du baron, on fit de cette église le centre d'une nouvelle paroisse formée de la partie de la forêt de Craon, comprise entre le sentier de Grolet et l'Usure (2).
(1) « Du reste, l'exemple des doubles monastères d'hommes et de femmes, donné par rOrient, avait été imporlô dans les Gaules par saint Golombau, cinq cents ans auparavant.» (De Montalembert.)
(â) Voir en entier cette charte de rondation à la note précitée sur La Roë. Le clergé
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L'année suivante (1099), Robert fil encore briller son éloquence à la 1098 cérémonie dans laquelle Alain Fergenl, duc de Bretagne, prit la croix avec ses barons dans la chapelle du Bouffay de Nantes.
L'abbaye prit d'abord le nom de Notre-Dame du Dois, mais les défrichements des religieux ayant bientôt rendu cette dénomination insignifiante, et les propriétaires d'un fief nommé La Roue ou La Roë, situé à deux kilomètres de là, lui ayant donné plusieurs de leurs terres, notre abbaye prit le nom de ce fief. (Voyez les Notes sur Fontaine-Couverte.)
Cependant le nouveau couvent était devenu trop petit, et Robert dut chercher un autre emplacement : après avoir obtenu la permission de l'évéque et de ses religieux, il quitta La Roë en laissant le gouvernement à Quintinus ou Quentin, Tun de ses six premiers compagnons. Il n'emmena avec lui qu'Emeri, Sinfrède et quelques disciples dont le nombre croissait chaque jour : car après l'avoir entendu, hommes et femmes quittaient tout pour le suivre. Affable, discret, d'un excellent conseil, sa réponse ne se faisait jamais attendre. Sa voix était vibrante, sa parole vive, agréable. Toujours nu-pieds, sans bâton, sans pain, sans argent, jamais la Providence ne lui fit défaut (i).
Cette prédication nomade dura une année. C'est alors qu'il songea à fonder Fontevrault (2) dans la forêt de Tranche^Col, nom lugubre donné à. une espèce de désert, à l'extrémité du diocèse de Poitiers, et habité par des brigands, qu'il eut la gloire de convertir.
Parmi les femmes célèbres qui l'avaient suivi, on cite la vénérable Hersende, fille de Païen de Champagne, et veuve de Guillaume de x>Iontsoreau ; Pétronille, veuve du baron de Chemillé, et qui, après avoir été assistante de Hersende, morte en 1109, fut la première abbesse du monastère, en 1118. Elle était de la première maison de Craon. (Voyez la généalogie de cette maison.) Sa sœur Agnès fut aussi l'une des premières religieuses de Fontevrault.
Citons encore Eve et Ozenne, qui se retirèrent, la première, dans une caverne de l'île de Chalonnes, et la seconde, àTrelazé-l'Authion.
A l'aide des libéralités du comte d'Anjou, les bâtiments de Fontevrault s'élevèrent rapidement et logèrent, en peu de temps, deux à trois mille personnes.
Nous ne suivrons pas davantage cet homme extraordinaire ; sa .vie
dui consentir facilement à la création de celte paroisse, car alors il était de rô'-le que • Foreslœ sunt nullius parochiœ. Ce principe fut appliqué aux défrichements de la forêt de Mayenne et à celle de Bouôre, en 1671. (Abbé Foucber.)
(!) Baldric, contemporain de Robert.
(i; En MOI ou 1102. P. Niquet, Histoire de Fontevrault.
1098 n'appartiendra plus désormais à notre Craonnais dont il fut une des gloires : disons seulement qu'il fut horriblement calomnié, mais que CCS calomnies, auxquelles il n'opposa jamais que son humilité, tombèrent dans* le temps même qu'elles apparurent. Ainsi Geoffroi deCraon, devenu abbé de Vendôme et qui un instant avait paru les accueillir (1), bâtit peu après, à Fontevrault même, la maison dite hôtel de Vendôme, pour y venir jouir plus à l'aise des entretiens de Robert, et fit plusieurs dons à son monastère. (Pavillon, p. 209.) — Marbode, évoque de Rennes, et dont les lettres ont aussi conservé le souvenir de ces calomnies (2), pressa Robert, en 1101, de venir prêcher dans son diocèse. C'est qu'en effet les lettres de ces deux prélats, dont ou a fait tant de bruit, ne parlent que de simples on dit^ de bruits répandus par les ennemis de Robert, et que cette nombreuse réunion de personnes des deux sexes faisait aisément admettre. D. Rivet dit à ce sujet que les ennemis de la gloire de Robert ont triomphé sans sujet de ces deux lettres et que son Ordre n'a pas su les prendre sous leur véritable point do vue. [Rép. arc/i. (TAnjou^ 1861) (3). L'auteur de ces calomnies était l'hérésiarque Roscelin ; Abailard, au contraire, soutint toujours la haute sainteté de Robert. Bayle lui-même n'admet pas la possibilité de ces accusations; (M. Planchenault, XXIIP vol. des Mém. de VAcad, d'Angers,]
(1) « Feminarum quasdam, «^ dicUur, nimis familiariler lecum habitarc pcrmitlis et cum ipsis etiam et inler ipsas noclu fréquenter cubare non erubescis. Hinc tibi videris et asseris Domini bajulare crucem, cùm exiingucre conaris malè accensum caniis ardorem. IJoc si modo agiSy novum et inaudilum, sed infructuosum genus marlyris invenisli. »
. (2) « Uas (mulieres) non solum communi mcnsâ per dicm, sed et communi habita per noctem dignaris, ul referunt. »
(3) Les effets produits par l'imagination sur une idée préconçue sont quelquefois singuliers. Dans une église du Vendômois consacrée à saint Jacques, à Viliiers, existait une verrière représentant un pèlerin couché enlre sa femme et son fils ; ils vont à Composlclle, ou en arrivent, ce qui se voit aisément par leurs bourdons et par leur escarcelle ou aumôniére placée au pied du lit, et dans laquelle une femme dépose une pièce d'argent. Ce sujet était, comme on le voit, parfaitement en rapport avec le patron de réglise. Eh bien, voici ce que certaines personnes y ont vu : Le pèlerin, c'est Robert d'Arbrissel ; son fils et sa femme sont deux religieuses, et la pièce d'argent une écuelle contenant probablement un bouillon ! A celte calomnie opposons un fait donné par .M. Michelet : étant à Rouen, Robert entre dans un mauvais lieu, s'assied au foyer : les courtisanes l'entourent, l'agacent : lui, il prêche les paroles de vie et promet Ja miséricorde du Christ. Alors celle qui commandait aux autres lui dit : ((Qui es-tu loi qui dis de telles choses? Tiens pour certain que voilà vingl ans que je suis ici et qu'il n'y est jamais venu personne qui parlât comme loi. Si pourtant je savais que ces choses-là fussent vraies?...» A linstanl, Robert les fait sortir de la ville, les conduit plein de joie au désert, et là, leur ayant fait faire pénitence, il les fit passer du démon au Christ.
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Enfin, s'il fallait une nouvelle preuve de rinnocencc de l'illustre 1098 fondateur de notre abtay^ de La Roé, de cet homme qui précisément fut le fléau de la simonie et de Tincontinence du clergé, que Ton considère la conduite de Bertrade. Au concile de Poitiers, en 1100, au moment où le concile allait lancer l'excommunication prononcée contre elle et contre le roi, les soldats du comte de Poitiers envahirent réglise Saint-Hilaire où se tenait le concile et dispersèrent les prélats. Robert seul avec Bernard d'Abbeville et le légat du Pape osèrent lésister, et, malgré les vociférations et les violences, fulminèrent le décret. Eh bien, quand Bertrade, encore jeune et belle, mais repentante, résolut de changer de vie, c'est à FontevrauU qu'elle se retira ; elle donna, en 1115, à cette abbaye, sa maison de Haute-Bruyère dont elle fit un prieuré et y reçut le voile avec plusieurs de ses parentes, des mains mêmes de Robert. Comment concevoir que celte Lavallière du XII® siècle eût été se mettre sous la direction d'un homme qui avait mis tant de zèle à condamner sa conduite, si elle eût soupçonné sa pureté? On peut en dire autant de cette immense quantité de saints et éminenls personnages qui ne cessèrent d'ôtre les amis zélés de Robert. On peut donc affirmer hautement que la seule passion de notre saint fut l'amour de Dieu : sapor unm eU sed sapor ille Deus, comme le disait son épitaphe composée par Hildebert, évoque du Mans. Robert mourut le 27 avril 1H6, aliàs 1117, âgé de soixantedix ans, au prieuré d'Orsan, diocèse de Bourges. Les maisons de sou ordre célébraient sa fête le 24 février. Son corps fut apporté à FontevrauU, mais son cœur resta à Orsan. Il fut le premier, dit le docteur Briand (Revue de rAnjou^ t. II), pour lequel eut lieu cette marque d'honneur. Dès 1102, son abbaye de La Roë comptait huit chanoines. (XIIP charte.) — Voy. l'article de La Roé. — On peut voir (IléperL arch, d'AnjoUy année 1860) un dessin de son bâton pastoral et du reliquaire où son cœur était conservé.
Hamelin de Méral, étant à son lit de mort, fit venir Renaud de Craon et lui fil promettre de confirmer, pour ce qui concernait la baronnie de Craon, les dons qu'il avait faits à l'église d'Astillé {Hastiliacum), dépendant de Saint-Serge d'Angers. Il lui recommanda en même temps ses deux filles Jeanne et Domitille : or cette DomitlUe fut mariée à Viviep Ragot, seigneur de La Ragolière, en Méral, et celui-ci ne tarda pas à contester les dons faits par son beau-frère. Condamné par la cour du seigneur de Laval, Ragot n'en tint pas compte, et, pour se venger, ne craignit pas d'aller mettre le feu à l'église et au couvent d'Astillé! L'excommunication seule put avoir raison de ce seigneur turbulent
1098 (voy. les art. Livré et Méral) ; il ne fut absous que trois ans après, le 6 septembre 1093, par Hoel, évêque du Mans. (Abbé Foucher.)
Ces exemples de violence, alors si communs, font voir que la justice ecclésiastique était la seule respectée dans ces tristes temps : c'est que les peuples, après avoir été broyés dans l'anarchie des derniers siècles, avaient perdu toute organisation civile, et furent trop heureux de trouver dans le clergé un soutien, et des juges beaucoup plus éclairés et moraux que ceux que pouvaient leur offrir des barbares ou des chefs indigènes sans instruction. C'est ce qui explique comment le clergé devint tout naturellement le seul représentant du droit et de la morale, ainsi que Tappui du peuple contre Toppression des barons. On voit aussi la cause qui tit créer et grandir au xi** siècle tant de monastères; c'est qu*en outre du sentiment religieux, toujours plus vif dans les temps de calamité, ces retraites, souvent fortifiées, pouvaient seules alors offrir aux populations un peu de sécurité et des moyens de subsister.
Selon quelques auteurs, Vivien Ragot aurait donné son nom au village et à la chapelle du Pont-Vien. (Voir art. Livré,) Cependant nous devons dire qu'une charte de 1170 nomme cette chapelle : Ponte Viam et non Viviani.
Craon doit à Renaud là fondation de sa première église de Saint-Nicolas et de son chapitre auquel il donna beaucoup de terres, notamment à Boutigny. (Voyez les renvois B et J.)
Renaud, en fondant le chapitre de Saint-Nicolas pour six chanoines, leur donna, sur la terre de Craon, six habitants, sex burgenses (1), avec tout le revenu qu'on en tirait : un pré clos pour y faire un bourg, peutêtre le faubourg, quatre emplacements pour construire des maisons, son moulin et son four banal (2).
Il leur donna encore le droit de faire un second moulin (3) et un second
(1) Cette dénomination avait remplacé celle de cives. Nous en avons fait le mot bourgeois qui pourtant n'a pas la môme signification.
(2) Ce four devait être alors dans la cour de la geôle près du grenier à sel et de la prison, ordinairement jointe à ces greniers pour y renfermer les faux sauniers (c'est aujourd'hui la maison do M. Doudet). Deux énormes corbelets en granit, placés à trois mèlres l'un de l'autre, ont été découverts, il y a peu d'années, dans une maison attenante à celle de M. Dugrez. Ils ne pouvaient convenir qu'à une cheminée de grandeur exceptionnelle telle que celle d'un four public. On y a trouvé aussi une grande quantité de cendres dont nos aïeux, paraît-il, ne savaient que faire, puisqu'elles étaient enfouies là dans des espèces de puits perdus; plus tard le four banal fut établi rue des Juifs. Le prieuré de Saint-Clément avait aussi son four banal ; il était dans la rue dite du Pavé, en face le Pin.
(3) Les concessions du droit de construire des moulins à eau sont très-communes au
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four, le liers des droits qu'il percevait sur la foire des Rogations, fixée 1098 plus tard, à la Saint-Eutrope (30 avril) ; la dîme de tousses droits sur la ville, excepté sur le péage du pont; la dîme sur le panage de la forêt (1) et sur tous les moulins de la baronnie (2) ; le fief de son chapelain, une terre à quatre bœufs (3) à Thorigné, près Cosmes, ou plutôt à Boutigny. (V. renvois B, I et J.)
Enoguen voulut aussi donner de ses terres près Craon, et Renaud en ajouta encore d'autres de manière à suffire à quatre bœufs. Il leur donna un moulin sur TUsure, une terre à deux charrues sur Ballots, un pré et un four près de cette villa (juxtà eamdem villam)^ un terrain pris sur la forêt pour y faire un bourg, origine sans doute de celui de Ballots (4). Il leur donna enfin dans la forêt le droit de panage, de
XII® siècle, ce qui prouve qu*une partie des moulms du Craonnais datent do cette époque ; cependant leur invention remonte au ix« siècle. (Du Pineau, p. 83.) Quant aux moulins àventy la Bretagne les connut en 1098, et la Normandie au xii« siècle. Le pape Gèleslin 111 (1191-1198) en parle dans ses lettres. Le premier moulin mû par la vapeur a été établi à Craon en 1863. Avant les moulins à eau, les Romains se servaient de mortiers dans lesquels ils pilaicnl le blè, puis de moulins à bras : Molœ trussalUes ou m annales.
L'article 25 de la Coutume d'Anjou exigeait que le meunier rendit treize boisseaux de moulure pour douze de bon blé; mais il n'est pas besoin de dire que cette mouture était loin de valoir celle d'aujourd'hui. L'article 35 dispensait la noblesse et les gens d'Eglise d'aller au four, au moulin et au pressoir banaux.
(1) Le panage était le droit de laisser courir les porcs dans la forôt depuis la Nativité de la sainte Vierge (8 septembre) jusqu'à la Saint-André (30 novembre).
Le pâturage ou pacage pour les bêles à cornes dans les forêts s'accorda! l du 30 novembre au dernier jour do mars. (Ch. de fondation de la Trinité de La Guerche.) 11 formait alors une très-importante partie de l'alimentation du bétail pendant l'hiver.
Ces droits étaient sous l'administration des voyers; Emme, comtesse de Laval, céda divers droits et: « pasquagium herbae et omnia quse ad viariam pertinent exceplis tribus casibus : meurdro, inciso, et raptu. » (Ch. de 1236 donnée par l'abbé Foucher.)
(2) Cette concession fut convertie plus tard en une rente de Irois setiers de seigle. (Voy. renvoi J.)
(.3) C'était probablement ce qu'on appelait alors une masure. (Voy. p. 149')
(4) Voy. au renvoi J la note sur Ballots.
Le bourg de Saint-Michel-La-Roê parait être de la même époque que Ballots. On lii dans la CCllI' charte de La Roê qu'Elisabeth de La Lande-Barruchon (aujourd'hui Balisson en Saint-Michel) donna tous les droits qu'elle possédait : In medltaria de sancto Nichaele, comme si alors il n'y eût eu en Saint-Michel que la métairie du bourg.
Les rentes et dîmes sur Ballots formaient, en 1736 et sans doute jusqu'en 1789, le principal revenu de Saint-Nicolas. (Voy. renvoi J.) Ce chapitre avait encore à sa présentation Denazé et Saint-Michel-La-Roê.
1098 pacage et celui d'y prendre tout le bois de chauffage ei de construction nécessaire aux chanoines et à leurs métayers ; car alors, nous Tavons dit, les colons étaient obligés de réparer leurs maisons ou plutôt leurs chaumières (1).
Bien différent de son père, Renaud guerroya peu (2) et ne se signala guère que par de pieuses fondations et par d'heureux encouragements à Tagricullure. Non-seulement il créa Ballots et La Roë, mais il défricha lui-môme sur les bords du ruisseau de Pellctrée, du côté de Ballots, une portion de forôt dont il fit, dit la charte, les quatre métairies des Valcyeltes, aujourd'hui réunies en une seule.
La part que prenait Enoguen aux dons de son mari prouve qu'elle n'oubliait pas qu'elle était fille du malheureux Guérin, et nous porte encore à. lui attribuer la fondation de ce Libéra qui s'est dit au moins jusqu'en 1632 sur celte tombe de Saint-Clément, dont nous avons parlé.
La fin du xp siècle est remarquable par l'apparition d'un nom qui plus tard donna naissance à un nouvel élément social, la Bourgeoisie. Nous venons de voir RenauJ donner à Saint-Nicolas six bourgeois de Craon, et on lit dans la IX* charte de La Roë, à l'occasion du don des Valeyettes par le môme Renaud : « Affuerunt etiam omnes fere bttrgemes
(1) On Ht, en elTet, dans la CLXXXII« charte de La RoS : a Meditario autcm conccssit ut œdiQcaret suum boscum et capcrct convenienler ad calcfacicndum se, et ad remcndandam domum suarn et sepem. » Le bois avait alors si peu de valeur cl Targent était si rare que, pour de très- petites sommes, les seigneurs accordaient aux particuliers ou aux communuuU's les droits de pacage, de panage, de bois mort et de mort-bois (bois sans venue), droits qui dans la suite devinrent fort lourds et causèrent la destruction d*une grande quantité de forôls, surtout autour des bourgs, tels que nallots, La Roô, Saint-Michel, etc. Dans plusieurs forêts, notamment dans celle de Bouère (charte de Jean de Tcrcé et de Laval, de 1239, donnée par Ménage, p. 348), il était permis aux charroyeurs qui les iraversaient et qui cassaient leurs essieux alors en bois ou leurs banchards [eswlum et banchard)&'y prendre les harts et le bois nécessaires pour les remplacer (/ta zro^ et 2)0^a), à charge seulement de laisser les pièces brisées.
Le mot meditario fait voir aussi que la culture à moitié fruits était usitée au xii* siècle comme au temps des Romains, ce que confirment encore les LXXI« et C« chartes. Mais en donnant à moitié, les abbés de La Roé fournissaient ordinairement une paire de biûcufs du prix de trente à quarante sous.
(3) Cependant la récompense que nous lui verrons à la page suivante donner aux services de guerre de Guilerne et du seigneur de La Lande- Barruchon, et l'assemblée des barons, tenue à Chauvigny, pour aviser aux moyens de soutenir leurs seigneurs liges, donnent à croire que Renaud fut assez souvent obligé de guorroycr et de prêter son bras au comte d'Anjou CeolTroi- Martel, dans ses nombreuses expéditions.
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canonicorum quos enumerare longum est. > Il parait donc que, grâce à la 1100 protection de Tabbaye, le bourg de La Roë possédait déjà un certain nombre de bourgeois. La CLXXXVlll" charte dit encore : aHamelinus de Cornileio et uxorejus Sathana(l]dederunt ecclesiae de Rota unum burgensem de Culeio (de Cuillé) Tebandum scilicet carniticem cura domo sua et omnibus cosdumis suis ; » —et la CCXXVP : « Robert de Balorcio dédit ecclesiae. . . unum burgensera qui reddebatei XII den. de censu.» Ces deux dernières chartes, du milieu du xii* siècle, font connaître la redevance ou impôt payé par un bourgeois et font voir que si le serf habitant un bourg avait changé de nom, il n'était pas encore libre de changer de maître. C'était pour le seigneur un objet de rente, une espèce de mouton rudement tondu de tous les côtés comme aujourd'hui, mais avec infiniment moins d'adresse et de régularité. Du reste, les serfs et les bourgeois n'étaient pas les seuls à être ainsi donnés ou cédés au gré des hauts barons. Nous voyons Juhel III deMavenne, mort aux croisades vers 1211 et frère utérin de Maurice III de Craon, pour fonder l'abbaye de Montguyon près la forêt de Mayenne, lui donner, entre autres choses, quatre vassaux avec leurs fiefs : l'un, de Couptrain ; le second, de Mayenne ; le troisième, d'Ernée, et le quatrième, de Gorron. (Abbé Foucher.)
Plusieurs chartes parlent encore de Renaud : l'une, de 1068, nous le montre visitant le prieuré de Bouère avec Foulques, seigneur de cette paroisse.
Une autre de 1070 dit : «Rainaldus filius Roberti Burg. et uxor mea Enoguena filia Warini, naturalis heredis et domini Credonensis honoris, confirmamus monasterio Vindonensi donum factura de ecclesiâ Sancti- Clementis. »
(Voir au renvoi J une charte de 1078.)
En 1080, Renaud, sa femme Domita et son fils Maurice confirment aux moines de Saint-Aubin toutes les acquisitions faites par eux dans ses fiefs: « In tolo honore meo, id est apud Legionera (le Lion), apud Brionem, Duristallum, Malicornant(Brion,Durtal,Malicorne).» Don fait en présence d'Eusèbe, évêque d'Angers.
XIV' charte de La Roé, antérieure à H04 : « Guilernus cognomine de Pilatlis, dédit ecclcsia3 (de Rota) dimidiam medietatera terrae quam dederat eiRainaldusAllobrosconcedcntibus filiissuis: Mauricio Henrico, Roberto quibus posteà ipse Guiternus, pro terra illà et pro aliis donis quae pariter dederant ei, mnlta militiœsuœ itnpendit servitia, »•
(1) Joli nom de femme, aujourd'hui abandonna, on ne sait trop pourquoi.
1 100 Vers 1094, Guill. de La Lande-Barruchon, qui avait aussi reçu pour ses services la métairie des Orgeries en Saint-Michel, la donna à son tour à l'abbaye de La Roë (1).
En 1110, Zacharie, fils d'un vicaire ou viguier de Craon (c'est-à-dire, lieutenant ou sénéchal du baron) et nommé Frotmundus, donna à Sainl- Aubin réglise de La Selle-Guerchois5, dédiée à Saint-Martin de Tours et que quelques-uns ont confondue avec La Selle-Craonnaise donnée aussi k Saint-Aubin. Zacharie investit l'abbé en présence de Robert d'Arbrissel, de Vivien, fils deSuhard, et de Maurice, fils de Renaud de Craon. Ce don, fait au couvent du grand Saint-Jean de Châleau-Gonlier, fut ratifié en 1172 par Robert, fils de Zacharie, et les moines de Saint-Aubin promirent au donateur de le recommander aux pri^.res dans Téglise de La Selle tous les dimanches (2). Ce Zacharie est sans doute le même que celui cité dans la CXLIV" charte de La Roë où il est qualifié de villicuSj recenseur, receveur.
C'est aussi en 1110 que Vivien de Cossé (3), fils de Guillaume de Cessé, surnommé Capreolus, donna au couvent de Saint-Martin de Tours la chapelle de Saint-Etienne d'Origné en Houssay, la moitié du moulin de Ce sur la Mayenne et deux bordages, à charge d'en faire un prieuré. Il fit cette donation au château de Chauvigny d'Athée, en présence de son père, de Richard et de Patrice, frères de Vivien, de Renaud son fils, de Gaudin de Pommerieux, de Huard (ou Suhard) de Méral, avec l'approbation de Baudoin et de Robert de Laval, de Roland de Craon, de Bouchard son fils et de plusieurs autres seigneurs assemblés pour aviser aux moyens de soutenir leurs seigneurs liges : « ad conservandum bellum
(1) Celtemétairie, de trenle-qualrc hccti^res déterre labourable et sept hectares de pré, fut estimée 8,000 francs en 1791.
(â) D. Maurice, Histoire de Bretagne^ l'« coll. 475. Pavillon, page 541 Tous ce$ nom s dérivés de cella^cellula^ devraient s'écrire par un G et non par un S.
(3) C'est la première fois que nos chartes font mention du nom de Cossé devenu depuis si illustre, et que nous trouvons toujours écrit Cocé parles notaires jusqu*au xviii« siècle. Aussi le chiffre de cette famille était-il formé de deux C a lossés, avec la devise : «De alto sanguine Cod. » Celte famille n'achela Brissac qu'au commencement du xvi« siècle. Elle a compté parmi ses membres : six chevaliers des ordres du roi, un grand maître de l 'artillerie, qualre maréchaux de France, deux colonels généraux d'infanterie, un grand aumônier, plusieurs prélats, dix grands pancliers de France, quatre grands fauconniers, et plusieurs généraux et gouverneurs de province. On sait que la terre de Craon entra dans la famille de Cossé en 1781, par le mariage de Harie-Camille'-Adélaïde, fille unique d'Ambroise-Pierre d'Armaillô, avec François Timoléon, comte de Cossé- Brissac. (Voir Possesseurs de Craon.)
Les armes de Cossé sont de sable à trois fasces dauchées d'or par le bas. Devise : Virtute tempon.
RENAUD DE CRAON. 1S
d minorum suorum hominum» pendant que Guy IV de Laval et Robert 1100 le Bourguignon étaient k la croisade, par conséquent vers 1097. (Abbé Foucher.) Vivien de Cossé ou plutôt de Cocé fut père de Hugues (CLlII'ch. de La Roë). Hugues et son père étaient en possession de l'avantage de pouvoir dîner à Tabbaye de La Roê à la fortune du pot, prandium qnale evenerit (l).Les CLIX* et CXCH* chartes de cette abbaye nous apprennent que Vivien de Cossé s'y fit recevoir chanoine, et que c'était à raison de la métairie de TAunai-Chotard qu'il avait droit non-seulement h une dinée estimée dix-huit deniers, mais encore à quatre boisseaux de petite avoine {avenœminutœ). Hugues deCossé figura dans un arrangement conclu entre l'abbaye de Marmoutier et Guy V de Laval en 1150. (Bourjoly, liv. I, chap." XVII.) Enfin, nous trouvons en 1199 un Vivien de Cocé, sans doute fils de Hugues, témoin d'un arrangement entre Guy VI de Laval et Hamelin Lenfant. Un Guillaume de Cocé assistait à la bataille d'Auray en 1356. (Voy. cette date.)
La grande quantité de bois qui couvrait alors le Craonnais exigeait un grand nombre de forestiers ou verdiers. Ces charges, qui correspondaient ailleurs à celles de Décans (2), devinrent, comme toutes les
(t j Ce droit de dlnéc ou de gUe, fort commun au moyen âge et fori commode aux seigneurs dans un temps où les auberges étaient plus rares qu\iujour(l'hui, s'appelait aussi droit de Parée, et en latin : Pastus, cœnaticum^ prandium. Au xii« siècle, on Tévaluait généralement à six deniers. En t?)8I, « pour ung devoir de man;jcr, on devait servir : « rost et boct (bœuf) et par exprès deux chefs de poullaille, ung pied de porch frais, « choeme(pain blanc\foacc(gâlcau;, ce qu'ils pourront manger. Vin blanc et clairet « (hypocras). Le chevallier pouvait ôlre accompagné de sa femme, de sa demoiselle « et de trois autres gentils hommes, être servi par les débiteurs, tête découverte et avec « beau linge blanc, lasses d'argent, ainsi qu'il appartient à nobles personnes estre traie- « tées. B Encore en 1582 un seigneur pouvait obliger ses vassaux à payer son dtner 6, 8 et 20 liv. {Bibl. des CharUSyi vol., p. 374.)
(3) Gregory, L^pi^/. de la Corse et CXLIV* ch. de LaRoé. Les droits des forestiers sur les usagers des forêts étaient nombreux. Outre celui d'obole sur les marchands {obolum mercataris^ XYI^ ch.;, ils avaient, selon Lobineau, le pâturage, le panage, Therbage, mots à peu prés synonymes (cependant les termes pâturage et herbage s'appliquaient plus particulière:! ent aux bêles à cornet et le panage aux porcs); le bois mort, le fanage, (droit de ramasser les faînes), le septimage et le cocage. Le droit de septimage (de septier) était probablement le môme que celui de sexterage ou droit de mcsurage, celui de cocage (chocagium) était le droit de prendre dans les forêts des choques ou souches. (Voir le Gloss. fr. de Du Gange.) Aussi étaient-ils obli{:és, quand le seigneur tenait cour plénii're, de le fournir de tasses et d'écuelles de bois. Le seigneur du Rocher, de Mezangers, percevait par ses forestiers un droit par tête de porc qui glandait et panageait dans sa forêt, et les amendes pour les dégâts qui y étaient commis. A raison de ces choses, le forestier devait fournir, la veille de Noël, cent vaisselles de bois dont un tiers en écuelles, un tiers on saucières et le dernier tiers en tranchoires ou assielles.
1100 autres, fiefs héréditaires. Telles étaient les idées, disons môme les nécessités du temps. Les lois féodales, semblables h certaines eaux, tendaient à tout pétrifier: après le chaos des invasions barbares, nos ancêtres ne trouvèrent que ce moyen d'obtenir un peu de repos ; aussi nous paraissent-ils avoir subi et accepté sans trop de répugnance le système féodal, c'est qu'il fut une nécessité de leur position en face des convoitises et des ambitions particulières (1). Alors la grande masse de la population était dans le servage ; elle ne comptait pas plus dans TEtal que les esclaves n'y comptaient du temps des Romains. Quant aux hommqs libres. Francs ou GîTiilois d'origine, ils ne virent rien de mieux, pour conserver un reste d'indépendance, que de s'unir les uns aux autres par les liens d'une hiérarchie ayant pour base l'importance des places occupées par chacun d'eux. Il fallait bien que le soin de la défense vînt d'en bas, puisque la tête faisait défaut.
Aussi l'on remarque que ce besoin commun de défense, loin de diviser les propriétaires du sol, servit d'abord à les rapprocher les uns des autres; car l'appui du châtelain, c'est-à-dire de Ihomme d'armes à cheval {miles), en roman caballarim, de caballus (cheval), d'où est venu chez les Romains, comme chez nous au moyen âge, le nom de chevalier (2), n'était pas un appui simplement moral, mais un appui matériel, effectif. C'était d'ordinaire un guerrier hardi, robuste, couvert de fer, puissamment armé (3), toujours prêt h combattre, presque invulnérable pour la tourbe des gens de pied. Souvent obligé de guerroyer à la tête de ses hommes, lui seul faisait la force des armées. Derrière ses tours crénelées, comme sous sa cuirasse et sur son cheval bardé de fer, le chevalier était donc toujours un chef redouté ou un défenseur précieux.
Enfin la commune misère elle-même aidait à rendre cet état de choses supportable. Si le serf marchait nu-pieds, le châtelain manquait souvent
(Méfti. de la MauBnne, t. I, p. 119.) La baronnio de Gnon comptait alors au moins neuf forestiers. Ces charges, encore existantes au xiii" siècle, furent réunies plus tard, sous le nom de gruerie, à celles de sénéchal.
(1) Voyez ann. 1030 cl lOiO.
(2) Joinvillc, parlant des Janissaires, dit que le Soudan faisait sa chevalerie d'enfants étrangers et que lorsque la barbe leur venait, il les faisait chevaliers,
(3) On conserve au musée d'artillerie le cas(iue et la cuirasse de Fcrri de Lorraine, lue à Azincourl. Celle armure pèse quarante-cinq kil. Au combat des Trente, un Anglais se servait d'une masse d'armes (bâton de fer avec une léle à dents saillantes de huit centimètres), qui pesait douze kil. L'arme favorite de Du Guesclin était la hache à deux tranchants.
RENAUD DE CRAON
do bottPS (voy. ann. 1140); cl quand celui-ci voulait marier sa lilie ilOO aînée ou faire son fils chevalier, c'est-à-dire lui acheter ses chevaux de bataille, ses harnais, ses armes et sa cuirasse à toute épreuve, on trouvait tout naturel qu'il demandiltà ses clients une aide ou impôt extraordinaire. C'est le luxe chez les grands qui produit des révolutions dans les mœurs, amollit les courages, crée Tenvie et la révolte ; le pauvre qui ne voit pas le luxe ne se croit pas malheureux. Dans les beaux temps de Rome, ce qui faisait la force des Patriciens c'est qu'au milieu des honneurs ils partageaient la simplicité du peuple ; aussi à Rome même, quand les patrons mariaient leurs filles^ quand ils étaient faits prisonniers ou condamnés à des amendes, toute la clientèle partageait la dépense, et même si le client mourait sans héritiers, le patron succédait. (De Courson, Origines aiifn,^ p. 87; Monlesq., liv. V,chap. vni; Cicéron,de Le^.,lib.IIl, Q\del\ef., lib.II, 9, 34.)
Dans les plaids, origine nationale de notre jury si antipathique aux amis du césarisme, figuraient ensemble les milites^ les forestiers, les recenseurs, en un mot tous les hommes liges ou commandant quelque partie du territoire de la seigneurie, et leurs jugements semblent rendus avec une simple mais entière indépendance. Si les seigneurs, quelquefois grossiers et violents, commettaient des actes coupables, le clergé, par la crainte de l'excommunication, les ramenait presque toujours à la réparation et, ce qui était plus difficile, ce qui n'a jamais pu être fait que par la religion, à repentance.
Cependant nos forestiers voulurent, malgré la donation de Renaud, continuer de prélever leurs droits accoutumés sur les terres concédées à la nouvelle abbaye de La Roe. L'abbé aussitôt réclama près du baron, prétendit que la donation avait été complète, affranchie de tous droits, etfinit par lui dire que si l'on continuait de les inquiéter, ils iraient chercher un asile ailleurs. Effrayé de cette menace, le pieux Renaud répondit à l'abbé qu'il n'était pas en son pouvoir de diminuer le fief de ses forestiers (1), mais que cependant il ferait tout son possible pour les
(1) llle humililer respnndens dicebat se non passe dare feodum suorum forestariorum, etc. On peut remarquer ici avccqtieiie simplicilc naïve s'exerçait alors le pouvoir et comment il se rendait supportable.
Citons un autre exemple concernant les recenseurs du baron :
Des chevaux et des ânes avaient c^té volés sur les terres de l'abbavc de La Roë et
retrouvés : celui qui les avait reconnus offrit, comme c'était l'usage [ut mos ùslius patriœ est^, quatre deniers par tôte. Les recenseurs (ils étaient deux alors) reçurent Targenl, mais l'abbé Albin (1117-112i) leur rappela qu'ils avaient fait don de tout ce qu'ils avaient droit de percevoir dans les foires et marchés de Craon (m foro et nan-
1100 amener à son désir; en effet, il les assembla et leur tint ce pathétique discours : « 0 forestiers, mes amis, vous savez qu'il m'a fallu faire la fondation de La Roë pour Tâme de mes pères, pour la mienne et pour celle de mes enfants (1) ; croyez-vous donc n'avoir pas besoin de faire aussi quelque chose pour la vôtre? » Il parait que cet argument ad hominem frappa juste, car tous consentirent à affranchir Tabbaye de tout cens et péage, se réservant seulement, comme simple marque de fief, quatre deniers de cens sur chaque laïque jouissant du bois mort ou du pacage dans la forêt, et /a /actt/(É( de venir eux et leur famille^ trois fois Fan, diner à V abbaye. Les moines se crurent tirés d'affaire, mais on peut dire qu^ils avaient compté sans leurs hôtes. En peu d'années, les huit ou dix familles de forestiers alors existantes multiplièrent tellement que les femmes, les enfants, les oncles, 1(3S tantes, les neveux et jusqu'aux cousins s'abattant sur la pauvre abbaye avec leurs veneurs, leurs chevaux et leurs chiens, ces dîners devinrent de véritables curées où s'engloutissaient les provisions et les revenus de l'abbaye alors fort misérable, et l'auraient ruinée, si Dieu, dit la XVII* charte de La Roë, ne l'eût regardée en pitié, et ne lui eût suggéré l'heureuse idée de convertir tous ces dîners pantagruéliques et dévorants en nourriture purement spirituelle, tels que le droit d'être visités par les religieux dans leurs maladies, et surtout celui d'être reçus chanoines avant de mourir. Ce moyen leur réussit si bien qu'à la fin du XI' siècle tous les droits de dinée étaient abolis.
Renaud, tombé malade dans son château de Craon (3) et sentant sa fin prochaine, voulut encore ajouter une bonne œuvre à toutes celles de sa vie; il appela près de lui ses trois fils, leur représenta la pauvreté de l'abbaye de La Roë qui ne se soutenait que par ses aumônes, les conjura, les larmes aux yeux, d'approuver le nouveau don qu'il désirait lui faire des quatre métairies des Valeyettes, défrichées par lui, et dont les limites avdieut été tracées sur les arbres au moyen d'un coup de hache (3) par
dinis) sur les marchandises de l'abbaye, et ils rendirent Targent. (X« ch., v, ann. 1101.)
(1) Mihi necesse fuit date hanc eleemosynamy etc. Cette nécessite pourrait faire croire que la fondation de La Roë, comme celle du Libéra dont nous avons parlé, fut une sorte d'expiation ordonnée par TÉglise pour le meurtre de Guérin, et i)Our le mariage d'Enoguen de Vitré avec le fils du meurtrier.
(i) « Ante caminum meum cùm essem jacens in lectulo inflrmatus. » (IX« ch. de La Roe.) Cette charte, faite aux derniers moments de Renaud et en présence, est-il dit, de Qutnlinus, abbé élUy tune abbas eleclus), donne la date de sa mort, car Quintinus fut sacré en 1102. {Mov, GaU, Christ.)
(3) a Incisuras arborum quse eamdcm lerram terminabant demonstraL» (IX* ch. de U Roë.)
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Lambert, son camérier ou chambrier. Ces limiles étaient, d'un côté, le 1104 chemin qui va de Ballots à TAubépine, terre qui a donné son nom à Geoffroi de TAubépin [qui ab eadem spina cognominattir Albespin)\ et de l'autre, une haie séparant ces métairies de la plaine de Ballots jusqu'à rUsure. Renaud ajouta encore à ce don le Moulin-Neuf, au-dessous de Pelletrée. Ses enfants consentirent, et Renaud mourut en repos en 1102, laissant de son mariage avec Enoguen de Vitré: 1° Maurice !•', qui lui succéda à la baronnie; 2<> Henri, qui signa avec son père et ses frères la fondation de La Roë (Ménage, p. 130 et P* ch. de La Roë) ; 3<» Robert, appelé aussi le Bourguignon et qui, quarante ans plus tard, en 1136, devint grand-maître du Temple; 4» enfin Mahaut, morte en 1129, qui, selon les uns, entre autres Ménage qui tenait ce fait d'Adrien de la Morlière, généalogiste sûr, épousa le sire de Créqui, et, selon d'autres Allard III de Château-Gonlier.
C'est à Renaud ou à son père qu'on attribue l'adoption du cri de guerre cleriau (Ménage) (1) et des armes de Craon telles qu'elles sont venues jusqu'à nous : lozangées d'or et de gueules (2). C'est aussi de cette époque que les armoiries commencèrent à former une marque distinctive et héréditaire dans les familles; avant celte époque et môme chez les Romains, les armoiries n'étaient que des figures symboliques ou de fantaisie que chaque guerrier plaçait, suivant son caprice, sur son sceau (3) ou sur son bouclier.
Le relâchement du clergé séculier au milieu du ix' siècle avait fait confier en beaucoup de lieux le ministère pastoral au clergé régulier des abbayes. Vers le temps où nous sommes, les moines ayant perdu à leur tour dans l'exercice de ces fonctions une partie des vertus de leur état, plusieurs conciles, entre autres celui de Poitiers (1100), défendirent formellement aux religieux de remplir les fonctions pastorales, et une décrétale d'Urbain III ordonna que dans les églises desservies par des moines, ceux-ci présenteraient à l'évoque des desservants nommés par lui, et ne dépendant que de lui (4). Telle fut l'origine des vicaires perpétuels qm^ à La Roë, à Saint-Clément et dans nos autres prieurés, furent
(1) Ce mot, dont la signification nous est inconnue, n'aurait-ii point été mis pour. Creliau qui se rapprocherait davantage de Creo, ancien nom de Craon?
(2) Les premiers seigneurs dAngoulÔme, les Taillefer, portaient les mômes armes.
(3) L'usage du sceau a toujours continué comme confirmation do la signature. Au moyen âge, on fixa même dans la cire des cheveux ou des poils de la barbe.
Heureuscmcttt qu'alors on écrivait moins qu'aujourd'hui.
(4) Cependant Tabbé de Vendôme avait le privilège d'approuver ou de refuser le choix de révoque.
1104 chargés du ministère paroissial en laissant aux religieux le titre de curés primitifs. Cependant ce n'est qu'au xvr siècle que les religieux cessèrent tout à fait d'exercer le ministère paroissial. {Mémorial de la Mayenne, ii, m, p. 291.)
Peu après la mort de Renaud, un paysan nommé Rorgo vola un bœuf dans le pays de Rennes et l'amena sur les terres de l'abbaye. Lambert, encore sénéchal ou caraérier de Maurice, sans égard pour la juridiction de l'abbé, enleva par force le bœuf au paysan et l'emmena à Craon ; en vain l'abbé Albin voulut le réclamer, il fut obligé d'en appeler à la justice du baron qui lui adjugea l'animal volé. Parmi les témoins ou juges, étaient le recenseur [villicus) , Pichun de La Guerche et plusieurs autres.
Il est remarquable que dans celte affaire, où du reste la justice du baron se montra fort impartiale, il n'est question du voleur que pour savoir à qui devait rester sa proie. C'est que la punition allant de soi. était l'affaire du juge laïque (voy. art. 42 de la Coutume), et que la principale question à consigner dans la charte était celle de savoir à quelle juridiction appartenait le corps du délit, et les quatre deniers à percevoir par chaque animal retrouvé.
Selon la chronique de Saint-Aubin citée par Bourjoly, liv. I, chap. xiv, notre Maurice, de concert avec Salomon de Sablé, aurait, eu 1088, fait cesser la guerre entre les habitants de Laval et ceux de Château-Gonticr. Mais cette guerre de 1085 n'aurait pu avoir lieu que du vivant de Renaud et en outre, selon Ménage, les Salomon de la première maison de Sablé étaient éteints vers Tannée 1010 (1).
Nous avons vu que les enfants de Renaud avaient consenti à la nouvelle donation faite par leur père ; ce consentement qui, dans nos mœurs actuelles, semblerait singulier, était un usage germain ; chez ces peuples une aliénation du père de famille exigeait la ratification des agnats ou héritiers présomptifs masculins; aussi nos anciennes chartes sont-elles pleines de ces consentements trop souvent contestés ou rétractés, et comme
(i) Un chroniciueur, cité dans ï Histoire de Sablé, prétend que cette guerre avait, pour motif ia possession des territoires de Quclaincs,dc Gcnncs et de Saint-Sulpice, lesquels sont restés à Château-Gontier. (Abbé Fouchcr.)
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presque personne ne savait ni écrire ni signer, on avait soin de renouveler 1109 ces donations quand on le pouvait et de les entourer d*un grand nombre de témoins afin que sur le nombre il y eût des survivants qui pussent attester Tacte jusqu'à la prescription, c'est-à-dire pendant trente ans (1). De plus, enjoignait à la chose donnée ou à Tacte de la donation, un objet quelconque, un livre, une baguette, mais le plus souvent un couteau, et on déposait le tout sur un autel pour le conserver ensuite précieusement, (V. renvois P et A 2.) De son côté, le donataire faisait souvent un cadeau au donateur, et ces circonstances, toujours relatées dans l'acte, ne pouvaient manquer de fixer la donation dans la mémoire des témoins. On voit là encore les restes d'un usage des Francs : chez eux la hache était le signe de l'investiture, de la tradition de l'objet; chez les Romains, c'était la lance, sub hasta ; la remise des deniers de la part des donataires était aussi un vestige de la loi romaine, d'où sont sorties nos formules angevines (2).
Les donations se faisaient presque toujours à charge d'une petite redevance annuelle de quelques sols. Ces redevances, on reconnaissances de fief, tout en constatant la dépendance de la terre envers celle du vendeur ou du donateur, étaient encore pour le donataire ou acquéreur, une preuve de sa légitime possession.
Gomme toutes les terres étaient inféodées, c'est-à-dire dans la dépendance les unes des autres, toute mutation, pour être valable, devait être , consentie par les seigneurs dont elles relevaient, et ce n'était pas un de leurs moindres revenus. Ce droit, appelé de Lods et Ventes, est devenu celui de Tenregislrement, sujet alors comme aujourd'hui à des évaluations plus ou moins arbitraires, et par conséquent sujet à faire naître des procès ruineux qui trop souvent viennent s'ajouter à la douleur de la perte de nos parents (3).
(1) Selon la loi des Ri puai res les actes passés sans écriture devaient ôlre conclus devant irois ou quaU*e témoins, suivant riniporlancc du contrat. L'dC(|uôreur payait en leur présence. Si la terre était d*un lr6s-{;rand prix, il fallait douze témoins et douze enfants auxquels on donnait un soufflet et on tirait les orciUcs afin qu'ils s'en souvinssent. (Couanier. Hist, de Laval.)
(!2} Encore de nos Jours, les Bretons qui viennent à nos foires, après avoir payé un animal, veulent qu'on leur rende quelque petite monnaie, ce qu'ils appeUent le vad^ gain. C'est un souvenir probablement de cet ancien usage.
(3) Quant à la quotité de ces droits, voici ce que nous apprend le cartulairc de La Roë :
Ansaudus dit Queue-de-Loup, celui-là même qui a très-probablement donné son nom au chûleau de TAnsaudière, ayant été moltrc le feu à (fuelques maisons de La
l^ DEUXIÈME SfAISO?i DE CRAON.
H 13 Maurice ne tarda pas à élever des contestations sur le don fait par son père à l'abbaye de La Roë, des Valeyeltes et du Moulin-Neuf. Mais, par Tentremise de Tévéque dÂngers, Renaud le Jeune (H02-1124), il fut conclu un arrangement par lequel Maurice reçut dix livres et le palefroi de Tabbé (1) ; sa femn^e dix sols et son frère Henri, qui avait aidé à Tarrangement, dix sols aussi. Moyennant ces indemnités, la donation fut pleinement confirmée.
Quelque temps après, Maurice fut encore moins heureux dans un procès contre son cousin-germain Geoffroi de Craon, abbé de Vendôme. Ménage, on ne sait pourquoi, le dit son oncle à la mode de Bretagne. (Voyez le tableau généalogique.) Il s*agissait de certains droits nouveaux que Maurice voulait s'arroger sur le prieuré de Saint-Clément et |à raison desquels Tabbé, sans égard pour les liens de parenté, avait fait jeter rinterdiction, par révêque d'Angers, sur son cousin et sur sa baronnie. Notre baron ne s'en émut pas ; alors Tabbé le fit citer devant le comte d'Anjou, le lendemain du dimanche des Rameaux, UOa (Dupaz) ; l'affaire fut jugée au château même du comte, h Angers, et 3Iaurice, obligé de faire amende honorable, jura qu'il ne recommencerait pas. (Renvoi C.)
En il 10 TAnjou souffrit une grande famine. [Archives d'Anjou^ h' vol., p. 459.)
Si Maurice fut injuste envers le prieuré de Saint-Clément, il fut plus généreux envers Fontevrault; il lui donna toutes ses coutumes sur les terres de Tabbaye et le droit de faire passer c haque année un bateau chargé, sur la Loire, sans rien payer au passage de Chantocé (â).
Rouaudiëre, fut pris par Lambert-Frappin et mis en prison au château de Renauld dit rAffamé.
Obligé, pour se tirer de là, de vendre à l'abbi de La Roê son Qef de La Rouaudièrc 200 sols, il paya pour cette vente 8 sols à Hervé de La Rouaudière, seigneur dominant, f sol à sa Temnie et autant à son fils; ù Chastinel, seigneur immédiat, 1 sol ; à la femme et au fils de ce dernier chacun 6 deniers : total là sols ou 6 p. 100. (Voyez Saint- Martin.)
Ponr rachat de la perrière qui servit à bâlir Téglise de La Roê, et qui fut pay^ 50 sols, la femme et la sœur du vendeur ret^urent 3 sols, et le seigneur de La Roê, f sol (CLl« charte de La Roë). Voyez aussi aux Coutumes, l'art. 156.
(I) Le 1^' volume du cartulaire de La.Roë à lui seul fait menUon d'au moins quatorze arrangements, par suite desquels les abbés de La Roê cédaient leurs chevaux à des barons de Craon ; ce qui n*est pas étonnant, eux seuls pouvaient élever en sûreté.
{i) a Kgo Mauricius Credoncnsis et uxor mea Theophania... et Hugo filius noster damus Deo et sanctimonialibus fonlîs Ebraldi omnes Consuetudines suae terrae necnon et icloneum unius navis in Ligere scmel in anno ad castellum Canlociacum. Huic dono
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Une déplorable faiblesse avait laissé les Anglais s'établir en Normandie. H13 Après la mort de Guillaume le Conquérant (1087), ses fils Guillaume Leroux et Robert se disputèrent ses étals. Hélie de La Flèche en profita pour s'emparer du Maine, et légua cette province à sa fille Eremberge, épouse de Foulques V, dit le Jeune, comte d'Anjou. Ce comte en fit hommage à Louis VI (Louis le Gros). Henri I*', fils de Guillaume Leroux, voulut revendiquer cet hommage : de là naquit la guerre de 1113 qui fut le commencement de cette terrible lutte qui ne devait finir que trois cents ans plus lard sous Charles VIL Avant de Tcnireprendre, le roi de France voulut s'assurer de l'appui de notre comte d'Anjou. Foulques sentit le besoin qu'on avait de lui et en profila pour demander au roi la charge de grand sénéchal héréditaire de France que ses ancêtres, disait-il, avaient possédée. Un personnage, dont la famille a habité pendant deux cents ans les environs de Craon, lui fut d'un grand secours dans les négociations qu'exigea cette affaire : il se nommait Hugues de Cléers, « gentilhomme anglais, dit Barth. Roger, très-discret et très avisé (1). »
testibus adhibilis : Rollando Gredonensi (de la première maison de Craon et frère de Pëtronille), cum filio suo Buchardo, Gaufredo de Rota, Horsendis (première prieure), atque Petronilla » (première abbesse de Fontevraull). (Dupaz et Ménage, p. 113.)
(1) Hugues de Gléers avait étudié à Angers, ainsi que GeofTroi de Craon, abbé de Vendôme, sous le cclëbre Aubin TAngevin. Devenu sénéchal de Baugé et de La Flèche, il composa pour Foulques V un ouvrage intitulé : Commentarium de majoratu et senescalciâ Franciœy pour prouver à Louis le Gros (1 108-1 137) les droits du duc d'Anjou â la dignité de grand sénéchal. Il cite dans cet ouvrage les hauts faits de Gcoffroi- Grisegonelle que le roi Robert récompensa en lui conférant ainsi qu'à sa postérité masculine le majorât du royaume et te Dapiférat du palais, offices qu'il réunit sous le titre de grand sénéchal de France. Cet ouvrage a été imprimé par Baluze et par le P.Daniel {Hisl. de la milice fYanç.). Envoyé vers le roi, Cléers réussit aisément dans sa négociation, car Louis avait grand besoin du comte d'Anjou contre le roi d'Angleterre.
La LI« ch. de La Roë cite Hugues de Cléers comme Tun des juges du plaid tenu à Tours par Goslin, sénéchal de Henri I«^ pour juger la réclamation de Michel, abbé de La Roë, contre Haimeric, fils de Simon dcTorillé, qui voulait reprendre à Tabbaye Téglise de Saint'Pierre de Vaux, en Menil, donnée par son père. Les juges décidèrent que cette réclamation devait être soumise k Tévéque Ulger (1)14-1149) qui avait reçu le don et pouvait seul en juger la validité; que jusque-là Haimeric ne pouvait toucher aux propriétés de La Roë parce qu'elles étaient sous la sauvegarde du Roi.
Hugues de Cléers figure encore comme témoin d'une restitution que fit le roi Henri H, alors comte d* Anjou (1150), aux paroisses de Saint-Florent {Arch, de l'Anjou, t. II, p. 196), et dans une charte du même Roi (1165) relative aux Ponls-de-Cé. De Cléers était alors panelier du Roi à La Flèche. {Arch, d'Anjou, t. IL)
En 1597, Bressigand de Craisines, prieur de Saint-Clément de Craon, vendit à la famiUe de Cléers la terre et le moulin de Chouaigne dépendant du fief de l'Ile Tyson. Cette
111^ Après la conclusion de cette alliance le roi fut si content qu'il s'écria : «Je ne crains plus rien de mes ennemis, puisque je suis bien avec le comte d'Anjou!»
En effet, ^avec Taide de Foulques le Jeune et de ses barons, parmi lesquels figurent au premier rang Liziard de Sablé qui commandait Favant-garde, Maurice et Foulques de Craon, Guy, seigneur de Laval et de Sillé, Hugues de Mathefelon, Théobald son fils. Foulques de Chemillé, etc., le roi entra en Normandie, s'empara d'Alençon, battit entre cette ville et Séoz l'armée anglaise réunie à celle du comte do Blois, et força Henri P' à repasser en Angleterre. A celte bataille d'Alençon ou de Séez (décembre 1118), l'auteur du Gesta Consulum dit que Foulques de Craon fendit en'deux quelques cavaliers jusqu'à la selle [ense in sellis nonnullos dimidiavit) (1).
Pendant que Maurice et ses Craonnais battaient et pourfendaient les Anglais, son frère Robert se fiançait, en Aquitaine, à la fille de Jourdain, seigneur de Chabanais; mais Aymard de La Rochefoucauld, favorisé par Guillaume IX, duc d'Aquitaine, s'était rais en possession de Thérilage de la fiancée. Robert de Craon marche à lui et le bat. Mais soit qu'en battant son rival, Robert n'eût pas pour cela conquis le cœur de sa fiancée, soit pour tout autre molif, il céda la demoiselle de Chabanais et sa dot à Robert de Mastas, et s'embarqua pour la Terre sainte. Les chevaliers du Temple venaient d'être fondés par Hugues de Pains (2). Il se joignit à eux et, par ses exploits, mérita d'être nommé le successeur de ce premier Grand-Maître de l'Ordre en 1136.
Robert mourut en 1146 avec la gloire d'avoir battu Asouhard, gouverneur d'Alep, et d'avoir brillamment combattu ii Técué en 1140.
famille revendit celle terre en 1C08 au même prieuré qui l'a conservée jusqu'en 1789, l'poque k laquelle il la revendit à la famille Logeais qui la possède encore. {Notes de M. Tabbé Logeais.)
Bodin dit avoir vu à Ghalonnes le tombeau d'une Claudine de Cléers, morte en 1524. (T. I", p. 240.)
(1) Gesla Consulum et Bourdigné, 1. 1*', p. 290. Miidamc de Sévign^, qui aimait tant les grands coups d'épée, aurait pu être satisfaite de ceux-là. Du reste nos chroniqueurs se plaisent souvenl à attribuer ces coups de maître aux chevaliers qu'ils veulent glorifier.
(2) aErat aulem casu Hierolimis illis diebus, Antiochâ veniens, vir in Domino recordationis, miles eximius, et in armis slrenuus, nobilis carne et moribus, dominus Roberluscognomine Burgundio, nationc Aquitanicus» {Guill. de Tyrcïié par Dupaz); mais Ménage prétend (p. 13j que les Templiers n'élaicnt point divisés en langues; que Robert fut dit d'Aquitaine, parce qu'il m venait el que rhistorien a cru qu'il en était originaire.
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Ce fui lui qui donna pour marque disiinctive à ses chevaliers la croix 1113 rouge placée sur la poitrine (\),
Maurice I*' avait épousé, en il 00, Tiphaine, dame de Chantocé et dlngrandes; elle était surnommée Y Anguille, Ces sobriquets bizarres étaient la manie du temps ; loin de s'en blesser, les dames et les plus grands seigneurs s'en affublaient sans aucune répugnance. Plusieurs de ces surnoms devinrent mémo des noms patronymiques, tels que ceux de : Diable, Le Cornu, Le Chat, Le Ptat, Tranche-Nâche (2), Boivin, Darbe-d*or, Quatremains, Quatrebœufh , Arrache-poil, Trop-en-prend, Dépend-larron^ et autres que la délicatesse de notre langue ne supporte plus.
Quant aux femmes, on trouve les noms de Marquise, Orgueilleuse, Noire, Grosse, Colombe, Diablesse (Sathana), tous saints et saintes peu connus dans la légende. Mais on peut remarquer dans la suite de ces Chroniques que ces noms, plus ou moins singuliers, font pliice, peu à peu, aux noms de saints dont Tusage avait commencé dès le vu® ou vui" siècle ; leur disparition peut donc servir à indiquer dans notre pays le progrès du christianisme.
C'est au xa" siècle que nos chartes commencent à indiquer l'usage d'un nom commun à tous les membres de la mîme famille, c'est-à-dire du nom patronymique (3). De l'adoption de ce nouveau nom il est résulté que la noblesse postérieure au xi* siècle eut trois noms : 1* le prénom ou nom de baptême, c'est-à-dire un nom de saint à la place de ceux de fantaisie, tels que Suhard, Lisoir, Guériri, etc.; â'* le nom adopté par toute la famille, et presque toujours tiré d'une qualité ou d'un défaut du corps ou de l'esprit, des fonctions, de l'origine, etc.; 3" le surnom ou nom de terre ; tandis que la noblesse antérieure au xi* siècle n'eut que le prénom et le surnom de fief, et point de nom patronymique proprement dit.
Dès le XII* siècle, on voit les surnoms de terre ou de fiefs devenir en quelque sorte patronymiques : «Herveusçwi dicitur de Lineriis, Helia et filius ejus Herbertus qui vocantur de Mediteria : » et même par suite de
(1) Craon et ses barons, par labbé Duchcsne, ancien curé de La Sclle-Craonnaise.
{t) Nâche voulfiit dire alors, pour nous servir de Pcxprcssion de Gavarni, ce que nous avons de plus chair. Tranche-Nàchc pourrait donc honnêtement se traduire par Taille- croupières,
(S) Ainsi la CXXVII» ch. de La Roë parle du fiof de Hervé Pohard cl nlionim Pohardorum; la CXCVIII®, de Robert-AfTuslard el de Affulardia. Mais le plus magnlti(iuc exemple, sans contredit, nous est donné par la Xll*qui cens talc un don fi\it par Robert Chapun et aliis Chapon ensi bus.
1119 cette habitude de nommer les personnes par le nom de leur habitation ou de leur seigneurie, on appliqua le DE à des noms qui ne furent jamais celui d'un fief, par exemple Geoffroi de Barbesècbe. Mais si Thomme prit souvent le nom de la terre ou de la forteresse qu'il habitait, il donna au moins aussi souvent le sien à la terre qu'il défricha ou h la maison rebâtie par ses soins ; dans chaque province cette alliance du nom de l'homme et de la terre s'exprima par des affixes ou désinences particulières, qui durent leur origine aux mots latins : Villa^ Curtis, Acum (1], signifiant maison rurale ou terre, et qui insensiblement se sont traduites par : Ville,, Court ou Gnac, La première de ces désinences a prévalu en Normandie, la deuxième en Artois, la troisième dans le midi de la France. Quant à celle en ière,, si commune en Anjou et en Poitou, elle n'est que la traduction de la terminaison latine aria employée pour signifier la même chose. Ainsi : Buxon a faitBuxonaria, puis Bussonnière; Rossel, Rosselaria, Rousselière; Roaldus, Roalderia,Rouaudière; Bodin, Bodinaria, Bodinière, etc. (Chartes 117, 239, 190, 152 et 245 de La Roë.)
On croit aussi que les terminaisons .en etum^ spinetum, alnetum, etc., se sont changées en aie, Aunaye, Epinay, etc.
Tiphaine était sœur de Burgonde, femme de Renaud VI de Château- Gontier. Elle eut de son mariage Hugues ou Amalric, qui hérita ainsi de la baronnie et des belles terres d'Ingrandes (2) et de Chantocé. Ces terres restèrent dans la famille de Craon jusqu'au mariage de Marie de Craon- La-Suze qui, au w* siècle, les porta en dot à Guy de Laval et de Retz, père du trop fameux Gilles, maréchal de Retz.
Maurice s'était marié en 1100, et ayant assisté à la bataille de Séez ou d'Alençon, en décembre 1118, la date de sa mort ne peut être loin de 1119 ou 1120, puisqu'il laissa son fils encore mineur.
HUGUES (Wuidonns).
A la mort de Maurice, son fils Hugues étant mineur, sa mère Tiphaine fut chargée de sa tutelle, et la garde de ses terres fut remise en bail à Raoul de Chorancé, connétable et seigneur de Craon, si l'on en croit le Mémorial de la Mayenne.
(1) Afumyïenl de Taffixe gaéUque ac, ou breton ek,
{i) Ingrandes {Ingressus Andium),anc\ennc baronnie rclcvanl du château d'Angers, ii un cavalier de service, est le premier lieu d'Anjou du côté de Bretagne. Il y avait une grosse pierre au milieu du bourg qui Taisait la limite des deux provinces. (Ménage,p. 136.)
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Hugues épousa, en premières noces> Agnès, fille de Guy III de Laval, 1119 et de Denise de Mortain, nièce de Guillaume le Conquérant (Bourjoly) ; il en eut deux fils : Renaud, qui mourut jeune, et Guérin II, qui succéda à la baronnie, et dont personne n'avait parlé avant nous.
Quelques personnes ont paru croire que ce Guérin n'était pas le fils, mais le frère de Hugues. Cette supposition tombe devant la CXCIX* charte de La Roë qui établit positivement que Guérin était fils d'Agnès, encore vivantede 4430 à 1136(1).
On lit dans Ménage que Hildebert, archevêque de Tours, écrivit au pape Honorius II (1424-4430), qu'il n'avait pu terminer canoniquement l'affaire du mariage de Hugifes de Craon avec Agnès, à cause de la brièveté des délais et de la guerre que Guy de Laval faisait au comte du Maine (â), guerre qui avait empêché les juges (advocati) de se rendre au lieu indiqué.
Il résulte de ce passage que le mariage de Hugues et d'Agnès a pu avoir lieu vers 4424, première année du pontificat d'Honorius; que, par * conséquent, Guérin, leur deuxième enfant, a pu naître en 4126 et avoir treize ans lorsqu'il assista, comme b^ron de Craon, à la dédicace de l'église de La Roô vers 4439. (Voir année 4440.)
Hugues, d'ailleurs, ayant eu des enfants de sa seconde femme, il est peu probable que la baronnie ait été possédée par son frère cadet.
(1) « Gualeri de Bona et Aanor uxor ejus dedenint ecclesise sanctae Mariae de Rota dccimam de Bovcria pro anima Guîllermi filii sui qui fuit inlerfectus in hastiludio (scilicct torniamento de vadis Aelardi). Audientibus et concedenlibus,... Roberto abbale (Robert de Montcnay, abbé de 112ià 1136), Michaelc tune celerario (Michel fut abbé de 1150 à 1138). Non longo Icmpore posl Aanor et Nicholtllius ejus dederunt ccclcsiae Radulfum tilium suumin canonicum... Audientibus et concedenlibus, Guarino de Credone, Agnete matre ejus cum aliis pluribus. » (CXCIX* charte de La Roe, probablemeni deH31.)
Il serait curieux de savoir quel est le lieu où se donnaient ces tournois, et désigné par vadus Aelardi, Dans les anciens titres, le Boiselard est nommé Bois-Alard, ce qui nous porte beaucoup à croire que le gué Alard devait être sur cette métairie deCossé, et sur rOudon,qui en est éloigné de âOO métrés et qui, faisant en cet endroit la limite entre les paroisses de Cessé et de La Chapelle, offrait un lieu convenable à un pas d'armes ,
(2) « Litteras ad nos, beatissime patcr, veslra dédit sublimitas coutincns ut causam qus de conjugio Widonis de Crcdone et Agnetis uxoris suae suscitata fueral, utraquc parte convocata canonice, satageremus terminare et pro brevitate tcmporis et pro loco ad quem sues deducere advocatos non poterat et maxime Guidoncm de la Valle (troisième du nom) fratrem suum cum comité (Hélie, comte du Maine, dit Ménage), guerram habeutem,se non posse ad causam (plaid) venire prétendit. » Ménage, p. 137, dilque c'est Hugonem qu'il faut lire au lieu de Widonem, Hildebert passa de l'évéché du Mans à l'archevêché de Tours en 1097.
1120 Le cartulaire de La Roê rapporte que Hugues donna à celte abbaye un terrain découvert pour en faire un pré, et queTabbé, par reconnaissance, lui donna un très-beau chevaL Le récit qui est fait de la manière dont se fit rinvestiture de ce pré, fait connaître les mœurs du temps.{Voir renvoi S.)
Cédant h de mauvais conseils ou plutôt aux fâcheuses inspirations de la gêne, Hugues voulut encore élever des contestations sur les limites des Valeyeltes données à Tabbaye de La Roë, comme nous Tavons dit, par Renaud de Craon.
L'abbé Albin (1H7-H29) eut beau lui faire voir les marques faites sur les arbres par le camérier Lambert, Hugues persista dans ses prétentions. Alors Tabbé, pour lui prouver la bônté de sa cause, offrit de se soumettre à Tépreuve judiciaire. Par malheur la charte ne mentionne pas le geare de cette épreuve. L'abbé arriva au jour fixé (1); mais les juges le prenant à part, lui confièrent le pressant besoin d'argent dans lequel se trouvait Hugues, et rengagèrent à faire quelques offres; en » effet, l'affaire fut arrangée moyennant une somme de cent sols que le • barjn reçut avec une grande joie : ces cent sols vaudraient à peu près 1,400 fr. aujourd'hui, ce qui peut donner une idée de la position pécuniaire de nos barons.
En 1124, le setier de froment valut trente sols, ou environ 300 fr. l'hectolitre (2).
(1) «Abbas... judicium se facturus»nuUomodocogentc,Hugoni promisit... anime cujus liocsedil et manum ejtis feriâ 2* post Credonis suscipere debuit... ad diem nominatam Albinos venit paratus faccrc quod .si)opoi]dcrat (]X« charte), v On voit là l'origine de la locution : donner les mains à un arrangement. Feriâ secundâ^ c'est-à-dire le deuxième jour de la semaine ou le lundi. (Voy., pour les épreuves, l'art. Justice.) , (2) Le setier craonnais était de huit boisseaux et chaque boisseau de deux demaux de 25 livres anciennes de 0,489 gr. 5. Le setier pesait donc 195 kil. S02 gr. et équivalait à 2 hect. (K).
Quant à Tappréciation du sou d'or du xn* siècle, nous avons vu qu*il valait à peu près 14 fr. (valeur intrinsèque). Reste à connaître sa valeur relative^ c'est-à-dire celle qu'avaient au xn» siècle quatre gr. et demi d*or comparativement à notre temps (1850).
Si l'on considère les prix peu éloignés les uns des autres d'un assez grand nombre de chevaux et de bœufs mentionnés au cartulaire de La Roô, on peut, il nous semble, en déduire approximativement le pouvoirdc l'argent au xh« siècle. Ainsi, les chevaux étant généralement vendus 40 à 50 sois et les bœufs 30 à 40, nous pouvons adopter une moyenne de 35 à 45 sols, lesquels, à 14 fr. l'un, mettaient les chevaux à 630 et ;
les bœufs à 490.
Maintenant si l'on admet que les animaux du xii» siècle ressemblaient beaucoup à ceux que nous avons vus, il y a quarante ans, dans noire pays, et dont io type n'avait pas varié depuis des siècles, nous pouvons estimer que le bon cheval de scllo ordinaire du xii« siècle, un palefroy, par exemple (CI« charle),- vaudrait aujourd'hui 500 fr. et
HUGUES
Renaud, premier enfant de Hugues, avait été enterré à La Roë. Hugues 1130 et Agnès voulurent aller prier sur sa tombe. Les moines crurent Toccasion favorable pour lui demander la métairie de Villemauger; mais notre baron, dont les finances ne comportaient pas, comme nous Tavons vu, une telle générosité, se borna à leur donner le four banal qu'il venait de t4^ uaAz^ /4' * construire à Craon. Ce don fut fait entre les mains de Robert de Montenay, abbé de 1130 à 1136, ce qui prouve qu'Agnès vivait au moins en 1130. Mais il parait qu'elle mourut peu après; car Hugues se remaria, eut cinq enfants, et mourut avant la dédicace de La Roe (lt3(>-1141], puisqu*à cette occasion Guérin, son fils, fit des dons à Tabbaye pour les dwes àe son père et de sa mère. (Charte "XHX?.) . 5 ^ —
Hugues avait épousé Isabeau ou Marquise de Mayenne ; il en eut quatre garçons et une fille ; celle-ci, nommée aussi Marquise, fut mariée à Hugues de La Gucrche, grand-père de Guillaume de La Guerche, qui fonda, en 1207, le prieuré de La Primaudière, ordre de Grammont, près Pouancé.
Ses quatre fils furent :
1° Maurice II, qui posséda la baronnie après Guérin;
2"* Foulques de Mathefelon, mort sans postérité. A l'occasion de cette mort, Hugues et sa femme donnèrent à Saint-Nicolas le péage du pont de Craon que Renaud avait réservé en fondant cette église. Foulques fut enterré à La Roé, près de Renaud, son frère du premier lit. (Voy. renvoi J.)
3* Guy qui, suivant l'impulsion de son siècle, fit, en 1191 ou 1192, le voyage de Terre sainte. Il assista au traité conclu entre Richard, roi d'Angleterre, et Tancrède, roi de Sicile ;
4'' Robert, chanoine archiprêtre de l'église d'Angers, qui fut un des témoins d'un accord fait, en 1172, entre Emme, abbesse du Ronceray, et Etienne de Marchay, sénéchal d'Anjou, ainsi que d'un arrangement par
la paire de bœufs, 400 : ce qui donnerait au sol une valeur relative de il fr. 11 et de 11 fr. 43, dont la moyenne est de 11 fr. :2i. Il fallait donc, au xir siècle, dépenser 4 gram. 1/2 d'or ou 14 fr. pour obtenir un produit qu'aujourd'hui on aurait pour 11 fr. 2i.
Si nous appliquons la môme évaluation du sou à divers objets mentionnes au carlutaire, nous trouverons qu'une cuirasse de 18 à 34 sois vaudrait aujourd'hui 290 fr., une tunique de 7 à 10 sols, environ 100 fr., une peau de bœuf (corroyée sans doute), 6 sols ou le tiers du bœuf entier. On voit là combien la main d'œuvre était chère et pourquoi les chaussures étaient si rares. Quelquefois un cheval était eslimé bien plus de 500 fr. La LXV» charte fait mention d'un cheval que l'abbé Michel avait acheté 31 seliers de seigle (62 hectol. ou environ îKK) fr.) et (ju'il donna pour trois hectares de terre.
1130 lequel son frère Maurice abandonna à Tabbaye de La Roë un pré, dit de FoDtenelle, aussi grand que les moines le pourraient faire sans détruire les chênes qui existaient du côté de Saint-Michel, et en rétendant jusqu'aux bois de Mauconseil et à ceux des chanoines de Saiiïl-Nicolas.
L'abbé de La Roê obtint en même temps que ceux qui habiteraient (èS'^ leur terre seraient affranchis de toute coutume. (ebVt charte.)
Vers 1150, Zacbarie des Corbières, voulant aller à Jérusalem, donna à La Roê son fief de La Melandiëre, près des Valeyettes ; mais comme il était pauvre, Tabbë lui donna cinquante sous et à sa femme cinq, en présence de Hugues, seigneur de Craon. (CXXVIII* charte.)
C'est Hugues qui, vers 1117, donna la chapellenie «t l'église Saint- Nicolas à l'abbaye de La Roê (VP charte), don qui fut confirmé par le pape Pascal II (1099-1118), à charge de payer dix sous de cens annuel à l'église-mère de Saint-Maurice. (VII« charte.)
Hugues avait fait bâtir un château à Pelletrée (1), c'est ce qui avait mis
• sans doute ses finances à sec ; car nous l'avons vu recevoir, avec grand
plaisir (animo arridentU dit la charte), une misérable somme de cent sols
pour consentir à un arrangement avec l'abbé de La Roê. Une autre
^o ^ charte, la Xt¥{H>*, nous le montre faisant un accord et un échange de
terrain pour arriver à faire une haie séparative entre les terres de l'abbaye
et celles de Pelletrée. Cette haie suivait en ligne droite (recto itinere) le
5^ *■ ruisseau descendant de La Roë jusqu'au pont de Pelletrée (charte'XiaVlI').'
Ceci prouve qu'alors les haies n'étaient pas encore très-communes.
C'est vers celte époque que les chartes de La Roê semblent indiquer la fin du servage dans le Craonnais. En effet, elles commencent à faire mention des Tailles (Talliata) qui, on le sait, furent la compensation, la conséquence de l'abolition du servage; condition, du reste, bien moins fâcheuse qu'on ne le pense, dans ces temps de misère générale, où l'entretien des serfs était une lourde charge pour les seigneurs. Aussi verrons-nous bientôt de nombreuses et nobles familles faire bon marché de leur liberté et, pour vivre, être obligées de se donner corps et biens aux abbayes.
C'est aussi répoque de l'affranchissement des communes qui précéda l'établissement des corporations des arts et métiers. Car beaucoup de serfs, lorsqu'ils purent disposer d'une partie de leur salaire, s'en servirent
(1) Cette terre, nommée d*abord PoiUruiey devint baronnie; elle eut, au commencemeot du xii« siècle, un sénéchal ; elle possédait entre autres cens celui de La Touzelière qui était de douze deniers. En 14o6, elle n'était qu'un bailliage. Un Maurice de Craon avait institué deux chapelains a» prieuré de Pelletrée. [Archives départ. E99.)
HUGUES
pour acheter leur affranchissement et, dès qu'ils furent libres, ils s'asso- 1140 cièrent spontanément en corps de métiers. Ces associations libres prirent, sous saint Louis, un développement régulier. (M. Alexis Chevalier, Revue (TAnjou^ 1861.)
Remarquons en passant que si Tesprit de nationalité avait existé avant rétablissement féodal, il périt complètement à cette époque et futtemplacé par un travail local d'association, puissamment excité par le besoin delà défense commune. Ces petites associations firent elles-mêmes leurs affaires et, par conséquent, jouissaient de beaucoup de liberté; elles se groupèrent par grandes féodalité, c^st-à-dire par provinces. Pendant longtemps Tesprit patriotique ne s'étendit pas au delà; quand un Craonnais se risquait à faire le voyage de Paris, il disait aller en Gaule et faisait son testament (charte CXCI«) ; et la LXXVP charte de La Roê, vers H80, dit de Geoffroi-Chien, seigneur de Quelaines : « De Andegavensi patria ubi maritatus fucrat reversus, » donc alors le Craonnais n'était pas regardé angevin ; mais grâce à notre admirable loi Salique, l'esprit national gagna de règne en règne jusqu'aux limites actuelles de la France, tout en conservant la plupai*t des libertés locales. En voulant resserrer davantage l'unité française et la rendre plus compacte au moyen d'une centralisation excessive, la Révolution a brisé le ressort qui soutenait nos administrations communales, et a concentré toute la vie dans la capitale de la France.
Hugues mourut vers 1140, car on voit par la charte de dédicace de La Roê que son fils Guérin était baron de Craon au plus tard en 1141, et il avait dû vivre avec sa femme six ou sept ans pour en avoir eu cinq enfants, depuis 1135. Ménage, sans doute, se trompe quand il dit (p. 140) qu'il était encore vivant en 1190.
Les chroniques font mention d'une fille de Hugues de Craon, frère de Maurice, baron de Craon^ qui épousa Guillaume de Châteaubriant ou de La Guerche. Ce Hugues doit être celui dont nous venons de parler et qui était fils et non pas frère de Maurice P'.
Ménage dit que Marquise, sa veuve, se remaria à Péan ou Payen de Vége, un des chevaliers angevins qui, en 1214, portaient la bannière de France sous Philippe-Auguste. Lors même que ce Péan n'aurait eu que vingt-six ans en 1141, il en eût eu quatre-vingt-dix-neuf en 1214.
GUÉRIN II
1140 Ce baron, dont personne n'avait parlé avant nous (voy. Anjou pittoresque du baron de Wimes, I806), el que nous avons exhumé du carlulaire de LaRoë, y est cité dans quatre chartes.
La I^*, sous le numéro 109, prouve, comme nous Tavons vu, qu'il était bien le fils d'Agnès de Laval, première femme de Hugues. La XVII* le met positivement au nombre des barons de Craon, auteurs ou témoins des concessions obtenues des forestiers : hœc dona supradicta et hœc pacta cum forestariis audierunt supradicti testes qui sunt scripti in carta unusquisqiie in suo tempôre : audivit : Raginaldus Allohros — Mauricius — Henricus et Robertus filii ejus — Hugo — Guarinus — Mauricius dominide Credone^ etc. r,>
. Dans la charte n°"H8^ Guérin ratifie comme seigneur un don fait à
Tabbaye de La Roë par Galeri de Bone.
^' Enfin, dans la*XM3i« cliarte, il figure d'une manière plus particulièra.
Robert de Montenay, abbé de 1130 à 1139, venait d'achever la construction de l'église de La Roë, dont nous voyons encore la nef et le magnifique portail (1). Il ne restait plus qu'à la consacrer, el ce fut Guérin qui présida à cette importante cérémonie comme seigneur temporel, dominus Credoniensum. Le consécrateur fut Hugues de La Ferté, archevêque de Tours, de 1133 à 1147, assisté d'Ulger, évoque d'Angers (1124 à 1149) ; d'Hamelin, évoque de Rennes (1127-1141); d'Arnold, évoque d'Aleth, autrement de Saiiit-Malo (1120-1144), et de Hugues, évoque du Mans
(I) Voy.pl. X. Cette église était composée d'une nef sans collatéraux, d'un transept el d'une abside transformée au xvi« siècle en un magnifique chœur dans le style du temps, dont il ne reste plus que des ruines. A I^ même époque furent transformées en style flamboyant la moitié des croisées romanes de la nef et ceUcs des transepts. La parlie la [)lus remarquable do l'édifice, sa façade nouvellement restaurée, est construite en petit appareil irrégulier : les pieds-droits, les contre-forts, les archivoltes, la parlie ornementale, en un mol, sont seuls en pierre de taille. On admire dans les voussures les élégantes pal mettes qui les tapissent et dont nous avons trouvé à Saint- Clément une grossière ébauche (voy.pl. VIT]. La porte osl couronnée de onze modillons grotesques, rcpréscnlanl les [>rincipaux vices. L'ancien clocher portail six cloches et reposait sur riuterseclion delà nef et du transept : il n'en reste que le premier étage. On assure que le sol de la nef doit sa surélévation actuelle à la masse de débris dont l'église fut encombrée pondant la période révolutionnaire et qu'on a préféré" l'y laisser que de faire la dépense d'un déblai ! Aussi ne rencontre-ton à La Roë aucune antiquité. — Tombeaux de nos premiers barons, souvenir de notre histoire, c^ linceul couvre tout. La pi. XI fait voir h droite lancien couvent reb'\li en 170! .
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(1137-1143) (1). Il résulle du rapprochement des époques où vivaient 1140 ces prélats, et de ce que nous avons dit plus haut, que cette consécration ou dédicace eut lieu de 1136 à 1139, c'cst-à-dirc quarante ans après la fondation de Tabbaye.
A l'occasion de cette solennité, Guérin non-seulement confirma tous les dons faits à La Roé par ses prédécesseurs pour le remède de son âme et celles de ses père et mère, ce qui prouve que ces derniers n'existaient pluSy mais il lui donna encore les droits qui lui étaient dus à la foire du Carême, et établit en commémoration de la dédicace une nouvelle foire d** trois jours, dont il abandonna également les droits à Tabbaye (2).
La charte de fondation, ou les foires sont désignées par le même mot que les fêtes [feriœ]^ donne Tétymologie du nom en même temps que Torigine de la chose ; en effet, les foires durent leur naissance à Taffluence des populations réunies à l'occasion des grandes fêtes ; c'est ainsi que l'industrie et le commerce, comme l'agriculture et la civilisation, durent leur premier développement à la religion.
Quelque temps avant cette dédicace, une contestation s'étant élevée entre Ulger, évêque d'Angers, et l'abbé de Vendôme, au sujet de leurs droits sur diverses églises, une bulle d'Innocent II (llHO-1143), dusecond jour des ides de janvier (12 janvier) 1136, décida que les églises d'Athée, de La Selle, de La Chapelle, de Saint-Saturnin, de Gongrier, de Bouchamp, de Pommerieux, de Laigné, de Briolay, de Ménil, d'Aviré, de La Jaille, et beaucoup d'autres étrangères à notre pays, appartiendraient à VendOme, sans que l'évéque d'Angers ni son chapitre pussent les acquérir. En même temps, notre Saint-Nicolas fut réduit h six prébendes, dont deux à la présentation de l'abbé de Vendôme, trois à celle de l'abbé de La Roé, et la sixième à celle de Tévêque ; le prélat ne pouvait céder son droit qu'à son chapitre ou à l'abbé de Vendôme. Mais le séjour d€s chanoines au milieu d'une forteresse et des gens de guerre étant peu convenable, le pape défendit aux abbayes de Vendôme et de La Roë d'y laisser habiter leurs religieux; de plus, il affranchit La Roé envers Saint- Nicolas de la petite rente en huile à laquelle elle s'était obligée trentesix ans auparavant, en compensation des dimes que Renaud avait ôtées à Saint-Nicolas pour les donner à La Roé. (Voir renvoi J.)
On peut voir ici les commencements de la grandeur de La Roë qui déjà
(i) HUi^uesétailévéquedès 1135, mais il ne put en faire les fonctions qu'en 1137.
(2) Voyez celte charte renvoi Q. Celte secondefoirc.delrois jours, maintenant rôduite à un seul, existe encore et a lieu le 9 août, ce qui donne l'iipoquc précise de la dédicace. Celle de carême, aussi, existe encore à la date du 15 mars.
1140 ne veut plus supporter d'avoir à payer une redevance à une simple collégiale, pourtant son atnée.
Enfin, par la même bulle, le prieuré de Saint-Clément, membre dépendant de Tabbaye de Vendôme, fut maintenu dans ses droits curîaux (i).
Quelques jours après, le même pape, par une bulle du neuvième jour des calendes de février (24 janvier) 1136, confirma à Tabbaye de La Roê la possession d'un assez grand nombre de prieurés-cures et de prébendes; et cependant, quelques années après, Ulger, évêque d'Angers (1124-1149), dans une lettre adressée à Innocent II, peignait avec chaleur rexlrême misère de cette abbaye qui était, disait-il, comme étouffée sous le poids de l'orgueil et des richesses de Vendôme. En effet, l'opulence de La Roë ne date que du temps de Guy le Clerc, son vingthuitième abbé, au milieu du xv* siècle. (Voy. art. La Roë, à la liste des abbés, le nom de Ives Despréaux, vingt-septième abbé.) Toutes les donations en terres du xn* siècle qui nous paraissent aujourd'hui si excessives, si magnifiques, ne produisaient alors presque rien. A quoi sert la terre sans bétail pour la fertiliser, sans bras pour la cultiver et sans voies de communication pour écouler les produits? Aussi peut-on remarquer que les seigneurs, ne trouvant presque plus rien à prendre sur des terres que leurs exactions continuelles avaient frappées de stérilité, allèrent saisir le revenu là où seulement il pouvait se produire, sous la protection des abbayes, et ne craignirent même pas de s'emparer des droits que les curés tiraient de leurs fonctions sacerdotales.
La conséquence d'un tel étal de choses fut que les produits de Tagriculture devinrent excessivement chers, et que le prix de la terre s'avilit de plus en plus.
(1) BuUe d'Innocent II transcrite au charlrier de La Roê, sous le n'^S, avec le facsimilé du sceau de ce pape (voir ci-dessous). On lit, en abrégé, au premier quartier S. Petrus ; au deuxième, S. Pautus, et dans les deux derniers, Innocentius, Exergue : Salvator noster, adjuva nos.
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Nous pouvons appuyer ces remarques de quelques exemples que nous 1140 fournit le cartulaire de La Roë.
Vers 1140, Hervé de Ghanteil changea plusieurs dîmes qu'il possédait^ pour le bordage de Neptivola, en Gosmes; puis il engagea cette métairie aux religieux de La Roë, pour 100 sols, afin de se racheter de la prison oCi le seigneur de Château-Gontier le tenait enfermé. En supposant que Neptivola fût engagé pour les deux tiers de sa valeur, son fonds valait 150 sols. Or, Ragot, seigneur du fief, possédait sur cette métairie 5 sols de tous droits qu*il vendit aux chanoines pour un cheval valant 40 sols, c'est-à-dire à peu près le quart de la métairie. (LXX* ch. de La Roë.)
Une autre métairie, plus près de nous, la Touzeliëre, venait d'être défrichée vers cette époque; car Touzel, de qui elle avait pris son nom, était encore vivant et venait de la donner à l'abbaye. Eh bien, cette métairie de 34 hectares payait un sol de cens, cinq fois moins que la précédente et, en 1692, elle n'était encore affermée que 100 livres (1).
On peut juger, par ces données authentiques, de la valeur, au xu* siècle, de ces terres nouvellement défrichées, à l'exemple des religieux, mais dépourvues d'engrais et de débouchés.
Nous avons dit comment vivaient au xi*" siècle les anachorètes de la forêt de Graon. La nourriture de leurs successeurs au xii* ne devait guère être meilleure, si Ion en juge par celle des écoliers d'Angers et par celle des chanoines du Mans. Geux-ci, au dire de l'abbé Foucher, ne recevaient par jour qu'une galette, une mesure de vin et, de plus, iO sols par an, ou, s'ils le préféraient, deux muids de seigle (37 hectol. iji) pour toute l'année.
Quant aux écoliers pauvres nourris par l'Université d'Angers, ils recevaient, pour toute pitance, deux livres de pain par jour et un quarteron de fèves cuites à l'eau. Le dimanche, les fèves étaient remplacées par une demi-livre de viande. Les champions destinés à subir l'épreuve de l'eau bouillante, vivaient d'une façon bien plus frugale encore : pendant sept jours ils recevaient, pour toute nourriture, une jointée d'orge^ un peu de sel et de l'eau à discrétion. La vaisselle était à l'avenant; nous avons vu qu'elle consistait généralement en assiettes et en écuelles de bois.
Pour jeter quelque lumière sur les mœurs de cette époque peu connue» nous allons donner quelques extraits des chartes de La Roë.
(I) En 1791, elle fut estimée par Texpert du district de Craon, d'abord à 14,000 fr., puis, par défaut d'acquéreur, à 13,000; elle a été affermée 3,000 fr. en 1862.
1140 Un cerlain Renault de La Roche avait donné en dot à sa fille — sans doute avec d'autres biens un peu plus productifs — • le bordage de Bellière, depuis longtemps sans culture, faute de métayers (quarè diù desertum erat). Pour en tirer parti, Renaud convint avec Tabbé de La Roë, Michel, que les religieux défricheraient entièrement la métairie, qu'ils en partageraient les revenus pendant sept ans, après lesquels il serait fait deux parts des terres, dont une, au choix de Tabbé, resterait en toute propriété à Uabbaye (LXXVIP ch.).
Dans la LXXXIP charte, Suhard de Méral donne aux religieux de La Roë la permission d'arrondir à leur gré leurs bois aux dépens des siens (1). Aussi Tabbé, pour lui témoigner sa reconnaissance, lui donna : annunas chaligas de bruneta, mots barbares sous lesquels nous croyons voir une vieille paire de brodequins en étoffe. Dans une circonstance à peu près pareille, Tabbé donna encore une paire de souliers [sotulares). Le cartulaire du Mont-Saint-Michel fait mention d'un seigneur recevant aussi une paire de bottes (2).
Enfin dans la CXXXP charte, le môme Suhard est témoin d'un acte par lequel l'abbé Michel accorde à un nommé Roscelin de le recevoir chanoine dès qu'il le voudrait, avec tel habit [pannis) et tel cadeau qu'il lui plaira donner.
Quant à la science alors exigée pour ôtre reçu chanoine, elle se bornait à savoir au moins bien lire et chanter (GLIIP ch.) ; mais l'abbaye, dès qu'elle le put, envoya ses novices suivre les cours de l'Université d'Angers. (Voy. année 1520.)
La charte GXXXP, déjà citée, nous montre l'abbé Michel promettant de recevoir à la léproserie de l'abbaye le frère d'un chanoine, de lui donner chaque jour un pain, une mesure de la boisson ordinaire des chanoines et une part de leur dîner [unum panent promisit, dit la charte, et pluribus diebus duos dédit) (3).
On voit que toutes les misères humaines trouvaient un soulagement dans nos abbayes. Si à ces bonnes œuvres on joint les réconciliations et la paix que les religieux amenaient souvent entre des familles armées
(1) «Quicquid nemoris aubère voluerimus circa ncmora nostra in eleemosyna teneAdum. A — Quel rare voisin !
(2) Charte de 1135, citée dans l*histoiredu Mont -Sainr-Michcl, par Tabbédes Roches.
(3) Le petit hôpital de Livré doit sa naissance à une maladrerie ou maison de lépreux, fondée sans doute par le riche prieuré de celte paroisse qui dépendait de La Roc.
La Maladrerie, sur le bord de la grande route de Château-Gontier, doit son nom à un établissement du môme genre. (Voy. à Tart. Diocèse, la note relative à la chapelle Sain/iVarc, et renvoi M.)
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parla vengeance les unes contre les autres (1), l'instruction que Técole ij40 établie au monastère de La Roë (2) et que leurs obédiences ou petits prieurés épars dans nos campagnes, répandaient sur une population grossière et presque sauvage, on conviendra que l'œuvre des ibmmunautés, et en particulier celle de La Roë, fut aussi utile que sublime.
Si les dons reçus par eux pour recevoir hommes et femmes au bénéfice de leurs prières, nous semblent excessifs aujourd'hui, ils étaient peu de chose alors, faute de bras; comme nous l'avons dit, les abbayes seules en possédaient, et grâce au respect inspiré par leurs vertus et par leur caractère sacré, elles pouvaient seules cultiver en sûreté. Tant qu'elles vécurent ainsi de leur travail, tout alla bien; mais lorsque, par suite du changement survenu dans les conditions économiques et sociales du pays, leur richesse fut devenue excessive, on vit leurs mœurs décliner et leur considération s'abaisser dans la même proportion. Au surplus, si, comme nous l'admettons volontiers, ces richesses étaient devenues un abus, on voudra bien nous accorder qu'on eût pu obtenir leur réforme par des moyens un peu plus doux et en sauvegardant un peu mieux l'intérêt des pauvres.
A la suite des guerres continuelles et de la dépopulation des campagnes qui en fut la conséquence, il régna, de 1146 à 1151, une telle famine que des gens, au rapport de Bodin, furent réduits à manger de la chair
(1) Citons les termes de la *WfHe charte que nons traduisons : « Puisqu'il est ^^\ « écrit dans TEvangilc : Je veux la miséricorde et non la mort du pécheur, qui osera « blâmer l'œuvre de réconcUiation autrefois exercée par notre père Robert d'Arbrissel o et par nous-méme au sujet de Fromond de Novcslol et de Hugues, son fils, tué à La « Guerchc ? En effet Fromond, ses enfants et tous ses parents, ont clé amenés à la « concilialion et à pardonner an meurtrier, à condition que nous ensevelirions le mort « dans notre cimetière, et Fromond, pour le salut de son âme, de celle fle son fils et « des siens, a donné à notre église la moitié du cens seigneurial, de la dîme ccclésias- « tique et du presbytère qu'il possédait à Brains et dont le curé Vitalis, qui plus tard « alla à Jérusalem, avait alors la jouissance. Mais après la mort de Vitalis, Fromond o nous a concédé la totalité. » On peut voir aussi sur ces réconciliations les chartes ^^^^^ V l<4 l 1 16 et 177 du môme cartulaire.
(i) La XXXJe charie de La Roë, 115», cite au nombre des témoins : les maîtres des écoles [magistri scholartim); la XXXIX«, de M46 à 1144, cite aussi un Bulgericus, magister scholœ; enfin les CLl et CLIV® font mention des enfants do Pécolc (pueri descholâ).
Le concile de Nantes (14:27) ordonnait à chaque curé de campagne d'avoiravec lui un clerc pour Taider a chanter Toffice et pour instruire les enfants (d'Héricourl, p. 27 de la deuxième partie). Cette prescription ne faisait que renouveler celles des conciles de Vaison (529) et de Tours (567). Charlemagne dans un cap. de 789, le concile de Châions (813), Herard, archevêque de Tours ('85î^;,n''i)jtcnt la m lîm'^ recommandation. (Ozanam, Êlud. germ.j i. H.)
1140 humaine; que des familles entières du Craonnais, hommes, femmes et enfants, se donnèrent aux abbayes à la seule condition d'être nourris (i). Les plus grands seigneurs furent réduits à manger du pain d'avoine. C'est dins ce même temps que Josselin de Bréon donna à Là Roë les terres de Labarre et de Bréon, à la seule condition que Tabbaye le garantirait de la guerre et du pillage (2). Michel, abbé de La Roë de 1149 à 1158, qui reçut ce don et qui fut le promoteur de plus de cent vingt autres donations ou restitutions à son abbaye, faillit lui-même être tué d'une flèche par les habitants de Craon. (Ch. CXLVP.)
On peut remarquer, dans les donations du temps, la clause assez fréquente par laquelle le seigneur donnait une place, p/af(;am, ad faciendum burgum (3), vel molendinum^ vel cimiterium. Dans les deux premiers cas, on permettait à certains individus de s'établir hors de la ville ou de la terre qu'ils habitaient, ce qu'ils ne pouvaient pas faire sous la loi féodale sans autorisation du seigneur (4), et on ftivorisait un établissement civil
(i) La LXXVIll* charie de La Roë nomme àeJle seule soixanle-dix-huit personnes, hommes el femmes, qui se donnèrent, avec leurs biens, à cette abbaye, sous Tabbô Michel.
Les Archives d^ Anjou, t. l, p. 459, font mention de cette terrible famine de cinq années et la CIX« charte de La Roë dit : Michael abbas.,. concessil Emulfo (vassal d'Alemand de La Chapelle) ut sustenlaret eum in eccîesia i>er V annos penurice quœ tune erat, lui promettant après la famine ou de le recevoir chanoine, ou de lui donner un mariage convenable, ou encore, s'il le préférait, la motive telle quelle de chaque automne.
(2) « Joscelinus dcdit suum herbergamentum de Barra et suam terram de Broon lali pacto quod si abbas posset eum defendere de guerris et raptoribus, Joscelinus et heredes sui redderent annuatim abbati et ecclesise XII denarios de censu in Nativilaie. Sin aulem eum defendere non poluerit, abbas qui lune erit relinquet XII D. et reddet Joscelino vel heredi XX solidos Andeg. monetœ el lia supradiclum dimidium bordagium de Pulchro Gorilleio (Beaucoudré) absolute in eleemosyna ecciesias remanebiL Audicntibu s Guillermode nemore Pislonis » (Peulon), etc. (CLXIV* charte.)
Ajoutons que la terre de Bréon paraît fort ancienne. Vers 765, un seigneur du nom de Gilles, voulant se faire moine au monastère de Prum (ou Trêves- Cnuault, en Maine-et-Loire), donna à celte maison beaucoup de terres qu'il possédail aux diocèses de Rennes, du Mans et d'Anjou, entre autres Serant Colrédo et Bron, On traduit ces deux derniers noms par Coudray el Bréon (abbé Foucher). (Voyez Notes sur Laigné.)
La famille de Bréon porie d'argent à la fasce fleurdelysée et contre-fleurdelysée de gueules.
(3) C'est-à-dire pour bâtir des maisons, ordinairement dans les faubourgs (fors ou hors le bourg). (Voyez année 1284 et renvoi A*.)
(•i) En Normandie, un manquement à cet égard était payé d'une amende de trente sols et môme de dix livres (comptes de TËchiq. de Normandie cités par l'abbé des Roches); mais la coutume d'Atijou^ art. 9, disait : « Quand un sujet veut aller demeurer hors le fié, le levaige ne pourra excéder cinq sols tournois. »
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OU industriel qui, par le cens, le fouage, etc., donnait de nouveaux revenus 1 150 au seigneur ; dans le troisième cas, on créait des revenus ecclésiastiques. Quelquefois, pour repeupler un pays, le seigneur accordait au nouveau village des exemptions ou libertés, telles que de pouvoir vendre ou aliéner leurs terres, de n'aller à la guerre qu'avec le seigneur, de no payer que quatre deniers de rente par arpent ou hectare, et un sol et un boisseau d'avoine pour sa maison. (Charte de Provins de H75, citée par Charlon.)
Ces concessions de bourg ou de cimetière ne réussissaient pas toujours, témoin Blochct, Boutigné, le Tilleul et autres ; mais souvent aussi elles furent l'origine de nos bourgs et villages, comme Ballots, La Roe, le Bourgneuf, Livré, Saint-Poix, etc.
Nous avons dit que, dans ce temps-là, grand nombre de fermes et de maisons prirenl lenom de leurs propriétaires, maisbeaucoup aussi prirent leur nom de leur position ou d'autres circonstances, ainsi : le nom de haie dénote un des plus anciens défrichements, ou un enclos gallo-romain; car les haies furent la première clôture de la propriété et même des châteaux. (De Caumont.) On CQnnait plusieurs c/iaîs-//eM5, chefs-lietu; on croit qu'ils étaient ainsi nommés parce qu'on y tenait des assises ou conseils (Rép. arcfUologique de/'i4w/oM,1860, p. 108). Les Dorderies (1) sont toujours à la limite des paroisses. Breil vient de Brelium^ grand bois; Brelingault^ Brelium Ingaudi; Touches^ Touchettes^ de Tosc/ia^ bois de haute futaie ; Goupillière^ de Goupil ou renard ; Gaudinière^ Plessis^ de gaudium et de placens (2). Tesserie^ Toissonnière^ de Te$son^ blaireau, ou deTaxonaria^ maisons des Ifs (H); Essarts, Essartum^ lieu découvert; Gastines^ signifie plaines ou mauvaises terres ; les Barres^ limites, etc.
Quant à notre langage, voici comment nos aïeux disaient le Pater au xii"^ siècle : «Sire père qui es es ciaux,sancteiiez soit li tuensnom, aveigne li tuens règne, soit faite ta volentè si corne ele est faite el ciel, si soit elc faite en terre; notre pain de cascun ior nos donne hui, et pardone nos meffais si come nos pardonons a ços qui meffait nos ont. sire ne soffre
(1) Du mot anglais borderSj marches, limites.
(2) Cependant Ménage prétend que Plessis vient de plexilum et de plexere, parce qu'on entourait les propriétés d'épines entrelacées. L'origine de ce nom serait donc identique à celle de haies.
(3) Ces arbres, d'une grande longévité, étaient autrefois l'ornement des maison^ de campagne. Leur bois, très-dur, servait aux Gaulois à faire des arcs et des flèches; on croit même qu'ils les empoisonnaient avec le suc des feuilles qui sont en effet un poison pour les animaux, tandis que leurs baies sont inofrensives. Au moyen Âge, cet arbre s'appelait IvuSy d'où est venu le nom (Tif.
1180 4"^ ^^^ soions tenipté par mauvesse temptation. mes sire délivre nos de mal amen (1). »
Le cartulaire de La Roê est en latin : mais dans le texte se glissent beaucoup de mots français que Técrivain ne pouvait, à ce qu'il paraît, latiniser; nous citerons entre autres : Peisson pour poisson, cnpé pour coupé, archier pour archer, Laval, Angevin, riche, barbare, lige, dépend larron, etc. ; tous ces mots prouvent qu'au xii* siècle, un français tel quel était la langue vulgaire du Craonnais. (Voy. renvoi P*.)
Guérin ne laissa point de postérité, et Maurice II, son frère du second lit, lui succéda vers 1150; car Maurice figure dans la CXXXII« charte de La Roé pour une donation avec Normand, qui fut évêque d'Angers de 1149 à 1185.
(i) On peut voir par cet exemple où en serait la langue liturgique, si l'Eglise ne l'avait pas flxée au moyen d^unc langue morte pour tous les temps et pour tous les peuples.
GHAPITHE VI
Suite de la deuxième Maison de Graon s
Maurice II; Maurice III; Amaury ^^ Maurice IV (de 1151 à 1250).
Ces grands seigneurs troubadouis, tout en guerroyant sans cesse, aimaient ii chanter leurs amours.
fHist. tut. de la France.)
EPUis la fondation de La Roe, une certaine rivalité s'était 1151 élevée entre celte abbaye et le chapitre de Sainl-Nicolas, sans doute à cause des terres et des dîmes autrefois possédées par le chapitre, et qu'on lui avait ôtées pour les donner à Tabbaye. Ajoutons que Hugues, comme nous l'avons dit, avait construit un château à Pclletrée sur la paroisse de La Roë, vers H56 ou 1161. (CXCVIP charte de La Roe.)
Les chanoines de Saint-Nicolas, pour avoir les revenus ecclésiastiques produits par cet établissement, construisirent une chapelle près du château, mais sur le territoire de la paroisse de Ballots qui leur appartenait. Maurice II était alors baron de Craon ; voulant sans doute favoriser son chapitre, il engagea les habitants de Pelletrée à aller à cette chapelle. — De là vives réclamations de la part de l'abbaye; mais sur les observations d'Etienne, évoque de Rennes (1156-1166), et de Mathieu, évêque d'Angers (1155-1161), Maurice reconnut ses torts, rendit les oblations reçues par son chapitre et, de plus, donna à La Roe douze seterées de terre, le moulin de Barrillé et sans doute la chapelle même
1161 de Pelletrée (1), se réservant seulement douze deniers de reconnaissance de fief. (CCXVIP ch. de La Roc.)
Vers le même temps, Maurice se fit recevoir chevalier ; la cérémonie était coiûteuse, aussi était-elle un des trois cas exceptionnels où les vassaux devaient, comme nous Tavons dit, une taille extraordinaire. Dès qu'il fut reçu chevalier, Maurice, laissant ses quatre enfants mineurs sous la tutelle d'Isabelle de Meulan sa femme, fit le voyage de la Terre sainte (renvoi E^) cl courut, paraît-il, de grands dangers en Egypte, car il y fit vœu d'une rente de deux sols pour le luminaire de Saint- Nicolas de Craon. (Voy. renvoi J.)
Ces voyages de Terre sainte étaient alors très-fréquents, soit comme but de piété, soit pour combattre les infidèles. Nous avons déjà cité quelques-uns des principaux habitants de notre pays qui firent ce pèlerinage, entre autres Robert le Bourguignon qui y laissa la vie. Nous pouvons ajouter à cette liste : un seigneur nommé Hugues qui, en 1181, engagea à l'abbaye de La Roë une terre en Fontaine-Couverte pour cent sols ; avec cette somme, lui, sa femme (2) et sa fille firent le voyage de Jérusalem; Renault, Geoffroy et Pierre de Ballots et leur neveu qui donna pour ce voyage le sixième des dîmes de Ballots ; l'abbé Vitalis, Guillaume du Plessis de Cosmos; Zacharie de La Corberie, proche les Valeyettes, qui emprunta cinquante sols pour le même objet (3); GeofTroi-Galeri de LaBouvrie; Godet; Pierre Billum; Jehan Bobé de Cosmes; et enfin Jehan de Livré. Tous, avant de partir, firent des dons ou des restitutions aux églises (4).
(1^ La Scléréc était rétendue de terre semôe avec un setier de froment; les douze sctôrôes faisaient trente-un hectares un quart, c'est-îi-dire retendue d'une métairie ordinaire. Cette chapelle fut sans doute l'origine du pri 'uré de Poilletrée, encore existant en 1509, et dont nous avons fait mention.
Voyez à l'article de La lioè les diverses chapelles qui dépendaient de cette abbaye.
(â) Elle était fille du camérier Lambert, cité à Tan 1104. Les charges de chambrier ou de sénéchal étaient alors remplies par les petits seigneurs du Craonnais.
(3) Cinquante sols (environ ti60 fr. de notre monnaie) étaient donc alors la somme à peu près suftisanle pour un voyage de Terre sainte; en 1835, les communications sont plus faciles, moins chères, mais aussi on ne voyage plus avec le môme esprit de pénitence et de privation ; on se donne plus de confortable, elle prix du môme voyage est de douze à dix-huit cents francs.
(4) On peut voir dans Le Paige, art. Mayenney et dans Ménage (ch. vi, liv. VI), la liste des seigneurs qni suivirent Juhel et son fils GeofTroi IV de Mayenne en Palestine. Ils se croisèrent dans l'église Sainte-Marie de Mayenne, en 1158, au nombre de cent six. Tous firent serment de consacrer à Dieu pendant trois ans leurs armes, leurs biens, leur vie et celle de leurs hommes pour la défense de la foi et (lour délivrer les chrétiens du joug insupportable des infidèles. Ils jurèrent de ne pas quitter la croix sur terre, sur
En 1153, Maurice signe, comme témoin, la fondation de Thôpital 1156 d'Angers (1) par Henri II, non encore roi d'Angleterre, mais comte d*Anjou. Avec Maurice signa l'évêque Guillaume de Passavant (1H4-1187). (Ménage, p. 144.)
Henri P', roi d'Angleterre, avait trop bien senti l'importance du secours donné k Louis le Gros par le comte d'Anjou pour ne pas chercher à enlever au roi de France un tel appui ; il y parvint par le double mariage de son fils Adelin et de sa fille Mathilde avec les deux enfants de Foulques V. Adelin périt tragiquement dans un naufrage, peu de temps après son mariage (2), et sa jeune veuve se retira à Fontevrault. Mathilde, ainsi devenue seule héritière de Henri P', épousa, en H20, ou, selon Le Baud, en H26, Geoflfroi le Bel, dit Plantagenet, fils de Foulques, et lui apporta ses droits à la couronne d'Angleterre (3).
Brillante élévation de la maison d'Anjou, mais qui coûta h la France trois siècles de guerre, et nous fit perdre pendant longtemps le titre de Français !
En H56, Guillaume !•»■ de LaGuerche, avant de partir pour Jérusalem, fil confirmer par ses deux fils, Geofifroi et Hugues, les dons qu'il avait faits à Saint-Melainc (Saint-Meen), en présence de Maurice de Craon et de Miche', abbé de la Roe {Hist. manuscrite de La Guerche, coraniuniniquée par M. Parisot). Maurice II était frère de Marquise, belle-fille de Guillaume I" de La Guerche. (Voyez le tableau généalogique.)
Le fils de Mathilde et de Geoffroi-Plantagenet monta sur le trône d'Angleterre, en 1154, sous le nom de Henri II. Ce prince avait un frère nommé GeofTroi qui fut apanage de l'Anjou, mais Henri l'en déposséda.
mer, ea voya$!;e, k la viUc, jusqu'à ce quHls fussent revenus clans leur pays. Celle croix était blanche, cousue sur un morceau d i^lofTc rouge que Ton plaçait surTèpaule droilc. Guill. de Passavant, évoque du Mans, leur lit sur le front le signe de la croix en leur disant: Tous vos péchés vowt sont remis si vous faites ce que i>ous promettes. Quatre ans après, le 7 novembre 1162, trente-cinq chevaliers revenaient dans la môme église Sainte- Marie, remercier Dieu de leur conservation. C'était tout ce qui restait de nos cent six croisés. (Moine Jean de Saint-Mars-la-Futaie.)
Parmi les cent six chevaliers, on reconnaît les noms de Ghcorchin ou Chourches, seigneurs de Cosmes ; d'Antbenaisc de La Rongèrc (celte terre n'a appartenu aux Quatrebarbes qu'en 1296); de Montjean; d'Astillé; de Ghamaillard et autres des environs de Laval et de Mayenne. (Voy an. 1191.)
(1) (c Uospitale quoddam ad suslamentum et rclevationem pauperum Dei. ^
(2) La blanche n^?/" qu'il montait périt sur le rocher de Quillebœuf, vis-à-vis de Gatteville, prés de Harfleur, le 25 nov. 1120.
(3) Mathilde d'Angleterre avait épousé en premières noces l'empereur d'Allemagne Henri V, mort en 1 12*^, et n'en avait pas ou d'enfant.
1160 L'Anjou devint ainsi province anglaise, et Maurice II, baron de Craon, fut obligé de servir Henri II, et de Taider à la prise de Thouars. Ce fait, / 33 ^ attesté par laCLXXXIX^ charte de La Roë, prouve contre certains auteurs et contre Ménage (p. 6) que ce fut bien notre baron, et non un Craon d'Angleterre, qui se trouvait à cette expédition. Cette place fut emportée le 10 octobre 1158, après trois.jours de siège (1). Au retour, Maurice leva sur ses vassaux, et notamment sur ceux qui se trouvaient sur les terres deTabbaye de La Roe, les tailles usitées en pareils cas. L'abbé réclama. Un plaid» ou assemblée de barons, fut convoqué au château de Craon. L'abbé prétendit et prouva que les terres de La Roë avaient été données par Robert le Bourguignon franches de toutes tailles et redevances féodales. — Maurice s'apercevant que les juges allaient le condamner, leva la séance et demanda une autre réunion, disant qu'il était à propos d'assembler un plaid plus nombreux et plus instruit en ces matières ; mais il ne fut pas plus heureux devant la seconde assemblée à laquelle assistèrent Cheorchin de La Chapelle-Craonnaise, Zacharie, receveur (villictis), son frère Sylvestre, Albéric de l'Ile, Fromont de Novestol, Tyson, cinq seigneurs de Laval et de Château-Gontier, et plusieurs autres. Tous jugèrent que le droit, la raison et l'honneur exigeaient que Maurice acquittât le service militaire tant pour lui que pour la fondation de ses ancêtres. En conséquence notre baron ordonna à ses gens d'armes de restituer à l'abbé tout ce qu'ils lui avaient pris (ojnnes prœdas quas cœperantpro talliata); car c'était le droit du seigneur : quand le vassal refusait de payer le cens, on commençait par se saisir d'abord -de ses biens, quitte à plaider ensuite. On voit combien il faut de temps à un peuple pour renoncer à l'abus de la force et pour revenir aux véritables notions du droit. Maurice figure sur les rôles anglais de l'Echiquier comme devant trois gerfaults et un épervier de Norwége. [Dugdales,
(1) Robert du Mont, dans son appendice à la cbron. de Sigebert, année 1158, dit que le roi d'Angleterre reçut à Avranchcs, le lundi 29 septembre, fête de saint Michel, la soumission de Gonan pour la ville de Nantes, et que Henri II s*y rendit immédiatement : Quâ accepta et dispositâ ad libitum, paucis interpositis diebus cum innumerabili exercitu tertia feria obsedit castrum Toarci et sezta feria ejusdem septiinœ cepit.
Voici ce qu'on lit dans le cnrtulaire de La Roë sur le môme sujet : « Mauricius Credociensum dom., tilius Hugonis, perrcxil in cxcreitum régis Anglia; ad Toarz et quando casirum fuit captum venil Grcdoni et mandavit sucs milites et fecit eis talliatam pro dispcndio quod feccrat ia exercitu, et milites qusesierunt à Michacle abbatc talliatam de terris quas ipsc tcncbal in suis foodis, quam noicns rcdderc abbasquia erat dominii Mauritii, convcncrunlantc cum : lune milites dixcrunt qnotl abbas nold)U rcdderc tal- /^( t lialam, etc. » (4;UW«t¥tt« ch. de La Roë.)
Baronage^ vol. ^^ cilé par l'abbé de La Rue ol par M. Trcbulien. 1167 Voy. aussi renvoi E^ où Maurice constate sa nationalité angevine et parle de ses possessions en Angleterre.)
Nous trouvons, en H53, Maurice au nombre des témoins d'un acte de libéralité de Henri II en faveur de l'hôpital d'Angers; en 1170, il était aussi parmi les juges qui condamnèrent Hamelin d'Anthenaise à détruire son pressoir et à se seryir de celui de son vassal, l'abbé de Marmoutier, sous peine de dix marcs d'argent d'amende (2 k. 448). Ce plaid était présidé par le sénéchal d'Anjou. Ce qu'on appelait les devoirs étaient donc primitivement plutôt des droits utiles et de revenu, que la marque d'une vassalité blessante.
Noire pays, comme tous ceux dans la dépendance de l'Angleterre, s'imposa, de 1167 à 1171, un denier par vingt francs pour être envoyé à Jérusalem. (Chron. de Robert du Mont.)
La dernière mention que nous trouvons de la charge de viyuier ou de vicaire à Craon, est du temps de Geoffroi la Mouche, évoque d'Angers (1162-1178). Un nommé Patrice en était titulaire. (Abbé Foucher )
Sous l'abbé Michel de La Roë, c'est-à-dire de 1149 à 1158, Maurice II fit plusieurs dons à cette abbaye.
1* Du vivant de sa mère Marquise et de Guillaume de La Guerche,6vt/£>u>icu'Pj it/w beau-père de sa sœur, il donna à La Roë le fief de Chochebel avec tous les hommes qui en dépendaient, en présence de Suhard de Moral, de Zacharie, recenseur de Craon, J. Chorcin, etc. (€5Htt" charte.) /^f-
2* De concert avec plusieurs autres barons du Craonnais (1) et du consentement des chanoines de Saint-Nicolas, il donna à La Roë le Roseray avec la chapelle cl un cimetière, en maintenant le droit [jus] paroissial. (XJ<« charte;) 4a ^
3** Il fit don de la terre, dite en latin Calumnice^ près La Ballue, en Dénazé, et l'abbé Michel y fit bénir un cimetière. (tr5WXH« charte.) / 39 *
4» Auire don du pré de Fontenelle. (CfcVt charte.) (Voy. an 1133.) ^^
5** Les préposés de Maurice ayant fait payer un droit de minage sous la halle de Craon aux hommes de l'abbaye de La Roë, Tabbé Michel
(1) a Placu'il baronibus in Crecioncnsi page existcntibus : Guichardo de nova villa videlicet, Gtiisel Qliabus Oliverii et pro^rati Guichardi, et Fromundo de Noveslol et filiis suis cttiliabus Gaufrido de Gastina cl uxori suae... cl Gaufrido Balorcio necnon ctMauricio Credonensium domino et multis aliis deipalria, etc. » (Ch. >k de La Roô.) On voit ici, U ^
comme ci-dessus, le sens du mot baron au xu« siècle. Il équivalait à celui de pair ou de vassal lige ou immédiat du suzerain. Tous les tiefs considérables avaient leurs pairs, ainsi appelés parce qu'ils étaient égaux-enlre eux, et ces pairsou barons étaient tenus par leurs fiefs d'assislor leur seigneur dans ses plaids.
H73 réclama auprès de Maurice et de Çuillaume de La Guerche, oncle du ^^C^ baron, et celui-ci, dit la "CXXK.* charte de la Roê : « Cura antiquis homi- « nibus suis consilium habuii. et per jus... supradicto abbali et ecclesiae tt suum minagium reddidit. s
6" Enfin il donna à l'abbaye cinq sous de cens qui lui étaient dus sur une maison de pierre, en présence de Zacharie, recenseur, de Tyson de C 5 ^ Craon, etc. (bXS charte.)
Henri II voulut aller reprendre Toulouse, qui lui appartenait du chef de sa femme Eléonore; mais considérant la difficulté de transporter si loin les troupes levées selon Tusage par les barons, il préféra prendre sur toutes ses terres des subsides avec lesquels il leva des troupes soldées (!) ; on appela ces soldats Brabançons.
Cette même année H60, il y eut une telle famine que le tiers de la gent bretonne, ditLe Baud, périt par la faim; que les hommes mangèrent la terre, que plusieurs éviscérèrent leurs enfants pour les manger cuits... que d'autres enfin dévorèrent les cadavres des cimetières.
En 11 62, Maurice donna aux moines de Saint-Melaine, près de Rennes, la coutume et le droit de passage sur toutes les terres de leur abbaye, à condition qu'ils le mettraient au nombre de leurs profès et feraient pour lui les services religieux accordés à un profès. — En 1163, nouvelle famine. — Celte même année, Maurice signe une donation faite à l'abbaye de Montfort par Pierre de Lohéac.
Richard, fils d'Henri II, roi d'Angleterre, ayant exercé quelques hostilités sur Toulouse, Philippe-Auguste en profita pour lui déclarer la guerre en 1173. A l'occasion de cette guerre, Maurice s'empara, pour le roi d'Angleterre, de Sablé, de Chantoceau (castellum celsum)^ de deux châteaux voisins, Saint-Loup et Saint-Brice, qui furent rasés. Ces exploits lui acquirent tellement la confiance de Henri II que l'Anjou et le Maine, las du joug anglais, s'élanl révoltés l'année suivante, 1174, ce prince ne trouva personne plus capable que Maurice de commander l'armée destinée à contenir ces provinces. Il lui donna en môme temps le commandement du château d'Ancenis que ce prince venait de construire à la
(1) Nolens vexare agrarios milites nec hurgemem nec ruslicorum muUitudinem, sumptis 60 sol and. de feudo unius quisque l.oricœ (fief do chevalier, voy. année li06)... Capitales bnrones suos, cum paucis secum duxil, solidarios vero milites innumeros. (Chron.dcSigeberl ad an. 1!60.) On voii ici la première mention des troupes soldées, d'où est venu le nom de soldat. On y voit aussi la division lerritoriale par cuirasse ou chevalerie, division remplacée plus lard par une quotité de revenu de cinq cents livres. (Voy. Gouv. civil et milit.)
MAURICE II. 19i
limite de TAnjou et de la Bretagne (1). Cette même année, Maurice H77 assista, comme témoin, à Tacte de pacification signé à Falaise entre Henri II et ses enfants. (Âbbé de La Rue.)
Au nombre des capitaines de TAnjou et du Maine qui voulurent secouer le joug anglais, Robert du Mont cite Geoffroi de Pouancé, Bonabbé de Rougé, Raoul de La Haie, Normand de La Forest. Mais, dit le bon moine très-partisan de TAnglais, les Brabançons du roi surent bien se rendre maîtres de Fougères et des autres châteaux de Raoul.
Dans cette même guerre on voit, à la prise de Dol par les routiers de Henri II, figurer les noms de Jean Cheorchin (2), de Farsi, de Gastines, Raoul de Fougères et son fils Juhel, Geoffroi de La Boissière, Richard de Combray, etc. Avant de partir pour la Terre sainte, Henri II, roi d'Angleterre, et Louis VII, roi de France, voulurent terminer àPamiable leur différend (43 novembre 1177). Ils nommèrent chacun six commissaires, trois évoques et trois barons. Le roi d'Angleterre mit à la tôte de ses barons notre Maurice de Craon (Lob.,D. Morice) ; ses collègues laïques furent Guillaume Maingot et Pierre de Monlrevau ou Morrevau (Ménage, p. 144) ; les commissaires ecclésiastiques furent Guillaume de Passavant, évoque du Mans (1144-1187); Robert, évoque de Nantes (1170-1184), et Pierre, évêque de Périgueux : Tentrevue eut lieu au Gué-Saint-Remi, château bâti en 1100, par Guillaume Le Roux, roi d'Angleterre, à quelques lieues de Ballon (Sarthe).
Maurice fut encore employé par Henri II pour traiter avec son fils aine Henri. Notre baron, à peine entré dans le château, vil tuer plusieurs
(1) « Anne 1173. Intcrca dum rcx in Anglia moraretur, consiiio habite, Richardus fîlius ejus Piclaviam ingrcssus est, plures ejus patriœ principes, polius odio patris quam amorcfitii, in parlcm ejus conversi sunl. Henricus vero superveniens^rraset oppidaeorum subverlit. Sanctonas (Saintes) vi cœpit; Bichardum et illosqui cum illo seditioncm fovcbaui usquc ad m*milionein Tabellici fugavit : cum aulcm praediclus rcx, in Anglia placanda moraretur, cxercitus Andegaviae, Mauricio de Credone duce, caslcllum ceisum invasil, insuper Saboiium et munitiones adjacentes, videlicet de sanclo Lupoctde sanclo Brictio, funditùs, cvertit. » {Chron. de l'abbaye de Saint-Aubin^ citée par Ménage, liv. V, p. U4.)
« In confinio Nannetensium et Andegavensium praesidium quoddam vocalum Ancenis extruxit Heuricus II rcx AngliaB... Andcgaviam, Ccnomaniam et maxime castellum Ancenis... Mauricio de Crcum tradidit cuslodiendum. » (Raduir de Dicelo, Chron. ad an. 1174.)
(2) Cheorchin et Chourches sont deux maisons diiïérentes : la première porte d'or à la Tasce flcurdclysée et conlre-flcurdelysée de gueules ; Chourches porle d'argent à cinq Tasces de gueules. (Ménage, p. 175.) Cheorchin ouSorcin est aujourd'hui une mélairie de quarante-neuf hectares dans la commune de La Chapelle. (Voir les aveux^ renvoi Y.)
1183 gens de sa suite, sans que le duc se mît en peine de punir une telle perfidie! (D. Morice.)
En 1180, la rareté des vivres fut encore si grande que le setier de blé fut payé jusqu'à sept écus d'or.
On raconte que vers 1183 ou H84, notre baron, sous prétexte de réduire sous la domination anglaise le sireTaillepied(l), mais en effet pour s'emparer de la fille de ce seigneur, la belle Amette, dont il était fort épris, assiégeait son château situé sur les Marches d'Anjou et de Bretagne, prés les sources du Semnon, petite rivière qui se jette dans la Vilaine, par sa rive gauche, entre la Seiche et la Chère.
Par bonheur pour Amette, le seigneur de Châteaubriant brûlait pour elle des même feux; il offrit son secours à Taillepied, à condition qu'il l'accepterait pour gendre. On juge de l'embarras du malheureux père entre deux redoutables seigneurs qui, paraît-il, n'étaient pas plus l'un que l'aulre du goût de sa fille. Par bonheur une abbaye voisine offrit à Amette un asile assuré, et pendant que les deux rivaux, la lance au poing, se disputaient un prix qui ne devait pas être celui de la violence, Taillepied courut y cacher sa fille.
A peine y était-elle réfugiée que, ne se croyant point encore en sûreté si près de ses farouches prétendants, Amette s'enfuit secrètement. A celte nouvelle, le malheureux père veut courir après sa fille; pendant ce temps le sire de Craon n'en continue pas moins ses attaques contre le château. Taillepied revient pour le défendre et y pénètre. — Notre baron redouble ses efforts ; — la place se rend. — Maurice hors de lui s'y précipite, il heurte le cadavre du malheureux Taillepied mort sur la brèche en défendant l'honneur de son nom. Quant à Amette, non-seulement elle avait échappé à ses fureurs, mais encore elle avait pu atteindre une communauté qui l'élut abbesse. Devant cet asile sacré, alors refuge assuré des faibles, notre baron dut enfin arrêter ses déloyales poursuites. Nous laissons à la Mosaïqtie de FOuest toute la responsabilité de cette historiette qui, du reste, pourrait, avec plus de vraisemblance, concerner un Craon d'Angleterre.
Quelques années après (1191), plusieurs Craonnais suivirent Philippe- Auguste et Richard Cœur-de-Lion, en Terre sainte à la troisième croisade. De ce nombre furent Maurice, Guillaume de Quatrebarbes (2),
ii) Taillepied n'est plus f|u'une ferme qui se trouve sur la rive droite du long étang de MarUgnô-Ferchaud, dans lequel le Semnon prend sa source.
(â) Selon la généalogie des Quatrebarbes, un Foulcjues-Quatrebarbes figura aussi à cette troisième croisade el à la cinf|uicme, en 1219. Ce fut lui qui rapporta de la Terre
Geoffroi de la Planche, J. d*Andigné, Juhel de Champagne, Guillaume H9l de Chauvigny d'Athée et du Plessis de Cosmes (1). Tous, avant de partir, voulurent mettre leurs affaires 4ît leur conscience en règle et se recommander aux prières de nos abbayes. Maurice fit sa paix à Angers avec labbaye de La Roê (renvoi E*), en lui abandonnant tout ce qu'elle pouvait lui devoir au sujet des acquisitions faites par elle jusqu'en H91. Du Plessis assembla au monastère de Cosmes tous ses vassaux; et l'abbé dé La Roe, Gauthier, profilant des bonnes dispositions où il voyait ce seigneur, lui rappela les rapines, les procès et les vexations dont il s'était rendu coupable envers l'abbaye. Guillaume du Plessis, confondu et repentant, avoua tous ses torts en présence de sa femme, de son fils et de son frère Geoffroi. « Il reconnut (nous laissons parler la charte) n'avoir droit sur nos terres à aucune redevance en fourrage, avoine, attelages, ni à quelque autre que ce soit, sauf le service de trois chevaux dus k lui-même et d'un quatrième dû à Bernard Boisard, sauf aussi les trois cas dus- légitimement pour l'armement de son fils aîné, fait chevalier (miles) (2), pour le mariage de sa fille aînée, et pour la rançon du seigneur, la première fois qu'il était fait prisonnier de guerre (3). » Du Plessis
sainte un morceau considérable ;de la vraie croix que Ton conserve encore dans Tôglise de Mée. (D. Chamard.) Voy. Mée.
(1) « Notum sit omnibus... quod ego Gaufridus de Mcduana constitui me debitorom de CXXX marcis argenti (6,500 francs valeur intrinsèque à 50 fr. /ejmarc). Karissimis meis Bernardo de Ferilate (de La Ferlé), Francisco de Vimurcio (de Vimarcé), Willclmo dicte de Quatuorbarbis, cl Gaufrido de Plancà per Ansoldum Bochonum el ejus.socios Jannaccnces cives (citoyens de Gènes) muluatis, etc. ActumJn obsidione Accon(Saint- Jean-dAcre) an. MCXC in craslino fcstis sancti Remigii. »(^/<'«' Avt/ * ^'^ S^ /j
Autre obligation. « Ego Juhellus dom. de Meduana notum facio quodegoerga Jacubum l'Hota et ejus socios Pisanos cives constitui me plegium in octoginla marchas argenti pro karissimis dominis Johan de Andineyo-Willelmo de Chauvigneio et Juhello de Campaneyo. Actum apud Accon, an. dom. HCXCI mense seplembris. b ^ //«,*>. J C OJ
Ces deux obligations de Geoffroi IV et de .son fils Juhei ni,de Mayenne, par lesquelles ils empruntèrent aux Génois et aux Pisaus d'assez fortes sommes, au siège de Saini- Jean-d'Acre, sont tirées des Archives d'Anjou, Geoffroi V mourut vers 1199 et Juhel, enl2tl.
(3) Le mol miles signifiait donc proprement : homme d'armes à cheval; ceci est encore prouvé par ce passage du Gesla consulum où Tauteup fait dire à Geoffroi Grisegonelle : « Quid refcrt dominus à serve, nobilis à plebeio, dives à paupere, miles a pedite nisi noslrum qui praesidemus, eis prosil consilium et palrocinelur auxilioni? » Mais on voit aussi par ce passage quelle différence existait entre le fantassin el le cavalier!
(3) La coutume restreignail le droit de rachat de prison au cas où le seigneur avait été fait prisonnier dans la guerre du roi. Ainsi dans les guerres de seigneur à seigneur ou contre le roi, il n'y avait pas lieu de réclamer le bénéfice de la coulumc.
lî^4r DEUXIÈME MAISON DE CHAON.
1193 déclara vouloir réparer toutes les injustices qu'il avait commises et en donna à Tabbé la promesse avec son gant pour gage. Les témoins furent Gervais Cheorchin, Rolland de Méral, son frère Olivier, Mathieu Salé, Renaud de Quelaines, Renaud Bernuce, Goofïroi du Plessis, Isambart de La Chapelle, Nicolas de Cosraes, Bernard Boisard, etc. (1).
Plus heureux que Richard Cœur-de-Lion, alors son souverain (2), Maurice revint bientôt à Graon, s'empressa d'acquitter le vœu qu'il avait fait en faveur de Saint-Nicolas, lui fit même que;lques autres dons et fonda, en 1193, de concert avec sa femme Isabelle, le prieuré de la Haie aux Bonshommes, près la forêt de Graon. Ges religieux étaient de l'ordre de Saint-Étienne de Muret et de Grammont et ne faisaient qu'une seule et
' Quelquefois on remplaçait le cas de chevalerie du fils atné, par celui d'une acquisition importante (CXXXI« ch. de La Roë). Du reste, ce subside extraordinaire consistait dans le doublement des devoirs sans jamais pouvoir excéder vingt-cinq sols. {Coût. (VAnj,, art. 128.)
(1) « Duré agcns, contra ipsumCuillermum, mullas deillo dclulitpquœrimonias enarrans plurima gravamina et imporlunilaLcs mullas quas ipsc Guillermus inlulerat. Ad hoc rcs producla est quod D. Guillermus proprio ore confessus est se injuste fecisse. Audicnte Gaufrido fratre suo et filio suo... recoguovit apcrte et testificatus est se noo habere in terra noslrâ fœnum nequc avenam ncc quadrigalum nec aliquam penitus cxactionem pnelcr servilia Irium equorum quos nos reddimus ad manum ipsi Guillermi, et quartum equum qucm reddimus ad manum Bernardi Boisart, et propier légitimas taillas : videlicetde miliciâ primogeniti filii...de primogenilà (iliâ marilandà... dcunilt caplione sui corporis de guerrâ; et de omnibus gravaminibus et importuaitatibus quas fecerat mauifeste salisfaciens, vadium suum dédit et posuil cum suâ cirotecâ in manu ipsius abbatis. Hoc viderunt et audicrunt, Gcrvasius Chaorcin, Rollandus de Méral, Oliverius fraler ejus, Mathcus Sale, Reg. de Goloniis, Reg. Bernuce, Gauf. de Plesseio, Isambardus de GapcUa, Nicolaus de Gosmis, Bernardus Boisard, Johau, Terrici : de canonicis ipse abbas Gaulerius (vivant vers 1190), Lambcrlus de Cherenceis.Hemelinus de Marigné, Rog. de Blochct, Johan de Livreio, etc. »> (GGXLVll* ch. de La Roë.)
Ce Roger de Blochet fait supposer qu'au xn« siècle existait à cet endroit, probablement sur le pré de la Pierre, une demeure seigneuriale. (Voy. le relevé général des aveux, renvoi Y.)— Rolland, de la première maison de Graon, et son fils Bouchard donnèrent à La Roê le droit de sépulture à Blochet, le cens (villicatio), la dtme sur les moulins et terres dudit lieu pour faire recevoir Marie, femme de Bouchard, au bénéfice des prières de l'abbaye. (CLXXXIX« ch., vers 1155.) La CCXXII» et la CGXXVl» charte font encore mention vers le môme temps de Herbert et de Fromoni de Blochet.
(2) Voir renvoi J. On sait qu'en revenant de Terre sainte, Richard Gœur-de-Lion fut traîtreusement pris et renfermé en Allemagne, par Léopold, duc d'Autriche, avec lequel il avait eu querelle en Palestine. Les églises de notre pays, toutes celles des provinces sous son obéissance, furent obligées de se dépouiller de leurs richesses pour payer sa rançon qui s'éleva à cent trente mille marcs d'argenL(C/ir(?rt. de Robert du Mont et Barth. Roger.) A deux cent quarante-quatre grammes le marc, c'était le poids de trente-un mille sept cent vingt kilogrammes d'argent ou environ sept millions de francs, valeur intrinsèque.
même maison avec ceux près d'Angers. Les témoins de cette fondation 1196 furent Raoul, évêque d'Angere. Geoffroi de Pouancé, Thomas, abbé de La Roé, qui donna remplacement, Bonabes de Rougé, Payen de Saint- Amadour, Fromont de Laigné, Bigot de Ballots, J. Cheorchin, etc — (Hiret.) (Voy. renvoi D.)
Cette même année, Maurice fut témoin dans la charte du Pont-de-Cé (Pons Set), par laquelle Henri II d^Anglelerre et comte d'Anjou fixait les droits à payer sur ce passage. [Arch. de l'Anjou^ t. II.)
Vers 1196, Maurice fit bâtir h Chanlocé, et du consentement de Tabbé de Saint-Florent, une chapelle dont le desservant fut astreint à donner chaque année cinq sous au prieur et vingt sous au curé du lieu. Les offrandes de Noël, de Pâques, de la Purification, de Saint-Pierre furent réservées par moitié au curé et au prieur, h la réserve de celles faites par le seigneur de Chantocé, lesquelles devaient appartenir au chapelain.
Cette fondation, qui semble le dçrnier acte de Maurice, eut pour témoin Raoul de Beaumont, évoque d'Angers de 1178 à 1197, ce qui confirme la date de 1196 donnée au décès de Maurice par le titre de fondation de la Haie aux Bonshommes de Craon. (Renvoi D.j
La Chj'onique d'Anjou dit que Maurice fut dévoué à TAngleterre. C'est faire son éloge, car tant qu'il fut vassal de cette puissance, il lui devait service et fidélité. Ménage, page 136, cite une charte de Constance, fille de Conan IV, qui qualifie Maurice du titre de sénéchal de Bretagne.
Maurice avait épousé Isabelle de Meulan, veuve de GeoSroi IV de Mayenne, et à cause de cela nommée quelquefois Isabelle de Mayenne. Comme elle était sœur de Robert de Beaumont, comte de Meulan, on l'appelait aussi Isabelle de Beaumont.
Elle avait eu de son premier mari, Geoffroi de Mayenne, un fils, Juhel III, qui assista, en 1190 et 1191, au siège de Saint-Jean-d'Acre (Ij, comme nous Tavons dit plus haut.
De son second mari elle eut trois fils et deux filles :
1® Maurice III, qui succéda à la baronnie (selon Ménage] ;
2® Pierre, qui devait entrer dans les ordres et connu, comme son père, par quelques poésies (voy. la fin de cet article). Il mourut avant 1206 et, par conséquent, ne put hériter de son frère aîné encore baron de Craon cette même année.
3** Amaury, qui succédera à son frère atné;
(i) Ce Juhel, mort aux croisades, vers I2t1, fut enterré à l'abbaye de Fontaine-Daniel qu'il avait fondée en liOi. (Abbé Foucher.)
1196 4° Havis ou Aloise ou Avoise, mariée h Guy VI de Laval (1). Leur fille Emma épousa en premières noces Robert comte d'Alcnçon; en secondes noces, le connétable Mathieu de Montmorency deuxième du nom, dont elle eut des enfants qui forraèrçnt la deuxième maison de Laval dite: Laval-Montmorency, de laquelle sont sortis les Laval-Lezé et Laval- Boisdauplîin. (Ménage, p. 147). Enfin Emma épousa en troisièmes noc»s Jean de Tocy. (Ménage, p. 6) (2).
5<* Constance, qui, en 1206, donna à Tabbaye de La Roë dix sous de rente sur le péage de Chantocé (3) pour l'âme d'Isabelle, sa mère, et celle de Maurice III, son frère. (Ménage, p. 148.) (Renvoi E^.) Selon Claude Chanteloup, religieux de Saint-Germain -des-Prés, Constance fonda dans réglise de La Roè une chapelle ou prestimonie desservie à Tautel Saint- Jacques de cette abbaye près la sépulture de son jeune frère Maurice. Ce qu'elle fit avec le consentement de sa mère Isabelle, de Juhel de Mayenne son frère utérin, et d'Amaury P"", de Graon, son frère germain. C'est donc à iorl que V dbbèDuchesne {Craon et ses barons) b, fait cette Constance fille de Pierre ci-dessus, elle en était la sœur.
6° Agnès, qui eut en partage des terres en Angleterre. (Voy le Testament de Maurice II, renvoi E^.)
Quant à Isabelle de Meulan, leur mère, on la voit à Chinon, en 1202, prêter serment avec son fils du premier lit, Juhel de Mayenne, à Jeansans-Terre, et lui donner pour otages Guillaume des Roches, sénéchal d'Anjou, et Maurice III, son fils du deuxième lit. Nous venons de voir qu'elle mourut vers 1206.
Nous avons pensé faire plaisir à nos lecteurs en donnant ici deux chansons de Maurice II et de son fils Pierre, comme monuments curieux, de notre langue, et comme œuvre de nos barons mômes.
Ces poi'^sies, qui se trouvent à la Bibliothèque nationale, mêlées à celles de plusieurs autres seigneurs, offrent parfois, selon V Histoire littéraire de la France, t. X, p. 344, a de la délicatesse et de l'harmonie ; ce qui les
(1) Selon Bourjoly (liv. I«% eh. xx), Aloise ou Avoise de Craon épousa en cleuxicmcs noces Ivcs Lefranc, gentilhomme domestique de son premier mari, et neveu de Hameliu d'Anthcnaisc. De ce mariage vint Hamclin-LeCranc et une descendance (]ui possil'da la seigneurie de Montjean jusqu'au xv" siècle.
(i) C'est Guy VI qui, en 1204, abolit sur ses terres le droit de main morte : « par ce droit, aucun clerc ne pouvait tester, et tous ses meubles devaient revenir au seigneur. » (Bourjoly, liv. I«^)
{3j Un acte donné au Rég. 71 de La Roë, fait mention du don de 100 sous U prendre sur le mariage que lui avait donné son père dans le revenu du môme passage. Cet acte est daté de fit 7.
« rapproche des œuvres de ces grands seigneurs troubadours qui, tout H96 « en guerroyant sans cesse, aimaient à chanter leurs amours (1). »
Dans notre première édition nous n'avions pu citer que des fragments de deux chansons de Maurice et de Pierre de Craon. Depuis nous avons découvjert un ouvrage de M. Trébutien, ancien employé à la bibliothèque royale, ouvrage tiré à cent vingt exemplaires et où ces chansons se trouvent complètes : nous nous empressons de les reproduire:
MESIRE MÛRISSES DE CREON
Al entrant del doux termine (â),
Del tans nouvel.
Que naisl la flours en Tespine
Et cist oisei Chantent parmi la gaudine (3)
Seri (4) et bel, Dont me rassaut (5) amours tine (6)
D'un très -douz mal, Quar je ne pens à rienz al (7) Fors la u (8) mes cuers s'acline (9).
De li (10) sunt tout mi consire (li)
Ne de rien al A la bêle en oui (13) se mire
Mon cucrloial.
Uelas, je ne li os (13) dire
Pour ncsun (14) mal, Quar tant redout Tescondire (15),
Que touz mi tal (16) :
' Bencoiz (17) soit le journal (18) Qu'ele me voudra ocire.
Onques d'autre n*oi (19) envie
Ne ja (20) n aurai.
Et se (âl) li mien cuers faunie (ââ)
De duel morrai, Quar trop main (23) greveuse vie (24)
(1) L*abbé de La Rue attribue ces poésies aux Craon d'Angleterre; ce n'est pas l'opinion de Fauchet qui, au coutraire, les attribue à nos barons français dans un ouvrage intitulé : « Hecueil de V origine de la langue et poésie françaises, Rymes et Romans ; plus les noms et sommaires des œuvres de cent vingt-sept poètes françatSy vivant avant 1300. » Paris, 1581, in-4o.
(2) Termine, saison. — (3) Gaudine, bois. — (4) Seri, gaiement. — (5) Bassaut, attaque de nouveau. — (6) Fine, sincère. — (7) Al, autre chose. — (8) U, où, au. — (9) S'acline, a de l'inclination.— (10) Li, elle. — (U) Consire, désirs. — (12) Cui, qui.— (13) 05, ose. —(14) Nesun, aucun. — (15) fi^condire, contredire. - (16) Tal, blesse. — (17) Beneoi^i, béni. — (18) Journal, jour. - (19) Hi'oi, n'ai. — (20) Ja, jamais. — (21) Se, si. — (22) Faunie, est trompé. — (23) Main, je mène. — (24) Greveuse, malheureuse.
1196 Des maus qu'en ai.
Heias ele nés set (1) mie,
Ne je ne sai Se je jamais li dirai :
Bêle ne m'ociez (2) mie.
A tous les jours de ma vie
La servirai, Et serai en sa baillie (3)
Tant com vivrai, Ne ja de sa seignorie
Ne partirai ; Et se bricment (4) ne m'aie (5j Trop grand mal trai (6), Maiz gueriz sui se j'en ai Un bel semblant en ma vie.
Cbançon va t'en sans demeure
U douz paiz U mes ft (7). cuers clîne et aeure (8)
Soirs et matins, Trop par mirx)urt li maus seure (9)
Dont je languis.
He Dcx (lOj verrai je jàl'eure
C'un très douz ris Puisse avoir de son cler vis (U), Qui si (12) m'ocit et akcure (13) ?
MESIRE PIERRES DE CREON
Fine amours claimme (14) en moi par hiretage
Droit, s'est raisons, quar bien et ioiaument
L'ont servie de Greon lor aage (15),
Li bon seigneur, qui tindrcnt ligement (16)
Pris et valeur et tout enseignement
S'en chantèrent, et se tout ensement (17)
Veuill que de chant et d'amour lor (18 relraie (19),
Et dcl seurpluz me met en sa mauaie (20)
De cuer, de cors et d'ounour et de vie
Com a ma douce droite seigneurie.
(1) Set, sait. — (2) irociez, me tuez. — (3) Baillie, puissance. — (4) Driemeni^ bientôt. — Ci) Ne m'aie, n'avez pitié. —(6) 7'rai, je souffre. — (7; Fi, plein de confiance.—(8) il «*re, adore. — (9) Se«rtf, certain. — (10) Dex, Dieu.— (11) Vis, visage. — (12) Si, ainsi, maintenant. — (13) Akeure, perce le cœur. — [(U) Claimme, réclame. — (15) Lor aflge, durant leur vie.— (i6) Ligement, loyalement. — (17) Ensement, semblablement. — (IH) Lor, leur. — (19) Retraie, suivre leur trace. — (20) Manaie, puissance.
La manaie de mon droit sçignouriage jigg
Aim et pris tant que de H seulement
Aient et croi avoec mon fin corage (1)
Touz biens par joie, ne n'est droiz qu'autrement
Soit nus fins biens eus entièrement
Sans grant joie : pour coi tout quitement (2)
Me rent a vous douce dame veraie (3) ;
Et s1l est nus qui grant bien sanz joie aie,
Folz est se il en amour ne se fie
Par coi touz biens et joie mouleplie (4).
Amour ne doit avoir faus cuers volages
Qui partout proie (5) et partout fausse et ment ;
Se tout conquiert par son faussant language,
La mençonge li deffait et desment:
Quar teus com est li déduis (6) c'on en prent
Convient estre la joie c*on atent,
Ne il n'est drois qu'a teus genz estre doie
D'amours leue issi (7) très haut joie
Qui a touz vaut et k valoir aïe
Et seur touz est hounourée et servie.
Moût (8) connoist bien dame entendanzet sage S*on la proie du cuer u faintement, Au fait, au dit, au sanblant, au visage. Qu'aussi com set le droit sens droitement Tout pour les faus convient-il qu'ensement Sache des mauz si dirai bien comment Pluz sagement escbiver (9) les en doie (lO), Quar sens de ghille (11) à gbtller ghille avoie Pluz qu'autre rîenz (12) et tout par sa maistrie (13) Est trahisons trahis quidant (14) trahie.
Et pour tous gens prist ele mon bomsige.
Pour soi fier en moi seurement
Amours en tient mon fiu cuer en hostage,
En sa prison l'a bien et fermement
Mis en la guarde en qui pluz fiement
Se fie amours de guarder cens que prent :
C'est loiautez qui garde et qui maislroie (15)
Tous cens seur (16) qui amours seignourir doie,
Si n'est raisons c'on li puist blâmer mie
Quandt teus guarde a tel hoste en sa baillie.
(i) Corage, sentiments du cœur. — (i) Quitement, franchement. — (3) JFcroie, Qyaie. — (4) Mouteplie, multiplie. — (5) Proie, butine. — (6) Déduis, plaisirs. — (7) Issi, ainsi. — (8) Moût, beaucoup. — (9) Eschiver, esquiver. — (10) Doie, doive. — (11) GhUle^ tromperie.— (12) Riem, chose. —(13) Maistrie, art, habileté. —(14) Quidant, s imaginant. — (15) Maistroie, commande, gouverne. — (16) Seur, sur.
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MAURICE III, seigneur de Graon et de Ghantocé.
1196 Ce seigneur, comme nous Tavons dii, avait fait un premier voyage en Palestine, en 1191, du vivant de son père. (Voir renvoi J, ch. de fond, de Saint-Nicolas.)
Richard, roi d'Angleterre et comte d'Anjou, voulant s'emparer des États de son neveu Arthur de Bretagne, âgé d(3 douze ans, envoya contre lui Robert Tournechamp, son sénéchal d'Anjou, et Marcadé, son capitaine de Coltereaux, gens sans aveu et grands pillards. Ils ravagèrent cruellement la Bretagne et furent battus à Carhaix en H96. Il est plus qu^e probable que notre baron et ses Craonnais firent partie malgré eux de cette honteuse expédition.
Richard, tué en 'M 99, devant le château de Chalus, eut pour successeur son frère, Jean-sans -Terre. Toujours impatients du joug anglais, nos pays s'étaient révoltés en 1200 ; mais le nouveau souverain vint les remettre sous son obéissance. Deux ans après ils se révoltent encore, soutenus par le jeune et brillant Arthur de Bretagne. L'amour qu'on portait à ce prince, la haine qu'inspirait le roi Jean, semblaient assurer le succès, lorsque le seigneur de Sablé, Guillaume des Roches, chevalier plus brave que clairvoyant, se laissa capter par l'astucieux Jean-sans-Terre qui, dit-on, lui donna la terre d'Agon, près Coutances, confisquée sur Juhel de Mayenne, et nonseulement lui ouvrit les portes du Mans, mais encore parvint à lui livrer Arthur lui-môme, alors âgé de quinze ans. Jean, il est vrai, avait promis qu'il ne lui serait fait aucun mal, mais il ne fut pas plutôt en son pouvoir qu'il regorgea de ses propres mains, car il n'avait trouvé personne qui voulût se charger de ce forfait. [Chron, de Robert du Mont.)
A la suite de ce crime Jean crut devoir exiger le serment de fidélité des seigneurs de Mayenne et de Graon, et obliger leur mère Isabelle à lui f* ^9Ç donner en otages notre Maurice et Guillaume des Roches lui-même.
On sait que Jean, cité devant la cour des Pairs de France, refusa de comparaître et que le Maine et l'Anjou furent confisqués. Philippe- Auguste en prit possession et y envoya, en 1204, Gadoc, chef de ses Brabançons. Le Roi y vint lui-môme en 1206, et reçut à Ghantocé l'hommage lige de Maurice III, tant pour cette place que pour celle de la Garnache, en Anjou, qui avait appartenu à Pierre de Graon, fils de Maurice II, et aussi pour le château de Plainhol au Maine (1). (Voy. renvoi E^)
(1) « Dileclo fldeli noslro Mauricio de Credone concedimus Plainhol tencndum ab ipso et hcredibus ejus in perpetuum et heredibus nostris in feoduin et hominagium ligiiim. Aclum apud Caniociacuna anno D. 1206. » (Ménage, p. ;$48.)
MAURICE ni. 201
Cependant Guillaume des Roches, outré de tant de perfidie, abandonna *206 Jean-sans-Terre,initson épée au service du roi de France et Taida puissamment à reconquérir F Anjou. En récompense le roi lui donna la charge de sénéchal de cette province, charge que nous verrons bientôt. passer à nos barons de Craon,compagnons des exploits de desRoches contre l'Anglais.
Les mémoires de l'hôpital Saint-Jean d'Angers, cités par M. Tabbé Logeais, disent que vers 4216 un Maurice de Craon, parlant pour la Terre sainte avec son fils, nommé Hugon, donna à cet hôpital une rente de trente livres sur le péage de Chantocé et le droit qui lui était dû sur le sel consommé parcel établissement jusqu'à concurcnce de dix muids.
Ce Maurice n(^ peut être que Maurice III qui, en effet, possédait Chantocé et qui probablement avait cédé Craon à son frère Amaury I" peu avant 1206, pour aller s'établir à Ploermel, l'un des plus importants bailliages de Bretagne, puisqu'en 1294 il était tenu de fournir vingt-sept chevaliers à l'armée du duc (1).
Nous ignorons par quelle voie cette terre était venue à nos barons, mais ce qui est certain, c'est qu'elle fut, comme nous le verrons, la cause de plusieurs guerres. Ménage croit que Maurice III vivait encore en 1224, Il aurait même été encore vivant en 1226, si Pon en croyait un acte d^té de la même année, par lequel un Guy deDaon fil don à La Roc de quatre setiers de seigle, le jour môme de la mort de Maurice. Mais s'il avait vécu en 1224 et 1226, comment n'eût-il pas paru dans la guerre que soutint son frère, Amaury, contre le duc de Bretagne, en 1222, pour reconquérir Ploermel?
La date de 1224 ou 1226 ne peut donc se rapporter qu'au décès d'un Craon d'Angleterre, peut-être le baron de Bui'ton-Craon (2).
C'est tout ce que nous avons pu apprendre de Maurice III, qui probablement mourut en Palestine avec son fils Hugon, car depuis son départ,
(t) Dans ce nombre Geoffroy de Beubry devait fournir un demi-chevalier. (Les Hosts du dtic de BreL, donnés par Le baud.)
(2) L'abbé de La Rue, dans ses Essais sur les Bardes et les Trouvères^ i^difie d'un Maurice, petit-fils de Guy de Craon, qui suivit Guillaume à la conquête d'Angleterre et qui fut baron de Burton (voy. année 10 iO). 11 attribue à ce Maurice tous les faits accomplis par Maurice H, mort en 1196, notammant son concours au siège de Thouars que le carlulaire de La Roë ne permet pas d'attribuer à un autre qu'à notre Maurice 11 (voyez année 1256).
Ce qui a pu Induire en erreur l'abbé de La Rue, c'est que Maurice 11 possédait aussi des terres en Angleterre (renvoi E*); voici les noms de ces terres :Ham, VValelon,Ewel et Combes. Elles sont situées dans le Surray. Maurice, dit l'abbé de La Rue, les transmit en mourant à son fils Pierre en t*lO ; ce qui confirme du moins la date que nous avons donnée à la mort de Maurice III et Texistence de son fils Pierre.
20â DEUXIÈME MAISON UE CRAON.
1212 en 1216, on ne trouve aucune tracé ni de Tun, ni de l'autre. Nous parlerons à Tarticle suivant de son second fils, Pierre.
AMAURT r% seigneur de Graon, de Ghantocé et de Sablé,
Sénéchal d'AnjOD.
Nous trouvons ce baron à Thouars, en 1206, venant y jurer, au nom du roi de France, une trêve avec Jean-sans-Terre, Tannée même où Maurice III son frère recevait le don de Plainhol. Amaury, dans cet acte, prend le titre de seigneur do Craon, ce qui prouve que déjà son frère lui avait cédé la baronnie. Peu après il lui céda aussi Plainhol etChantocé, car, en 1211, Amaury, au Mans, prêta serment pour ces deux places à Philippe-Auguste.
En 1209, il avait été témoin d'une transaction où figuraient d'une part Juhel de Mayenne, son frère utérin, et GeofFroi de Fougères; d'autre part Guillaume des Roches. — Peut-être cette transaction était-elle un préliminaire d'un acte plus important.
Guillaume des Roches, comblé d'honneurs et des bienfaits de son souverain, avait le rogret de ne pouvoir laisser toutes ses richesses à un héritier de son nom. Mais il avait deux filles, et il pouvait du moins se choisir un gendre peut-être aussi digne de lui succéder qu'un héritier donné par le hasard de la naissance. Parmi la foule des prétendants à cette brillante alliance, Guillaume ne balança pas longtemps. Amaury, dont l'épée lui avait été déjà d'un si grand secours contre l'Anglais et qui, comme sa propre femme, descendait de Çobert le Bourguignon, avait d'inconteslables droits à la préférence et fut choisi.
Notre baron, en épousant, en 1212, Jeanne des Roches, l'aînée des filles de Guillaume (1), devint un des plus puissants seigneurs de l'Anjou.
Par son père, Amaury possédait Graon, Chantocé, Plainhol et Ingrandes ; par sa femme, il ajouta à ses possessions Sablé, Segré, Châteauneuf, Candé, Moliherne, Brion, Le Lude et Saumur. Selon Ménage il possédait encore La Suze, Durtal, Louplande dans la Sarthe, Mayet, Château-du- Loir et Brissac.
Enfin, plus tard, son beau-père lui laissa la charge de sénéchal héréditaire d'Anjou (2). (Voyez les renvois G^ G^.)
(1) Le Paigc nomme par erreur la fille aînée de Gujllaume des Roches : Anne,
(2) A sa mort, Guillaume des Roches ne réserva à sa veuve sur sa charge de sénéchal que la moitié des gobelets d'argent que chaque bailli lui devait chaque année.
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Guyonnet ou Guy de Laval, mort à treize ans (en 1211), avait été mis sous 1214 la garder-tutelle de sa mère, Àloise de Graon, de Jubel de Mayenne et d'Amaury I*' de Graon, ses oncles maternels : mais Philippe-Auguste donna cette tutelle à Raoul de Beaumont[1). Amaury figure aussi dans le testament de Guyonnet en faveur des lépreux de Laval et de quelques abbayes. (Bourgoly, liv. I", eh. xxi.)
En 1213, Amaury traita avec le prieur de Chantocé au sujet du revenu du four banal et en partagea le revenu avec lui parla moitié.
Cependant Jean - sans-Terre voulut en appeler aux armes de la sentence des pairs du royaume et ressaisir ses anciennes possessions. Il se jeta sur le Poitou et de là sur Nantes; en ayant été repoussé, il pénètre efï Anjou, jusqu'à Graon, ravage nos environs, revient sur ses pas, et met le siège devant la Roche-aux-Moines, appelé depuis La Roche- Serrant. Ge château avait été bâti depuis peu par Guillaume des Roches^ pour tenir en échec celui de Rochefort, placé presque en face, sur la Loire, et d'où Payen, sénéchal d'Anjou pour Jean-sans-Terre, faisait éprouver aux passants toutes sortes de vexations et de pillages.
Le fils de Philippe-Auguste, depuis Louis VIII (2), arrive au secours de la place. Il est accompagné de Guillaume des Roches et de son gendre Amaury, chacun à la tête de 2,000 hommes. Le Breton, dans son poème, peint Amaury comme un chevalier dont le courage égalait la force et la beauté.
A la nouvelle de ce secours, Jean-sans-Terre leva le siège avec tant de précipitation, qu'il perdit au passage de la Loire beaucoup d'hommes et toutes ses machines de guerre, le 1" juin 1214 (3). (D. Morice.)
Le mois suivant, Amaury, Guillaume des floches, Guy de Laval, Guy Xurpin, les sires de Châleau-Gontier, de Vendôme, deRohan et d'Anth.enaise assistaient, comme chevaliers-bannerets (4)^ à la célèbre victoire de Bouvines (27 juillet 1214), remportée sur l'empereur Othon, le comte de Flandre et Jean-sans-Terre. L'Anjou, qui un instant (de 1213 à 1214) était retombé sous le joug anglais, fut enfin délivré et réuni à la France pour n'en plus être séparé.
(t) La chronique lui donne le litre de Bajulus ferrœ Lavallensis, c'est-à-dire chargé du bail de la terre de Laval.
(I) Cest Louis VllI qui signala son avènement à la couronne, en i2â^, par raffVanchissement des serfs. Dès 1 167, le pape Alexandre III avait voulu que tous les chrétiens et serfs de France fussent libres. (Ueuzé, Bist. de Vag» de VOuest.)
(3) Bodin prétend que ce succès fut obtenu le jour même de la bataille de Bouvines qui n'eut lieu que près de deux mois après.
(i) Mazas, Vie des grands cap,^ 1. 1^\
1214 Si Ton en croit Rigordus et Guillaume Le Breton, cités par Ménage, p. 196, et par Le Baud, la majeure partie des seigneurs d'Anjou, du Maine et de Normandie étaient secrètement du parti de l'Anglais avant la bataille de Bouvines, et ils en attendaient le résultat pour se déclarer. Il excepte cependant Guillaume des Roches, Juhel de Mayenne et un petit nombre d'autres.
Parmi les prisonniers faits à cette bataille se trouvèrent des Français et même des Craonnais qui, selon M. Alexandre Dumas, visaient à l'affranchissement (1). Nous pensons, nous, que ces hommes étaient tout simplement des aventuriers ou routiers, alors si communs en France, faisant de leur épée métier et marchandise, et qui n'avaient d'autre but que de vendre leurs services à qui les payait le plus cher.
La même année, Amaury jura pour Philippe-Auguste la trêve conclue avec Jean-sans-Terre (2) et acquiesça avec sa sœur et les seigneurs de Mayenne et de Beaumont, au mariage proposé par Philippe-Auguste pour Emma, fille et seule héritière de Guy VI de Laval, avec Robert, comte d'Alençon.
En 1216, il fonda à La Roë des prières pour le repos de Tâme de Maurice III, son frère aîné, et une chapelle spéciale à la Tour-Landry du Bourg-l'Evêque de Simple, pour son autre frère Pierre de la Garnache. (Charte de La Roè, citée par M. l'abbé Logeais.)
Amaury se croisa vers 1220 avec Baudoin de Flandre, marquis de Montferrat, et ses exploits en Palestine le firent appeler par Innocent III, dans une bulle de 1222, « le fort des forts; le chief des chevaliers, l'ayde et le secours du Saint-Siège apostolique. i> Malheureusement la chronique manuscrite de Tours met quelques restrictions à ces éloges. « Beau de corps et de visage, dit-elle, cet éminent guerrier eût surpassé tous les chevaliers de son temps si, dans sa charge de sénéchal d'Anjou, il n'avait, opprimé les églises et le peuple (3j. »
(i) Études historiques.
(â) Preuves à l'hist. de Montmorency, citées par M. Tabbé Logeais.
(3) « Eral autem aelatc juvcnis, forma decens, nitore mirabilis, miUlià singularis qui nisi senescalliam, pro quâ opprimebal ecclesias et paupcres habuisset, si dici fas est, super omnes floruissel. » (Ménage, p. 372.) Guillaume Le Breton dit de lui dans sa Phitippide : 6*^t^ x , viaA 2 ^o - ^iîo i
Ejusdem laleri gêner illius unicus havres, Hlçret Almaricus, qui pulchro corpore forlis, Forlior est anime, qui de Crodonc trahebat El gcnusct noincn, et eratdominator cidem : His parère ^mu^ cum Sabolio, Moiihernïe,
U J)(xX
En 1223, mourut Guillaume des Roches; il fut inhumé par Guillaume 1322 de Beauraont, évoque d'Angers, à Bonlieu, abbaye qu'il avait fondée en 1219. Après lui avoir rendu les derniers devoirs, Amaury alla à Gompiègne prêter à Philippe-Auguste le serment d'observer ses ordonnances au sujet des Juifs (1), et de ne garder les châteaux d'Angers et de Baugé que sous son bon plaisir, en stipulant toutefois que, dans le cas où le roi lui reprendrait ces deux villes, Amaury rentrerait en possession de la sénéchaussée d'Anjou au même titre que son beau-père. (Archives de l'Anjou, 2* vol.)
Bientôt après, il se disposa à guerroyer contre Pierre de Dreux, dit Mauclerc, duc de Bretagne. Ce prince instruit, mais rusé et sophistiqueur, était le tyran de ses barons. C'est lui qui, pour ne pas violer le droit (alors saoré) d'asile, faisait murer une église où des prêtres avaient cru trouver un refuge assuré (2). C'est encore lui qui faisait enterrer d'autres prêtres tout vifs, avec les morts auxquels ils avaient refusé, à cause de leurs usures scandaleuses, les honneurs de la sépulture ecclésiastique. Grand nombre de ses barons s'étaient révoltés : entre autres, Conan, Salomon, les seigneurs de Léon, de Rohan, de Penlhièvreet de Tréguier (3). Amaury, sous prétexte que Mauclerc lui retenait une forteresse (4), se réunit à la ligue des seigneurs bretons. A ses troupes d'An-
Candetum cum Sef^rcio, Brio (A), B^ug^ia (B), Lud^, p j <
Durstallumque ; vadis, ubi Sarit^a adjutus UienJ^ (C) I T T-,
Temixlum, Liderice (D),\rapil in Meduanam; [ ( c o'
Quique sucs posait muros propè flumina Salmur ' *^^
Mixtusubi Ligcri, fluvio |«0^ante, Vigena (E) \\ vûo/t^
Amittit nomen ferrugineumque colorem. (Ménage, p. 212.) ^
(A) Brion près Baugé. — (B) Baugé. — (C) L'Huisne. - (D) Le Loir. — (E) La Vienne qui, du temps de Le Brelon, se réunissait à la Loire un peu au-dessous de Saumur. (Ménage, p. 529.)
(t) Ces ordonnances entre autres choses établissaient que les Juifs n'auraient point de sceau pour sceller leurs obligations, mais qu'ils les feraient enregistrer en justice; qu'aucune usure n aurait coursa leur profit et que leurs débiteurs auraient terme pour les payer. Alors tous les seigneurs avaient droit de tenir des Juifs djtns leurs terres et, à rexemple des rois, leur affermaient leurs revenus féodaux et en tiraient de grands tributs. (Ménage, p. 2lo.) Aussi àCraon, comme dans la plupart des villes, îls avaient une rue et un quartier spécial.
(2) On a beaucoup décrié le droit d'asile, sans songer qu'au temps des invasions barbares, il sauva un grand nombre de malheureux et que, dans les siècles suivants, il n'enlevait pas le coupable à la justice, mais arrêtait les vengeances particulières autorisées par les lois germaines et amenait les compositions pécuniaires.
(3) » Lconcnscs, Rohanilae, Goclones, Trccoritos.» (Guillaume Le Breton.)
C4; M. Godard-Faulrier pense que cette forteresse pourrait être Chàlelais ; mais .M. de
1222 jou, du Maine el de Touraine, il joignit celles de Chartres, de Séez, du Berry et du Nivernais ; parmi les seigneurs craonnais figura encore un Jean Cheorchin. Tout plie devant la nombreuse armée d'Âmaury : La Guerche et Châteaubriant se rendent à lui; leurs environs, suivant Tusage, sont ravagés.
Entouré,* serré de tous côtés par ses ennemis, le duc de Bretagne semblait dans une position désespérée ; mais si ces ennemis étaient nombreux, ils manquaient, par leur diversité d'origine, de cet ensemble, de cet enthousiasme national qui double la force des armées. Tout au contraire, les Bretons, exaspérés par deux années de guerre (1) et de ravages, n'avaient qu'un désir : venger leurs maux, sauver leurs foyers et leurs familles. Mauclerc profite habilement de cette disposition des esprits, commence par détacher l'évêque de Nantes et le vicomte de Rohan de 1 1 ligue de ses ennemis et, par une manœuvre hardie, laissant derrière lui Salomon et Conan ravager ses États, réunit rapidement les troupes qu'il avait opposées à chacun d'eux, et dérobe si bien ses mouvements que sa petite armée se trouve tout à coup réunie devant Âmaury.
Notre baron, confiant dans ses forces et dans sa belle cavalerie normande, était campé dans les vignes qui entourent Châteaubriant. Mauclerc avait d'excellents archers, mais peu de cavalerie. Il s'aperçoit de la mauvaise position prise par ses ennemis, et se hâte de profiter de leur faute. Ses archers lancés en avant se faufilent dans les vignes, et visant à coup sûr, frappent les malheureux cavaliers embarrassés avec leurs chevaux parmi les ceps et les échalas. Ce fut bientôt, dans celte cavalerie qui ne pouvait se défendre, un sauve-qui-peut général. En vain Amaury fait des efforts surhumains pour l'arrêter, la panique gagne le reste de l'armée et la déroute devient complète. Ne voulant pas survivre à un tel désastre, Amaury se jette tête baissée au plus épais de ses ennemis, il s'y ouvre un large passage : sur son impénétrable armure les traits glissent comme ces pailles légères que le vent fait voler sur nos toits ; mais bientôt son cheval tombe mortellement blessé. Amaury sous sa pesante armure veut en vain se relever, il retombe, il est forcé de se rendre prisonnier.
Avec lui furent pris le comte de Vendôme , Hardoin de Maillé et beaucoup d'autres chevaliers.
La Borderie constate {Bretagne illustrée) que la châtellenie revcndiauée par Amaury pour son neveu Pierre, fils de Maurice III, son frère atné, était Piocrmel, toujours disputé à nos barons par le duc de Bretagne.
(t) Cumque ea dura duos durasset giierra per annoSy dit très-durement Guillaume Le Breton, cité par Ménage, p. âli.
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Selon Lobineau et D. Morice, ce combat eut lieu le 3 mars 12â!2; selon i2â2 d'autres^ le 3 mars 1223, et à son sujet, la chronique manuscrite de Tours, citée par Ménage, p. 272, dit : Tanta fuit ab ntraque parte equorum occisio^ quod pauci equi incolumes reman&erunt.
Amaury, enfermé au château de Touffau, près Nantes, y resta deux ans environ ; il n'en sortit qu'en payant les frais de la guerre ; et comme il était le plus riche, il paya pour tous. Il fut en outre obligé de promettre la main de sa fille, Jeanne, à Arthur, second fils du duc de Bretagne ; mais le fiancé mourut en bas âge. Gilles de Châtillon, abbé d'Evron, aida beaucoup Amaury à payer sa rançon. [Nov. GalL Christ,)
Pierre Mauclerc, en vertu des lois féodales, avait le droit de confisquer sur son vassal qui lui avait fait la guerre les terres que celui-ci possédait en Bretagne, Ploermel entre autres : m^is le rusé Mauclerc, sachant que ce qui est pris par la force peut être repris par la force, préféra se les taire céder en bonne forme par un traité stipulant sans doute tous les avantages que les circonstances lui donnaient. Il eut même le soin, dit D. Lobineau, de le faire ratifier par Maurice, frère et successeur d'Amaury. Nous avons vu que Maurice était Taîné d'Amaury, et celui-ci ayant laissé des enfants, il est peu probable que Maurice ait succédé à la baronnie après en avoir laissé jouir son frère cadet si longtemps; il y a donc probablement erreur chez D. Lobineau qui aura écrit frère au lieu de /ï/;»*.
Le 24 novembre 1224, Amaury figure à la dédicace de l'église de Villeneuve, abbaye fondée au territoire de Nantes par la duchesse Constance, alors épouse de Guy de Thouars, pour la sépulture des ducs de Bretagne. Amaury assista aussi à la translation qui fut faite, dans cette église, des corps de cette même Constance, de son mari, et d'Alix, leur fille. (Voy. Boutigny.) Dans ce môme temps encore, Jacques de Beauveau, marquis du Rivau, près de mourir, lui recommanda ses enfants comme à un compagnon d'armes (1). Il est encore question d'Amaury, en 1224, dans und charte du prieuré aux Bonshommes d'Angers, insérée au cartulaire do Tonssaints, et dans laquelle il confirme la fondation faite par son père, Maurice II, du prieuré des Bonshommes de Craon.
Au mois de janvier 1226, Amaury se trouvait à Paris et promettait à Louis VIII son secours dans la croisade contre les Albigeois (2) ; mais neuf mois après, la mort surprenait le vassal et le^souverain, Amaury
(1) Une famille Du Rivau existait dans notre pays ; elle a possédé Saint-Amadour et La Jacopiére au xvii* siècle. (Voy. à Tan. 1586.)
(2) Les croisés contre les Albigeois portaient la croix sur la poitrine; ceux contre les inGdéIcs, sur Tépaulc droite ou sur le chapeau. (Ménage.)
1222 étant mort 1*5 4 des ides de mai, c'est-à-dire le 12 mai. D. Morice dit le jour des ides, c'esl-à-dire le 15 mai de la même année. Il fui, comme ses prédécesseurs, inhumé à La Roé (1), laissant de sa femme Jeanne des Roches, trois enfants :
1° Maurice qui lui succéda ;
2** Jeanne qui devait être mariée au second fils de Pierre Mauclerc, et qui épousa Jean de Monlforl-rAmaury ; Ménage met cependant ce fait en doute ;
3** Isabelle qui épousa, en 1233, Raoul de Fougères. (Renvoi F.) C'est elle, dit-on, qui répara le prieuré des Bonshommes de Craon,* fondé par son grand-père. (M. Tabbé Logeais.) Après la mort de Raoul de Fougères, elle se remaria à Caron de Bodegat, un des héros bretons du combat des Trente. (Ménage, p. 219.)
Amaury I*' fut, sans contredit, Tun de nos plus puissants et de nos plus brillants barons; si la sévérité de l'histoire lui reproche ses barbares et impoliliques dévastations en Bretagne et la dureté de son administration comme sénéchal d'Anjou, on peut dire que ces défauts tenaient en grande partie aux mœurs de son siècle.
En janvier 1227, Jeanne des Roches, veuve d'Amaury et sénéchale d'Anjou (2), prêtait serment au roi comme femme-lige fovw lu sénéchaussée d'Anjou, du Maine et de Touraine, telle que la possédait son père avant qu.e Philippe-Auguste lui eût cédé Angers et Baugé. Elle promit de soumettre au jugement de divers seigneurs les contestations qui pourraient s'élever entre elle et le roi. [Arch. (TAnj., t. IL) Dès Tannée 1225, elle avait fait hommage au roi pour ces trois sénéchaussées. (Arch, imp., layette J, 179, n° 5.)
MAURICE IV, seigneur de Graon et de Sablé,
Sénéchal héréditaire d'Anjoo, etc.
Maurice IV hérita des baronnies de Craon et de Sablé, la même année que saint Louis parvint à la couronne (1226). Louis VIII avait confié la garde du château d'Angers à Pierre Mauclerc ;
(1) Ménage, p. 216. Ce môme auteur dit qu'Amaury laissa, de son mariage, trois enfants cl, à la page 237, il dit que Maurice IV fut sou fils unique.
(â) Bodin {Anjou^ l. II) remarque que Jeanne des Roches a été la seule femme, en Anjou, qui ail été revêtue de cette charjçe, et que ne pouvant rexcrcer par elle-même, elle se fil remplacer d'abord par Richard le Clerc qui prit le litre de son bîiilli, cl ensuite par Guillaume de Fougères.
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mais ce félon s'étant allié aux Anglais, saint Louis marcha sur Angers 1236 qui lui ouvrit ses portes et pénétra en Bretagne. Les Anglais, commandés par le comte de Chester [1), viennent au secours de Mauclerc, prennent Chàlcauneuf et Chàteau-Gontier, et pendant quinze jours pillent le pays. LcCraonnais, qui probablement avait suivi la fortune du duc de Bretagne, souffrit horriblement de cette guerre : elle fut heureusement de peu de durée ; car saint Louis eut bientôt repris tout le terrain conquis par l'Anglais. Il s'empara des châteaux d*Oudon et de Ghantoceau ; il se fût même emparé de toute la Bretagne, si le duc ne se fût empressé de se soumettre en 1231.
Cette même année, un concile provincial, présidé par Cassardi, archevêque de Tours, se tenait à Château-Gonlier (2). On y défendit aux clercs de se rendre tributaires des seigneurs laïques qui cherchaient à les charger de nouveaux impôts sous toute espèce de prétextes. — Des prêtres^ y est-il dit, timides comme des lièvres^ soU comme des moutons (3), ne craignent pas d'aï faiblir le nerf de la discipline ecclésiastiqtie par leur couardise et leur stupidité. Les laïques eurent défense de vendre aux clercs leurs actions judiciaires dans le but de frustrer les juges civils.
Enfin on diminua le nombre des officiers de justice, et le doyen de Craon fut réduit à n'avoir que deux appariteurs ou sergents ; le siège de sa justice fut établi à Segré et Craon.
En 123S, la rareté des vivres fut telle que les hommes en furent réduits à manger de Therbe : herbas campestres sicut animalia. (Archives d Anjou, I" vol., p. 459.)
En 1237 ou 1238, D. Lobineau et D. Morice disent qu'un baron breton, le sire de Lanvaux, mécontent de l'administration du nouveau duc de Bretagne, Jean I**, dit le Roux, fils de Pierre de Dreux ou Mauclerc, se ligua avec Pierre de Craon, seigneur de Ploermel. (D. Morico.) Nous avons vu que ce Pierre de Craon était fils de Maurice III, auquel le duc de Bretagne contestait toujours Ploermel : nos deux barons furent encore bat-
(1) «Post recessum régis Angliae in partibus transmarinis, cornes Ceslriœ ei alii principes miliiiae fecerunt cquitalioiicm et per Andegaviam per dies quindccim, moram feccrunt in ea, ceperunt CaslcHum-Grunner (Château-Gonlier) et complanaveruul illud etvillain combusserunt, elc. » (Mathieu Paris, cilé par l'abbé Foucher.)
(i) II s'est tenu à Château-Gonlier cinq conci<es provinciaux, en 123i, lâ^'ii, t2G9, 1336, et 1448. (Abbé Foucher.)
Les Tablettes chronologiques placent celui de 1231 à Tours, celui de 1354 en 1253, celui de 12G9 en 1268 et celui de 1448 à Tours. Tous ces conciles avaieut pour bul la discipline ecclésiastique.
(3) «Timidi ut lepores, fatui ul mutoncs. »
1237 tas et faits prisonniers ; le sire de Lanvaux fut enfermé au château de Succinio, et Pierre de Craon à la tour du Bouffay, à Nantes. (Le Baud.)
Il est fait mention de Maurice IV dans le traité de mariage de sa sœur Isabelle avec Raoul de Fougères, en 1233. (Renvoi F.)
En 1249, Maurice, à qui on avait représenté que la fondation faite par Guillaume des Roches, son grand-père, à l'abbaye de Champagne, au . Maine, était insuffisante pour entretenir le luminaire, ordonna à son prévôt, de Cherré (Chirreio), d'ajouter une nouvelle rente de soixante sous tournois. Ce don ressemble beaucoup à une dernière disposition. En efi*et, nous trouvons aux archives de la Mayenne [La Roë, reg. 71), un acte de 1280, au sujet d'une discussion qui s'éleva entre l'abbé de La Roë et celui de Belle-Branche, à qui posséderait son corps. Elle se termina par une singulière transaction proposée par les seigneurs de Château Gontier etd'Anthenaise : il fut convenu que l'inhumation se ferait d'abord à Belle-Branche, qu'au premier anniversaire on exhumerait le corps et qu'alors on donnerait à La Roë le cœur, s'il était bien conservé, sinon qu'on lui donnerait la tête ou ce qu'il en resterait.
Maurice IV eut de Jeanne, sa femme, dont on ignore le nom de famille (1), trois enfants : Amaury II et Maurice V, qui, selon Ménage, possédèrent successivement la baronnie, et Olivier, archevêque de Tours, qui fut nommé à ce siège le 24 mai 1285, par Renaud, doyen, et Burchard, trésorier de Saint-Maurice, délégués par le chapitre et' par les électeurs ; mais à peine arrivé à Rome pqur sa consécration, il y mourut le 24 août de la môme année, n'y laissant pour tout souvenir que ses armoiries (2).
(1) Ménage, ue sachant d'où venait à Maurice V la terre de Rocbefort, vendue par lui au Roi comme nous le vetrons, soupçonne qu*eUe lui venait de Jeanne sa mère, laquelle ainsi aurait été de la famille de Rochefort.
(â) Le GaîL. Christ, traduit ainsi son blason , celui de Craon, modifié seulement par la bordure d'argent : a Glypeare lingulatis ex auro nimioque tesscrulis descriptum et argenleo limbo circumscriptum. » Le même ouvragé dit que Olivier était fils d'Âmaury II ou de Maurice VI ; mais le premier mourut sans enfants et le second, marié en 1377, n'a pu avoir de fils archevêque en 1285.
L'ANJOU, APANAGE DE LA COURONNE
Fin de la deuxième Maison de Craon :
Amaury II; Maurice V; Maurice VI; âmaury III; Maurice VII;
Amaury IV fde 1250 à 1394).
Le noble comte d'Anjou Jehan, de los et de glojre convoiteux, ojant racompter les courses et ribleries que chacuns jours faisoient les Angloys et haynuycrs, fl^t amas de gens de guerre pour à ses ennemis résister et entre autres nobles allèrent ii son seeours les seigneurs de Craon.
(BOOHDIGNé.)
AMAURY II, seigneur de Graon, de Sablé, de Chaitocé et d'Ingrudes, séBéchal héréditaire d'Anjoi, laine et Toiraioe
(Selon Ménage.)
oici encore un seigneur mis au nombre des barons de 1280 Craon et qui probablement n'a jamais possédé ce titre. Comme aîné il eût dû posséder à la mort de son père, en 1250, la charge brillante de sénéchal d'Anjou, tandis qu'à cette date nous la voyons entre les mains de son frère cadet.
Selon nous, Amaury II ne posséda pas plus Craon et Sablé que la charge de sénéchal. Le Paige, art. Sàblé^ ne lui attribue aucun de ces titres, et un vidimm de Michel Villoiseau, évêque d'Angers, daté de 1241, déclare que Maurice, fils de Maurice (c'est-à-dire Maurice V), avait donné pour le salut de son âme et de celle de son frère aîné (Amaury II), aux moines de La Roë, le four de Pelletrée et le bois nécessaire pour le chauffer.
1250 Amaury II, mort en 1241, n'a donc pu hériter de son père qui ne mourut qu'en 1250. D'ailleurs il est extrômement probable que Amaury II, aîné de Maurice V, préféra comme Maurice III, son grand-oncle, frère aîné d' Amaury I", aller habiter Plocrmel et laisser Craon à son cadet.
Tout ce que Ton sait d'Amaury II, c'est qu il épousa Yolande de Dreux et qu'il n'en eut pas d'enfant.
Yolande avait reçu en dot quatre cents livres en terres et dix mille livres tournois en argent, et ses frères Robert et Jean de Dreux donnèrent pour caution de la dot le tiers de la forêt de Dreux (les bois de Crotais). Devenue veuve, elle se remaria à Jean de Trée, seigneur de Dammartin et de Mouchy, dont elle eut un fils et une fille. L'exécuteur testamentaire de son premier mari voulut élever sur les bois de Crotais des réclamations qui furent rejetées, en 1270, par un arrêt du parlement, rapporté par Duchesne.
Enfin, le traité de paix conclu entre saint Louis et Henri III, roi d'Angleterre, attribua définitivement h la France l'entière souveraineté de l'Anjou et des autres provinces qui avaient été confisquées sur Jeansans-Terre, sur ce triste et dernier héritier des brillants Ingelgériens. Notre province fut donnée en apanage, en 1246, au frère de saint Louis, Charles de Provence, qui devint la tige de la troisième maison d'Anjou. Ces apanages étaient préférables, sans doute, au partage de la monarchie, usité sous les deux premières races, mais ils n'en étaient pas moins une cause d'affaiblissement pour la France: car l'apanagiste, sauf son hommage au roi, était presque souverain, nommait à tous les emplois, percevait tous les revenus, et pouvait faire la guerre pour son propre compte. Cet état de choses ne cessa que sous Louis XI ; ce prince ne laissa aux apanagisles que des droits utiles et se réserva toutes les nominations aux emplois. (Voyez année 1472.)
L'anecdote suivante, donnée par Hiret, fera connaître nos mœurs à cette époque. Le duc d'Anjou passant un jour par notre pays pour aller mettre d'accord Geoffroi de Châteaubriant et le seigneur de La Guerche, parent de notre baron de Craon, au sujet de la terre de la Primaudière, les habitants de Garbay, village près Pouancé, vinrent le supplier de madérer les redevances auxquelles ils étaient assujettis et qui consistaient à tenir, en temps de guerre, douze hommes de garde au château d'Angers, et à fournir chaque année cent boisseaux d'avoine et douze poules. Touché de leur misère, le prince, paraît-il, d'humeur débonnaire et joviale, consentit à les décharger de toutes ces redevances, mais à condition que tous les ans, le lundi de Pâques, ils éliraient un roi, pour ce jour-là seulement.
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Par un incroyable oubli, notre auteur ne dit pas si cette élection était '12S0 confiée au vote inintelligent des intéressés aux charges et au bon ordre de la paroisse, ou bien au suffrage beaucoup, plus éclairé de tous ceux qui n'avaient aucun intérêt à la chose commune; il ne dit pas davantage si le vote était public ou secret; si à la majorité relative, si à la majorité absolue; eu un mot, il se tait sur une foule de questions dont la solution dut infailliblement causer, plus d'une fois, à Carbay, les plus graves difficultés. Dans l'impossibilité où nous sommes de combler cette lacune, disons seulement qu'aussitôt élu, le nouveau roi avait pour courtisans dévoués les jeunes gars du village qui, tout aussi fidèles que bien d'autres, mettaient leur honneur à ne pas le quitter, tant qu'ils espéraient bien boire avec lui. Sa couronne, du reste assez légère, était une écorce de saule reh aussée d'oreilles de lièvre ; son sceptre, un bâton blanc; son manteau, un simple tablier. Dans ce leste équipage ce malheureux produit deTélection allait, nouveau Curtius, pour le salut et à la vue de tout son peuple, se précipiter dans l'étang du village. Après cette ablution, peut-être nécessaire, mais peu agréable au mois d'avril, il allait, tout grelottant, se planter au milieu de l'église pour assister à la grand'messe et y savourer l'honneur de s'y entendre recommander au prône. Après cette dernière tribulalion venaient pourtant quelques plaisirs. Ainsi, après l'office, ce roi éphémère s'empressait de décréter quelques ordonnances, selon lui, de première urgence, telles, sans doute, qu'une diminution des jours de travail et, comme conséquence naturelle, une augmentation des salaires; peut-être même l'enivrement du pouvoir l'emportait-il jusqu'à vouloir imposer d'office, à quelque Madelon trop cruelle, des sentiments dont elle ne faisait que rire. Mais bientôt ses courtisans le forcent à s'occuper de devoirs plus sérieux : suivi de sa joyeuse suite, il se rend au presbytère ; là, le prieur lui a préparé sa vaste salle, un bon feu et sa grande poêle pour frire les œufs que chaque ménage a dû lui envoyer, sous peine de confiscation des poules. Quant au vin, chaque marié de l'année y a pourvu par le don de quatre deniers, à moins qu'il n'ait préféré sauter, lui aussi, dans l'étang. Enfin heureux le pauvre sire, quand de trop longues libations n'altéraient pas trop l'aplomb de sa majesté, ou quand le lendemain matin un brusque appel au travail n'interrompait pas trop tôt les rêves de la veille !
Ce bizarre assemblage d'idées religieuses et bouffonnes nous a paru assez bien peindre l'époque tout en donnant une idée des santés robustes d'alors qui pouvaient se faire un jeu de pareilles épreuves.
MAURICE V, seigrneur de Graon et de Sablé,
Séoéchal héréditaire d'Aojon, Haine et Tonraine.
•+8iFiF- Maurice V, frcre puîné d'Amaury II, et chevalier de Thôtel de Sainl-
' ^ S ô Louis, se trouvait probablement en Palestine au moment de la mort de
son père; car, en 1230, nous voyons sa femme Isabelle prendre le titre de
sénéchale; en celle qualité écrire à la reine Blanche, régente du royaume,
au sujet des châteaux de Sablé, deChantocé, de la Roche-aux-M[oines et
KofA^u^iVyA^ de Dixaide (aujourd'hui thâteauneuf-sur-Loir^). Isabelle, à la recomman-
• dation de la régente, avait confié ces places aux sires de La Ferté et
d'Anthenaise; elle promettait à la reine, dans ces lettres, de les rendre
au roi ou au comte d'Anjou, et donnait pour caution Jacques deChâteau-
Gontier, Gérard de Sacy et Aimery de LaChevrière, chevaliers (1).
En 1260, la même Isabelle, par Tentremise de Béatrix, femme de Jean, duc de Bretagne, réclama à Henri III, roi d'Angleterre, une dette qu'il avait contractée envers elle, attendu que cet argent lui était nécessaire pour le mariage d'une de* ses filles. (Rymer, Fœdera, cité par M.Lefizelier.)
Nous voyons encore Isabelle en 126S s'engager envers son neveu, Hugues XII, comte de la Marche et d'Angoulême, seigneur de Fougères, à ne point faire hommage au comte de Poitiers ni à aucun autre, des biens qu'elle avait reçus en mariage de son père, dans la châlellenie de Lusignan. (Ménage, p. 220.)
Maurice donna, en 1271, à Pierre de La Brosse, seigneur de Langeais, le droit de marc (2) dans cette seigneurie. En 1214, il vendit au Roi l'ancien château de Dixaide, depuis Rochefort,- pour treize mille cinq cents livres; enfin, en 1277, il reçut de Philippe le Hardi le droit de pavage (3) de Châteauneuf: plus tard nous verrons les habitants de ce bourg traiter de leurs tailles avec son successeur.
En sa qualité de sénéchal d'Anjou et de ïouraine, Maurice voulut, en 1266, avoir le tiers des amendes payées au roi par les Lombards, c'est-àdire par les usuriers, lorsqu'elles excédaient soixante sous (4). Par
(1) Bodin, Anjou, l" vol., p. 457.
(^) Le droit de marc ou merché était celui de marquer les boisseaux et autres mesures à blé et à vin. (Voy. la pancarte des droits de prévoie de Graon, à Tart. Finances.)
(3) Impôt perçu pour fentretien du pavage ot des chaussées. Quelques-uns au lieu de pavagium lisent pasnagium, {Archives nationales,]^ 179, n" 6.)
(4) «Inlendit probarc quod paler suus tcmporc quodccessit erat in possessione... et
MArRICE VI. 215
arrêt du 6 janvier 1277, le parlement décida que les droits du sénéchal ne s'étendaient qu'aux amendes prononcées dans les assises ou plaids des deux provinces.
Maurice avait épousé Isabelle de la Marche, veuve de Geoffroi de Rançon (1), fille de Hugues X de Lesignan (ou Lusignan) et dlsabelle, veuve deJean-sans-Terre et héritière de Taillefer d'Angoulême. (Voir renvoi F.)
De ce mariage sortirent deux enfants :
1* Maurice VI, successeur de son père à la baronnie de Craon ;
2" Jeanne, qui épousa, dit-on, Girard Chabot.
Suivant Ménage, Maurice V mourut en 1282, mais nous pensons que sa mort doit plutôt être fixée à 1277, puisque nous verrons bientôt que cette même année son fils était seigneur de Craon et de Sablé, sénéchal d'Anjou, etc. Selon le même auteur, sa femme Isabelle mourut le 4 janvier 1299. (Ménage, p. 249.)
Le Paige, art. Sablé, prétend qu'Isabelle de la Marche, épouse de Maurice V, était veuve de Jean-sans-Terre. Il a confondu évidemment la mère avec la fille.
MAURICE VI, seigneur de Craon, àè Sablé, Briolé,Chaiitocé, La8azeetlBgraBdes;SéBéGliald'Aijoii, dnHalBeetdeTonraine.
Quelques mois après la mort de son père, Maurice VI se maria à Mahaut ou Mathilde de Malines, comme il parait par l'extrait suivant d'une assignation de douaire : « A toz cels qui verrunt ou orrunt cesles présentes lettres, Morice, segnor de Creon et de Sablé, seneschal d'Anjou, de Mayne et de Tourayne, saluz en N. S. Sachent toz que nos assignon e'^elablisson à Mahaut noire femme, etc. (2). Ce fut donné au Wicent (3), le vendredi prochain devant la Nativité de saint Jehan-Baptiste (18 juin) an de grâce mil e deuz cenz et seyssante et dis è sept^ ou meys de juyn. » (Arch, de France^ layette J, 179, n* 5.)
de quibus dessaisitUs fuerat per Ballivos régis posl mortcm patris sui dum essct mine-
ris aelatisJ » (Coll. des olim. Enquêtes, cité par Ménap^e, p. âi9.) (1) Et non Mahaul de Malines, comme le dit Tabbé Duchesne. {Craon et ses barons.) (i) Maurice assigna en douaire à sa femme le château de Sablé et ses dépendances,
Précigné et irois cents livres de renie; le tout formant environ le tiers de ses domaines
ou mille livres de rente. (Ménage, p. 240.) (3) Port entre Calais et Boulof^ne. alors très-fréquenté pour passer de France eu
Angleterre. (Du Cange et Henschel, t. VII, ?• partie, p. i 13.)
âl6 FIN DE LA DEUXIÈME MAlSOiN DE CIIAON.
1284 Maurice VI conserva toujours des relations de parenté et d'amitié avec le roi d' Angleterre : en 1280, ce prince le chargea de traiter de la paix avec le roi de France, et peu après lui fit présent de deux gerfauts (faucons de Noi^wége).
Deux ans après nous voyons Maurice s'excuser auprès d'Edouard de
n'avoir pu aller l'aider dans ses guerres, parce que le roi de France avait
^/4fl^^ interdit l'exportation des chevaux. [Lettres des rois ^ q,q\\. ChampoUion.)
En 1282, Nicolas Gellent, évéque d'Angers, voulant remédier à plusieurs abus résultant du trop grand nombre d'appariteurs (sergents) et du défaut de fixité dans la justice ecclésiastique, assisté de plusieurs archidiacres, archiprêtres et doyens, notamment de celui de Craon, nommé Guillaume, fixa dans ses archidiaconés le siège de la justice et le nombre des appariteurs. Ainsi, le doyen de Craon dut tenir ses audiences dans deux résid.ences seulement, Craon et Segré, et n'avoir que deux appariteurs.
Les mêmes dispositions, à peu près, avaient été prises par l'archevêque
. Cassardi. (Voy. ann. 1236.) Guillaume, doyen de Craon, était curé de
Saint-Quentin, parce que Craon ayant pour curés primitifs les bénédictins
de Saint-Clément, qui ne pouvaient s'occuper du ministère pastoral, ne
possédait que des vicaires perpétuels.
Hiret dit que notre doyen choisit Segré pour siège de sa justice.
L'évêque Gellent ordonna aussi que nul, dorénavant, ne pourrait être assigné que par écrit, à moins qu'il ne demeurât dans la paroisse. (Hiret, p. 373.) Donc auparavant les assignations pouvaient être verbales.
En 1284, Maurice abandonne les tailles de Châteauneuf et de Seronne, moyennant une rente annuelle de soixante livres : « Sachent tuit que noz « avons abuté e relachié à noz borjoys et a noz hommes mansioniers den «laviledou château nof sur Sarte eou bore N. D. de Selonnes... la tt taille esmage (1) la quelle noz e noz devantiers avion accoustumé a « prendre a lever e avoir des diz hommes chescun an... por sexante livres « de monaye corant, etc. » [Revue (TAnjou^ 1861.) On voit ici que le
(l) Probablement la taiUe réelle (voy. Finances^ art. Impôts), payée en raison de reslimatlon du revenu. — De Esmer^ vieux français : estimer.
Il semble par ce passage qu'on entendait alors par ville les habitations autour da château, et par ^our</ les agglomérations formées autour des églises, souvent éloignées du châleau-fort : de là les expressions : Ad burgum faciendum. (Voy. renvoi A*.) Ces bourgs pouvaient être entourés de fossés ou de palissades, mais non de murs. Les barons seuls pouvaient avoir ville close, c'est-à-dire entourée de murs et renfermant une population séparée de celle du château. Le nom de faubourg vient de fors bourg, burgus foris. Le nom de cité, donné à un quartier de ville, indique un établissement au moins contemporain des Romains.
nom de Châteatmeuf, donné à la forteresse, n'avait pas encore passé au 1289 bourg. Cette terre avait été donnée par Philippe-Auguste à Guillaume des Roches. Elle passa à Jeanne, sa fille aînée, qui la porta en dot h Amaury I•^ (Arch, (TAnjov, I vol., p. 51.)
En 1286, un duel eut lieu en Touraine entre un écuyer, nommé Guenant, • et un autre .écuyer, Guillaume de la Selle. Philippe le Hardi voulut bien leur faire remise de l'amende qu'ils avaient encourue, mais notre Maurice, comme sénéchal de Touraine, réclama son droit au tiers de l'amende, ce qui lui fut accordé. (Ménage, p. 377.)
Charles II, dit le Boiteux, comte d'Anjou et roi de Sicile, avait été prisonnier d'Alphonse, roi d'Aragon. Devenu libre, il battit à son tour le roi d'AYagon. La chronique ne dit pas si dans celte guerre le comte d'Anjou fut aidé par notre Maurice : ce qui ferait croire l'affirmative, c'est qu'en 1288 le suzerain et le vassal empruntèrent d'assez fortes sommes à l'abbaye de Saint-Florent. L'emprunt de Maurice fut de deux cents livres.
Celle même année, le comte d'Anjou céda au baron de Craon le péage de la Loire à Chantocé pour trois cent quatre-vingts livres de monnaie courante. (Ménage, p. 345.)
r On se rappelle la cession de Ploermel, faite par Amaury I" au duc de Bretagne : Maurice VI voulut élever quelques contestations. Le nouveau duc, Jean II, lui représenta l'acte signé par son aïeul, et, pour éviter à l'avenir toute répétition de ce genre, lui fit signer, à lui-mfime, en 1289, un nouveau désistement.
En 1289, Maurice fut chargé par le roi d'A'nglet erre d'amener à un arrangement la France et la Caslille. (2|p3* et ifi^ LeiL des rois de Fr., coll. Champollion.)7' i^^, iU .
L'année suivante, Edouard lui écrivait : a Rex dilecto et fideli clonsan- « guineo suo Mauricio de Credonio lenente locum suum in ducatu » (la Guienne).T.3/2
C'est aussi en 1289 que Charles II, comte d'Anjou, chargea Maurice, son sénéchal, de chasser de ses États les Juifs, les Lombards, les Caoursins et autres usuriers semblables. Il lui accorda pour cette triste exécution trois sols à prendre : à quolibet foro (par feu), et six deniers par domestique à gages: à quolibet serviente mercede lucrante, (Ménage, p. 411.) Jusqu'ici nos barons s'étaient fait inhumer dans l'église de La Ror, qui était leur fondation : nous ignorons par quels motifs Maurice, voulant changer cet usage, fit ajouter à l'église des Cordeliers d'Angers (1) la
(t; Colle rjflise, dédiée à saint Sébastien, avait appartenu aux Templiers, puis aux
1290 chapelle de saint Jean-Baptiste, dite depuis de Craon, avec de vastes caveaux destinés à la sépulture de sa famille. Il fit à cette occasion de grandes libéralités aux Cordeliers, ce qui le fit nommer par Robert, dans la Gaule chrétienne, le grand bienfaiteur de cet ordre. , Comme ses prédécesseurs, Maurice VI sut se rendre digne de la confiance de son roi : il fut chargé, en 1290, d'une ambassade à Londres.
Pendant son absence mourut, le 29 janvier 1290, Nicolas Gellent, évêque d'Angers, qui fut assisté à ses derniers moments par Mathieu ' Picquot, chanoine de Saint-Maurice et doyen de Craon.
Le fils de Maurice, le jeune Amaury, à peine ûgé de onze ans, ne manqua pas d'assister, avec Isabelle sa mère, aux funérailles du Prélat: il avait pout'gouverneurun ancien chevalier, Macé Quatrebarbes, seigneur de La Rongère (1).
Après avoir rendu les derniers devoirs à leur évêque, les chanoines dépulèrentlescolastique, notre doyen, Mathieu Picquot, vers l'archevêque de Tours et vers le roi pour en obtenir l'autorisation de nommer un nouvel évoque; car depuis le xin* siècle les chapitres des cathédrales étaient en possession de faire ces élections qui auparavant se faisaient par le peuple, et causaient souvent de grands scandales (2). Trois cents ans
Cordeliers, vers 1280. II se pourrait que le souvenir do son aïeul, Robert de Craon, deuxième grand maître des Templiers, entra pour quelque chose dans le choix de celte église. Les seigneurs de Craon et de Beauveau ont grandemeut embelli ce monastère dont ils sont réputés fondateurs. (Barth. Roger.) Les Templiers d^Angersonl eu dans le Craonnais plusieurs propriétés, entre autres lacommanderie de Ballots.
(i) Et non de La Membrolc, comme Tonl avancé quelques auteurs. (Voir Ménage, p. 322.)
(2) Le droit d'élection des évoques par le peuple était devenu tellement scandaleux, que ce niéme Guillaume le Maire, dans un traité qui lui est attribué, s'en plaint en ces termes : « Les mauvais sujets sont en telle majorité qu*à peine pour élire un évêque « trouve-ton quelquHm de convenable et encore ne peut-il nécessairement obtenir la « majorité, car les électeurs choisissent toujours qui leur ressemble, »
On voit que le bon évêque n'était pas de notre siècle et ne goûtait pas complètement les avantages du suffrage universel direct. Pocquetde Livonnièrecite un fait analogue : « Jusqu'en 1680, les prêtres habitués et vicaires de la paroisse Saint-Michel-du-Tenre « d'Angers avaient été nommés par les paroissiens réunis dans Téglise. Les cabales s*en « étaient mêlées et les gens honnêtes et paisibles accablés par la foule se reliraient, c'est a leur habitude. — La populace décidait tout. Un maréchal, surnommé Carpeotras, a s'était acquis par ses brigues et par ses caresses un tel crédit, que lui seul décidait « tout. — Kn arrivant dans Téglise, il criait au notaire qui faisait fonction de greffier : a Ecrivez Carpenlras, et trois cents de sa suite ! — On juge si c'était la piété et la doca trinequi guidaient son choix. L'affaire alla au Parlement, et sur les conclusions de « Tavocat général Talon, il fut arrêté qu'après avoir obtenu l'approbation du curé ou de
plus tard les chapitres furent accusés à leur tour d'élire les pasteurs par 1290 faveur et par simonie ; le concordai de 1517, entre Léon X et François I", arrêta que les évoques seraient dorénavant nommés parle roi. (LoisecclésiastiqueSy par d'Héricourt, p. 2S.)
Le chapitre élut Guillaume le Maire. Le nouvel élu, pour aller prêter serment au roi, partit avec vingt-cinq chevaux et quatre cent quatrevingts livres d'argent (environ 8,6 10 fr.), mit six jours à faire les soixantesept lieues d'Angers à Paris, échappa comme il put aux griffes des chambellans qui voulaient lui extorquer vingl-cinq livres pour leurs prétendus droits et revint presque sans argent dans sa ville épiscopale où bientôt eut lieu l'imposante cérémonie de 'sa consécration.
Dans cette circonstance solennelle, l'évêque, revêtu de ses ornements pontificaux, la tête enveloppée de bandelettes {jpropter unctionem cucu" fati quâdam magnâ cucufâ, dit Guillaume le Maire lui-même), la mitre par-dessus, et assis dans un fauteuil recouvert de tapis de soie, devait être porté par quatre barons dépendant de l'évôché. Craon, à cause de la terre de Briolay, avait le coin droit en avant (1) ; Hugues de Baucey, seigneur de Brou, marchait derrière. Le chevalier Guidon de Chemillé tenait le coin gauche en avant, et derrière lui était Jean de Belmont ou Beaumont, seigneur de Gratte-Cuisse (2), en Chemeré, depuis Beaumont.
Or le jeune Amaury, sans doute à l'instigation de son gouverneur, et hissé sur le bras de l'un de ses hommes d'armes, voulut à toute force, et malgré la plus vive opposition de l'évêque, remplir son office ; de sorte qu'au milieu de ce cortège s'avançant majestueusement de la porte de ' l'abbaye de Saint-Aubin (aujourd'hui la préfecture) à la cathédrale, on voyait sous celte main qui distribuait avec bonheur les prémices de ses bénédictions, l'espiègle Amaury donner au bon évoque de cruelles impatiences ; mais le prélat n'était pas au bout de ses tribulations. Arrivé à l'église, le trésorier, selon l'usage, s'empara des tapis de soie qui formaient le palanquin. Après le dîner, le seigneur de Gratte-f Puisse qui, par les obligations de son fief, avait donné à laver à l'évêque, s'empara
o l'évoque, les candidats seraient élus par une assemblée composée du curé, des fabriu eîens en charge,, de ceux qui Tavaienl été déjà, des officiers des diverses juridictions, (c du pins ancien notaire faisant fonction de secrétaire et de douze notables choisis par n le curé : si Tun des notables venait k manquer, son remplaçant était nommé par « les autres électeurs. »
(1) Voyez le renvoi 1, note sur les préséances.
(2) Les vieux auteurs écrivent gratte quesse, comme ils le prononçaient et comme le prononcent encore les gens de la campagne ; ce qui prouve que Chez ces derniers le 4ans:nge s'esl conservé tel qu'il était alors.
1290 de Taiguière et du bassin d'argent (1). Guy de Ghemillé, qui devait remplir Toffice de panetier, emporta toutes les touailles ou nappes ; le baron de Brou, qui avait fait celui de maître d'hôtel, s'empara des pots et marmites, et eût sans doute emporté toute la vaisselle, si Tévêque n'était accouru pour s'y opposer et forcer le baron à se contenter de quatre écuelles d'argent.
On pense bien que, dans cette curée générale, le malin Amaury ne s'oublia pas: il avait fait l'échanson malgré Tévèque, malgré lui encore il s'empara de sa belle coupe de vermeil. Si l'on demande comment il pouvait se faire qu'un puissant évêque n'ait pu mettre un enfant de onze ans à la raison, la chronique répond qu'Amaury s'était si bien fait accompagner, que le bailli d'Anjou n'osa pas prêter main forteà l'évèque. Le prélat ne fut pas soutenu davantage par le sire de Montjean (2), qui pourtant à cause de sa terre de Bnançon aurait dû, ce jour-là, maintenir la police et qui n'en prit pas moins, selon Tusage, le palefroi sur lequel l'évoque était venu de sa campagne à Saint-Aubin. Tous ces droits et vieux usages, également observés à l'intronisation des évoques du Mans, de Rouen, de Rennes et d'ailleurs, sentaient encore beaucoup, il faut en convenir, l'enfance de la civilisation et les mœurs tant soit peu rapaces de nos vieux Francs (3). Le xv'siècle les vit enfin disparaître.
Guillaume le Maire fut un de nos plus illustres évoques et un rigide réformateur de la discipline ecclésiastique, déjà fort relâchée de son temps . Suivant un mémoire qui lui est attribué, les chanoines se promenaient dans l'église ou riaient aux éclats pendant que les autres chantaient l'office. Les moines couraient les foires et les marchés ou vivaient scandaleusement. Les prêtres allaient à cinq ou six lieues aux funérailles des riches, sans ôtre invités (sicut corvi de longe cadavera sentientes)^ pour recevoir quatorze deniers, etc. Son administration ferme et vigilante réforma la plupart de ces abus. On lui attribue un mémoire dans lequel , il se prononça, sans hésiter, pour la suppression des Templiers et pour la réformation de l'Église dans le cAe/* aussi bien que dans les membres.
A son retour d'ambassade, Maurice tomba gravement malade à Paris et, par son testament du 1*' février 1292, ordonna qu'Amaury et ses trois filles demeureraient sous la tutelle de Mahaut de Malines, son épouse;
(t) Le toul pesant 4 marcs ou 079 grammes. Il en reçut en outre les essuie-mains, i livres 4 sols 4 deniers et rhébergement, c'esl-à-dire la nourriture, le logement, etc., pour lui et sa suite.
(2) Village sur la rive gauche de la Loire.
(3) Tacite a dit '/Galios pro libertate, Germanos ad prœdam instigantes. {Uist.^ lib. IV.)
I assigna à celle-ci pour la pourvoyance de son ost (maison) et de celui de 1292 ses enfants : le château de Sablé, Précigné, et trois cents livres de rente sur Châleauneuf, le tout évalué mille livres de rente (1) à percevoir pendant la tutelle, et sans préjudice de son douaire particulier. Il ordonna, en outre, que si sa veuve mourait ou sortait du pays avant l'expiration de la tutelle, elle serait remplacée par Isabelle de la Marche, mère du testateur. Guy VIII de Laval, Henri d'Avaugour, seigneur de Mayenne, Jean, comte de Vendôme, Odet de Lusignan, seigneur de Verneuil, et Monsour Macé Quatrebarbes, chevalier, furent nommés gardiens de la tutelle.
C'est le même Macé ou Mathieu Quatrebarbes, que nous venons de voir gouverneur d'Amaury au sacre de Guillaume le Maire, qui, en 1296, acheta pour douze mille livres la terre de La Rongère, de Hardoin de Fougères. Du chef de sa femme, Jehanne, de Brochesac ou Brissac, ce seigneur possédait La Chapelle-Craonnaise et Mée où il fut enterré avec sa femme (2).
Maurice mourut à Paris, le 11 février 1292, et son corps, apporté à Angers, fut inhumé selon son désir dans la chapelle qu'il avait fait construire aux Cordeliers. Guillaume le Maire célébra ses obsèques. Sept ans plus lard, la mère de Maurice fut enterrée dans le môme caveau en habit de religieuse de Sainte-Claire. (Ménage, p. 240.)
Nous avons vu que Maurice avait laissé quatre enfants : 1** Amaury, qui hérita de la baronnic; 2® Marie, dame de Châtelais, qui épousa Robert de Beaumont, seigneur de La Guerche, de Pouancé, deMarligné- Ferchaud, etc., et qui mourut en 1321, selon le nécrologe des Cordeliers d'Angers (3), laissant un fils, Jean II, vicomte de Beaumont, qui donna son nom à Gratte-Cuisse (4); 3'' Isabelle, épouse d'Olivier de
fl
(!) A celte époque, la livre d'argent, monnaie de compte ou nominale, valait 18 fr. {EncycL, art. Livre,)
(3) On lisait sur leur tombeau : « Ci-gît Monsour Macé Quatrebarbes, jadis chevalier. Priez Dieu pour sa pauvre âme. Amen. »
Ci-gît madame Jehanne de Brochesac, épouse de Monsour Macé Quatrebarbes, jadis chevalier; priez Dieu pour sa pauvre ûme. Amen. (Ménage, Hist. de Sablé et Généalogie de Quatrebarbes.) il est à remarquer que les Quatrebarbes, comme beaucoup d'autres familles dont le nom ne venait pas d'un fief, tels que les Charbonnier, les Pierre, les Falloux, les Bcrset, les Bailly, etc., n'ont mis un DE devant leur nom qu'au xvine siècle ; mais alors cet usage fut général et, quoi qu'on en ait dit, passa complètement en droit.
(3) Voir son testament. (Renvoi F«.) Beaumont est une; terre entre Le Mans e Alençon.
( I) Essai sur La Flèche, par Burbure.
1393 Clisson, cousin du connétable ; leur fils, Amaury de Glisson, épousa Isabcau de Ramefort et de Morliercrolle; 4" Jeanne, qui ne se maria pas et mourut en 1314.
AMAIJRT m, seigrneur de Graon et de Sablé.
Charles de Valois, second fils de Philippe le Hardi, devenu comte d'Anjou par son mariage avec Marguerite, fille de Charles II, le Boiteux, roi de Naples et de Sicile, laquelle lui apporta en dot l'Anjou et le Maine, prit le nom de Charles III. C'est en sa faveur que Philippe le Bel, son frère, érigea l'Anjou en comté-pairie en septembre 1297 (1).
Voulant plus tard marier sa fille ainée Isabeau, il demanda à ses vassaux les aides dues, en pareil cas, selon les lois féodales. Les barons crurent sans douté que ces subsides, bons pour eux-mêmes, étaient au-dessous de la dignité d'un prince du sang, et voulurent les lui refuser. Mais ils furent condamnés à subir la loi commune. Au nombre des récalcitrants étaient les seigneurs de Vendôme, de Lassay, de Laval, de Sillé, de Mayenne et de Craon. Ce procès eut lieu en 1301 et 1303 (8).
Dans le rôle des seigneurs comparus au ban et arrière-ban convoqués en 1304 pour la guerre de Flandre, figurent les seigneurs de Craon, de Montjean, de Laval, de Vendôme, de Beaumont, de Chaources, etc. (Mazas, Vie de Gaucher de Ckâtillon,)
C'est vers celle époque que, grâce à Guy IX, seigneur de Laval, quelques maîtres ouvriers vinrent de Bruges en 1298, et développèrent l'industrie linière, à Laval et dans le Craonnais. (Voyez la chron. des possesseurs de Craon.)
Yolande de Dreux, seconde femme d'Arthur II de Bretagne (3), afin de poui*voir à l'avenir de ses enfiints, assembla, en iSlO, un conseil de parents (comanguineofiim Ducis], du nombre desquels fut notre Amaury. Ce conseil assura aux enfants de la duchesse huit mille livres de rente. (Lobineau et D. Morice, p. 229.)
En 1310, Malhurin de La Vigne, chevalier (4), s'avisa de défendre aux
(1) UArl de vérifier les dates fixe réreclion de TAnjou en comté-pairie, en Tannée 1209; mais la charte môme de celle érection, donnée par M. Marchegay, est
de tâ97.
(2) Archives d: Anjou, l. II, p. 188. Ce procès se trouve aux il rc/i. naiton., carton K 2U,nM7.
(3) Père du célèbre Jean de Monlfort.
(4) Ce litre prouve qu'alors ia noblesse ne croyail pas déroger en occupant
sujets de la baronnie d'avoir recours ?l\x\ tribunaux ecclésiastiques. 1302 Excommunié pour ce fait, il fut obligé d'aller à Angers avec Amaury signer la révocation de ses défenses. (Voy. renvoi G.)
En 1312, Amaury fut du nombre des exécuteurs testamentaires du duc Arthur de Bretagne.
131S, grande famine en Anjou.
On sait que l'ancienne noblesse s'était réservé exclusivement le droit de chasse sur ses fiefs, et combien elle était jalouse de ce droit. Il ne pouvait en être autrement : ces anciens hommes d'armes, toujours chevauchant, toujours guerroyant, ne parlaient, ne s'occupaient que de guerre. Pour eux la chasse en était encore l'image ; ils y trouvaient, lorsqu'ils étaient forcés à la paix, plus qu'une occupation, un exercice nécessaire pour entretenir leur vigueur et leur adresse. Aussi, jusque dans le xvi* siècle, la pêche, la chasse aux oiseaux et même toute chasse avec retz et toilles^ étaient regardées comme occupations plutôt serviles que libérales et plutôt à l'usage des couards et fêtards qu'à celui de gens de fait qui aiment la chasse plus pour acquérir alacrité et vigueur de corps, que pour le contentement de la gueule (1).
Ce monopole* de la chasse eut pour résultat d'accrottre démesurément le gibier et le malaise de l'agriculture : pour elle, la guerre ne cessait que pour faire place à un autre fléau. De justes plaintes s'élevèrent et nous avons des chartes qui prouvent que notre baron s'empressa d'y faire droit (2).
M. Marchegay a publié, dans le deuxième volume des Archives d'Anjou^ huit quittances données à Amaury par trente-sept propriétaires du Bourgnouveau, près Sablé, pour dommages de chasse : « Sachent touz presenz
les places de magistrature dans les baronnies. (Voyez la liste des sénéchaux, art. Justice.)
(1) Maison ru^/t^tied'Eslienne Licbault, to7i.
(i) Il pouvait, d'ailleurs, y être contraint par la coutume; les art. 33 et 36 portent que les seigneurs ne pouvaient être empêchés de chasser sur les terres de leurs sjujets, mais toutefois en les dédormnageanl des dégâts commis par les chasseurs et par le gibier.
Ceux qui avaient droit d'avoir p/es^e (ou baie double, ûeplecti^re, entrelacer) et garenne à connils, c'est-à-dire ceux qui possédaient une terre hommagée, ne pouvaient établir leur garenne qu*à deux cent soixante-six toises deux tiers (319 met.) du voisin (art. 3:â delà Coût, d'Anjou),
Suivant Tordonnance de 13Si, la chasse était permise aux bourgeois qui possédaient fief ou seigneurie.
Les délits de chasse commis par les paysans étaient punis au xv« siècle par une amende de sept à vingt Trancs. Les bourgeois payaient le double. {BufL hisl. de l'Anjou.)
1302 « et avenir que en notre court de Bourc nouveau, par devant nous en droit « personelement establiz les persones ci-desouz contenues... recognu- « rent e confessèrent que ilz ont receu de Almauri seigneur de Craon « et de Sablé chevalier, c'est à savoir : Raoul Batlavoine c sa famé « quinze sols, etc. » Suit le détail des différentes sommes remboursées montant ensemble J^ 143 livres 8 sols, lesquelles , à raison de dix-huit livres Tune, valeur du temps (Charton), avaient une valeur intrinsèque de 2,631 fr. et, selon M. Marchegay, une valeur relative à celle d'aujourd'hui de 4,821 fr. : « adjugiez par raison de quittance « de tous les domages que les dites parties avoient euz ou pooient « avoir par raison dou repaire des bestes sauvages au dit seignour (1) a repairanz et pasturanz en loure héritages, etc. Ce fut donné le « mercredi emprès le Jubilale, Fan de grâce mil trois cenz et quinz « (16 avril 1315). »
Une autre pièce, donnée par Ménage, nous montre Amaury concédant aux habitants de Sablé, moyennant une rente de cinq cents livres (9,400 fr., valeur intrinsèque), le droit de chasser les lièvres, connils et goupils (lapins et renards) qui dévastaient leurs terres : Comme
(I) Ces derniers mots prouvent «qu'alors le gibier était réputé propriété du seigneur.
Quand le droit de chasse élait concédé k une abbaye, celle-ci avait ordinairement la faculté d'avoir un garde portant arc etséèles (flèches}; mais il ne pouvait aller ainsi armé sur les terres du seigneur dominant.
Si les chiens sortaient des limites de la chasse concédée, leur maître devait les rompre, cl si par malice il les laissait chasser sur les terres du seigneur, il payait l'amende. Ordinairement dans les concessions de droit de chasse, le seigneur se réservait les oyseaus gentils^ c'est-à-dire ilegerfault, le faucon (falco Islandicus) et les autres oiseaux que Ton pouvait dresser pour la chasse au vol; était aussi réservé le héron dont la chair^ quoique excrémenteme et plus dure que nulle autre, était réputée viande royale, [Maison rustique de 1574, par Liebaull.)
' L"autouf\ d'où est venu le nom d'autoursier, donné à ceux qui avaient soin de ces oiseaux, était une espèce de tiercelet dressé pour la chasse h la perdrix, tandis que le faucon était de haut vot ou de leurre. Notre pays possédait dans les seigneurs de Morliercrolle les plus illustres amateurs de lâchasse au vol : ils faisaient venir des gerfauts dcNorwége et de Russie; des vautours de Perse, des faucons de Candie et d'Espagne. Ils payaient ces derniers jusqu'à trois cents écus la pièce. Alain VllI de Rohan reçut d'Olivier de Clisson, son beau-père, vers 1 100, une espôca d'aigle que l'on croil l'aigle fauve, avec lequel il chassait loie sauvage et le cygne, chasse exquise scion Belon, et, selon Rabelais, gibier eslimé parmi les plus excellents {Bull, hist, de Soland, 1862), Nous verrons plus tard que Pierre de Craon avait aussi des auloursiers. — Le hobereau {falco subbuteo) est un des plus petits oiseaux de leurre, il ne prend que des alouettes et des cailles. On donnait son nom, ditValmont de Bomare, au gentilhomme à lièvre qui chasse sur ses voisins sans en être prié.
AMAURÏ 111. 2âo
tt nos bourgeis de Sablé fussent par plusours fois complaignans de 1317 « nos garennes... qui estoient si forment efTorciées et de connils naoutea pliées que ils disoieni tous leurs heritaiges estre perdus et détruits... « Nous, eue sur ce plenere délibération, considérant que nos dits bour- « geois debvions garder et lour dommaiges a noslre poeir eschevir avons t octroyé, etc. Mais ilz ne peurronl tesurer ne mettre fille (tendre « des filets) mais chacier, porter arc, irere et chiens mener. Et ne pour- « ront chacief que ceux qui orront héritages dans les limites assi. (' gnées, etc. Ce fut donné en notre ville de Sablé au mays de juignel le « lundi prochain emprès la Saint-Martin d'esté Tan de grâce 1326 et « scellé en queue double de cire vert (1). » (Voyez une autre concession de chasse par Guillaume des Roches, renvoi P^)
Cinq ans auparavant, le comte d'Anjou, Charles de Valois, avait aussi donné aux. habitants d'Angers la permission de chasser en payant une redevance de seize deniers par arpent de vigne (cent cordes de vingtcinq pieds ou soixante-cinq ares quatre-vingt-quinze centiares), et un sou par arpent de pré non noyable.
Mais revenons à Âmaury. Guillaume le Maire, qui peut-être n'avait pas été fâché de punir les espiègleries d'Âmaury, enfant, en lui donnant un soufflet sur la joue de son sénéchal, fut obligé à son tour d'avoir affaire au baron, car Louis X étant mort, l'évoque fut obligé de renouveler son serment à Philippe V, et Amaury fut charge de le recevoir. La cérémonie eut lieu dans la chapelle de la Ville-l'Ëvêque, maison de plaisance des évoques d'Angers, le 19 avril 1317 (2.)
Amaury lui-même prêta serment au comte d'Anjou, le 8 octobre 1317. Il rendit foi et hommage au même prince au mois d'avril 1318 pour ses fils mineurs Amaury et Pierre, à cause des terres d'Ingrandes et de
(1) Les sceaux en cire verte étaient affectés aux concessions perpétuelles, ceux en cire blanche aux concessions temporaires.
(â) « ... Sachez qu*en uouslre présence personnellement. établi, révérend père en Dieu Guillaume dit le Maire, par la permission divine, evesque de Angers, en la chapelle, dou dit révérend père de Villeleveque en le an de grâce 1317 le 19 jour d'avril fist ou dict, noustre sire le roi de France absanl e a nous en nom de li, serment de loyauté en la manière qui seuseit. C'est à savoir l'estoUe lu mise au coul en manière de croix et la main mise au piz (c'est-à-dire sur la poitrine, ou pect, do peclus), les évanfriies devant lui mises, jura foi et loiauté au dit monss. Philippe roi de France c a son Olz roi dou dit roiaume après lui, e que il gardera lour cors, leurs mambres, e lour vies, lour droîze lour honneur temporel e si ils demandent conseil, il le lour donnera bon e^ lolal c si plus i a de générosité de ce que les autres prélals doivent faire, il le lient pour fait. » (Ménage, p. 247.)
1319 Chantocé, et obtint que le droit de rachat dû, en pareil cas, ne serait payé qu'à sa moii (1).
Vers le même temps, Amaury fut nommé avec quelques autres seigneurs pour accommoder le différend survenu entre Philippe le Long, Eudes IV, duc de Bourgogne, et les gentilshommes de Champagne et de Brie, au sujet des hommages et de la manière de les rendre.
11 jura en même temps sur les Evangiles qu'il n'avait fait aucune alliance au préjudice de Charles de Valois, comte d'Anjou, et de son frère, le comte du Maine. ^ Plus tard, en 1319, étant au Mans, il assistait au baptême du bon et malheureux Jean II, fils de Philippe de Valois, né au gué de Haulny, près Le Mans. En mémoire de cet événement, une chapelle royale y fut fondée en 1329. L'année suivante, Olivier de Clisson, en épousant Blanche de Bouville, dit qu'il fait ce mariage « o le consentement et « l'autorité de notre amé et féal Amaltri sire de Craon son tuteur et cura- « teur à li d'autrefois. > (D. Morice.)
Amaury III fut le dernier sénéchal héréditaire de Touraine, d'Anjou el du Maine, charge que sa famille possédait depuis 1222. Il céda, en 1323, à Philippe le Bel, la sénéchaussée de Touraine, et en 1331, à Philippe de Valois, la sénéchaussée d'Anjou et du Maine pour 1,800 livres de rente perpétuelle (2) (à peu près 21,000 fr., valeur intrinsèque), assignée sur la terre de Marennes, en Saintonge. [Arch. d'Anjou^ t. II, p. 224.)
Amaury paraît s'être beaucoup occupé de ses affaires particulières. En 1300, il acheta de Pierre Gougeul, doyen de l'église du Mans, 62 livres de rente, c'est-à-dire qu'il lui prêta environ 620 livres à 10 pour cent. Treize ans plus tard, il acheta la terre du Bouron, en Morannes. Cette terre, dite depuis le Buron de Craon, relevait de l'évêque d'Angers. Amaury demanda avec instance à Guillaume le Maire de recevoir son hommage-lige. Le prélat, on ne sait pourquoi, ne voulut pas le recevoir, malgré les exhortations des membres de son conseil, dont faisait partie notre doyen de Craon, Mathieu Picquot. (Ménage, p. 381.)
En 1317, il acheta, du vidame de Chartres, la seigneurie de Bocé pour
(1) Arch. d'Anjou, t. Il, p. Î08.
(ï) Lettre de Philippe VI du mois de mars 1330. Autre lettre de 1331 du môme, ordonnant Tassiette sur ses domaines d'Anjou des mille cinq cents livres de renie cédées à Amaury. —Requête d'Amaury III demandant à Charles V qu'il lui soit baillé la terre de Morennesou Marennes contre quatre mille livres qui lui sont dues sur la rente cidessus, sans date. — Quittance générale d'Amaury IV à Charles V, sauf mille livres qui lui étaient dues en échange de certains châteaux en Guicnne (i3rt7.) (Arch. nation.^ layette J, 179,8,9, 10 et 11.)
six-vingts livres de rente. La même année, il acheta du même vidame 1336 rétang de Biou et Thébergement de Coheunart, pour 300 livres de rente, et il vendit sept-vingt-seize livres de rente (156 livres) à Guillaume Pantouf, archidiacre de Laval, c'est-à-dire qu'il lui emprunta environ i,560 livres.
A la même époque, il acheta du seigneur de La Ferté- Bernard, 600 livres de rente, dont trois cents écus (1) étaient assignés sur Tétang de Biou et sur Thébergement de Coheunart.
En 1318, il traite avec Philippe, comte du Maine, pour le droit de retrait que possédait le comte à raison des rentes assises sur les terres de la Ferté-Bernard. (Ménage, p. 380 et 381.) Enfin, en 1323, il acheta de J. deNuesy, valet châtelain d'Angers, 40 livres de rente pour 400 livres, c'est-à-dire qu'il lui prêta 400 livres à 10 pour cent. Mais avant Tannée révolue, Simon de Pequenne, suzerain de Noesy, exerça son droit de retrait féodal et garda pour lui le marché d'Amaury en le remboursant de ses 400 livres. lArch. d'Anjou, t. II, p. 211.)
Comme seigneur de Sablé, Amaury, en 1332, reconnut être tenu de donner à chaque nouvel abbé d'Ëvron, après sa consécration, une fois à dîner dans son château de Sablé ; de l'héberger à gésir (à coucher) et à souper, avec les autres servitudes qui en dépendent, pour raison des choses qu'il tenait de l'abbé. (Mém, de la Mayenne, t. IV, p. 382.)
Mais le soin de ses affaires n'empêcha pas Amaury d'employer son bras au service de l'Etat. Vers 1336, «le noble comte d'Anjou, Jehan, de los et « de gloyre convoiteux, oyant racompter les courses et ribleries que «< chacuns jours faisoient les Angloys et Haynuyers (Flamands ou Braban- « çons) ^au p^ys de Vermendoys, fist amatz de gens de guerre pour à scg a ennemis résister, et entre autres nobles à son secours allèrent de ses tf contez d'Anjou et du Meine, les seigneurs de Craon, de Bueil, de « Mathefelon, de la Jaille, de Vihiers, du Bellay, de Monte-Jehan, de la « Tour-Landry, de Maulevrier, de Candé, de Segré, de Chemillé, du « Vivier, Despeaux de la Roche d'Yré, de la Forest, de Brissac, de Brezé, « de Moyryeux, de Maurepart, du Boysdauphin, de Tigné, de Monlbron, 9 de la Grésille, et de Martigné, Angevins. » (Bourdigné, t. II, p. 51.) Cette armée alla jusqu'à Valenciennes, prit quelques places fortes et se relira sans avoir obtenu de grands avantages.
Après la mort de Robert d'Artois, compétiteur à la couronne de France et tué devant Vannes, le même comte d'Anjou, Jean de Valois, alla au
(1) Voy. Poids et mesures.
1341 secours du comte de Blois, en 1342, avec les seigneurs de Craon, de Bueil, de Gonnord, de Serrant, etc.
Il alla aussi assiéger Angoulême (1336-1350) avec les sires des Roches, ^(ffOde Bueil et deux sires de Craon. (Wo\qi Maurice Y IL) Dans ce même temps, et pendant que le comte d'Anjou assiégeait Aiguillon, en Gascogne^ un des fils de notre Amaury, Pierre de Craon-La-Suze, prenait la Rochet^^S Derrien, en 1341. (Voy. Branches collatérales,)
En 1338, une peste générale, qui avait pris naissance en Asie, vint dévaster nos provinces et, dans quelques villes, emporta les dix-neuf vingtièmes de leur population.
Vers 1340, une enquête fut faite sur les usages de Touraine et d'Anjou. Nous en extrayons le passage suivant qui, tout en nous renseignant sur nos vieilles coutumes, nous offrira encore un spécimen du langage de répoque :
a Nous disommes que li usagode Touraine et d'Anjou et del Maine . « sont tel que nule baronie ne se desmembre. Car messire Robert de « Sableuil ot deux filles, desquelles messire Guillaume des Roches ot « Tainznée et parce, ot ledit Guillaume toutes les baronies. Sans ce que « messire Jeuffroy Marciau qui ot Tautre a femme en eust ne tenist riens 0 outre les L\ livres de rente que li diz Robert avait donné en mariage.
« El ensénient.(de môme) ot messire Guillaume des Roches deux filles « des quelles messire Amorris de Craon ot Tainznée et par ce li diz « Amorris (Amaury I"^ ot toutes les appartenances au ditGuillaume, etc. » (Trtisor des Chartes, cité par Ménage, p. 176.)
En 1343, Pierre Quatrebarbes fonde à sa maison seigneuriale de Breilhard une chapelle de quinze livres de revenu avec soixante-seize boisseaux j
de blé et cent sols de rente foncière, le tout faisante peu près aujourd'hui cinq cent cinq livres de revenu (1). Aussi, en 1692, le titulaire, qui était chargé de dire trois messes par semaine, demanda qu'elles fussent réduites à deux.
Amaury III avait épousé en premières noces Isabelle de Sainte-Maure près Chinon, morte le 13 décembre 1310. Il en avait eu un fils, baptisé par Guillaume le Maire, en 1309, et qui posséda après lui la baronnie sous le nom de Maurice VII (2); vers 1311, il épousa en secondes noces
(t) Les soixante-seize boisseaux de seigle, ou dix-huit hectoUtres, à 42 fr. 50 cent., faisaient, en 1860, 223 fr., et les 100 sols 90 fr., total 313 fr.-
(2) La terre de Sainte-Maure, qui tomba dans le lot de Guillaume, second fils d' Amaury III, a fait croire à Dupaz que ce Guillaume était fils d'Isabelle, dame de Sainie-Maure. Mais un acte du Parlement, du 20 avril 1398, rapporté par Ductiesnc, constate qulsabelle n*eut (^u'un fils, Maurice VU, et Ménage dit q\ï\\ a pu arriver que •
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Béatrix de Roucy, dame de La Suzc, et en eut huit enfants : 1*> Guillaume I* ^ ^** dit le Grand ; 2» Simon, né vers 1325, mort en 1332 ; 3^ Amaury. mort en bas âge en 1334; ¥ Pierre, qui fut seigneur de La Suze, de Chantoeé, de Briolay et d'Ingrandes, mon en 1376 et enterré aux Gprdeliers d'Angers. Il fut le chef des Craon-La-Suze; 8« Jean, archevêque de Reims j 6» Béatrix, qui épousa Eon de Lohéac, seigneur de La Ferté-Bernard (Dupaz dit à tort de La Roche-Bernard), et lui donna quatre filles; 70 Isabeau, morte enfant, en 1333 ; 8« Marguerite, morte à l'abbaye de Longchamp, près Sainl-Cloud.
Selon Dupaz, Amaury III monrut en 1332, et Béatrix de Roucy, sa femme, en 1328. Ménage retarde la mort d'Amaury jusqu'en 1344, ce qui semble douteux.
MAURICE VII, seigneur de Graon, de Sablé et de S^-Maure.
Ce baron épousa Marguerite de Mello (1), dame de Sainte-Hermine. Au nombre de leurs enfants on compte :
!• Amaury IV, successeur de Maurice VII ; 2® Isabeau ou Isabelle, qui succéda à son frère ; 3* Yolande, morte avant 1336.
Nous avons vu Bourdigné citer deux seigneurs de Craon comme ayant suivi le comte d'Anjou au siège d'Angoulême, vers 1340. Tout porte à croire qu'il a voulu désigner Amaury III et son fils du premier lit, Maurice VII, qui, selon Lobineau, était accompagné des sires de Coucy, de Sully, de Rougé, etc. C'est tout ce que nous avons pu apprendre de notre baron dont la mort est placée avant 1336.
L'Anjou et particulièrement Château-Gontier furent ravagés en 1348 par la peste noire qui fit périr en Europe, dans l'espace de onze mois, trentesept millions d'habitants.
Pour comble de misère, Tannée 1350 fut une année de famine. La veuve de Maurice VII, Marguerite de Mello, se remaria à Jean de Châlon et en eut plusieurs enfants. (Dupaz.) Ceux qu'elle avait eus de Maurice de Craon furent mis sous la tutelle de leur grand-oncle, Olivier de Glisson, cousin du connétable (2).
pour certaines raisons, Maurice ait cédé Sainte-Maure à Guillaume. Cette terre passa successivement aux La Rochefoucauld, aux Pieddufou et aux Rohan. ^
(1) Un Geoffroy Mello ou MeUon figure au combat des Trente, en 1351, avec Guillaume de Monlaubau, dans le nombre des écuyers. (BerLdu Guesclin, par Jamisson.p* 78.)
(3) Gomme le prouve un acte par lequel Glisson « reconnaît avoir reçu de Jouhan
AMAIJRY IV, baron de Graon et de Sablé,
Comte de Dreax, Ticomte deThoaars, seigneur de Sainte-Maure, de Ghantocé et d*Infrandes.
1381 En 1381, cet Amaury ou Amalry commandait les armées du roi Jean en Périgord, Limousin, Sainlonge, Anjou, Poitou et Normandie. [Trésor des Chartes, cité par Ménage, Quittances (f Amaury.)
Nous avons de lui plusieurs lettres au roi de France. Dans l'une d'elles il réclame la rente de quinze cents livres, moyennant laquelle son aïeu* Amaury III avait cédé sa charge de sénéchal.
Dans une autre, datée de janvier 1381, il dit à Charles V qu'il a été chef de guerre et capitaine général dans les pays de Touraine, Anjou et Maine ; qu'il a assisté à la prise de Vaas, de Rillé et du Loroux ; qu'il a servi à Saumur sous les ordres de Du'Guesclin. En 1382, il commandait pour le roi en Anjou, Maine et Bretagne. (Quittances, données par D. Morice.)
En 1388, il fut caution pour le roi Jean dans un traité que fit ce prince avec le comte de Flandre. (Ménage, p. 261.)
La même année il est désigné, avec les évêques d'Angers, du Mans et autres, pour choisir les six collecteurs ou receveurs qui furent chargés de recueillir par chaque feu pendant les trois mois, juillet, août et septembre, deux sols six deniers « pour soutenir les innumérables dépenses nécesa sitées par les malheurs du temps. » (Ménage, p. 222.)
En 1386, il fut témoin, à Paris, du serment prêté au roi Jean par Jean IV, duc de Bretagne. C'est dans cette pièce que pour la première fois, le nom de notre baronie est écrit Craon comme aujourd'hui. (D. Morice.)
Amaury IV figure dans presque tous les traités du temps et souvent dans les conseils du roi. Emule, en fidélité et en bravoure, de son oncle Guillaume de Craon, il se trouva comme lui à la funeste bataille de Maupertuis ou de Poitiers (septembre 1386), fut fait prisonnier comme lui avec le roi, et partagea leur captivité en Angleterre.
A la même bataille périt un seigneur de Champagne. (Lobineau et
Villaine et Clément Pelliçon, commissaires du roi ^ lever el recevoir les terres monsour Jehan de Challon (second mari de Marguerite de Mello), 500 livres tournois pour partie de la porveance dou dit Amalry (Amaury IV) et de sa suer (Isabelle) des terres dudit AWalry que ledit monsour Jehan tenait pour cause du bail (tutelle) pour raison de madame Margarite de Meilo sa femme, mère desdits Amalry el sa suer. EscritàThouars, le jeudi après la Saint-Martin d*hiver 1336.» (D. Morice.)
D. Morice) (1). Amaury, prisonnier en Angleterre, se porta caution, en 1356 1358, pourBonabes de Rougé, seigneur de Derval, qui venait en France pour traiter de la paix, et obtint deux saufs-conduits pour ses deux écuyers qui allaient aussi en France chercher des vivres et de Targent. (D. Morice et Rymer.)
Le payement de la rançon du roi Jean épuisa tellement la France, que les simples domestiques, en Anjou, furent obligés de donner la moitié de leurs gages.
Toutefois Amaury ne resta pas longtemps en captivité, ou obtint luimême un sauf-conduit pour rassembler en France l'argent nécessaire à sa rançon; car la bataille de Poitiers eut lieu le 19 septembre 13S6; et le 14 octobre de la môme année nous voyons Amaury conclure à Sablé, avec les religieux de La Roê, un arrangement au moyen duquel il leur cède les bois des Rayères « tout comme ils se poursuivent a en long et en lé (largeur) asis en la paroisse de La Roé joignant et a abutant au ruissel venant des moulins de Poilletruie (Pelletrée) au « moulin neuf, c'est à savoir de la haie de Mauny (2) au dit moulin neuf c et du ruissel descendant du dit moulin. .. au moulin de Barillé. Si comme « les dits Boays des Rayères se portent... en gaaz (3) et en pré, landes, « boais, etc., lesquelles contiennent par présent trois cent quatre arpens « de boais ou environ... le fonds de chaque arpent est estimé valoir « annuellement sept sous de rente et la couture (4) de tous les dits boais « djsux mille livres au plus une fois payées, sauf et retenue à nous notre « garenne de grosses bètes (5), la haute justice et souveraineté, et cinq « sols de franc devoir rendables au chatel de Poille - truye, ou à notre « recevour établi en Craonnais... sauf et retenue à nous et à Jehan de la
(1) Les Annales d'Aquitaine, citées par Mazas {Vte des grands capitaines, t. III, p. 335), l'appeUent Jehan Ferchaud et rapportent qu'il fut enterré à Poitiers dans l'église des Frères Prêcheurs, dans la nef cl près de la porte.
(2) Mauny est un petit village à quinze cents mètres à Test de La Roë. Le nom de haie ajouté à celui de Mauny, et que le lieu aujourd'hui ne porte plus, annonce une trèsancienne habitation. Du reste, nous ne voyons plus de traœs du bois des Rayères. C'était une vieille futaie abattue en 1763. En 1771, M. Ambroise d'Armaillé, légiste et chicaneur habile, disent les chroniques, voulut, mais en vain, forcer les religieux à la ressemer en bois, et prétendit que ses gardes, qui n'avaient que le droit de chasser la grosse bêle, aux termes de la cession ci-dessus d'Amaury, pouvaient y chasser le menu gibier. {Arch. dép,, La Roë, reg. 71.)
(3) Ou gast, terrain vague, gasline.
(4) Culture, terrain cultivé.
(5) Droit de chasser la grosse bête.
1386 « petite Roe (1), esditsboais des Rayeresle pâturage de nos bêtes de la
« courtillerie et de la métairie des Aprolieres ainsi qu'elles ne sont pas
« (tant qu'elles ne sont pas) mises en nouveau brancheis jusques à tant
« qu'ils aient âge de sept ans et un mai (même réserve faite pour les
« habitants desMolières du droit de fouage elpâlurage, et pour un nommé
« Bordier du droit de forestagCy c'est-à-dire de prendre du bois), s'inter-
« disant le droit de retrait, vente et hommage en cas de cession de ce
c droit aux religieux lesquels tendront et pourront tenir leur étang plein
« d'ayve (2) jusques aux metes des fossés qui cloent derrière la coue
« (queue) du dit étang la forest de Saint-Michel et le parc de Poilletruie,
(( et en recompensation de ce que l'étang dessus noierait et pourrait
« noier de nos terres et prés : nous, abbé et couvent, baillons audit
« sire cinq septiers de seigle de rente à la mesure de Craon, sur ce qui
a était dû sur la métairie du Chemin. En outre, les religieux s'obligent
« célébrer à toujourmës, par chaque semaine, dans l'église de La Roë,
« trois messes du Saint-Esprit, deJN'otre-Dame et de Saint-Michel tant
« qu'il vivra et de requiem après sa mort, et encore en outre ce, nous
« dessus dits religieux avons baillé payé et audit sire mille florins d'or à « l'écu (3) pour toute la couture (culture) boais et prés dessus dits, etc..
(1) Fier en Fonlainc-Couvcrle, qui a donné son nom à i*abbaye de La Roë.
(â) Ayve ou aive, eau, de là evlery evière, Boislèuej etc.
(3) Vers le commencement du xii« siècle, Tancienne livre de 12 onces (324 grammes) fut remplacé par la livre poids de marc, c'est-à-dire composée de deux marcs pesant chacun 2U grammes 732. Dans ce marc on taUla, selon les époques, un nombre plus ou moins grand de sous. En 13âô, on en tirait 54 dits à Cécu ;- chacune de ces pièces pesait 4 gram. 532, poids très-peu différent de Tancien sou d*or, et valant par conséquent, à raison de 3 fr. 10 c. le gramme d'or, 14 fr. 05 c. Les mille florins donnés à Amaury faisaient donc 14,050 fr.
Les trois messes par semaine valaient, suivant une autre fondation d' Amaury, trente livres de rente, vingt centimes la messe, et en capital. . 600
Total 14,050 fr.
que reçut Amaury pour ses trois cent quatre arpents ou trois cent cinquante-sept hectares de bois. C'est 41 fr. l'hectare; aujourd'hui il vaudrait quinze Ibis plus.
Quant au revenu, les trois cent quatre arpents à 7 sois de rente donnaient 2,128 sols pour 2,000 livres de principal ; la livre étant alors de 20 sous, c'est très-près du denier vingt.;
Ceci prouve que la terre avait encore peu de valeur ; aussi les rentes en argent, surtout les rentes féodales, étaient-elles plus recherchées.
Les i,000 livres auxquelles était estimée la forêt desRayères valaient donc intrinsèquement 28,000 fr. de notre monnaie. Amaury, en ne recevant que 14,650 flr., donnait sa forêt pour à peu prés moitié de sa valeur, sauf la réserve de son droit de
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lé au chatel de Sablé, le vendredi après la fâte saint Denis, 1356 clobre 1386, et cest présent vidimus fut donné à Angers et sellé du jneux (meilleur) scel établi aux contrats de notre dicte cour le uilletl447. »
e vente fut nécessitée sans doute par d'autres besoins que celui de ;on, car Araaury avait cédé le bois des Rayères aux religieux dès 3 1348 {Arch. départ., La Roê, reg. 71) ; d'ailleurs en venant signer traité de Brétigny (1360), le roi d'Angleterre quitta les prisonniers te rançon ; mais Amaury fut otage de celle du roi Jean, avec Bona- 5 Rougé, Guillaume de Craon, Raoul d'Aubigné et plusieurs autres. )rice,) Charles V, à son retour, dédommagea notre baron de tousses
ces : le 29 juin 1360, il ordonna à ses trésoriers de payer à son féal le sire de Craon, pour la garde pendant un an de huit châteaux ienne, huit mille francs d'or à prendre sur les aides ou impôts que >ita le payement de la rançon du roi Jean. (Ménage, p. 262.) t en 1360 que l'Anjou fut érigé en duché-pairie par le roi Jean, en de Louis, son fils puîné, chef de la seconde maison d'Anjou-Sicile. ^ vérifier les dates.)
lury, de concert avec son oncle l'archevêque de Reims, fut chargé, 4, de négocier la paix avec le jeune comte de Monlfort. On sait que la de Charles de Blois ne voulut pas exécuter les clauses de ce traité, la bataille d'Auray (dimanche 26 septembre 1364) fit définitivement >her le parti de Montfort, allié de l'Anglais. Nous n'avons pu décou- Amaury assista à cette célèbre bataille : on y vit du moins Guilde Cossé, Jean de Rohan et un Jean de Serent dont la famille s'est
et de ses droits féodaux. Il faUait que ces divers droits eussent une grande
ou que notre baron voulût faire à l'abbaye une grande générosité.
du reste Textrait du Journal d'un bourgeois d" Angers , cité par le Bulletin
\ental de VAnjoUy de M. de Soland, qui donne quelque lumière sur la valeur des
\ du temps (xiv* siècle). Cn berger recevait par an 3 liv. 10 sols; — un garçon de
î, 7 liv. ; — une femme de chambre, 30 sols et la chaussure ; — un homme et un
se louaient par jour, là sols;— une nourrice, chez soi, 50 sols; hors de chez
sols par an ; -- un charretier avec un cheval, i sols, par jour, en hiver, et 5 sols
mars au !•' novembre; — un métivier, 2 sols 1/â ; — un faucheur, 18 deniers;
femme de journée, 8 deniers, Thiver, 12 deniers, l'été ; — le seiier de froment,
d'Angers (i hect. 96 lit.), 5 liv. 12 sols;— d'avoine, 3liv.;^e seigle, 4 liv. 8 s.; —
ds de vin (mille pintes ou 931 litres), 12 liv. ; — un cheval de trait, 150 liv. ; —
îa\ fin, 200 liv. ; — une vache, 20 liv. ; — un bœuf, SO liv. ; — un porc, 15 liv. ;
noulon, 4 liv. ; — une poule, 5 .sols ;— un chapon, 7 sols ; — un dindon, 20 sols ;
oie, 2 sols; —un veau, 1 liv. 12 sols;— une douzaine d'oeufs, 2 sols; — une livre
Te, 5 sols; — une charretée de foin, 2 liv. 8 sols; — une boite de foin, 1 sol ; -
ire de souliers, i sols ; — une paire de bottines, 6 sols.
1366 éteinte en 1823. Ainsi finit une guerre qui durait depuis 1341 et dans laquelle le Graonnais fut souvent engagé.
Â cette époque existait près de Blain une seigneurie nommée Craon. Giisson, qui possédait Blain, demanda au comte de Montfort de lui céder cette terre, mais le comte Tavait déjà donnée à Ghandos. Glisson se brouilla à ce sujet avec Montfort et jura qu'il se donnerait au diable plutôt que d'avoir un Anglais pour voisin ; et en eflfet, il alla démolir le château de Graon et en apporta les matériaux à Blain. (Du Guesclin et son époque.)
Le 27 octobre 1364, Mounier, capitaine, consentit à rendre au seigneur de Graon la tour blanche de sa forteresse de Durtal, moyennant deux mille francs d'or, sauf le consentement de monseigneur de Parthenay. (Bibl. des Ch., t. IV.)
En 1366, Amaury fonda la chapelle Sainte-Gatherine dans Téglise Notre-Dame de Sablé avec une rente de 30 livres pour trois messes par semaine. Afin de subvenir à cette rente, il donna entre autres choses la métairie des Prés, de vingt-six hectares déterre et de six hectares de prés, le tout évalué 8 livres de rente, et deux arpents ou huit hommées de prés sur la Vègre, de 4 livres de rente. Aujourd'hui la métairie vaudrait au moins 2,000 fr. et le pré 400 fr. de revenu, tandis que cent cinquante messes à 2 fr. au plus n'exigeraient qu'une rente de 300 fr.
Pour compléter les 30 livres de rente, Amaury donna encore 10 livres à percevoir annuellement sur cinquante-ti^is personnes qui devaient pareille somme à sa terre du Buron de Morannes. Ghacune de ces redevances allait de cinq deniers à vingt-quatre sols. (Ménage, p. 285.)
Amaury fonda encore deux chapelles ou prestimonies dans l'église Saint-Nicolas (de Sablé sans doute) ; à l'une il donna les métairies de la Sourelière et de Broucé avec douze setiers de seigle : à l'autre, la métairie de l'Ecorcherie, la moitié de la Gourtillerie du Fresne, trois setiers de seigle et 18 sous de rentes. Enfin il fonda deux chapelles, l'une au Buron et l'autre à Sainte-Maure. (Ménage, p. 263 et 387.)
Marguerite de Poitiers, dame de Segré, se trouvait à Graon le 5 août 1336 et donnait à son très-cher cousin le sire de Graon, lieutenant du roi des pays de Touraine, d'Anjou et Maine, une déclaration que son droit de garde et de guet au château de Segré ne serait pas aggravé pour ses vassaux par suite des circonstances qui en ont fait porter la durée à un an (1).
(i) Revue d'Anjou, (mnée 1861. Robert do Beaumont, seigneur de La Guerchc, de
uelques mois après, Craon recevait une visite bien autrement impor- 1368 e. Du Guesclin, à sa sortie de la prison où l'avait tenu le prince de es à Bordeaux, passa par notre ville pour retourner en Bretagne, ui de nous n'aime à se représenter Du Guesclin arrivant à Craon, tout dreux, à la tête de sa chevauchée? Sa figure mâle, disgraciée par la ire, mais où rayonne l'héroïsme, s'épanouit à la vue des sires de Craon le leurs chevaliers, ses vieux compagnons de gloire, accourus à sa contre : il est monté sur un grand et fort cheval ; son épée, son large clier pendent à son côté, et sur sa robuste épaule brille la terrible he d'armes à deux tranchants dont bientôt encore l'Anglais sentira la auteur; le sombre pont-levis de la porte d'Angers s'abaisse entre les X tours qui le protègent; au-dessus de la porte le drapeau de la nce, fier de remplacer celui de l'Angleterre, enfle ses plis et semble, à ue du guerrier, s'agiter d'orgueil et de plaisir, pendant que le clergé, habits sacerdotaux, le sénéchal en simarre, suivi de ses justiciers, Qoncent leurs harangues toujours un peu longues; les fenêtres de la nde rue jusqu'à la porte Saint-Pierre se remplissent de spectateurs, et ouïe compacte de nos habitants qui acclame notre héros le soutien, le veur de la patrie, le suit, le presse, l'accompagne jusqu'au vieux teau où l'attendent le gracieux accueil des dames et la plus noble pitalité ; mais revenons à nos froides chroniques, e Craon Du Guesclin se rendit à La Roche-Derien, où les plus grands ;neurs de l'Anjou et de la Bretagne s'empressèrent d'aller, avec le baron >aon, lui témoigner leur joie et lui offrir leurs services. [Du Gue&clin et époque,)
ar sa lettre du 30 octobre 1367, Amaury donna quittance à Charles V tout ce qui pouvait lui être dû pour ses gages, ses rançons et ses ices, tant sous son règne que sous celui de Philippe VI et du roi Jean, tendant, quelque temps avant sa mort, il réclamait encore au roi la te de quinze cents livres qu'il lui avait promise en échange de sa ^chaussée, attendu que depuis le traité de Brétigny il n'en avait rien :hé, et que la terre de Marennes, donnée en garantie, comme on l'a avait été concédée à un autre. (Arch. d'Anjou^ t. IL) In 1368, Amaury fut appelé, avec les princes du sang royal et les autres seiller^ de Charles V, à donner son avis sur l'excès d'apanage de lippe de France, duc d'Orléans, oncle du roi. iharles V, dans l'été de 1369, manda à Amaury d'aller combattre une
ïncé, Segré, etc., avait épousé Marie de Craon, fille de Maurice Vf, et leur fils Jean leaumont était mari de Marguerite de Poitiers dont il est ici question.
1368 bande de Malandrins ou Grande Compagnie qui, après avoir suivi Du Guesclin en Espagne, était revenue en France, s'était emparée de Château- Gontier, et voulait aller assiéger La Roche-su r-Yon. Le sire de Cràon partit accompagné du duc de Bretagne, de son oncle Guillaume, de Pierre de Craon son cousin, de Guy de Laval-Loué, de Jean et de Brandelys de . ^ Champagne, et d'une grande quantité de chevaliers, de bacheliers et
/M- ZJ^ , d'écuyers. (Bibl. des C/mr^cilée par M. Couanier.) Nommé lieutenant du
roi en basse Normandie, le 4 septembre de la môme année, il poursuivit les Anglais de La Roche-sur-Yon à Château-Gontier, et de là jusqu'à Saint-Sauveur-le-Vicomte et au clos de Constantin en basse Normandie. (D. Morice.)
Le 13 janvier 1372, Amaury, étant à Paris, confirma la lettre du roi du même jour, par laquelle ce prince lui donnait décharge de tout ce que notre baron avait pu toucher pour ses gages et ceux de ses gendarmes depuis 1367. Dans cet acte le roi appelle Amaury : « son amé et féal c cousin et conseiller, son lieutenant et chief de guerre et capitaine « souverain es parties de Touraine, d'Anjou, du Haine et de la basse « Normandie pour la tuicion et deffence d'iceux. » Le roi lui accorda en outre quinze cents livres en pur don pour récompense de ses services. [Arch. d'Anjou^ l. IL)
Amaury mourut le 30 mai 1372, nommant pour son exécuteur testamentaire Saincton, abbé de Bellebranche. (Nov. Gall.) En lui s'éteignit glorieusement la ligne masculine directe de la deuxième maison de Graon.
Il avait épousé, en 1324, Pernelle, dame de Thouars (1), el n'en eut point d'enfants. 11 fut enterré dans le caveau de sa famille, aux Cordeliers d'Angers.
Il n'est resté de son épilaphe que ces deux vers :
Large piteux vt misericors A toutes gens vifs et morts (2).
(1) Thouars était une des seigneuries les plus çoDsidérables de France. Après la mort d'Amaury lY, sa veuve se remaria à ReoauU, dit Tristan, dont elle n*eut pas non plus d^enfants. (Ménage, p. 264.) «
(2) L'abbé Duchesne lit : Vange piteux.
ISABEAU on ISABELLE de Craon, dame de Sully.
laury IV étant mort sans enfants, sa sœur Isabelle hérita de la 1372 mie.
1338, elle épousa, en premières noces, Guy XI de Laval-Montmorency Gavre, mort, en 1348, à son château de Vitré. Elle se maria, en ides noces, à Bertrand de Briquebec, seigneur de Fauguernon ou uernon. Elle n'eut point d'enfants de ces deux maris. — Enfin, en ëmes noces, elle épousa Louis Lebret de Sully, fils de Louis de Sully Marguerite de Bourbon, et en eut une fille, Marie, qui succéda à ses snses possessions.
Mju'à cette époque les curés, pour leurs droits de sépulture, reçoit le tiers du mobilier du défunt ; c'est ce qu'on appelait droit de ige. Des réclamations s'étant élevées à ce sujet, ce droit fut aboli et >lacé par un denier que chaque ménage devait donner à l'offerte, innant quoi les pauvres devaient être enterrés gratuitement et les 5 ne plus prendre les petites dîmes sur les fruits et les légumes. (Voir oiP*.) Cet accord fut ratifié par le Parlement le 7 juin- 1390. Dans eurs denos paroisses ce droit fut même réduit à deux sols par an, et par ige (deux ou trois francs de notre monnaie) ; on peut juger par là ce pouvait être le mobilier du peuple au xiv* siècle. Le mobilier des ues mêmes ne devait pas être très-riche non plus, puisqu'àleur mort, ; domestiques eurent la faculté de s'en emparer jusqu'au xi* siècle, ue à laquelle cet abus fut aboli sur la demande de Sylvestre de La *che, évêque de Rennes. (HisL manusc, de La Guerche.) i guerre entre Charles V et Edouard III ayant recommencé en 1370, duc de Bretagne s'étant encore allié à TAngleterre, les fortifications jraon durent être réparées. Isabelle voulut y faire contribuer les lants, mais ceux-ci réclamèrent au Parlement qui leur donna gain ause (septième liv. vieux style du Parlement). Ceci prouve qu'à cette [ue les intérêts communaux n'étaient point aussi abandonnés qu'on le e, au bon plaisir des seigneurs, et que si les communes n'avaient pas 3s encore un maire et un conseil municipal, elles avaient leurs assem- 3 des «notables et des syndics qui savaient les défendre; nous en ons encore la preuve.
abelle, alors dame de Sully, céda le 16 juin 1376, à Louis l*\ duc ijou, tous ses droits sur Sablé et sur Précigné pour dix mille francs . (Ménage, p. 265, et Le Paige, Voy. Pierre de Craon aux branch, térales,)
1379 En 1379, Charles V obtint du Parlement la confiscation de la Bretagne sur Jean de Montfort qui, allié des Anglais, avait porté les armes contre la France. Mais la noblesse de Bretagne prit parti pour son duc, et dans ses rangs Froissart et Lobineau citent : Rohan Laval, Trémigon, Champagne, Montbourcher, Sévigné, Saint-Pern, Bobril, La Bourdonnaie, etc.
En môme temps et comme pour justifier Tarrêt du Parlement contre Montfort, deux mille Anglais, amenés de Calais par Buckingham, traversaient la Beauce et le Vendômois, passaient la Sarthe à Noyen et venaient par Poillé (1), Saint-Pierre-sur-Erve et Argentré, traverser la Mayenne, probablement à Entrammes, à travers un marais de deux lieues de long, dit la chronique, et dans lequel ils ne pouvaient marcher que deux de front. Ils arrivèrent à Cessé et y attendirent pendant quatre jours les ordres du duc de Bretagne.
A cette nouvelle, Jehan de Molliëres et Hugues d*Arquenay amenèrent au Mans leurs compagnies ; dans ces troupes se trouvaient les sires de Peuton, de Marigné, Pierre de Quatrebarbes, Jehan et Olivier d'Andigné (2), Jehan de Champagne, Pierre et Jehan de Coesnon, trois de Scepeaux {3), Jehan de LaRouaudière, Fouquet de Saint-Amadour (4), Jehan de Maillé, Joseph de La Roê, et le brave de Bueil qui, à la tête de cette noblesse, attaqua les Anglais et, dit Barth. Roger, «les recogna jusqu'à Viiré : » ainsi fut détourné Forage qui menaçait notre pays.
Presque à la même époque, le seigneur de Saint-Pean (Saint-Poix) se piiésentait à Dol avec sa compagnie et neuf écuyers, tandis qu'un autre sire de Saint-Poix allait à Dinan avec ses chevaliers, Jean Giffard, Guillaume de La Chapelle et Olivier du Bignon, se mettre sous les ordres de Du Guesclin (5).
(1) Quelques auteurs écrivent Parce au lieu de Poillé. Froissart écrit Porle et Lebaud Poilly ; mais Ménage (deuxième partie de VNUl. de Sablé) dit avec raison qu'il faut lire Poillé : en effet, après avoir passé sur la rive droite de la Sarthe à Noyen, les Anglais, pour aller à Saint-Pierre -sur-Erve et à Argentré, ne pouvaient pas repasser sur la rive gauche pour atteindre Parce.
(2) Cette famille, qui a longtemps possédé la Chenaie-r Allier, portait d'argent à trois aigles éployées de gueules, parées d'azur, 2 et t.
(3) Les de Scepeaux ont possédé Bouchamp dès 1M7. Leurs armes étaient vairéeset contre-vairées d'argent et de gueules.
(4) Ces anciens seigneurs de Saint- Amadou r avaient pour armes: de gueules chargé de trois télés de loup arrachées d'argent.
(5) Au xiv« siècle, Tarmée française était composée moitié de féodaux, c'est-à-dire de soldats du pays conduits par leurs bannerets, et moitié de compagnies soldées, aventuriers, malandrins, etc., braves soldats et alors la principale force des armées»
r ces entrefaites mourut Charles V. laissant auprès du Dauphin un 1380 al composé de trente-cinq personnes des plus considérables du ime. Parmi elles figurent ; Guillaume de Craon et Erard de Trémi- Ge't événement donna au duc de Bretagne Tespoir de faire sa et le détermina à faire revenir de Vitré à Rennes Buckingham et ses >es. Ainsi s'évanouit toute crainte d'attaque contre notre ville à lae un siège soutenu contre les Anglais eût sans doute donné plus de e encore que celui que nous lui verrons soutenir deux cents ans plus contre Henri lY. Mais combien de misères nouvelles nous eût coûcette gloire !
ifin le traité de Guerrande (1380) mit fin à la guerre et força les ais à rentrer chez eux.
^pendant les préparatifs de défense faits par Isabelle avaient probaent mis la gêne dans ses finances, car nous la voyons,le 16 juin 1376, re à Louis I«', duc d'Anjou, ce qui lui restait de la terre de Sablé e Précigné, pour 10,000 fr. d'or, et s'obliger à remettre au duc ) liv. dans le cas où la famille de Craon exercerait le droit de retrait. ; ce traité Isabelle donne à son frère défunt le titre de duc de n (1). Le duc d'Anjou avait déjà acheté une partie de cette terre à ury IV. Marie de Bretagne, devenue veuve de ce prince en 1384, la Qdit six ans après au trop fameux Pierre de Craon pour S0,000 fr. (2).
3sl en 1384 que Jean Quatrebarbes fonda le prieuré de Cossé pour i moines de Saint-Florent. (Voy., aux renvois, l'art. Cossé-le-Vivien.)
gens sans aveu, espèce d'enfants perdus qui plus tard désolèrent nos provinces : it que DuGuesclin en délivra la Franee. Ce héros, que nous avons vu venir visi- *aon, aimait notre pays ; car il échangea les terres qu'il possédait en Normandie celles de Pouancé et de La Guerche, et très«-probablement il possédait des fiefs dans lOnnais môme. On peut voir au renvoi Y et Y^ un aveu de 1481 rendu par Georges II i Trémoille et où figure une descendante du connétable : Catb. de Gueaquin clin) pour le fief de Montalais. C'est à La Guerche que Du Guesciin entretenait les hommes d'armes que le roi lui avait donnés pour sa garde. L'historien de sa vie, lastelct, donne les noms de soixante-douze chevaliers et de six cent soixanle- } écuyers qui eurent l'honneur de servir sous ses ordres : parmi les premiers nous ons les noms de Honlbourcher et de Rohan ; parmi les derniers ceux de Boisjourde Bréon, Jehan Bodard, de Cossé, Davy, Doré, Duparc,Ferchaut, de Goyon, Hay, l, La Vieuvillc, Villebrun, etc.
H. l'abbé Logeais.
Le franc d'or de 60au marc, pesant 4 gram. 07, valait 12 ft-. 62 c., k raison de 10 le gramme, avec un dixième d'alliage. Donc les 50,000 fr. d'or valaient intrinsèen/ 631 .000 fr.de 1860.
1387 Vers la même année fut instituée à Craon la confrérie de Saint- Nicolas. Elle avait été établie à Angers par Foulques Nerra dès 1018, et y était desservie dans Téglise Saint-Laud, alors renfermée dans le château (1). Elle s'établit à Laval dans Téglise de la Trinité avant 1477, et avant 1531 à Téglise Notre-Dame de Simple. La cotisation annuelle, en 1384, était de cinq sols ; en 1531 elle fut de huit, ce qui prouve que dans cet intervalle de cent quarante-sept ans, l'argent avait perdu les trois huitièmes de sa valeur. La confrérie de Saint-Nicolas de Craon, qui a subsisté jusqu'en 1789, possédait plusieurs propriétés, entre autres le Pineau d'Athée duquel relevaient d'autres terres, el à Craon, près des greniers de Maugoulet, une maison qui fit donner à la rue où elle était située le nom de rue des Fraries. Les hommes, les femmes, les ecclésiastiques étaient admis dans cette association, et lorsqu'ils mouraient la confrérie leur devait des prières et un luminaire convenable (2).
(1) Revue de i: Anjou, 1852, et Barlh. Roger.
(2) Voici un litre de celte confrérie de 1384, date à peu près de son élablissemeal à Craon ; c'est un spécimen assez curieux du style des actes du xiv<> siècle ; nous y avons ajouté en italiques les variantes les plus usitées par les notaires du temps : a Sachent « touz presenz et à venir que comme Jehan Halope et Jchanne sa famé Bourgeois de « notre ville de Craon deussent et fcussent tenuz et obligez si comme ilsdisoienl, envers a les frères et suers de la confrarrie nagueres instituée en loueur de monsieur SaiDt7 « Nicholas en Teglise de Saint- Nicholas de Craon en la somme de deiz soulz de rente a c'est assavoir chascun d'culz en la somme de cinq soûls de la dicte rente pour cause « tie leur entrée de la dicte confrarrie cofnme chascun des autres frères el suers de la « dicle frarrie est teaa les bailler quand il eslreceu en ladicte confrarrie. En noire couri « de Craon personnellement en droit establiz ou bien : deumenl soubmis et obligés el « davant nous les diu es poux, la dicte famé suffisamment auctorisée par davant nous « dudil Jehan son mari quant en cest faist, cogneurent et confessèrent : Sans tL machination sans nul pour for cernent, de son gré, de sa bonne, pure, franche et « libéral volenté, ou encore : Sans mal, sans fraude, sans decepvance, mais de son pur « esmouvement, que pour estre et demeurer cuites et deschargez à touz jours mes de « ladicle rente envers la dicte confrarrie ilz et chascun d'eulz pour le lout, sans Caire « division de parlie, ont baillé, assis et assigné et encores baillent et assignent à touz « jours mes par héritage en la personne de Pierrot de Choaygne aux dits frères et suers a de la dite confrarrie en la personne de M. André Augier preslre, frère et procureur c de ladicte confrarrie qui print el accepta pour el ou nom des frères et suers dessus « dicts, deiz soulz de rente, etc. Lequel Pierrot les devoit auxdiz espoux à la mi-aoust a pour reson de la baillée et prinse de une pièce de courtil contenant journée à cinq « hommes de courtil... sis en la paroisse de Saint-Clément de Craon prés le bourg « Rcnoul entre le grant chemin pavé et les prés de la melaerie de la Tousche à Tab-
« béesse (la grande Touche) : pour qu'il demourge de la partie desdits confrai-
a res et en faire haut et bas tout leur pleine volente et de ce obligèrent et obligent en- « quore lesdits [vendeurs) eux et chacun d'eux leurs hoirs et leurs Inens meubles et non H meubles pre.^ens et advenir, ou que qu'ils soient et renoncèrent à toute manière de
ilgré les préoccupations de la guerre, de vifs méconlentemcnU cou- 1387 it, el depuis longtemps, iHlie les scigiieois de Ciaon et les prieurs lint-Cléniout, au sujet de leurs droits respectifs. Ces démClés n'étaient irès de finir, mais celle fois ils furent assoupis par un accord en de parlement du 20 février 13ii7. Dans celle pièce Charles VI donne ibelle de Craon le titre de cousine : consanguineam nostram. On y e les lettres-patentes de Philippe VI de 1347, contirmatives d'une tralion de son fils le comte d'Anjou, par laquelle il reconnaissait que ieuré de Saint-Clément, ainsi que ses dépendances, relevait direcnt et sans intermédiaire du comte d'Anjou et de ses successeurs. vois H et I.)
r le nouvel accord, le prieur reconnut devoir chaque année à lu ; de Sully el do Craon vingt livres de taille au jour de l'Angevine; re deniers pour la closerie de Tissus, quatre sols, une jalaie de
ttde dt Barat (dol) de lilire oultre ce léal donation el à tout privilège, grâce tuts de pape, de Toit, duc ou conte fez et à fere... el ladite famé a tout douaire ou maison pour noces... Sont, quejamei (la doDaisoa) puisse aire rappelée ne révoe à vie ne à tnorl ne en dayaine volonle pour reson de Uslamenl ne par droit de 'icile. Et de tout ce furent les diz Jehan Halope el sa famé et ledit Pierrot de oayçne chacun d'euli en tant comme le touche et peut loucher et appartenir jugez condamnez parle jug'^menl, de notre dicte court A leur rcqueste et liez, par la Toy leurs corps sur ce donnée entre notre main, etc. Ce fut donni^, le lundi après la e de Saint-Martin d'iver. en Tan de grâce 13(U, signé Dore.» Le sceau en cire, 1 par des lanières de parchemin, portail d'un cÛtÉ les initiales du notaire et les il Craon. Conlrats d'Anjou,i'tai losangâ de Craon sur les deux faces; pour assurer e mieui leurs actes contre les tentatives d'un faussaire, les notaires déployaient leurs signatures un véritable luxe de paraphes.
confrérie avait le droit de présenter un chapelain à la chapelle de Moquechien. chanoines eurent l'envie d'en faire un Ganonicit; la confrérie s'opposa vive-
4387 vin (1) et quatre chouaisnes (ou pains blancs), quand on fauchait le pré Madame (2), dix-huit sols de devoirs pour le fief de la forêt (3), et enfin un septier d'avoine et une charretée de paille sur les dîmes d'Athée. Les religieux furent également maintenus dans leurs droits de basse, moyenne et haute justice, en toute l'étendue de leur ressort, ainsi que dans la prérogative d'avoir sénéchal, procureur fiscal, greffier, etc. (4), et de conserver à la Tinalière un gibet à quatre piliers.
Quant aux deux foires qui se tenaient, l'une dans le bourg, le lendemain de la Saint-Clément, l'autre au prieuré môme, la veille de l'Ascension, et dite des Rogations (S), il fut stipulé que toutes deux désormais se tiendraient dans le bourg. (Renvoi H.) On voit par ces emplacements que nos foires étaient alors peu importantes, mais qu'à cette époque cependant elles prirent un peu d'accroissement, puisque la cour du prieuré était devenue insuffisante. (V. pi. XXIII.) Leur police fut confiée aux officiers du baron et il fut convenu qu'elle serait exercée de la manière suivante : «le prevost deCraon viendra en chacune de ces foires, élèvera son gant au bout d'une gaule (6); alors les marchands délieront leurs sacs, exposeront leurs denrées, et le prevost ou sergent ira recevoir la coutume.»
De leur côté les religieux s'obligèrent à dire chaque semaine deux messes àeRequiem le lundi, et l'autre à Notre-Dame le samedi. (Renvoi I.)
ment à ce projet qui lui eût enlevé son plus beau fleuroD, mais elle finit cepenJant par la perdre en 1776. (V. renvoi J.)
(1) La jalaie, ou cruche, contenait dix ploies ou environ neuf litres trente-trois. Elle a donné son nom au droit de jalage^ autrement dit de foragfj ou de vendre le vin en déUil.
(3) Ce pré, sur le bord deTOudon, près Pancien enclos des Jacobins, dépendait alors de la baroonie, mais les religieux de Saint-Clément en avaient la première herbe, le regain et les tôlards; que restait-il donc au baron ?... Les droits seigneuriaux, c'était un fief en Cair.
(3) C*cst-à-dire à cause du droit qu'avaient les religieux de prendre dans la forêt de Craon environ quaraule-qualre cordes de bols de chauffage pour eux et pour leur four banal, sans montrée, c'est-à-dire sans contrôle, et le bois de charpente qui leur était nécessaire avec montrée. (Renvoi P .) ' ^
(4) Il est vrai que Tenlretien de ces officiers ne leur coûtait pas beaucoup. En 1628, le prieuré payait annuellement à son procureur fiscal dix livres d'honoraires.
(5) Il est fait menUon de celte foire dans la charte de fondation de Saint-Nicolas. (Renvoi J.) Nous la verrons renvoyée h la date fixe de la Saint-Eutropc.
(6) Le gant, origine de Temblème de la main dejustice^ était marque de souveraineté. Dans une déclaration postérieure on dit une bourse^ au lieu d'un gant. Encore de nos jours quand on jette aux enfants des dragées ou de la petite monnaie, ils crient : à la giatUe, corruption sans doute de l'ancien cri : à la gaule.
)uis de Sully, troisième mari d'Isabelle de Graoïi, mourut en 1382. 1391 îpt ans après, sa veuve écrivait à son receveur de Briolay la lettre ante : « De par la dame de Suli et de Craon. Perrotin de Vitré nostre chastellain et recepveur de Briolay. Nous avons octroyé pour Dieu et en aumône à la femme de Guilume d'Àubigny nagucres seregentde Briolay deuz de nos vaches que )us avons en notre metayrie du Leart pour li ayder à soustenir sa e, pour les nous garder tant seulement, en les nous rendant avecles les veaux qui en istront... et en apportant cest mandement & vos pouchains comptes, lesdites deux vaches vous seront mises en soufance pendant le temps que ladite femme d'Âubigny les tiendra. Donné 1 notre hostel de Belle Poigne le XX' jour de juign, Tan rail CGC IIII XetIX(1389){l). »
et hôtel de Belle-Poigne était à Angers Fhôtel de nos barons ; il était è près de la porte Lionnaise, ou du Lion, sur remplacement dit de- ; les Grands Jardins. Les barons de Craon avaient acheté ce terrain^des shommes d'Angers qui l'avaient reçu de Henri II, roi d'Angleterre. >mba plus lard en partage à Pierre de Graon ; son attentat sur Clisson onfisquer et raser cet hôtel. Le terrain qu'il occupait fut vendu aux jieuses duGalvaire en 1620 (2), et elles l'occupent encore en 1871. 'histoire de la famille de Montéclerc fait mention d'une montre ou le qui eut lieu à Graon en 1391. Guillaume de Montéclerc y parut ime capitaine de cent hommes d'armes. Ge titre équivalait alors à li de colonel. [Mém. de la Mayenne^ t. II, p. 21.) .u nombre des chevaliers qui périrent dans l'expédition du comte de •mont contre les Barbaresques en 1390, figure un Amaury de Graon. sabelle mourut à Graon le 2 février 1394, aliùs 1395, et fut inhumée Gordeliers d'Angers, en habit de cordelière ou de Sainte-Claire ; ces gieux dans leur nécrologe en faisaient mention en ces termes : lllustrisa et prœpotem domina Isabellis de Credonio et Sulliaco^ illius convenmater fpecialis, (Ménage, p. 268.) Par son testament de 1383, Isabelle it donné à l'église d'Angers trente livres de rente sur sa terre de Ghâmeuf.
In elle finit la plus ancienne, la plus puissante famille de l'Anjou et du ne. La plupart de ses branches cadettes portèrent encore longtemps c gloire le nom de Craon, ainsi que nous le verrons, mais sans jamais 1er cependant la splendeur de l'aînée.
) Revue de rAnjou, juillet 1860.
) Barth. Roger et Journal de iouvetj an iH70.
1391 La baronnie de Craon formait ce qu'on appelle encore le Craonnais (Creonia). Elle était la première d'Anjou et Tune des quatre hautes et principales baronnics de France : les trois autres étaient Coucy, Sully et Beaujeu [Dict. de Trévoux) ; sa juridiction seigneuriale s'étendait en plein fief sur vingt-six paroisses, en partie sur trois autres et en arrière-fief sur neuf. (Voy. art. Justice.)
On trouve même dans une note déposée aux archives de la Mayenne, et qui paraît avoir été faite à Toccasion de la vente de la terre de Craon en 1701, qu'alors la baronnie comprenait dans son ressort sept ou huit autres paroisses ; ce qui portait leur nombre à quarante-cinq ou quarante-six. (Voir cette pièce au renvoi Y', ainsi qu'un aveu rendu en 4461 par Georges II de La Trémoille, au roi René, comte d'Anjou.)
On y verra aussi une liste des hommagers de la baronnie, faite probablement à la fin du xv* siècle, tirée des archives de la Mayenne.
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CHAPITRE VIIL
Branches collatérales de la deuxième Maison
de Craon.
Souvent fois les cadets ont relevé Tbonneur des maisoos que leurs aînés avaient ruinées.
{Disc, de Lashikh aux états de 1614.)
h faut bien Tavouer : le nom de Craon doit ù ses cadets, non pas sa plus grande gloire, mais son plus grand retentissement : nous leur devons donc quelques pages. Par malheur Ménage, du Paz (1) et Duchesne ne sont pas parfaitement d^accord sur leur filiation : ainsi Ménage fait Guillaume le Grand, enfant du second lit d'Amaury III, tandis que du Paz le fait sortir du premier. Lorsque nous avons été dans le doute, nous avons suivi Ménage qui, étant Angevin et plus moderne, nous a paru devoir être mieux informé.
Selon Ménage, Amaury III eut huit enfants de sa seconde femme Béatrix de Roucy, dame de La Suze. Pour ne pas interrompre le fil de notre récit, nous ne suivrons pas leur ordre de primogéniture, et nous commencerons par Jean qui était le cinquième de ces huit enfants et naquit probablement vers 4320.
JEAN DE CRAON
Engagé dans les ordres sacrés, il fut successivement trésorier de Saint- Martin de Tours, chanoine de Paris, évêque du Mans de 1380 h 1385, et enfin archevêque de Reims.
(I) Du Paz, prieur des Frères Prêcheurs au Mans, est mort en 1631 ; M<^nage en
:24G BHANCHES COLLATÉRALES.
Le roi Jean ayant assemblé les Etals généraux à Paris, le 2 décembre l'-JSS, leur avait exposé le triste état des finances, et demandait aide à la nation. Jean de Graon, nouvel archevêque de Reims, au nom du clergé, Gaultier de Brienne au nom de la noblesse, et Etienne Marcel, prévôt des marchands (si connu depuis dans les troubles de la Jacquerie) au nom du Tiers-État, protestèrent de leur dévouement, mais déclarèrent en môme temps par leur première délibération, qu'awcun règlement n'aurait force de loi qu'autant quil serait approuvé des trois ordres : et que Vordre qui aura refusé son consentement ne serait pas lié par celui des deux autres^ déclarant en même temps qu'ils étaient tous appareillés (décidés) de vivre et de mourir avec le roi et de mettre corps et avoir en son service.
Gomme archevêque de Reims, Jean de Graon sacra Gharles V et sa femme Jeanne de Bourbon, le 19 mai 1364.
En 1365, il réussit avec son frère Pierre de La Suze et avec le maréchal de Boucicault, dans la difficile mission de réconcilier Jean de Monlforl et Jeanne de Bloi&, malgré le désir secret de Louis P**, duc d'Anjou, de voir continuer les hostilités ; il conclut la même année le traité de Guérande que signa aussi Béatrix, de Graon, dame de Loheac. (D'Argentré, p. 514.)
Le 13 mars 1371, il baptisa dans Téglise Saint-Paul à Paris, Louis de France, deuxième fils de Gharles V, depuis duc d'Orléans, assassiné trentesix ans après par son cousin-germain, le duc de Bourgogne. Du Guesclin, second parrain du royal enfant, lui fit toucher son épée en lui disant : « Monseigneur, je vous mets cette espée dans la main priant Dieu qu'il « vous doint un tel et si grand cœur que vous soyez encore aussi preux « et aussi bon chevalier comme fut oncques roi de France qui portast « espée. » (Histoires de Du Guesclin, par Berville, Mesnard, Mazas, etc.) (Voyez au renvoi T, Tacte rapporté par Ménage.)
Jean de Graon mourut à Paris, le 29 mai 1374, et fut inhumé dans réglise des Gordeliers de la môme ville ; il ne devait avoir que quarante-quatre ans.
PIERRE DE GRAON-LA-SUZE
Pierre de Graon, par sa mère, seigneur de La Suze et de Ghantocé, était le quatrième enfant d'Amaury lll et de Béatrix de Roucy (voyez la géné2logie); il fut le chef des Graon-La-Suze et desGraon-Beauvau, comme nous l(î verrons bientôt. Il commandait pour le roi en Bretagne en 1347 ;
ïj
les Anglais tenaient pour Montforl la Roche-Derien, et de cette place saccageaient les environs. Pierre investit la place et la pressa si vivement, qu'elle demanda à capituler ; mais irrités de tous les maux ftiits au pays par cette garnison, les Français ne voulurent entendre à rien, et se préparèrent à donner Tassaut. Le désespoir ranime le courage des assiégés ; Pierre allait se trouver forcé à une honteuse retraite, quand il s avise de mettre 50 écus dans une bourse au bout d'une pique et de les promettre au premier qui entrerait dans la place. Cinq Génois se dévouent, s'attachent au pied delà muraille, et malgré les traits des assiégés, la minent si bien qu'ils en font écrouler cinquante pieds de large. Ils s'élancent dans la place, l'armée les suit, tout est passé au fil de l'épée. Cependant deux cent cinquante hommes s'étaient retirés au donjon, on leur accorda « l'issue du « corps seulement et qu'on les conduirait l'espace de dix lieues; et lors « issirent en leurs cotes et furent conduits par deux chevaliers bretons ; « missireSevestre deLaFeuilléeet un autre au mieux qu'ils peurent,mais « à peine les pouvoient défendre des gens de labour qui occioient ceux « qu'ils pouoient atteindre ô pierres, ô basions et quant ils les eurent « menés jusqu'au chatelneuf de Saint'-Quintin s'assemblèrent en la ville, « bouchers, charpentiers et autres qui les assaillirent et tous les mistrent « à mort. » (Le Baud, d'Argentré) (1).
Pierre était enfermé à Romorenlin au commencement de Tannée 1356. Le prince de Galles le força à capituler; c'est à l'attaque de cette ville qu'il est question pour la première fois d'artillerie de siège (2); il fut fait prisonnier à Poitiers, et fut un des otages du roi Jean.
En 1369, il accompagna son neveu Amaury IV, comme nous l'avons vu, dans son expédition de La Roche-sur-Yon.
Il assista, comme nous l'avons dit, avec son frère Jean, archevêque de Reims, et avec le maréchal de Boucicault, à la négociation du traité de Guérande qui assura laBretagne à la maison deMontfort(3). Pierre mourut le 5 novembre 1376 et fut inhumé dans le caveau de sa famille, aux Gordeliers d'Angers.
(1) La conduite des Anglais dans notre pays les avait fait tellement détester, que nous ne serions pas surpris que leur nom, en bas-brelon, ar zaozon (les Saxons), ne fût Torigine de l'injure populaire : arsouille,
(2) Selon les Tablettes chronologiques de Langlel du Fresnoi, les premiers essais d'armes à feu daienl de 1338. Selon Viilani, les Anglais se servirent de canons à Crécy (1346); cependant les armes ù feu à cette époque étaient peu en élat de Ogùrer d<ms une bataille. (Paul Lacroix.)
(3) Ce traité fut successivement ratifié par les divers membres de la noblesse de Bretagne, aussi un grand nombre de familles y comptent un signataire.
Il laissa de sa femme, Catherine de Machecoul, deux fils et une fille, savoir :
Pierre, mort sans enfants ;
Jean, dont nous parlerons plus bas ;
Jeanne, qui épousa en premières noces Ingelgerd'Amboise et qui, devenue veuve en 1390, se remaria à Pierre de Beauvau, sénéchal d'Anjou et de Provence. Elle en eut deux fils. Le cadet, Jean IV de Beauvau, retint de sa mère le nom et les armes de Craon (1) et devint la souche des Craon-Beauvau qui se fixèrent en Lorraine. Jeanne mourut le 26 décembre 1421 et fut enterrée à Ancenis (2). \ û Jean, deuxième fils de Pierre ci-dessus, paraît en 141^ comme tuteur
; du jeune Gilles de Retz, son petit-fils, alors âgé de trois ans, au mariage d'un sire de Retz avec Béatrix de Rohan. Cinq ans plus tard, il fut du nombre des cent quarante-deux seigneurs bretons qui, après Tenlèvement de leur duc, jurèrent de punir les Penthièvres de cette félonie, ei de les dépouiller de tous les biens qu'ils possédaient en Bretagne. (D. Morice et Lobineau.)]
Cette même année 1420, il fut envoyé avec le chancelier de Bretagne vers Henri V, roi d'Angleterre et comte d'Anjou, pour demander la délivrance du comte de Richemont, beau-frère de la duchesse de Bretagne.
Il fut chargé, en 1424, d'épouser par paroles de présent^ c'est-à-dire par procuration, la jeune Isabeau, fille atnée du duc de Bretagne, promise
(1) Cest en faveur de Tun de ses descendants, Marc de Beauvau, que le duc Léopold de Lorraine érigea en 17l2 la terre de Hadonvillcr, près Lunéville, en marquisat de Craon (deWismes).
Saint-Simon, à Tannée 1098, dit qu'un Beauvau-Craoo épousa une nièce de Gouranges, dame d'honneur de la duchesse de Lorraine, et que celle dame de Beauvau, par le crédit donl elle jouissait près du duc, fil son mari grand d'£spagne, prince du Saint- Empire, etc.
On voit par là que les Craon actuels ne descendent de Tancienne maison de Craon que par la femme d*un cadet de celle famille et que le nom de Craon aurait aussi bien pu èlrc pris par Pun des nombreux descendants des cinq filles de Guillaume II, vicomte de Ch&leaudun. (V. la généalogie de la deuxième maison de Craon.)
Les armes des Beauvau-Craon sont écartelées de quatre pièces : au premier et quatrième d'argent à quatre lionceaux de gueules cjuitonnés, arméi, lampassés et couronnés d'or qui est de Beauvau : au deuxième et troisième de Craon (écusson d'une dame de Beauvau, morte prieure d'Avesnières en 1021). Beauvau (Bellovalle) est un petit village prés Durlal. Lorsque les Beauvau rendaient hommage au duc d'Anjou, ils ne quittaient ni Tépée, ni le chapeau : cum gladio et Hreday disaient-ils, propler parentagium.
(â) Son tombeau y existe encore; sa statue seule était auprès du tombeau de son mari aux Cordeliers d'Angers. {Hist. d* Ancenis.)
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à Louis d* Anjou, roi de Sicile, et également enfant, le mariage devant être différé jusqu'à ce que le prince eût quatorze ans et sa fiancée douze,
Jean de Craon fut mis en 1437 par Yolande d'Aragon, veuve de Louis II, duc d*Anjou, à la tète de ses troupes, pour défendre notre pays contre les Anglais.
Enfin nous le voyons en 1436 couronner tous ses travaux en aidant le connétable de Richemont à la prise de Paris. (Voy. à Tan 1422.)
Jean de Craon-La-Suze mourut probablement la môme année, laissant de sa femme, Anne de Sillé, trois enfants :
i"" Amaury qui parut au Mans en 1412, avec deux chevaliers bacheliers et qucilre-vingt-qualorze écnyers. Trois ans après, il était tué à Azincouri. En lui finit la descendance masculine des Craon-La-Suze.
2<* Une fille nommée Ambroise, qui épousa Jean de Champagne ;
3* Et Marie, femme de Guy de Laval, seigneur de Ghemillé et de Retz, qui eurent pour fils le trop célèbre Gilles de Retz, mentionné plus haut et brûlé vif à Nantes en 1440 (1).
OUIULAUME P', dit le Grand,
Seigievr de SiiBtelaare et vicomte de Ghâtendu.
La terre de Craon était passée par les femmes en d'autres familles, mais le nom de Craon se maintint encore longtemps dans la descendance de Guillaume P^ fils, comme nous Tavons dit, d'Amaury III et de Béatrix deRoucy; c'est ce qui nous a engagé à le placer à la suite des autres enfants d'Amaury, afin de ne pas interrompre ce que nous avons à dire de sa postérité. En 1267, il régla ses droits sur la terre de Geoffroy du 7 Plessis et d'Alain de Pleine-Fougèreg (llle-et-Vilaine).
Chambellan de Philippe de Valois, en 1348, et du roi Jean, en 1330, il figure comme chevalier banneret dans une montre des gens de guerre,
(1) Ce scélérat, dit D. Morice, sans avoir cominerce avec les femmes, était le plus impur dos hommes. Monslrelet dit qu*il fil mourir plus de cent soixante enfants Agés de huit à dix-huit ans, victimes de ses atroces plaisirs, et qu'avant ses désordres. Gilles élait fort renommé pour sa vaillance. Son grand-père, Jean de Cracn-La-Suze, . avait été son tuteur, mais, empêché sans d«ute par ses nombreux emplois, il ne put s'occuper do son pupille, qui avoua en mourant avoir commis plus de crimes (|u'il n'eu fallait pour condamner à mort dix mille hommes, et rpie c'était Voisiveté de m jeunesse qui l'avait perdu. Il av:»it dévoré une immense fortune dans ses criminelles folies. En 1383, il avait vendu la terre de La Barre, en Saint-Saturnin, prés Craon, ^ Antoine de Viiré.
faite à Craon le 2 janvier 1355, avant d'aller joindre le roi à Poitiers. (Ménage, p. 260.) Prisonnier à la fatale bataille qui eut lieu près de cette ville, il partagea la captivité du roi, et fut un de ses otages avec le duc d'Anjou. Celui-ci s'étant échappé, Guillaume retourna en Angleterre, avec le roi. Ce prince y étant mort, son fidèle serviteur lui rendit les derniers devoirs et revint en France partager les travaux de Du Guesclin.
L'histoire du connétable dit « qu'en 1362, Guillaume de Craon requit « ce grand capitaine de l'accompagner dans une faction (expédition) « contre messireHugs de Caverley. » GrandsondeCaverley, ou Caurelée, ou Calverley était un des principaux chefs des Malandrins ou Grandes Compagnies dont Du Guesclin délivra plus tard la France (1). Il était alors près de Juigny au bas Anjou (2), « et tous les Français de la part dudit Craon fuirent o (ce serait là une méchante note pour les Craonnais, si l'on ne savait que les troupes d'alors n'étaient le plus souvent composées que d'aventuriers). « Demeura seul messire Bertrand lequel fut fait « prisonnier et paya trente mille écus de rançon pour lui et pour ceux « qui furent pris avec lui, caronques plus libéral capitaine ne se trouva, « tellement qu'il fut contraint d'obliger tout son bien pour celte rançon. » (Histoire de Du Guesclin, citée par Ménage, p. 260.)
On trouve Guillaume en 1369, s'opposant aux Anglais qui voulaient assiéger La Roche-sur- Yon. Il avait avec lui le sire de Craon, de Mathefelon, Pierre de Craon, les sires de Mont-Jehan, Guy de Laval-Loué et une grande quantité de chevaliers bacheliers et écuyers. [BibL des Chartes^ citée par M. Couanier.)
Enfin Guillaume combattit les Anglais dans l'Orléanais, aidé du maréchal de Boucicault et de l'Herraite de Chaumont; il se jeta avec eux, après une affaire d'avanl-posto, dans Romorantin, et y tint en échec le Prince Noir. Les Anglais employèrent encore de ['artillerie à ce siège qui 0/^ i^çc 6ul lieu avantJ399, année où Boucicault alla à Gênes,
Guillaume était seigneur de La Ferlé-Bernard et de Sainle-Maure ; par sa femme Marguerite de Flandre, il était vicomte de Châteaudun ; en cette qualité et comme lieutenant du comte d'Anjou et du Maine, il don-
(1) On appela, selon les temps, ces soldais cosmopolites : routiers, malandrins, aventuriers, écorcheurs, compagnies blanches, tard venus, etc. Le continuateur de Nangis les appelle : fiMi Déliai, guerralores de varils nalionibus, non habentes titulum. Le défaut de paye avait fait naiirc ces compagnies pendant la capiivilé du roi Jean. Elles comptèrent jusqu'à seize mille hommes, et se tinrent longtemps enirc Paris et Lyon.
(2) Juvigny ou Jumigny,sur TOulon, au-dessus du Lion-d' Angers, ou encore, selon d'autres, bourg de Bretagne, sur la frontière d'Anjou. L'histoire de Laval veut que cesoil Juvigné au bas Maine.
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nail en 1357, une autorisation ainsi conçue : « Sur la requête de Jehan de « la Porte, chevalier, sire de Vezins, remontrant que plusieurs réparations a sont à faire es douves dudit chastel de Vezins et qu'il y a nécessité d'y « faire le guet de jour et de nuit; considérant que de nouvel les enne- « mis se prennent fort ù courre et chevaucher Jet endommager le pays « et à prendre forteresse : audit chevalier avons octroyé de grâce spéciale « que il puisse ses dits hommes et sujets demeurant en regales (1) ou « ailleurs, contraindre par prise de corps et de biens h faire garde et « guet audit chastel et à contribuer aux réparations sus dites (2). »
Comme on le voit, les petits seigneurs ne pouvaient faire travailler aux fortifications que par la permission du seigneur suzerain et pour le cas de défense commune : alors les pauvres laboureurs étaient trop heureux d'avoir ces châteaux pour y mettre en sûreté ce qu'ils avaient de plus précieux.
Par sa transaction avec Pierre de Dreux, Guillaume acheta les seigneuries de Domart et de Bernaville. L'un de ses procureurs en cette affaire fut messiro Huet de Baubigny (prés Ghâleau-Gontier). La maison de Baubigny s'est éteinte dans celle de Charnacé : Anselme Girard, grandpère du marquis de Charnacé, contemporain de Ménage, était fils de Jean Girard et de Magdeleine de Baubigny. (Ménage, p. 260.)
Guillaume eut de son mariage quatre fils et trois filles :
Guillciume II, chambellan du roi, chevalier bauneret, cjui en 1379 fut appelé avec deux autres chevaliers bacheliers (c'est-à-dire n'ayant pas bannière) et dix-sept écuyers pour servir le duc d'Anjou (Ménage); il parut aussi en 1401 aux plaids de Ploermel.
Pierre de Graon, seigneur de La Ferté-Bernard — Jean de Domart — Guy de Graon, seigneur de Clichy-Ia-Garenne — 3Iarie de Graon — Béatrix — et Louise, dame de Gatheu.
Nous ne parlerons que de Jean de Domart et du trop fameux Pierre de Graon.
Il est probable que Guillaume le Grand mourut en 1385, l'année où son fils Pierre succéda à sa place de chambellan de Charles VI. Les armes de cette branche étaient celles de Graon, mais avec la bande des cadets. Cependant D. Morice reproduit un sceau de Guillaume qui est de gueules au sautoir d'argent, j jç^y^y ^uù tn^p,.^u,yf^ /.ujucu,'^
(1} G*est-à-dire,sous le jtMY'e^fi/mou sujets immédiats du roi. (â) Ménage.
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JEAN I^% seigneur de Domart.
Jean de Domart, troisième enfant de Guillaume le Grand, épousa Marie de Châtillon et en eut dix-huit enfants; treize seulement survécurent, cinq garçons et huit filles, dont six se firent religieuses.
On croit que Jean fut tué à Azincourt avec Simon, l'un de ses fils.
Le parti anglais avait nécessairement conservé en France quelques partisans : Tun des enfants de JeanP"" de Domart, Jean II, eut le malheur d'être du nombre. Le 20 mars 1423, a les Français, dit Monstrelet, éche- « lèrent et prirent la forteresse de Domart en Ponihieu (Somme), que 0 tenaient pour l'Anglais Le Borgne de Fosseux et son gendre Jacques de « Craon, fils de Jean II de Domart, lesquels se sauvèrent par une poterne, a Mais en 4432, le même Jacques de Craon fut surpris et pris dans ce a même château avec sa femme. »
Dès le 14 juin suivant, le roi donnait à Jean de Montgomery les terres et seigneuries d'Ambrières, de Saint-Aubin-Fosse-Lavin au Maine, confisquées sur Jean II de Domart. (Trésor desCh.^ abbé des Roches.)
Il paraît qu'après cette confiscation Jean II de Domart, époux de Gazotte de Lonroy, et son fils Jacques avec sa femme Bonne de Fosseux s'expatrièrent, et que le père et le fils moururent à Rhodes en 1440 ou 1441, en combattant les infidèles. — C'est ainsi que les Français d'alors expiaient leurs torts envers leur patrie.
Jacques par son testament ordonna que sa dernière fille prendrait le voile dans une maison choisie par sa mère, et que son fils Antoine, principal héritier, lui ferait une rente de quarante livres. A son autre fille Jeanne, il légua 8,000 écus d'or : « octo mille scuti antiqui auri cugny régis Francis pro onini jure, et voluit ipsam Johannam esse tacitam et contentam, » (Ménage, p. 403.) Par le môme testament, il légua à une fille naturelle 2,000 livres ou la terre de Caus. (Ménage.)
Le fils de Jacques de Craon-Domart fut Antoine de Craon, seigneur de Domart et de Bernaville, qui épousa Claude de Grëvecœur et se mit au service du duc de Bourgogne; Louis XI lui opposa un autre sire de Craon, mais d'une famille toute différente, Georges II de LaTrémoille. (Voir ce nom.)
On voit souvent dans nos Chroniques apparaître des personnages du nom de Craon ; il ne serait pas impossible qu^ils fussent descendants de quelques-uns des nombreux enfants de Jean de Domart ou de quelque autre branche collatérale.
PIERRE DE GRAON.
Nous Tavons dit : tous les hauts faits de nos barons n'ont pas tant contribué à rendre célèbre le nom de Craon que les méfaits de ce félon^ à la fois voleur et assassin ; du moins il n*eut jamais rien de notre Craon que le nom. En effet, Pierre était le second fils de Guillaume le Grand, cadet lui-même des enfants d'Amaury III . Il eut en partage LaFerté-Bernard (Sarthe],et, quoiqu'on en ait dit, il n'a jamais possédé Graon (1).
Après avoir suivi Du Guesclin, en Aquitaine (1379), Pierre s'attacha à Louis I*% duc d'Anjou, devint son intime confident, son plus prouchain ckambellan^dissiiih duchesse d*Anjou, et hérita en un mot de la confiance que le duc avait eue dans son père ; il n'eut pas honte d'exploiter cette confiance en se faisant donner plusieurs terres par la comtesse de Roucy, pour prix de son appui auprès du duc. En outre il fut accusé d'avoir tué Baudoin de Velu et obtint en 1379, de Charles V,des lettres de rémission pour ce meurtre (2). Trois ans après, en juin 1382, il suivit avec bon nombre de seigneurs angevins, le duc d'Anjou, quand ce prince avide emportait les trésors de l'Ëlat pour aller prendre possession du royaume de Naples (3).
Le duc, bientôt épuisé d'argent, envoya Pierre vers ses amis pour lui en procurer. Barnabe Visconti, seigneur de Milan, prêta 50,000 florins ; le comte de Vertu, 40,000; le comte de Taillerote, 10,000. Chargé de ces valeurs, Pierre s'arrêta à Venise et y dépensa en folles débauches l'argent qui lui était confié. Peut-être ne faisail-il que suivre de plus hauts exemples! Quoi qu'il en soit, le duc d'Anjou, réduit, disent les chroniques, à son armure et à une tasse d'argent, tomba malade de chagrin et mourut près de Naples en 1384.
Pierre, rentré en France en 1388, avec le célèbre Jean de Beuil, eut l'audace de se présenter devant la duchesse d'Anjou, accompagné du
(1) il n*a donc pu être premier baron d*Anjou, comme le dit Bodin. (I" vol., p. 408, 4tâ, etc.) La baronnic de Craon n'a pu être confisquée sur lui, ni ses châteaux du Graonnais démolis : Terreur de Bodin vient de Pocquel de Livonniére qui commet les mêmes erreurs en ses Commentaires sur la couL d'Anjou^ 1. 11, p. 1209.
(2) Mémoire sur Pierre de Craon, extrait des Mél, de litL et d'hist.^ par la Soc. des Bibliophiles, )856, et attribué à la princesse de Craon.
(3) Bourdigné dit qu'à la mort de Charles V, le duc d'Anjou se fit remettre de force par Savoisy, surintendant des tinances, dix-huii millions d'or.
sire de Couoy, et chercha a se disculper des accusalions dont il était Tobjel; il voulut môme prouver que la duchesse lui redevail 21,000 livres qu'il avait prêtées à son mari. Tutrice de deux enfants mineurs qui avaient besoin de l'appui de la cour où Pierre alors était tr^s puissant, la duchesse dissimula, lui accorda le gouvernement du comté de Roucy, et Tadrnit môme dans son conseil (1). Comme preuve du crédit don» Pierre jouissait à la cour, disons que cette môme année il avait été nommé chambellan à la place de son père, et qu'en 1380 il avait reçu du roi 775 fr. d'or pour acheter une maison nommée le Charribt, joignant rhôlel royal de Putimusse (2». Nous verrons bientôt l'usage qu'il fil de cette maison. Enfin, le mémoire précité dit qu'à cette époque il figura dans un tournoi à Epernay, couvert d'une armure pareille k celle du duc d'Orléans, qui lui avait été donnée par ce prince.
Cependant, la duchesse d'Anjou apprit peu de temps après que le crédit de Pierre avait beaucoup baissé. Ce traître s'étant présenté au conseil, le duc deBerry n'avait pu contenir son indignation: — Ah! faux, traître, mauvais et déloyal, tu es cause de la mort de mon frère, prenez-le et que justice soit faite. — Mais Pierre était si bien accompagné que personne n'osa exécuter cet ordre. (D. Morice, p. 391.)
La reine de Sicile et son beau-frère, le duc de Berry, poursuivirent enfin Pierre de Craon devant le Parlement. 11 fut condamné à restituer les cent mille ducats ou florins d'or dépensés par lui. Ne pouvant payer, il fut mis en prison ; mais bientôt par son crédit, non-seulement il parvint à en sortir, mais encore à se faire le plus intime favori de Charles VI et de son frère le duc d'Orléans, époux de la belle et célèbre Valentine de Milan. Cette princesse avait découvert les coupables relations de son mari avec une dame de Paris dans un bal masqué où Pierre, sans la reconnaître, avait trahi le secret du duc. Elle fit aussitôt menacer sa rivale de lui faire couper le nez. Le duc est éconduit; il apprend bientôt au milieu des reproches de Valentine quel est l'auteur de l'indiscrétion : il court chez le roi et lui déclare que sa vengeance exige la mort du traître. Charles eut beaucoup de peine à calmer son frère, enfin il convint avec lui de ne pas faire d'éclat et de chasser sans bruit Pierre de la cour: le jour même, les sires de La Rivière et de Noviant de la part du roi, le sénéchal de Touraine et le sire de Beuil de la part du duc, signifièrent à Pierre de Craon, de se retirer immédiatement de la cour.
(1) Mém. attribué à la princesse de Craon.
(i) CVst (le cet ancien hôtel de Putimusse, depuis pension Favart, et placé à l'angle (les rues Saint- Anloine cl du PelU-Musc, que celle-ci a lire son nom.
Pierre, ne sachant à qui attribuer sa disgrâce, se retira à Sablé qu'il avait acheté du duc d'Anjou, en 1390, avec faculté de réméré en quatre ans, et de là se rendit à la cour de Bretagne. Le duc, ennemi mortel de Clisson dont les mœurs sévères étaient la censure continuelle des désordres de la cour, n'eut pas de peine à persuader à Pierre qu'il ne devait s'en prendre qu'au connétable.
Dès lors sa mort est jurée et, pour assouvir sa vengeance, Pierre dispose tout avec une suite et une adresse dignes de lui.
Sa prévoyance, par suite d'un singulier amalgame d'idées religieuses et de projets coupables, alla jusqu'à obtenir, le 12 février. 1391, un édit qui accordait désormais un confesseur aux condamnés à mort, et à. cette occasion il fit une donation considérable auxGordeliers, ordre qui se chargea de fournir ces confesseurs, et qui depuis longtemps était protégé par sa famille, comme nous l'avons vu.
En outre, comme le crime qu'il méditait rendait coupable de félonie et entraînait la confiscation, il prit prétexte d'un voyage en Terre sainte pour revendre à Jean de Monlfort, duc de Bretagne, le il mai 1392, et pour cinquante-huit cents francs d'or (58,000), la terre de Sablé qu'il avait achetée cinquante en 1390 il), vente évidemment simulée.
Après avoir ainsi pourvu, selon sos idées, au salut de son âme et de sa fortune, Pierre commença les préparatifs de son atlenlat. Comme tous les grands seigneurs, il avait un hôtel à Paris. Le sien, situé près le cimetière Saint-Jean, derrière rHôtel-de-Ville, portait, ainsi que sa rue, le nom de Craou. Là, et d'après les registres du Parlement, vers le commencement do juin 1392, il réunit à son château de Porche-Fontaine, entre Versailles et Viroflay, « une vingtaine de compaignons hardis et outrageux^ » dit Froissart (2), mais sans leur confier son dessein. Pour compléter leur armure,
(1) Nous avons vu que celte terre avait été vendue avec faculté de réméré en quatre ans. Marie de Bretagne, duchesse d'Anjou, mère et tutrice de Louis II et subsliluéc par le Parlement aux droits de Pierre de Craon, exerça ce réméré sur le duc de Brcta^jne, en i;®i. (Le Paige, art. Sablé.) Celte terre, après avoir pa? se dans la maison de Lorraine, fut vendue parle duc de Mayenne au maréchal de Bois- Dauphin dont les héritiers la vendirent, en I6o0, à Abcl Servien, surintendant des finnncos. d'où elle passa dans la famille Colbert.
(■i) Voici, d'après les lellrcs patentes de Charles VI, adressées au prévôt de Paris et transmises le l*»" juillei 1392 à Robert le Senescal à La Ferlé-Bernard, le nom de quelques-uns d'entre eu»: Richard dit Bonnabes de Tusse, chevalier manceau, seigneur de Bouer, paroisse du Pin,— Guillaume, son frère, demeurant à Bongellc près La Ferté- Bemard, — Jean de Champchevrier, chevalier manceau,— Adam d'Avelins ou d'Aveluis, écuyer picard, — Guillaume de Tufte, étruyer manceau, — Pierre de Treffours ou Treffo, écuyer demeurant à La Roche, près La Fcrlé-Bcriiard, et le varlel dudii TretTo,
son clerc OU secrétaire, J. Gossuin, lui achela des cottes de maille, des gantelets, des coiffetles d'acier, les fit porter à la maison du Charriât, et au moment venu, fit venir dans la même maison les hommes avec leurs chevaux : quant à lui, il vint secrètement se loger à l'hôtel du Roi de Putimusse, où il était bien connu.
Le 13 juin 1392, jour de la Fête-Dieu (1), Pierre apprit que Clisson avait soupe chez le roi à Thôtel Saint-Paul; il y envoya Jamet le Moyne, un de ses serviteurs, pour épier Clisson et, ce qui paraît incroyable, le Moyne entra jusque dans la chambre du roi pour s'assurer de la présence du connétable. Il revint annoncer que Clisson était près de partir monté sur une mule, et accompagné de cinq hommes à cheval : les chevaux des conjurés étaient à l'hôtel du Charriot; alors Craon dit à ses hommes qu'il voulait prendre Clisson et le conduire au duc de Bretagne : mais, dit Bonnabes de Tusse, si nous ne pouvons le prendre que faudra-t-il faire? — « Nous le tuerons, » répondit Craon.
Pierre avec ses hommes s'embusque au carrefour de la rue Cullure- Sainte-Catherine et de la rue Saint-Antoine. Clisson sortit des derniers de l'hôtel Saint-Paul, vers minuit; ses hommes étaient sans armes, deux d'entre eux portaient des torches. — Dès qu'il fut à portée, Pierre s'élance avec ses sicaires et fait éteindre les flambeaux: Clisson, croyant d'abord à une plaisanterie du duc d'Orléans : « Monseigneur, dit-il, vous êtes « jeune, il faut vous pardonner... — A mort, lui répond une voix, à mort « Clisson, il faut mourir. — Qui es-tu,qui dis ces paroles? demande Clisson. « — Je suis Pierre de Craon vostre ennemi ; vous m'avez par tant de fois <i courroucé que cy le vous fault amender. Avant! dit-il à ses gens. J'ai
— Jean de Hubines, écuycr picard, qui déjà avait aidé Craon dans une expédition de ce genre,— Poncelel de Maire, écuyer, — Jaquel Gossuin, clerc de Craon, c'est-àdire son secrétaire cl son page,— Hennequin, né en Allemagne, — Jehan son autoursier, ou éleveur d'oiseaux de chasse, des environs de Pon toise, — Jehan Gosset, — Hennequin d'Andèche, son queux ou cuisinier, né en Flandre, — Macé Coquin, de La Ferlé- Bernard, et Jamet le Moyne, ses serviteurs, — Jehan le Maire, varlet de Bonnabes, — Guillaume de Boutcvillc, — Philippol Rogier, — Girard Chabot, écuyer, son matlre d'hôtel et autres : « Vous commandons et eslrictement enjoignons, disent les « lettres patentes, en quelque lieu que pourrez les trouver en nostre royaume hors « lieu saint, y ceux laites prendre et amener es prinsons de nostre chastelet de « Paris, etc. »
(1) Le président Hénault place cet atlenlat en 1393 ; VEncyclopédie du xix« siècle, en 1391 ; Le Baud, D. Morice, Mazas, M. FauHricr, et le mémoire sur Pierre de Craon, en 1392; cette dernière date est la seule qui coïncide avec le 13 juin et le jour de la Féle- Dieu. D'ailleurs le procès-verbal de saisie du château de La Ferlé, publié par M. Bilard, archiviste de la Sarthe, cité plus haut, confirme la date de 139i.
a celui que je veuil avoir. Ce disant, il fiert et lance après lui ; ses gens « tirent qpées; coups commencent à voler sur le connétable, et il qui a estoit tout dépourveu fors un coutel epois de deux pieds de long, com- « raence à estremir. — Ses gens tout dépourveus si s'effrayèrent et fu- « rent tantost ouversetépars. Les hommes de Pierre de Craon deman- « daient: Occirons-nous tous? oil, dit-il, ceux qui se mettront en défense. » (Froissart.)
Par bonheur Clisson avait pris, même pour ce jour de gala, une cotte de mailles sous ses habits ; — il ne fut blessé qu'au visage et renversé de cheval. Il roule contre la porte d'un boulanger, cette porte était fermée de deux battants transversaux. Éveillé par le bruit, le boulanger ouvre le bas de cette porte et tire à lui la victime; les assassins ne pouvant pénétrer par cette porte; frappent le connétable d'une nouvelle blessure au fondement et,croyant favoir tué, s'enfuient h toute bride. Bientôt la nouvelle de l'attentat arrive au roi ; il allait se mettre au lit ; il se fait conduire auprès du blessé, et à la vue du sang dont il le voit couvert, pousse un cri de désespoir: «Comment vous trouvez-vous, mon connétable? — Chiersire, petitement. — Et qui vous a mis en cet état? — C'est Pierre de Craon qui m'a pris traîtreusement sans défense. »
Les médecins, après avoir visité les blessures, déclarèrent que dans quinze jours Clisson pourrait monter à cheval. — Ne songez qu'à vous guérir, dit le roi, je me charge de la vengeance...
Le prévôt de Paris, Pierre de Folleville, fait aussitôt courir après les assassins, mais ceux-ci s'étant enfuis par la porte Saint-Antoine, avaient passé lebacàNeuilly, en avaient coupé les cordes et, avec des chevaux pris à Porchefontaine, arrivaient à Chartres à huit heures du matin. Ils prirent un peu de liqueur chez un chanoine à qui Pierre avait laissé vingt chevaux en venant à Paris. Ces chevaux les menèrent par Le Mans jusqu'à Sablé. — Le prévôt ayant fait fausse route, ne prit que quatre des gens de Pierre qui n'avaient pu suivre. C'étaient de Bouteville, Rogier et Hennequin. On s'empara aussi du concierge de son hôtel à Paris et de Jean de la Gadelièreque l'on croit le même qucl'autoursier; quatre jours après on les pendait aux halles après leur avoir coupé le poignet sur le lieu même de l'attentat. Girard Chabot fut aussi arrêté, mais il ne paraît pas avoir été exécuté (Ij.
Quant au vrai coupable, il était en sûreté. On s'empara de ses biens.
(1) Au sujet du concierge, « plusieurs disoient que on lui faisoit tort (que ce n'était « lias juste}, mais pour ce que poinl n'avoil révélé la venue do Pierre de Craon, il cul « celte pénitence, » (Froissart.)
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SOU hôtel d'Angers fut rasé ainsi que celui qu'il possédait à Paris; cet hôtel, derrière l'Hôtel-de-Ville, portait comme sa rue le nom de Craon ; son emplacement fut réuni au cimetière, devenu le marché Saint-Jean, et sa rue prit le nom de rue des tnawvaw garçons; son beau château de La Ferté-Bernard, oii Ton trouva pour 40,000 écus de meubles, fut donné à la duchesse dWnjou pour la dédommager des sommes que Pierre avait détournées à son profit. (Barth. Roger) (1). Sa femme et sa fille Marie, la plus belle personne de son temps, en furent impitoyablement chassées demi-nues, sans pouvoir rien emporter, et enfin le malheureux chanoine de Chartres fut condamné à la prison perpétuelle.
Le connétable, qui n'était que légèrement blessé, se rétablit proinptement.
De Sablé, Pierre se hâta de gagner la Bretagne; en le voyant, le duc s'écria : Vous êtes un chétify quand vous navez pu occire un homme duquel vous étiez au-dessus, — Ce^st bien diabolique cho>e^ répondit Pierre. Je crois que tous les diables d'enfer à qui il est^ l'ont gardée car il eut sur lui lancé et jeté plus de soixante coups d'épee et de couteau, (Froissa rt.)
Cependant le roi somma le duc de Bretagne de lui livrer le coupable, et Pierre, prévoyant que le duc n'oserait pas le soutenir, s'enfuit par mer à Barcelonne d'oii il repartit avec trois vaisseaux pour faire un pèlerinage à Jérusalem. Mais à peine avait-il fait deux lieues, que la reine d'Aragon, Yolande de Bar, cousine du roi de France, ayant appris ce qui s'était passé à Paris, le fit poursuivre et ramener par ses vaisseaux. Il fut mis en prison et la reine, soupçonnant qui était son prisonnier, écrivit au roi de France afin qu'il envoyât quelqu'un pour le reconnaître. Mais on persista toujours à croire Pierre auprès de son parent, le duc de Bretagne, et le roi, de plus en plus décidé à faire la guerre à ce duc, se dirigea sur Le Mans. C'est au sortir de cette ville, le 1'^'' août 1392, que, dans la forêt de Laugonay, paroisse Saint-Jean, entre La Suze et Malicorne, une espèce de fou sortit d'une maladrerie au bord du chemin, «le chef découvert tout deschaux et « vêtu d'une pauvre robe de bureau blanc, se lança, et print les rennes du « cheval que le roi chevauchoit, l'arrêta tout coi, disant qu'il ne chevauchât (( plus avant, car il était trahi. » (LeBaud.) — Le roi fut si frappé de cette rencontre que sa raison acheva de se perdre. — Tout est arrêté, Clisson
(1) Nous n'avons pu découvrir aucun dessin de Tancien château de Craon ; nous avons 6té plus heureux pour La Ferlé-Bernard, et nous reproduisons le dessin qui existe à la Bibliothèque, rue de Richelieu. (Voy. pi. XII,) Outre Tin térôt particulier que lui donne l'histoire de Pierre de Craon, il pourra aussi offrir une idée de nos propres rorlincations, car les deux châteaux étant con temporal ns, oITrent une grande analogie dans leurs moyens de défense.
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est disgracié, la guerre de Bretagne abandonnée pour éclater plus furieuse entre la maison de Bourgogne et les d'Orléans-Arniagnacs, guerre qui, jointe aux débordements d'une mère dénaturée et antifrançaise, faillit rendre l'Anglais maître de toute la France.
Pendant ce temps-là, Pierre, à Barcolonne, poignardait son geôlier, s'échappait de prison en escaladant un mur de vingt pieds et traversait la France en habit de pèlerin. Au mois de juin 1393, il était en Bretagne et recevait du duc le commandement des Bretons français, c'est-à-dire ne parlant pas breton. Au mois d'avril il assiégeait Josselin, et Clisson pour sauver sa femme fut obligé de rendre la place.
Ce fut sans doute à cette époque (1393-1395) que Pierre fit par ordre du Boi le voyage au saint Sépulcre, mentionné dans les lettres de grâce ou de rémission obtenues le 15 mars 1395. Huit jours après, il se présentait au Parlement entouré de ses complices pour faire entériner ces lettres, disant que depuis son crime il avait souffert « grans misères et déplaisances « de cœur, empirement de sa personne et destruction de sa chevance « (fortune), qu'il avait faille voyage du saint Sépulcre et que plusieurs de « ses complices avaient été exécutés. » Le Parlement lui répondit en renvoyant en prison avec ses compagnons; mais le faible monarque donna Tordre formel de les élargir. 11 s'ensuivit une très-longue procédure.
Sur la fin de 1395, Pierre, à la faveur d'un sauf-conduit, habitait Saint- Denis, quand vint à y passer Isabelle de France, à peine âgée de dix ans, fiancée à Richard, roi d'Angleterre, et qui se rendait près de son fiancé ; là princesse fut engagée à demander à son père la grâce de Pierre et le roi la signa le 15 mars 1395. L'année suivante, Pierre était auprès du duc de Bretagne qui, résolu de soutenir Henri de Lancaslre contre Richard II, allié de la France, l'engagea à venir à Nantes et envoya Pierre à sa rencontre. Bientôt après, le sire de Craon, à la tôte de douze mille Bretons, conduisait le prince à Londres et l'y faisait proclamer roi sous le nom de Henri IV.
Le nouveau monarque, adroit en politique, s'empressa de renvoyer Pierre et ses Bretons en les comblant de largesses: le prince que Pierre aidait ainsi contre la France fut le père de Henri V, qui, quinze ans plus lard, nous battait à Azincourt, devenait maître de Paris el des trois quarts de la France...
Pour prix de ses. services, Pierre de Craon obtenait, le 15 octobre 1398, du roi anglais une pension sur rËchiquier de 3,000 écus do BO fr. l'un.
Néanmoins qui le croirait? l'année suivante, le 1" mai 1399, Pierre trouva nioven de revenir à la cour de France ; il v recevait même du
pauvre roi une houppelande à sa livrée ; et ce prince poussa la faiblesse ou la démence jusqu'à mander au Parlement d'avoir à terminer le procès de Pierre. Mais quelques jours après, cette cour déclarait, avec une noble indépendance, Graon et ses complices déchus de leur grâce, atteints des crimes dont ils étaient accusés et coupables de lèse-majestë; les biens qu'il tenait du duc d'Anjou mis en commise et réunis au duché ; les autres confisqués au profit de la couronne, après avoir prélevé cent mille écus d'or ou francs, pour être remis à la duchesse d'Anjou, et cent mille autres pour être employés, selon le désir de Clisson, à la fondation d'un chapitre de douze chanoines; enfin, il fut condamné à élever à Montfaucon une croix expiatoire en pierre, portant les armes de Craon et au pied de laquelle les criminels, allant au supplice, s'arrêteraient pour se confesser.
Le glorieux écusson de Craon, réduit à orner le chemin qui menait au gibet, donnait toute l'histoire de l'indigne descendant de nos barons.
Clisson, qui avait manifesté le désir de pardonner à son assassin , acquiesça à cet arrêt. Par son testament il légua à la cathédrale du Mans, tout ce qui lui avait été adjugé sur Pierre de Craon, à charge, par ladite église, de certains services religieux.
Le roi eut égard à la position de Jeanne de Châtillon, femme de Pierre, et lui accorda une pension de 1,500 fr. Il ne paraît pas que Pierre soit jamais rentré dans ses biens, lesquels, outre Porchefontaine, comprenaient : Montreuil, Satoryes, La BouUye, Villetain (Villoflain?) depuis Viroflay, Le Mez, Sèvres, Châteaufort, Vauherland.
Soit que Pierre fftt véritablement poussé par le désir de se venger de sa captivité de Barcelonne, soit que l'état de sa fortune le poussât à chercher un moyen de la rétablir, soit enfin que ses excursions maritimes lui eussent révélé sa véritable vocation, celle d'écumeur de mer, l'auteur de sa vie nous apprend qu'il se présenta encore au Parlement, le 28 août 4404, pour demander des lettres de marque contre le roi d'Aragon : « Qu'il se pourvoye, lui fut-il répondu, de tel remède que bon lui <( semblera ailleurs que par la cour, car elle ne lui peut faire sa « requeste. »
Et le 4 juillet 1405, sur de nouvelles instances, la cour dit : a Que elle « ne peut ni ne doit octroyer audit Craon des lettres de marque. » (Re^. dtt Par/., cité par le mémoire attribué à la princesse de Craon.) Ainsi la honte, plus terrible que la punition corporelle dont le sauva Charles VI, fut jusqu'à la fin de sa vie la juste récompense de ses crimes.
Plusieurs auteurs attribuent à Pierre de Craon les faits et gestes d'Antoine
ANTOINE DE CRAOfi. 261
de Craon, son fils, qui se mit au scnûce des ducs de Bourgogne (1) ; mais il paraît que Pierre n'existait plus le 30 juin 4410, époque à laquelle Jeanne de Châtillon réclamait, comme sa veuve^ ses droits sur La Ferté- Bernard, attribuée, par arrêt du Parlement, à la duchesse d'Anjou.
Ce triste et bizarre mélange de barbarie et d'idées profondément religieuses, de violence et de duplicité, de vices et de courage, est peut-être le type le plus saisissant des mœurs de l'époque ; disons cependant, pour adoucir un peu les ombres de ce tableau, que cette lutte entre les vices et les vertus prouve qu'alors la foi, la justice vivaient au fond des cœurs. — On cédait au vice, mais du moins on ne cherchait pas à le justifier et à Cériger en principe,
Pierre avait épousé Jeanne de Châtillon, dame de Bosoi, en Thierasce, et sœur de Marie, épouse de son frère Jean de Graon-Domart. Il en eut une fille nommée Marie et un fils Antoine qui fut seigneur de Beauverger et dont nous ne dirons que quelques mots.
ANTOINE DE GRAON, seigneur de Beauverger.
Ce fils du trop célèbre Pierre de Craon fut. soupçonné de complicité dans le meurtre du duc d'Orléans ; ce qui accrédita ce bruit fut d'abord sa triste filiation, puis la confiance que le duc de Bourgogne lui témoigna en le nommant chambellan de sa maison, aux appointements de 400 livres. Il lui donna, en outre, le commandement de douze archers.
En 1410, il reçut encore du même duc 1,000 livres pour le rembourser des dépenses qu'il avait faites dans une expédition contre les Anglais, à Lille ; il reçut en même temps pour lui et ses archers treize robes d'étoffe de Neufchâtel (dit l'état de la maison de Bourgogne), doublées de blanc, fourrées aux épaules, les manches découpées au poignet, et brodées d'une trousse de flèches réunies par une branche de houblon (c'étaient les emblèmes du duc).
En 1411, il voulut amener à une bataille le duc d'Alençon, chef des Armagnacs, mais le duc n'accepta point le combat. Nommé, la même année, gouverneur de Paris, il se mit avec Bournonville à la tête des Parisiens pour courir sus aux gens du duc d'Orléans.
Dans le même temps encore, il fut envoyé par Louis, comte d'Anjou et
(1) On dit même que Pierre fut fait maréchal de France. Cependant le président Hënault semble en douter.
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roi de Sicile, contre le château de Saint-Remy, près Ballon, et le prit sur les Armagnacs; mais ceux-ci le reprirent quelque temps après. (Corvaisier.)
En 1413, les villes de Noyon et de Soissons ayant reçu le duc de Bourgogne, ce duc laissa Antoine de Craon à Soissons avec mille Anglais de garnison. (Ménage, p. 268 et 404.) Le roi vint l'assiéger en 1414, et éprouva une vive résistance ; mais bientôt la discorde se mit dans la garnison. Antoine était d'avis que la ville se rendît au roi ; Bournonville, après avoir soutenu violemment Tavis contraire, voulut quitter secrètement la ville. — Non, dit Antoine, en tels hanaps que nous boirons^ vous boirez aussi; lahaine desdeux partis en vint au point de s'armer l'un contre l'autre. Le roi en eut avis et ordonna l'attaque ; la ville, prise d^assaut, en subit toutes les horreurs : les principaux chefs furent mis à mort, mais Craon sut faire valoir ses efforts pour faire rendre la ville, et rentra en grâce auprès de Charles VI. Il devint son grand panetier et l'accompagna à Azincourt où il trouva une mort glorieuse. (Godard-Fautrier.)
Antoine avait épousé Jeanne de Hondescoto; c'est probablement son fils, appelé aussi Antoine, époux d'une des filles du sire de Monlaigu, en 1409 [Chron. de Saint-Denis)^ qui contribua à la victoire de Liège, en 1468, et qui, en 1475, mit le siège avec six mille hommes devant Dampvilliers qui tenait pour le duc de Bourgogne. (Journal de Paris sous Charles VL)
On voit qu'alors et comme à toutes les époques de décadence du pouvoir, les grands seigneurs se piquaient moins de fidélité à leur drapeau qu'à leurs intérêts, mais qu'au moins on ne rendait pas les enfants responsables des crimes de leurs pères.
CHAPITRE IX
Suite elBronolo^lcfue des pofiae»»eui*e de Craon après les Barons (de 1394 k 1789).
Fils du ciel, si vods n*ètes pas toos égaoz, vous êtes
égalemeat libres. La noblesse, les degrés sociaux ne
diMiuiscnt pas la liberté.
(MiLTON, Par. perdu, liv. V.)
Il y a quelque cbnse de plus insolent que les ci' devant t ce 'sont les ci-aprés.
(Jos. de Maisthb, t. 11.)
aLGRé rextinclion de la branche aînée de ses barons, Craon avait encore conservé, sous Isabelle de Sully, son importance féodale propre ne relevant que du prince. Il n'en sera plus ainsi désormais : absorbé dans les vastes possessions de La Trémoille par le mariage de Marie de Sully avec Guy VI, en 1382, puis, en 1521, dans celles de la famille de Laval par le mariage de François de La Trémoille avec Anne de Laval- Monlforl, Craon ne sera plus qu'une annexe, une dépendance de fiefs beaucoup plus considérables.
D'ailleurs, la puissance royale s'élève de plus en plus, domine, absorbe tous les pouvoirs, et les seigneurs, obligés d'abandonner de gré ou de force leur excessive puissance territoriale pour les chaînes dorées de la cour, ne seront plus que de riches propriétaires titrés. Dès le commencement du xiiie siècle, la grande famille de Laval elle-même, selon l'observation de Bourjoly, quoique devenue encore plus riche par son alliance avec les Montmorency, en 1218, avait perdu son ancienne autorité, {Liv. II, chap. IV.) Sans doute Bourjoly voulait dire : son ancienne indépendance et une indépendance déplorable ; et cependant encore, deux cents ans après, lorsque la royauté aux abois jouait sa dernière espé-
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rance au siège d'Orléans, Charles VII disait aux jeunes sires de Laval, venus volontairement mettre leur épée à son service : « qu'il leur savait d'autant plus gré d'être venus à son basoin qu'ils n'étaient pas mandés. 9 Dans quel plus pressant besoin aurait-il donc pu ks appeler! mais peut-être se rappelait-il que déjà, dans la lutte du malheureux Charles de Blois soutenu par la France contre Montfort appuyé sur l'Anglais, la maison de Laval avait osé déclarer qu'elle resterait neutre et qu'elle avait ainsi laissé triompher les ennemis de la France.
Certes il était donc plus que temps que ce fatal morcellement du pouvoir cessât, et que, dans l'intérêt de la nation, la royauté se mît enfin hors de page; mais pour revenir à ce qui concerne notre Craonnais, l'importance individuelle, historique des propriétaires de la baronnie, étant désormais eftacée, leur nomenclature, mêlée aux événements, ne serait qu'un embarras dont nous croyons devoir alléger tout d'abord notre récit. Nous allons donc donner immédiatement leur suite chronologique, afin de poursuivre ensuite, sans interruption, le fil de nos Chroniques.
MARIE DE SULLY
Cette fille unique d'Isabelle fut fiancée à Charles de Berry, prince du sang; mais ce prince étant mort fort jeune, le mariage n'eut pas lieu.
En 1382, elle épousa Guy VI de La Trémoille, dit le Vaillant, garde de l'oriflamme de France, chambellan héréditaire de Bourgogne.
En 139 i, il accompagna le duc de Bourgogne, venu à Âncenis pour essayer de conclure la paix entre Clisson et le duc de Bretagne ; mais la sentence arbitrale, rendue Tannée suivante par le duc de Bourgogne, ne fut point acceptée.
Guy VI raoufut quatre ans après, laissant sept enfants, dont l'aîné, Georges P% hérita de la baronnie de Craon.
Marie épousa en secondes noces, en 1400, Charles I" d'Albret, connétable de France, qui eut le malheur de commander l'armée française à Azincourt; s*il ne sut pas vaincre, il sut du moins y trouver une mort glorieuse (1418).
A cette funeste bataille tombèrent aussi, avec Télite de la noblesse française, un Georges de La Trémoille, le sire de Préaulx, grand chambellan de France, Briand AmcnardetGuy Amenard, seigneurs de Bouille (voy. an. 1424); Simon de Craon, seigneur de Clarsi, quatrième fils de Jyan I*' de Domart; Antoine de Craon, seigneur de Beauverger, fils du
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fameux Pierre de Craon ; Âmaury de Graon-La-Suze, fils de Jean de La Suze et seigneur de Grolai; Jean deGraon, seigneur de Montbazon, second fils de Guillaume II de Ghâteaudun ; le vicomte de Domart, père sans doute de Simon et de Jean ci-dessus. On voit que si la famille de Graon était puissante et nombreuse, elle ne ménageait pas du moins son sang pour le service de la France.
Le connétable laissa de son mariage avec Marie de Sully un fils qui fut Charles II d'AIbret, cinquième aïeul de Jeanne d'Albret, mère de Henri IV (1).
Il existe aux Archives nationales (Anjou, vol. XIII, p. 340) un aveu rendu, en 4408, par Lebret de Sully, sire de Graon, à Louis, duc d* Anjou et roi de Sicile, pour la baronnie de Craon qu'il tient par sa femme. C'est qiie le nomil'Albret était autrefois Lebret, diminutif de Leporeto, terre située dans les landes de Mont-de-Marsan, et réputée pour sa grande quantité de lièvres. (P. Anselme, Palais de V honneur, p. 321.)
GEORGES V'^ DE LA TRÉMOIIXE
Ce baron, fils aîné du premier lit de Marie de Sully, devint favori de Charles Vil, assista k son sacre, en 14*29, et prît part à toutes les guerres de ce règne agité. Par malheur il ne put se garantir d'une basse jalousie contre un guerrier qui était alors le plus ferme appui du trdne, Arthur de Richcmont, connétable de France et frère du duc de Bretagne. Il parvint à le rendre odieux au roi ; Mazas prétend même qu'il voulut le faire assassiner. [Vie (T Arthur de Richemont.)
Charles, duc d'Anjou, frère de la reine, et quelques autres grands seigneurs, ne virent d'autre moyen de sauver l'Etat que d'enlever La Trcmoille du château de Chinon où se trouvait le roi ; ce prince n'osa blâmer cette violence, oublia son favori, et môme le remplaça par le duc d'Anjou.
(1) Il ne nous semble pas hors de propos de rappeler ici comment ce bon roi avail
dans les veines du sang de nos barons i raonnais : Nous venons de nommer Charles l^' d'Albret, époux de Marie de Sully. Charles II, leur (ils, épousa Anne d*Armagnac et en eut : Jean I**" d'Albrel, marié à Catherine de Rohau. De ce mariage vint : Alain d'Albrel dit le Grand, époux de Françoise de Brosses ou de Bretagne. Leur fils Jean II Tut roi de Navarre p.ir sa femme Catherine de Foix, et ils eurent
pour (Us : Henri d'Albrel, roi de Navarre, époux de Marguerite de Valois, sxur de
François l*r. De cette union : Jeanne d^Albrel, mariée à Antoine de Bourbon, père de
Henri IV.
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Quant à La Trémoille, il lui fallut se racheter des mains de son neveu de Bueil, auteur de son enlèvement, et lui payer une somme de quatre mille moutons d'or (1), les uns disent à titre de rançon, d'autres à titre de restitution. Bourjoly assure que La Trémoille ne donna que cent vingt moutons d'or. Il veut aussi attribuer à notre baron la mort du ministre de Charles VII, de- Giac, qui profitait de la confiance du roi pour piller les finances; mais tous les auteurs s'accordent à dire que ce fut Richemonl qui, furieux d'avoir été battu faute d'argent pour payer ses troupes, vint enlever Giac à Cliinon, lui fit avouer ses vols nombreux et même l'empoisonnement de sa première femme pour épouser Catherine de l'Ile-Bouchard, la plus belle, mais la plus dangereuse femme de son temps. De Giac eut la tôte tranchée sans jugement régulier et La Trémoille épousa sa veuve, quoiqu'on la soupçonnât d'avoir contribué k la mort de son mari ; ce qui a fait croire à Bourjoly, non sans vraisemblance, que La Trémoille lui-môme était de connivence avec elle.
Mais ce qui, sans aucun doute, pèsera éternellement sur la mémoire de La Trémoille, < e sont ses efforts pour éloigner du roi celle qui devait sauver la France, la sublime Jeanne d'Arc, de peur de perdre sa propre et fatale influence.
Georges I" donna aux chanoines de Saint-Nicolas tout le bois nécessaire aux réparations de leur église et de leur clocher tombant en ruines ; il leur confirma en outre, en 1412, le droit exclusif, qu'ils possédaient déjà, de nommer le principal du collège de Craon. (Voy. au com. du ch x.)
Georges P' mourut le 6 mai 1446. Sa sépulture était très-probablement près du chœur des bénédictins de Saint-Clément (2). Il avait épousé Jeanne II, comtesse d'Auvergne, veuve de Jean de France, duc de Berry, et n'en avait pas eu d'enfants.
11 épousa en deuxièmes noces, le 2 juillet 1428, comme nous l'avons vu, Catherine de rile-Bouchard, veuve de Giac ; elle mourut le 14 juillet 1474, lui laissant deux fils et une fille : ce fut le second de ses fils, Georges II, connu sous le nom de sire de Craon, qui fut apanage de notre baronnie.
(1) Chaque mouloa d*or, li raison de 96 fr. au marc et à 3 fr. 10 cent, le gramme d'or, valait 7 fr. 87 cent. ; les 4,000 moutons valaient donc intrinsèquement 31,000fr. ou plus de 200,000 fr., valeur relative de notre époque.
(2} On lit dans un procès- verbal de 1632, dressé par le séné<;hal de Craon : « Nous ont aussi montré une grande sépulture au pied de laquelle est une levrette et la flprure d*un ange, et nous ont dit avoir appris par tradition être la figure d*un seigneur de Tllc- Bouchard, autrefois seigneur de Craon. » [Notes de M. Tabbé Logeais.) Bourjoly dit, liv. VI. que son corps gît à Sully; ces deux faits ne sont pas absolument conlradic* toires.
GEORGES II DE LA TRËMOILLE
Georges II était, au dire des historiens du temps, un homme disert et adroit. Louis XI, toujours en guerre avec les ducs de Bretagne et de Bourgogne, guerre où de part et d'autre les armes eurent un moindre rôle que la ruse et la mauvaise foi, ne manqua pas de mettre à profit les talents de notre baron. Pour contre-carrer les desseins de Charles le Téméiaire, il Tenvoya en Lorraine, en 1473, à la tête d'une armée, et 4e chargea en même temps de traiter de la paix avec le duc. Les conditions furent arrêtées à Arras. Mais la politique tortueuse du roi différa de les ratifier et la paix ne se fit point ; déjà Tannée précédente le sire de Craon, accompagné du chancelier Doriole, avait signé avec le duc de Bourgogne, mais sans plus de résultat, la paix du Crotoi (1).
Louis XI employa encore La Trémoille au traité de Picquigny ou d'Amiens, en l i7o, avec l'Angleterre. « Le roi, dit Goramines, pour flatter « les Anglais, avait fait dresser aux portes de la ville des tables présidées « par des hommes considérables et en même temps fort gros et fort gras, « pour mieux plaire k ceux qui avaient envie de boire, et y était le seigneur « de Craon. »
Plus tard le môme seigneur commandait vingt mille hommes que le roi envoyait à Tempcreur d'Allemagne pour combattre le Bourguignon.
Pendant le siège de Nancy, oii périt Charles le Téméraire, le sire de Craon était en observation dans le Barrois, à la tête de sept ou huit cents lances et de nombreux archers. Dès qu'il eut appris la mort du duc, il s'empressa d'en avertir le roi au moyen des relais de poste nouvellement établis. Aussitjt il fut chargé de s'empirer de Dijon et des places de Bourgogne. De là surgit une nouvelle guerre que le roi eftt pu éviter ainsi que celles qui, penelant plusieurs siècles, désolèrent la France, en annexant immédiatement la Bourgogne à la France par le mariage du Dauphin avec la fille du Téméraire. C'était le vœu général. Mais Louis XI se rappelait sa propre conduite avec Charles VII, son père, et il craignit que son fils ne suivît son exemple.
Bientôt la fortune abandonna le sire de Craon; il se laissa surprendre devant Dôle et y perdit son artillerie. Le roi, déjà mécontent des grandes pilleries qu'il avait commises dans ce pays et qui, dit Commines, étaient, il ia vérité, excessives, résolut de lui donner un successeur. Mais avant
(I) Le Crotoi était une petite ville aujourd'hui détruite, placée à une liouo de Saint- Valerv.
d'être remplacé, Georges se distingua. contre un parti allemand, le battit et fit prisonnier le commandant, le sire de Cbâteauguyon, le plus grand seigneur de Bourgogne.
Notre baron fut remplacé par le seigneur d'Âmboise et de Chaumont, a qui fit du pays de Bourgogne comme s'il eût été sien, de telle sorte que (( lui et le seigneur de Craon y feyrent bien leurs besognes tous deux. » (Commines.)
Disons toutefois que Commines n'aimait pas Georges de La Trémoille et que le roi ne parut pas le juger aussi sévèrement, puisque, malgré sa disgrâce, il lui laissa, non-seulement tout ce qu'il possédait, mais encore lui donna, comme marque d'honneur et comme récompense, six gens d'armes et six archers pour sa garde.
Georges II mourut en 1481 ; il avait possédé Graon depuis 1446.
Sa femme, Marie de Montauban, qu'il avait épousée le 8 novembre 1464, étant veuve de Louis de Rohan, mourut en 1497 sans lui donner d'enfants.
On trouvera au renvoi Y^ un aveu rendu en 1461, par Georges II, à René, duc d'Anjou. Il f^iit connaître quelle était, k cette époque, la mouvance de la baronnie de Graon.
LOUIS II DE LA TRÉMOILLE
Louis II, prince de Talmont, vicomte de Thouars, aine des enfants de Louis P', hérita de la baronnie de Craon : «Encores jeune homme, mais de grant prudence et haulte entreprise, dit Bourdigné, à juste titre clamé chevalier sans reproche. »*Il fut le héros de Saint-Aubin-du-Gormier (1488) et y fit-prisonnier le duc d'Orléans, depuis Louis XII. Il fit encore paraître sa valeur à Fornoue (l49D).Ghargé du commandement de l'artillerie au retour d'Italie, il lui fît passer les Apennins par des sentiers presque inaccessibles, avec des peines incroyables, portant lui-même des boulets de canon, « et mesme ledit seigneur y travailla tant que du
chault qu'il endura, sueur et pouldre qu'il avoit sur luy sembloit à voir estre maure, si bien que le roi fut quelque temps avant de le reconnaître. » Cinq ans après, envoyé contre le Milanais, il fit prisonnier Ludovic Sforce et l'envoya en France. En un mot^ la vie glorieuse de Louis II de La Trémoille, sous les rois Louis XI, Charles VIII, Louis XII et François I*% ne compte pas moins de cinquante ans de combats et de victoires et fait une des belles pages de Thistoirc de France. Il ne pouvait mourir plus glorieusement qu'aux pieds de son roi, à la funeste bataille de Pavie (1525). Il fut inhumé à Thouars, sépulture souvent choisie par ses successeurs.
Il avait épousé, en 1485, Gabrielle de Bourbon-Hontpensier. C'est elle qui donna, le 9 juin 1502, le terrain nécessaire au chapitre de Saint- Nicolas pour construire un bas-côté à leur église. (Voy. le renvoi J.) Gabrielle mourut le 30 novembre 1516, de la douleur, dit-on, que lui causa la mort de Charles de La Trémoille, son fils unique, tue à Marignan en 1515.
Louis II épousa en secondes noces Louise Borgia, duchesse de Valentinois, dont il n'eut pas d'enfants.
FRANÇOIS DE LA TRÉMOILLE
François de La Trémoille, vicomte de Thouars, fut fait prisonnier à Pavie, et fut obligé de payer une rançon de neuf mille écus d'or. Il avait épousé, quatre ans auparavant (23 janvier 1521), Anne de Laval-Monlfort, fille de Guy XVI et de Charlotte d'Aragon, princesse de Tarente. De là sont venues les prétentions malheureuses de la maison de La Trémoille sur la couronne de Naples. La princesse mourut à Craon en 1554, et, si l'on en croit Bourjoly, fut inhumée dans la collégiale de Saint-Nicolas ; mais aucun monument, aucun souvenir ne confirme cette assertion. Le Baud, CAron. de Vitré, dit seulement qu'elle mourut à Craon, terre qu'elle avait reçue en douaire de la famille de son mari.
270 SUITE CHHONOLOCIQUE
François de La Tréraoille raourui à Thouars, en 1841. C'est par lui que la baronnie de Graon fut réunie aux vastes possessions des seigneurs de Laval (1).
(I ) La réunion de la baronnie de Craon aux possessions de la maison de Laval et Vmtèrôl qui, ûhs lors, s*est allachô pour nous à cette famille, nous ont fait penser qu'il serait utilo de placer ici sommairement la géni^alogie assez compliquée de la famille île Laval et de faire voir comment celte maison s'est fondue dans celle de La Trémoillc.
On distingue cinq maisons de Laval :
PRIùMIÈRE MAISON DE LAVAL.
La descendance masculine de cette première maison, issue, comme l'on croit, du comte Guy, époux d'une nièce de Charlemagne (voy. p. 07) , s'était éteinte avec Guy VI, époux d'Haoise de Graon. Notons en passant que celte Hioise, devenue veuve, fonda eu lâ24, à Ijaval, le prieuré Génovéfain, ordr3 do Saint-Augustin, de Saintc- Gaiherine, au faubourg de Grenoux et le donna à Tabbaye de la Reallc en Poitou. (iVui;. GalL Cnmt.)
Haoise mourut en 1230 (Bourjoly, liv. Il, chap. ii), laissant, de son mariage, une fille unique, Emme de Laval, qui fut la seconde femme du connétable Mathieu II, de Montmorency et qui en eut un fils. Le connétable avait épousé en premières noces Gcrtrudede Nesle, et de ce mariage est descendue toute la postérité des Montmorency.
Les armes de cette première maison de Laval étaient de gueules au léopard passant d'or, armé et lampassé d'azur. Ges armes sont demeurées celles de la ville de Lnval ; elles étaient le tiers de l'écii de Guillaume le Conquérant, qui portait trois léopards, lesquels sont encore les armes d'Angleterre. Guillaume avait donné le tiers de ses armes k Guy III, fils de Hamon de Laval, en lui faisant épouser Denise de Morlain, sa nièce, pour le récompenser de ses brillants sorvices à la conquête de l'Angleterre. On dit qu'avant cette concession les armes des seigneurs de Laval étaient de gueules à cinq coquilles d'argent, 3 et 2. (P. Varennes, cité par M. Couanier.)
DEUXIÈME MAISON : LAVAL-MONTMORENCY
Le fils unique d'Emmc de Laval et du connétable prit le nom de Guy Vil. Il garda les armes de Montmorency, mais en brisant la croix de cinq coquilles, sans doute en mémoire des premiers seigneurs de Laval, et fut le chef de la deuxième maison de Laval. En 1239, il épousa Philippe, fille d'André de Vitré, et en secondes noces, en li55, Thomasse de Mathefelon, seconde femme du môme Anlré, p^^e de la première femme. (Le Baud, Chron, de Vitré.) C'est par son premier mariage que Vitré fut réuui aux possessions des seigneurs de Laval.
Son fils atné, Guy VIII, épousa en premières noces, Isabcau de Bcaumont et en eut un nisqui fut Guy IX. 11 se remaria en secondes noces à Jeanne de Brienne qui lui donna huit enfants. André, l'atné, fut la souche de cinq branches des Laval : Laval- Loué, Laval-Lezay, Laval de Brée, Laval-Lafaigne et Laval-Bois-Dauphin. De cette dernière est descendu Urbiin de Laval, que nous verrons nommé maréchal par l« duc de Mercœur. Cet Urbain de Laval fut le bisaïeul de Madeleine de Lival, femme de Henri d'Aloigny, aussi maréchal de France et baron de Craon.
Les armes des Laval-Bois-Dauphin étaient celles de Laval-Montmorency, à la bordure de sable chargée de cinq lionceaux d'argent.
Soi;s ccUc sccmJo maison de Laval, l'industnc liiiière prit à Laval et dans notre
LOUIS m DE LA TRËMOILLB.
Du mariage de François de La Trérooille et d'Anne de Laval-Montfort naquirent dix enfants, entre autres Louis III, premier duc de Thouars, baron de Craon, etc. Il servit avec distinction sous Henri II, Charles IX et Henri III. Il embrassa le parti de la réforme et causa beaucoup de mal à notre pays. Il avait épousé, en 1549, Jeanne de Montmorency dont il eut trois fils et deux filles, et mourut le 25 mars 1577.
Craonnais un développement extraordinaire. Béatrix de Gavrcs, en Flandre, épouse do Guy IX, eut l'heureuse idée de faire venir de Bruges, en 1298, dos ouvriers habiles qui donnèrent à la fabrication des toiles une telle réputation, et lièrent avec TEspagne un commerce si lucratif, que les simples tisserands devinrent de gros commerçants :
Tellement que grandes mectairies,
Grands domaines et clouserics
Ont acquis et en peu de temps,
Qui estoient pouvres et menus. (Le Doyen.)
De cette époque date la prospérité de Laval et la fortune de ses principales familles; aussi est-ce avec regret que nous voyons les cendres de cette noble femme oubliées et bientôt disparaître dans les ruines de l'abbaye de Clcrmont où se voyait encore son tombeau, en !84i. {Mémorial de la Mayenne, 1. 111, p. 274.)
La culture du lin et sa tildturc suivirent dans le Craonnais un progrès analogue : tous les lundis, Timmense halle de Craon était trop petite pour les acheteurs cl les vendeurs de fil. Au XVIII* siècle, nos marchands allèrent eux-mêmes vendre leurs tilsà Laval tous les samedis. (Voy. chap. \«^,) Aussi Colbert de Croissy disait que notre pays, malgré sa pauvreté, payait ses impôts sans non-valeurs.
L*arrière -petit-fils de Guy IX, Guy XI 1, ne laissa qu'un fils qui se tua par accident en 1403, et une fille nommée Anne, qui épousa» en 1401, Jean de Montfort. Ce chef de la troisième maison de Laval prit le nom de Guy XI II et conserva les armes de Montmorency-Laval. 11 mourut à Rhodes, en 1414; sa veuve lui survécut jusqu'en 1433, ou môme jusqu'en 146'», selon Bourjoly qui ajoute qu'elle supporta son étal de viduitô pendant cinquante ans avec uu'î vertu rare et héroï(iue (liv. XX IH, chap. xii). Cependant le môme auteur (chap. v) avoue «juc sans sa mère Jeanne de Laval, il est probable qu'elle eût épousé le chevalier Guy Turpin, son gentilhomme domestique.
TROISIÈME MAISON : LAVAL-MONTFORT
Guy XIV, fils de Jean de Montfort et d*Anne de Laval, épousa en premières noces Isabcau, fille cadelte de Jean XI, duc de Bretagne, et de Jeanne de France, sœur de Charles VII ; il en eut dix enfants et, pendant les onze ans quMl vécut avec elle, « mêla agréablement, dit Bourjoly, les myrtes aux lauriers. » Mais après son second mariage avec Françoise de Dinan, âgée de quatorze ans, il se donna tout entier, dit le même chroniqueur, « à cultiver les myrtes. » C'est lui qui, en 1429, fit ériger la baronnie de Laval en comté : il mourut en 1487. Il avait eu de son premier mariage avec Isabcau de Bretagne, Guy XV qui suit ; Pierre, archevêque de Reims; Jean de La Roch>Bcrnanl
HENRI V DE BOURBON-GONDÉ
Craon tomba en partage à Charlolte-Catherine, seconde fille de Louis III de La Trémoillc. Elle épousa, en 1586, Henri I'' de Bourbon, prince de Condé, fils de Louis I"de Bourbon, premier prince de Condé, chef des Calvinistes, assassiné par Montesquieu après la bataille de Jarnac.
Louis I**, souche des branches de Condé, de Conti et de Soissons, était frère d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, et le septième fils de
dont le fils Nicolas succédera à son oncle Guy W, et sept filles. L'une d'elles, Jeanne, épousa en 14S5 le bon roi René, duc d'Anjou.
Le frère de Guy XIV, André de Laval, fut le célèbre maréchal de Lohéac.
Guy XY, époux de Catherine d'Alençon, en eut trois enfants qui ne laissèrent pas de postérité; le comté de Laval passa donc, comme nous Tavons dit, à Nicolas, fils de Jean de La Roche-Bernard et de Jeanne du Perrier.
Guy XV fut grand maître de France et, malgré ce titre, ne voulut aider Charles VIII, dans sa guerre de Bretagne, contre Moutfort et ses Anglais, que par ses conseils. (Bourjoly, liv. m, chap. xviiiO
Guy XVI fut gouverneur et amiral de Bretagne ; il épousa en premières noces Charlotte d*Aragon, héritière des prétendus droits de Frédéric II, bâtard d'Aragon, au trône de Naples dont il avait été chassé par Louis XII. Il épousa en deuxièmes noces Anne de Montmorency et en eut un fils, Claude de Laval dit Guy XVII, mort en 1537 sans postérité, et plusieurs filles; l'aînée, en se mariant à Claude de Rieux,comle d'Harcourt, constitua la qualrième maison de Laval. Guy XVI mourut en 15 (1.
QUATRIÈME MAISON : LAVAL-RIEUX-COLIGNY
Claude de Rieux n'eut, de, son mariage, qu'une fille, Renée de Rieux ou Guyenne surnommée la Folle; calviniste zélée, elle épousa Louis de Sainte-Maure, marquis de Nesle, fort disgracié de la nature, avec lequel, dit Bourjoly, elle vécut en perpétuel divorce ; son mari fut obligé de la faire enfermer. Condamnée à mort par contumace, ses biens furent confisqués, puis rendus ; enfin elle mourut en 1567 sans laisser / d'enfants : son mari avait pris le nom de Guy XVIII et posséda le comté de Laval jusqu'en 1605.
CINQUIÈME MAISON : LAVAL-LA-TRËMOILLE
La seconde fille de Guy XVI, Anne de Laval-Montfort, épousa en 1521 François de LaTrémoille, déjà vicomte de Thouars et baron de Craon. A la mort de Guyonne de Rieux, La Trémoille réunit donc à ses terres le comté de Laval, et devint le chef de la cinquième et dernière maison de Laval. Il eut de son mariage Louis 111 de LaTrémoille, baron de Craon, en faveur duquel Charles IX érigea Thouars en duché.
Une de ses filles, Charlotle Catherine, eut Craon en partage et épousa, comme nous le verrons, le malheureux prince de Bourbon-Coudé, dont le fils Henri U de Bourbon vendit Craon aux d'Aloigny : en lui finil la liste des possesseurs de Craon par droit d'bérilage.
Le prince Antoine-Philippe de Talmont, guillotiné le 27 janvier 1791 devant son château de Laval, était le XXVll« Guy de Laval. Né en 1761, il avait épousé en 1787 Hcnrit'lie d'Arpouges. {Sotes de M. LcUzclier sur Bourjoly.)
Charles de Bourbon, duc de Vendôme, qui descendait k la quatrième génération, de Jean de Bourbon» comte de la Marche.
Henri I'% époux de Catherine de La Trémoille, avait abjure le calvinisme pour échappera la Saint-Barthélcmy; mais à peine libre, il fit la guerre aux catholiques et se joignit au roi de Navarre, depuis Henri IV. Il mourut subitement à Saint^Jean-d'Àngély, en 1588, âgé de trente-cinq ans, laissant sa femme enceinte. Il en avait eu déjà une fille, Eléonore de Bourbon, qui fut mariée à Philippe-Guillaume de Nassau.
On a prétendu que ce prince avait été empoisonné par ses domestiques à 1 instigation de sa femme, ce qui n'a jamais été prouvé. Elle fut cependant poursuivie pour ce fait, car Tautopsie avait constaté le poison, et elle resta sept années en prison. Mais les gens de la maison s*étant enfuis avec Belcastel, son page, soupçonné d'intelligence avec la princesse, aucune preuve ne put être élevée contre elle. Sully, dans ses Mémoires, a dit h ce sujet : « Cette affaire étant de celles oix le bon droit tout seul ne suffit pas, « les partisans du jeune prince auraient réussi difficilement à dissiper les « accusations faites contre la mère et à assurer à son fils son rang de « premier prince du sang, si le roi, en supprimant les pièces du procès, a ne se fût mêlé lui-même de la justification de Tune et de la défense de « Tautre. » Eu conséquence, un arrêt du Parlement de 1596 la déclara innocente et assura à son fils le rang qu'un puissant parti voulait lui enlever.
HENRI II DE BOURBON-GONBË
Le 1*' septembre 1588, Charlotte de La Trémoille, princesse de Gondé, donna le jour à un fils qui prit le nom de Henri II de Bourbon-Gondé. Henri IV le fit élever dans la religion catholique et le prit en affection. Sous Louis XIII il se mit à la tête des mécontents (voy. an 1616), fut mis à la Bastille, puis au château de Vincennes, et resta trois ans en captivité. A la mort de Louis XIII, il fut nommé chef du conseil de régence. Sa plus grande gloire, dit Voltaire, est d'avoir été le père du grand Gondé. Bourdaloue, qui nous a laissé sou éloge, le représente comme un prince sage et vertueux. Il épousa Charlotte de Montmorency, si célèbre par sa beauté, et mourut en 1646.
Ainsi, la famille de Craon, « la plus grande, la plus ancienne, la plus noble et la plus illustre d'Anjou, » dit Ménage (p. 226), et que nous avons vue au xi'^ siècle puiser son sang dans les veines royales, Vy reporta six cents ans après comme à sou cours naturel.
â74 SUITE CHRONOLOGIQIJIC
Quant à notre pauvre Craon, devenu trop petit pour ses puissants maîtres, loin de gagner à leurs brillantes alliances, il fut de jour en jour plus abandonné. Henri II de Bourbon-Condé le vendit, le 30 mai 1620 (voy. l'acte de vente, renvoi V), à son chambellan, Louis d'Aloigny, marquis de Rochefort, dont la famille avait eu quelques alliances avec celle de La Trémoille (1). D'Aloigny était chevalier des ordres du roi et fut nommé, en 1621, surintendant des arts et manufactures. Il fit marché, en 1621, avec un entrepreneur pour réparer l'habitation qui avait succédé à Tancien chîlteau démoli en 1604, et en fit une habitation logeable et commode (2) (voy. pi. XVI, n** 29) ; il mourut en septembre 1657, laissant neuf enfants de son union avec Marie Habert de Montmaur.
Louis, Tainé, étant mort à vingt ans, sans alliance, ce fut le puîné, Henri, qui hérita de la baronnie (3). Henri d'Aloigny, marquis de Rochefort, épousa, le 30 avril 1662, Madeleine de Laval-Bois-Dauphin, dame d'atours de la Dauphine (4). Il servit avec distinction sous Louis XIV.
Ce fut lui qui, en 1671, étant capitaine des gardes du corps, fut chargé d'arrêter Lauzun.
Dans la campagne de Hollande, il prit Naarden, en 1672, et Trêves, en 1673. — Huy se rend à lui en 1675. — En récompense de ses services Louis XIV lui donna, cette même année, le bâton de maréchal de France; il fut de cette promotion de huit maréchaux faite à la mort de Turenne, et dont on a dit « que le roi avait voulu donner à la France la monnaie d'un grand homme (5). »
Toutefois, ce que nous venons de dire prouve que cette monnaie n'était pas de mauvais aloi, et quand l'infidélité de la victoire, loin d'abattre le ^rand roi, lui fit déclarer que plutôt que de céder, il périrait à la tête de sa noblesse, ce fut encore le maréchal de Rochefort qui eut l'insigne
(1) En 1364, Pierre d^Aloignv, sieur de La Milandiôre, épousa Églanline de La Trémoille, dame de Rochefort, en Berry. En 1o23, Hené d'Aloigny épousa Gabriclle de La Trémoille. — Les armes des d'Aloigny étaient de gueules à trois fleurs de lis
d'argenl.
(2) Notes de M. l'abbé Logeais, et Ardu de la Mayenne.
(3) Les annales de Saint-Saturnin font mention, en 1666, de messire Henri-Louis d Aloigny, desservant dans l'église de Saint-Nicolas de Craon pour la chapelle et pour
le temporel du Brossay.
(4) MadeleiniB de Laval était ûllc d'Urbain, pelile-fille de Philippe-Emmanuel de Laval, marquis de Sablé, et arriôre-pelile-tille du maréchal de Bois-Dauphin, dont il sera question dans les guerres de la Ligue. Selon Bourjoly, liv. V, cliap. xvii, elle était (ille de Gilles de Laval cl de Madeleine Séguier qui avait été épouse en premières noces du duc de Coislin, et en avait eu le cardinal et le marquis de Coislin.
(5) Mot de madame Camuel, célèbre à Paris et à la cour par ses bons mots.
honneur de commander tous ces fidèles réunis autour de leur souverain, comme aux premiers temps de la monarchie. — «Mais autres temps, autres moeurs. » La cavalerie n'était plus la force principale des armées ; d'ailleurs la ressource des arrière-bans fut presque toujours de peu de valeur. Ménage, p. 27, cite, en 1553, celui de TAnjou commandé par le seigneur de La Jaille, de douze cents chevaux et de quatre cents hommes de pied, qui fut enlevé par le gouverneur de Bapaurae, et en 1674, Tarrière-ban de la même province, commandé parServien, sénéchal d'Anjou et marquis de Sablé, également en/ere par les troupes du duc de Lorraine. Cependant le maréchal de Rochefort alla camper entre la Sambre et la Meuse; mais il ne put empêcher le prince de Lorraine de prendre Philipsbourg. On lui a vivement reproché cette faute. — Doit- il en porter seul la responsabilité? Qu'on se figure quatre mille gentilshommes, braves, dévoués, mais sans ensemble, armés chacun à sa manière, sans habitude des manœuvres, ni du commandement, ni de la discipline, et l'on avouera qu'un tel corps, si peu en harmonie avec les progrès obtenus dès ce temps-là dans l'organisation des troupes, était plutôt un embarras qu'un véritable secours; aussi est-ce la dernière fois que l'on vit convoquer le ban et Tarrière-ban do la noblesse.
Dès loî's cessa pour elle l'obligation qui lui était imposée par l'institution des fiefs, d'aller à la guerre en personne et de fournir des hommes à ses frais. Peut-être était-ce là l'occasion de modifier notre constitution, et d'établir l'égalité de l'impôt, comme le proposa Vauban en 1707. Peutêtre eût-on prévenu ainsi l'explosion arrivée deux cents plus tard ; mais on sait le malheur qu'eut la France, après avoir perdu le duc de Bourgogne, de tomber dans les turpitudes de la régence et du règne qui la suivit!
Le maréchal de Rochefort mourut à Nancy cette même année 1676 ; il laissa une veuve jeune encore, fille du second lit de la marquise de Laval. Elle avait été nommée dame de la Reine, en 1673. Par malheur elle ne put se défendre de cette contagion de galanterie dont Louis XIV avait empoisonné sa cour. Saint-Simon, dont la plume acérée et cruellement indiscrète a mis à nu tant de faiblesses et tant de hontes cachées sous les magnificences de Versailles, prétend que Louvois trouva la maréchale fort à son gré, et qu'elle s'accommoda fort bien de sa bourse. Belle, piquante, sans beaucoup d'esprit, elle avait, dit-il, toute la bassesse nécessaire (surtout à la cour) pour ôtre de tout en quelque chose ; aussi nous dévoile-t-il ses honteuses complaisances pour les amours du roi, et comme quoi elle fut successivement l'amie de mademoiselle de La Vallière, et de mesdames de Montospan et do Soubise.
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Eu 1684, elle fut marraine d'une belle cloche à Saint-Nicolas ; le parrain fui Louis de Boislève, lieutenant général de la sénéchaussée d'Anjou (1). Elle contribua aussi beaucoup à Tagrandissement de notre hôpital. (Renvoi M.)
Les Mémoires de Dangeau nous montrent la maréchale souvent admise à la table du grand roi, ou le suivant dans ses voyages h, Chambord. Elle quitta la cour en 1719, quatre ans après la mort de Louis XIV; elle était alors dame d'honneur de la duchesse d'Orléans. Le duc lui laissa ses appointements et pensions, afin, dit-il, que Tusage pieux qu'elle en ferait l'aidât à rendre sa vie heureuse ; peu après il lui donna pour cent mille écus d'actions sur la banque de Law et lui avança les dix premiers mille écus; il donna en outre à Blanzac, gendre de la maréchale, cent mille francs d'actions. Il en avait grand besoin, dit Dangeau ; cela peut être, mais il faut convenir qu'avec de telles prodigalités, il n'était guère possible d'espérer un bon résultat du malheureux essai de la banque de Law.
La maréchale avait eu deux enfants :
1° Armand-Louis d'Aloigny, marquis de Rochefort et du Blanc, mort sans alliance en 1701 ; il était, dit Saint-Simon, tellement vieilli par la débauche, que, quoique à la fleur de Tâge, il paraissait avoir quatrevingts ans;
2* Marie-Henriette d'Aloigny, mariée en premières noces, en 1676, k Louis Fauste de Brichanteau, marquis de Nangis, dont elle eut un fils posthume, son mari ayant été tué à la guerre. [P. Anselme.) Devenue veuve, elle fut galante comme sa mère, épousa en secondes noces Charles de Roye de La Rochefoucauld, comte de Blanzac, et accoucha la nuit même de ses noces d'une fille qui fut madame de Ton-
(I) Marin Boislève, noble du chef de son père François, échevin d'Angers en l!S6i, perfectionna sa noblesse, dîlPoquel de Livonnière (t. Il, p. 118i), en se faisant recevoir chevalier de raccolade (noble parrépôe), par IcUres patentes de l>97; car la noblesse d'ôchevinage ne donnait pas le partage noble. (V. renvoi J.)
Depuis la rédaction de ces Chroniques, la belle et antique cloche dont il est question a été brisée et refondue; sur la nouvelle on lit : « Anno 186â, locum mihi cessit Lu« dovica Magdalena Armanda quas vixerat ab anno 1674 (il aurait fallu mettre 1684) nomcn accepi Eduardse, Francisco ad memoriam Fi Ed. Moll. et Dse Ir. G. Bodinier le Comte beuedictioncsquc ab ill. ac. R. R. Casimiro Wicart primo episcopo Vallcguidonensi per R. Rect dcc. Sancti Nicolai Cred. Car. Doreau Can. hon. Yalieguid. et Cenom. praescnlibus, R. Hoyau praeceiitore, R. Clavrcul cleric, P. Chailland et Alfred Police vicariis nccnon D. D. Jamct, Chauvin, de Guesdon, Jegu, de Saint-Jean et Clavreuil. »
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nerre (1). Enfin, après avoir mangé plus de deux millions à elle et à son fils Nangis, la comtesse de Blanzac, dont les affaires étaient, comme sa conduite, fort en désordre, s'empressa de vendre Craon, Tannée même qu'elle hérita de son frère, en 1702, à François de la Forét-d'Armaillé, membre du Parlement de Paris, qui possédait quelques terres dans le pays, au moins depuis 167S, notamment celle de Laigné-le-Bigot en Ballots, et les seigneuries de Noizé et de Saint-Aubin ; en cette dernière qualité il avait voulu s'opposer, en 1701, à l'érection en paroisse de là Madeleine de Pouancé, sous prétexte que cette érection amoindrissait ses droits seigneuriaux. L'année suivante, il éleva une autre prétention, celle de se faire payer ses rentes en grain à un boisseau plus grand que celui de son suzerain le duc d'Anjou. Deux arrêts, l'un de 1702, l'autre de 1708, le déboutèrent de ses demandes. (Pocq. de Livonnière, t. II, p. 1227.)
La terre de Craon, avec ses prés, moulins et terres labourables, était estimée à quatorze mille livres de revenu. (Voy. renvoi Y*.)
Ce nouveau possesseur de Craon fut marié en premières noces à Marie Joubert de Briolay, et en secondes à Gabrielle de Boislève, fille de Claude de Boislève, marquis d'Haroué, intendant général des finances. François d'Armaillé mourut à Paris en 1731, laissant plusieurs enfants, entre autres : François-Pierre, aîné du premier lit, qui hérita de la baronnie. Reçu conseiller au Parlement de Bretagne en 1714, il épousa Françoise-Thérèse Gaubert et mourut le 22 octobre 1743 (2).
(J) Un manuscrit du temps contient des couplets où elle n'esl pas épargnée :
« Le mariage est ^ la mode
« Chez les veuves de qualité.
« Elles ont trouvé la méthode
tt De faire tout en seurelé.
« Yassé fut la première, etc..
« Nangis suivit ce beaumodèle.
« Elle tit cent amans heureux,
« Et quand les frais sont faits pour elle,
« On fait payer Blanzac pour deux. • *
(2) L'Armoriai de César de Grand-Pré, de 1649, dit que les d'Armaillé portaient l'aident à la fasce de sable accompagnée de trois molettes d'éperon du même, 2 et 1.
Scion Courcelles et le vieux plan qui est à la mairie de Craon, les armes des 'Armaillé, en 17d0, étaient d'argent au chef de sable. Sur le tombeau de ce môme rançois-Pierrc d'Armaillé, trouvé en démolissant Saint-Nicolas, en 1846, le chef st d'azur. On y lisait l'épitaphc suivante sous laquelle semble percer l'appréciation es mœurs de l'époque :
iilustrissimo Francisco Pelro de la Forêt d'Armaillé, equiti, prœdorum la forêt
Son fils aîné, Ambroise-Pierre, marquis d'Arniaillé, né le 2 avril 1734, fut mis sous la tutelle de son sénéchal Pétitoi jusqu'à sa majorité, partagea noblement avec ses frères et sœurs par acte du 4 juin 1763, et eut Craon en partage. C'est lui qui, vers 1763, bûtit le château actuel sur les dessins de Tarchitecte Pommereuil.
Il épousa, le 6 juillet 1783, Marie de Mornay-Monchevreul. Il se maria en secondes noces à mademoiselle de Moncrif, et mourut en France vers 1805. Il n'eut d'enfant que de son premier mariage : une fille, Marie- Camille-Adélaïde, née h Paris le 21 octobre 1752, laquelle épousa, le 29 mai 1781, François-Timoléon comte de Cossé-Brissac, panetier du roi, capitaine des Cent-Suisses et premier gentilhomme de Monsieur, depuis Louis XVIII, dont il fut Tami dévoué. Rare modèle de fidélité, rinfortune, loin de l'éloigner du prince, ne fil que l'y attacher davantage. Il l'accompagna en émigration, et lorsque, sur l'ordre de l'empereur de Russie, Monsieur fut obligé de quitter Mittau et de se séparer de ses semteurs pour aller en Angleterre, le comte de Cossé, alors à Munster, en conçut un tel chagrin qu'il en mourut en 1803.
La terre de Craon fut confisquée pendant la Révolution et affectée à la treizième cohorte de la Légion d'honneur, puis à la sénatorerie d'Ajaccio, dont 31. de Casablanca fut titulaire. Pendant cette occupation, un décret du 4 juillet 1806 y établit un dépôt d'étalons de première classe, et y fut maintenu jusqu'en 1815 ; depuis le séjour de ces étalons, l'espèce chevaline s'est fort améliorée dans notre canton.
A la première Restauration, la veuve du comte de Cossé rentra dans tous ses biens, et ce fut par un bienfait qu'elle signala son retour à Craon en fondant une école gratuite de frères Joséphites ou de Ruillé; elle leur donna une maison et l'ancienne chapelle Saint-Pierre, avec une rente de six cents francs qui depuis a étéportée au double par ses enfants.
La comtesse de Cossé-Brissac, élevée à l'école du malheur, avait la passion de la bienfaisance et savait l'exercer avec cette affabilité qui en double le prix ; elle était digne, mais pleine d'affabilité pour tout le monde. Elle termina à Craon une vie remplie de bonnes œuvres. Ses enfants n'eu-
Armailléet Noizé domino ; hujuscede Credonio baroniœ secundo nomine baroni^senatoris pai'isiensis filio; ipsi in supremà Britaniœ curia senatori. Sexto nomine genrm, nobilitate etiam antiqua^ magnâ in lilibus dijudicandis sagacitate summaque integritate, singulari erga palrem pietale, verâ nec fictâ in Deum religione. Etiam et oh transaclum absque animi lœsura matrimonium^ commendatissimo, Francisca Theresia Gaubert uxor mœrcns canssimo conjugi immature et contra votum^ suis erepto, posuit. Annos natus LXVlll, Obiil Credond XI kal. novembris, anno Domini MDCCXUIL
renl pas de peine h suivre de si nobles exemples ; c'est à eux que Craon doit en grande partie sa nouvelle église; le doyen d'alors, M. Langlois, ne pensait d'abord qu'à ajouter à l'ancienne église, devenue trop petite, un second bas-côté qui l'eût rendue à peu près régulière. Mademoiselle Camille de Cossé légua 20,000 fr. pour cet objet, et c'est ce don qui, joint aux offrandes d'un grand nombre d'habitants, encouragea plus tard M. Langlois à entreprendre une reconstruction complète. Enfin disons de suite qu'une autre fille de la comtesse de Cossé, mademoiselle Délie, après avoir tout donné aux pauvres et à sa famille, s'est donnée elle-même à Craon, en y fondant une maison de Bénédictines qui assure aux filles pauvres, comme h celles plus aisées, une instruction aussi pieuse que solide ; c'est encore k elle que cet établissement doit la reconstruction de la jolie église, dite du Sacré-Cœur, élevée en 1857 sur les dessins de M. Tessier, architecte de l'église de Grez et de plusieurs autres.
Le frère de ces deux dames, le comte Arthur de Cossé-Brissac, premier maître de l'hôtel du roi, vendit en 1829 la terre de Craon à plusieurs particuliers. Le château, resté seul avec son parc, fut acheté par le comle Guillaume de Champagné-Giffart (1), époux de Marie de Bonneval. Il mourut à Craon le 27 juillet 1831, et sa femme le 5 février 1836. M. Edouard de Champagne, leur seul enfant, hérita du château et mourut le 4 septembre 1840, laissant de sa femme, Marie-Ernesline de La Grange, un fils unique, René-Marie de Champagne, possesseur actuel du château. Sa mère, madame la marquise de Champagne, émule en bonnes œuvres des anciens possesseurs du château de Craon, s'est également distinguée par ses bienfaits. De concert avec madame de La Croix, elle a fondé à Saint-Clément l'école des filles, dite de la Providence, confiée aux sœurs d'Evron. Depuis, madame de Champagne y a ajouté un ouvroir où les jeunes filles apprennent h travailler, cl où elles trouvent le moyen de gagner leur vie.
Le château de Craon couronne admirablement le coteau qui domine la contrée; on arrive à la façade de l'Est par une pente insensible. A l'Ouest le coteau est plus abrupte, et permet de découvrir un horizon aussi varié qu'étendu ; à gauche paraît Saint-Clément succombant sous le poids des siècles, tout délabré, mais tout vivant de souvenirs et confiait sans crainte à la foi, comme au cœur des Craonnais, le soin de
(1 ) Ses armes sont parti d'hermine au chef de gueules qui est de Champagne, et d'argent, à. la croix de gueules chargée de cinq coquilles d'or et cantonnée de quatre lionceaux couronnés de gueules qui est de Giffarl.
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rajeunir bientôt ses vieux murs (1); adroite s'élève la vieille chapelle de Saint-Eulrope, devenue, on ne sait pourquoi, couleur de rose ; et enfin, au fond du vallon fuit et serpente TOudon, le nourricier de nos fertiles prairies qu'il semble ne quitter qu'avec peine.
Tout en regrettant le peu d'élévation du château, les connaisseurs admirent sa gracieuse architecture de style complètement Louis XVI, remarquent l'appareil soigné de ses murs en tuf de Saumur, et le fini, la délicatesse et le bon goût des sculptures sur bois de l'intérieur.
D'immenses réparations, parfaitement entendues, ont été faites par les nouveaux propriétaires. Sous l'habile inspiration de l'architecte Châtelain, les allées roides et monotones de l'ancien parc se sont arrondies avec grâce, et embrassent de vastes tapis de verdure ou courent s'enfoncer sous de sombres massifs, dont les teintes foncées font ressortir l'éclatante blancheur du château et lui rendent toute la beauté qu'ils en empruntent eux-mêmes. Peut-être cette habitation serait-elle plus agréable encore si elle était placée moins près de la ville, et au milieu d'une terre plus en rapport avec son importance.
(1) Sa rcconsiruclion complète a été commencée en 1866 sur les dessinsde M. Lemesie. architecte.
CHAPITRE X
Suite des Chroniques (de 1394 à 1620)
Les ADglojfs ne po?ans dcsraciner l'ancien venin de hayne qn'ils Dnt{ de longtemps en leurs cueurs contre la nation françoyse, retinrent encore longtemps quelques places.
(BoURDIGIltf )
FIN de ne pas inlerrompre la suite des possesseurs du 1412 château de Craon, nous avons suspendu, depuis la mort ^ d'Isabelle de Craon (1394), le récit des principaux évé- ^nements auxquels notre pays s'est trouvé mêlé. Il est temps de le reprendre.
A la fin du xi\'* siècle, Tinstruction publique devait nécessairement se ressentir du malheur des temps. Cependant nous trouvons un acte donné par Georges P' de La Trémoille, en 1412, qui prouve qu'elle n'était pas mise en oubli. Voici celte pièce :
<c Rendue à nous humble supplication de nos biens a amés les doyen, chanoines et chapitre de notre église ( collégiale de Saint -Nicolas, contenant que nos cha- « noines aient droicl de bailler le siège et reclorerie « des écoles de notre ville... sans que aucun autre de notre baronnie « ne du doyenné de Craon ait icelui droit... et que puis n'aguères, sans « la volonté de nos chanoines ni de leur recteur d'école^ plusieurs nobles « et gens d'église se sont efforcés de jour en jour de faire sièges d'écoles « ruraux, mettre rectours simples et non sciens... qui est au grand dom- « mage et destruction des écoles de notre ville, de tout le bien et utilité a public... mandons et ordonnons à nos sénéchal, chapelain et procu- « reur de Craon que vous procédiez par toutes voies à tenir la liberté de « nos dits chanoines à cause des dites écoles en contre de tous ceux qui
1412 « efforcent tenir sièges d'écoles ruraux es metes de la baronnie. » (M. l'abbé Logeais.)
Celte pièce prouve que bien avant 1412 Craon avait écoles et recteur d'écoles, et que notre collège est un des plus anciens, s'il n'est le plus ancien du département. Situé dans la rue qui porte encore son nom, ii comptait en 1789 cent élèves et trois professeurs. Dans notre Notice sur Saint-Nicolas (renvoi J), nous avons réuni tout ce que nous avons pu recueillir sur cet ancien et précieux établissement. Ajoutons seulement que Miromenil et Colbert de Croissy, dans leurs mémoires au roi, de 1665 et 1697, classent le collège de Craon au nombre des douze collèges d'enseignement supérieur de l'Anjou.
Malgré l'ordonnance qui précède, il paraît que nos chanoines furent encore inquiétés dans leur droit de nommer le principal du collège ; car, en 1426, ils adressèrent une supplique à très doulce et. très-puissante dame de LaTrémoille de llle-Bouchard et de Craon, afin d'être maintenus dans leur droit : ce qui leur fut accordé. (Renvoi J.)
Trop heureux notre Craonnais de pouvoir, en ces temps-là, s'occuper de pareilles questions, lorsque tout près de nous la Normandie était à feu et à sang, et que de nombreuses émigrations de ce pays venaient chercher leur sûreté en Bretagne et parmi nous (1).
Pendant les fatales guerres attirées sur la France par la démence de Charles VI et par la conduite honteuse de sa femme Isabeau de Bavière, guerres qui rendirent l'Anglais maître de Paris, et forcèrent le Dauphin à renier en quelque sorte sa mère pour s'intituler fils des Français, un capitaine anglais, lord Pool (2), vint dévaster nos environs, prit Segré, dont il rasa le château, et Ch&telais qu'il ruina, ainsi que l'abbaye de la Boissière où ils restèrent cantonnés jusqu'au milieu du xv« siècle. Le souvenir de leur séjour est encore vivant dans le Craonnais. La duchesse d'Anjou, Yolande d'Aragon, veuve de Louis II, roi de Sicile et duc d'Anjou, mort en 1417, déploya les qualités qui faisaient alors si tristement défaut sur le trône, et sut, par son courage et sa vigilance, éviter de grands maux à notre province.
Pour mieux secondersa suzeraine, Marie de Craon, femme alors du connétable d'Albret, confia le commandement du château de Craon à Guil-
(1) D*Argentrô dit que par une fois seulement il sortit vingl-cinq mille familles de Normandie. C'est à cesémigralions, sans doute, que Ton peut rapporter rétablisscmcnl en Anjou de plusieurs de nos ramilles d'origine normande.
(à) Autrement dît Guillaume de LaPolc, frèredu comte de Surfolk et que Hirel nomme assez plaisamment seigneur de la Fouille, etBourjoly, seigneur de la Poulie.
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laume Requcleau (1)^ Les ennemis, contenus, paraît-il, par la réputation 1423 de ce capitaine, ne tentèrent aucune entreprise sur notre ville.
Cependant la duchesse d'Anjou mit à la lete de ses troupes Jean de Craon-La-Suze, son oncle à la mode de Bretagne, et appela encore à son aide Ambroise Loré, Tun des plus fameux capitaines du temps (2).
Lorc accourt à la lôte de beaucoup de seigneurs du Mçiine et de l'Anjou. Parmi ces guerriers qui avaient pris Técharpe blanche (3), nos* chroniqueurs, Hiret et Bourdigné, citent les noms de Trémigon, d'Aussigny, di s Barres, de Charabelley, de Daillon, de Mirmande, de Charnacé, du Ghassan, de La Grandière, de La Roche» de La Cour, de La Roche-Coisnon, de La Berlhière, de Querqueron, de La Haie-Pierre, Le Porc, le baron de Fontaines, etc.
D'un autre côté arrive d'Harcourt, comte d'Aumale, commandant la Touraine, TAnjou et le Maine. Les troupes du comté de Laval, sous les ordres de Guy de Montjean, se joignent à lui, et Anne de Laval, qui résidait à Vitré avec sa mère, ne craignit pas de lui confier son fils André, à peine ûgé de quatorze à quinze ans, et qui cependant fut chargé avec le sire de Trémigon de harceler Tenncmi avec soixante-dix ou quatre-vingts lances (4).
Lord Pool, à la tête de deux mille hommes d'armes et de sept ou huit cents archers, marchait chargé du butin enlevé à Segré et emmenait avec les plus riches habitants du pays qu'il voulait rançonner, un troupeau de mille à douze cents bœufs (Bourjoly dit même dix à douze mille). Déjà il avait dépassé Craon, atteint La Gravclle et Bourgneuf-la-Forêt, canton de Loiron (S). Il se croyait assuré de sa proie.
Mais Loré le suivait de près. Lord Pool, averti de son approche, se hâte de faire mettre pied à terre à sa cavalerie, et au moyen de piquets ferrés deè deux bouts que portaient ses soldats, il se fait un retranche-
{\) Nous voyons ce capitaine ou chastclain, approuver en 1406 une aliénation de biens de l'aumônerie de Craon. Cette approbation qui, en d'autres lemps, eût été l'office d'un sénéchal, prouve que les circonstances avaient forcé de réunir les pouvoirs civil el militaire dans la môme main. Ucqucteau d'ailleurs était assisté par le procureur Bobert Mauviel, donl la descendance a donné trois sénéchaux k la baronnie.
(2) Loré était né en 1396 au Grand-Oisseau, près Mayenne,
(3) Les Anglais, alors maîtres d'une grande partie de la France, ayant usurpé jusqu'à la croix rouge de nos étendards, ce fut la croix blanche qui devint le signe glorieux et distinclif des défenseurs de notre nationalité.
(i) André de Lavîil était né au château de Montsûrs, vers 1411. Les Trémigon ont longtemps possédé le chdteau du Tertre-cn-Mée. Leurs armes sont d'argent à trois écussons de gueules chargés chacun de trois fusées en fasce d'or.
(5) Godefroi d'Argentré.
1423 menl impénétrable à la cavalerie (1). Loré, sans s'étonner de cet obstacle imprévu, fait aussi mettre pied à terre à ses chevaliers et redouble la vigueur de l'atlaque. L'Anglais, derrière ses palissades, soutient Tefforldo nos guerriers avec sa valeur et sa ténacité accoutumées. Le combat traînait en longueur et la victoire semblait douteuse, quand tout à coup paraît d'Aumale qui accourait de Laval avec ses troupes fraîches. A celle vue, le courage des Français redouble; une trouée est faite dans le retranchement, la cavalerie, comme un torrent qui brise enfin sa digue, s'y précipite, les Anglais sont écrasés; de deux mille sept cents qu'ils étaient, une centaine seulement parvinrent h s'échapper : tout le reste fut tué ou fait prisonnier. Lord Pool, Thomas Aubourg et Cliffeton furent du nombre des derniers et payèrent de 'fortes rançons : le butin fut immense.
Ce combat, qui eut lieu le dernier dimanche de septembre 1423 ou 1424, suivant que l'on place le premier jour de l'an à Pâques ou au l*"* janvier, se donna dans les landes de La Brossinière, village indiqué sans doute aujourd'hui sur les caries sous le nom de LaBrécinière, situé entre deux coteaux, à deux kilomètres et demi au sud de Bourgon, sur la frontière d'Ille-et-Vilaine, et un peu plus au nord que le point indiqué par Cassini (2).
Le jeune André de Laval dont nous venons de parler, et si connu depuis sous le nom de maréchal de Lohéac, se distingua tellement à cette affaire, qu'il fut fait chevalier sur le champ de bataille avec Tépée même dont il venait de se servir si vaillamment et de réveiller la gloire ; c'était répée de Du Guesclin, que Jeanne de Laval, sa grand'mère, veuve en premières noces du Connétable, lui avait donnée à son départ en lui disant : Dieu le fasse aussi vaillant que celui qui la portait (3).
{U Ce moyen de défense, id^e première delà baïonnotlc, contre nos formidables clicvaliers tout couverts de fer, servit admirablement les Anglais dans les fatales guerres de ce siècle, notamment à Azincourt, et commença à rendre k rinfanterie son importance et sa solidité.
(i) M. Lefizelier, président de la Société des Sciences et Arts de Laval et qui, avec une rare complaisance, a bien voulu nous communir4uer un manuscrit de Bourjoly, annoté par lui, dit qu'en cet endroit, la charrue y découvre souvent des débris de casques et d'épées. Maucourt de Bourjoly, né à La Roche- Pichenicre, est mort vers 1711 .
(3) André de Laval, sire de Lohéac, épousa Marie de Laval-Rctz, fille du Iropcélèbre Gilles, et pelile-flUe de Marie de Craon-La-Suzc. Il mourut sans enfant ot fut inhumé à Saint-Tugal, à droite du chœur. (Le Doyen.)— Encore une noble tombe que Laval laisse enfouie sans honneur. — Sur les ruines de Saint-Tug.il a été bâtie la bibliothèque actuelle de Laval. Les armes de Lohéac étaient de vair ph'in. Bourjoly dit (lu'eUcs étaient de Laval, à trois lambels de gueules chargés de trois lionceaux d'or ; tandis que
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Parmi les guerriers qui se distinguèrent au combat de La Brossinière 1428 OD cite les noms de Charnacé, de La Grandière, des Barres, et Jean Amenard de Bouille.
Cette famille Amenard, dont nous avons déjà parlé, est celle qui a fait ajouter à Bouille le nom deMt^ward. Ce bourg devrait donc s'appeler Bouillé-Amenard, nom qu'il portail encore en 1624. Les armes de cette famille étaient : cotissé d'argent et d'azur de dix pièces.
Après la victoire, les revers. A la funeste journée de Verneuil, gagnée par les Anglais en 1424, furent tués plusieurs gentilshommes d'Anjou, entre autres quatre frères Quatrebarbes, Macé, Pierre, Gilles et Guyon. Furent faits prisonniers les seigneurs de Cléers, des Roches, de La Tranchardière, etc. (Bourdi^né) (1).
A la suite de cette bataille, les Anglais osèrent se partager la France : la Champagne fut donnée au duc de Glocester, la Beauce à Warwick, lé Perche à Sommerset, et la basse Normandie à Talbot. Quant à Bedfort, régent pour le jeune Henri VI, il se réserva le Maine et notre Anjou, et pour comble d'humiliation, fit sacrer son pupille roi de France, à Paris, en 1431.
Mais la proie était encore vivante au cœur, et elle se débattit si bien qu'elle se releva, s'arracha sanglante des griffes du Léopard et parvint à le chasser de notre pays.
Pendant cette lutte héroïque où s'illustrèrent à jamais Lahire, Xain- Irailles, Dunois, Ambroise Loré, de Thermes et par -dessus tous la céleste Jeanne d'Arc, et leur ch?f Arthur de Bretagne, connétable de Richemont, Craon eut l'honneur de prendre part à la résistance : sa garnison, renforcée, en 1428, par le connétable et jointe h celles d'Angers et de Laval, tint constamment l'Anglais en échec à la tête des troupes levées par Jeanne et par Anne de Laval. Bourjoly et Mazas citent plusieurs Craonnais : Le Cornu, — de Scepeaux, — de Sévigné, — de Quatrebarbes, — deFeschal, — d'Anthenaise, — Lenfant, etc. En 1428, Richemont lui-même vint à Laval, s'en retourna à Angers et passa par Craon. (Mémoires de Petitot, cités par M. Couanier.)
sou frère portait de Laval-Montmorency. — Lohéac était le prolecteur dés cultivatears alors pillés et rançonnés aussi bien par les Français que par les Anglais. Il traitait de parricide le dommage qui leur était causé, car, disait-il, ce sont nos pères communs. (Couanier, BisL de Laval.)
(1) Cette bataille fut la dernière où les Français, instruits par leurs défaite», firent combattre leur cavalerie féodale en ligne sur un seul rang. Richemont, six ans plus tard, à Formigny, les fit combattre par escadrons et battit les Anglais à plate couture. »
1436 La même année Jean V, duc de Bretagne, sous prétexte d'un pèlerinage à Saint-Jean de Vouvantes, vint avec quelques compagnies reconnaître la place de Craon ; peut-être, s'il l'eût trouvée moins bien gardée, eût-il tenté de la surpendre. Parmi ses officiers on trouve un Cheorsin, fiimille de Cosmes, déjà citée plusieurs fois.
Aux mois d'avril et mai 1430, le connétable de Clisson envoya par les Marches d'Anjou et de Bretagne, c'est-k-dire par notre Craonnais, un corps de troupes chargé de faire lever le siège de. Pontorson (1). On sait tout ce que les campagnes avaient alors à souffrir du passage des troupes amies et ennemies.
En 1431,leducd'Alençon, pour se faire payer de certaines sommes que lui devait le duc de Bretagne, enleva son chancelier Jean deMalestroit, évoque de Nantes, et l'enferma à Pouancé. Le comte de Laval, gendre du duc cle Bretagne, vint avec un renfort d'Anglais assiéger la place (1432). Loré, maréchal du duc d'Alençon, reçut ordre de faire entrer du secours à Pouancé : ce qu'il exécuta fort heureusement pendant que, pour faire diversion, nos Craonnais faisaient des sorties sur les Anglais et s'emparaient de plusieurs prisonniers, parmi lesquels on cite : Macé de La Bes-
doière, Jean et Georges Le Voyer, chevaliers, Hingant, de La Bellière, Pierre de La Choue, écuyerduduc de Bretagne, Alain, Châtaignier, Bossan, Gicquel et autres officiers. (D. Morice, Notes sur l'histoire de Bretagne.)
Un an après (1433), les Anglais détruisirent Montjcan, appartenant alors aux Landivy. Ce chûteau, cent soixante ans plus tard, fut témoin, comme nous le verrons, de l'un des plus tristes épisodes de nos guerres civiles.
Enfin, en 1436, Charles VII, aidé du connétable de Richemont, enleva Paris à l'Anglais.
Un abrégé du récit de ca grand événement, auquel, le nom de Craon ne fut pas étranger, donnera un échantillon de notre langue au xv" siècle. Le connétable, sur l'avis qui lui fut donné des dispositions favorables de Paris, laissa la conduite du siège à Jean de Craon- La-Suze, et alla avec soixante lances se présenter à la porte 'Saint- Jacques. Ses gens parlèrent au portier, disant : « Laissez-nous entrer « dedens Paris paisiblement, ou vous serez tous mors par famine, par « cher tems ou autrement : les gardes de la porte regardèrent par des- « sus les murs et virent tant de peuple armé qu'ils ne Guidassent mie que a toute la puissance du roy Charles ne put finer de la moitié... si orent
(I) Annales de VAvranehin, par l'abbé des Roches. '
« paour et doublèrent moult sa fureur, si se consenlirenl à les bouter 1443 « dedens et entra le premier le seigneur de rillc-Adam par une grant « eschelle qu'on lui avalla, et mit la bannière de France dessus la porte « criant ; Ville gaignée^ mais Jehan l'archer ung des plus crueulx chres- •a tiens du monde... alloit... criant le plus horriblement que oncques on a vit crier gens : Saint-Georges ! Saint-Georges ! traistres françois, vous « tous mors... mais ils ne trouvèrent hommes parmi les rues, ce ne fut « devant Saint-Mery deux très-bons mesnagers qu'ils tuèrent plus de « dix fois!... » {Journal d'un bourgeois de Paris,)
Malgré cet heureux événement, la guerre n'en continuait pas moins dans notre province. En 1441, cinq cents Anglais vinrent s'emparer de Saint-Denis-d'Anjou ; les habitants, retirés dans l'église, allaient tomber entre leurs mains ; la noblesse des environs, au nombre de soixante lances, arrive sur les Anglais et en fait un grand carnage. Parmi ces chevaliers, dit Bourdigné, figuraient un Juigné, Guy du Coing, Guillaume de Saint- Amadour, du Bois-Dauphin, de Champiré, etc. (1).
Ce fait prouve qu'alors encore la cavalerie cuirassée était la force des armées, et l'infanterie fort peu de chose.
En i438, famine affreuse qui fit périr un tiers de Paris. (Charton, Mag. pitt,, mai 1842) (2).
Pendant l'été 1443, six mille Anglais, commandés par Sommerset, entrèrent en Anjou, y firent, dit Monstrelet, de c très-grands dommages « par feu et par épée, prirent d'assaut La Guerche, qui appartenait au duc « d'Alençon, laquelle ville fut du tout pillée et robée. » Une partie de ces troupes pénétra jusqu'au faubourg Sainl-Nicolas d'Angers ; obligés à la retraite, ils se replièrent sur le Craonnais ; le connétable de Richement
(1) Le château de Champiré, sur le bord do TAraise, était autrefois surnommé liaratofij du nom de la famille qui le possédait encore du temps de Barlh. Roger, vers 1G7I. De celte famille il pass.i dans celle de Sévi^mé vers le même temps. Des Sévignô il passa aux d'Ândigné, et de ceux-ci à la famille Aveline de Narcé qui le possède aujourd'hui.
Les armes de Baralon élaicut d'argent à la fasce losangée de gueules, accompagnée de sept croix palées de sable, trois en chef cl (|ualre en pointe. Celles des Sévigné étaient écarlelé d'argenl et de gueules.
Les de Narce portent d'azur au chevron d'or accompagné en chef de deux étoilrs du môme cl en pointe d'une ({uinlefLuille d'or.
(2) La môme année, fui vendue en Fonlaine-Couvcrle la métairie de la Basse-Guériverie pour quatre-vingts royaux d'or (probablemenl de soixanle-qualre au marc, ou de 3 gr. 8i Tun, à 3 fr. 10 c, soil 11 fr. 84 c), formant la somme de 947 fr. Celle môme métairie â été évaluée, eu 1791, 6,600 fr.; elle contient 'trcnle-un hectares, cl vaut aujourd'hui plus de 50,000 fr.
i443 était à leur suite ; il est rejoint à Chàteau-Goutier par leducd'Aleiiçon (1), le maréchal de Lohéac et le capitaine de Bueil. Le connétable continue sa poursuite, mais sur le point d'atteindre Tennemi, il s'aperçoit qu'une grande partie de ses forces était restée en arrière. — Néanmoins ses capitaines veulent attaquer, et malgré ses représentations, s'avancent jus* qu'au Bourgneuf, village à un quart de lieue da Saint-Quentin; le capitaine anglais, Matago (2), informé de ce qui se passait, vient les y surprendre de nuit avec quinze cents hommes, les bat, et fait prisonnier le brave de Bueil avec vingt ou trente autres gentilshommes. Par bonheur le ducd'Alençon arrive sur ces erflrefaites, parvient à rallier les fuyards, les ramène à la charge, enfonce à soif tour les Anglais, et les poursuit l'épée dans les reins jusqu'auprès de Beaumont-le-Vicomte sur la Sarlhe.
Après la défaite de Saint-Quentin, les Anglais ne reparurent plus en Anjou.
Quelque temps après, le connétable, en sa qualité de frère du duc de Bretagne, s'entremit pour faire la paix avec l'Angleterre et y parvint avec l'aide d'Ambroise Loré, alors cantonné à Craon (3) . — Le 28 mars 1448, des lettres de prolongation de trêve entre Charles VI et Henri II furent publiées à Angers, à Craon, à Laval. (3*^ partie AeVRist^deSablé^de Ménage, p. Si.)
Mais, dit Bourdigné : « Les Angloys ne povans desraciner l'ancien venin de hayne qu'ils ont de longtemps planté en leurs cueurs contre la nation françoyse, retinrent encore longtemps quelques places. » Ce chroniqueur cite parmi les chevaliers qui aidèrent le plus à les en chasser: les sires de Précigné, de Bouille, de Scepaux, de Beauvau, seigneurs de Précigné, de La Forest, de Brissac, de Montjean, de Champagne, de Bueil,' de La Rochefoucauld, Joachim Rouault, depuis maréchal deFrance. Barthélémy Roger ajoute à cette glorieuse liste les Bois-Dauphin, le baron de Juigné, de Champiré, d'Orvaux, des Escottais, de Sainl-Amadour, d'Andigné, d'Angrie, de La Faucille et de Serrant (4). En 1447, le Bastard de La Tré-
(1) Jean de Valois, duc d*Alençon, baron de La Guercheet de Pouancô, qui plus tard s'allia à rAnglais,'fut condamné à mort, et mourut de maladie à Paris, en 1476, dans une maison particulière qu'il avait pour prison. (Hist. de La Guerche^ communiquée par M. Parisol.)
(2) Son vrai nom était Matthieu Golh.
(.J) Tel élalt alors^l'ctat du pays que Jean d'Hicrray, évéquo du Mans, de li39 à U^l, autorisa la réunion de la collégiale de Monlsûrs à l'église Sainl-Tugal de Laval, parce que les prélres de Montsûrs étaient pillés non-sculemont par les soldats, mais par les brigands du pays qui les emmenaient au fond des bois, les mutilaient, les mettaient à rançou cl les dépouillaient de tout. (Ab. FoucIkt.)
(4) La nouvelle famille de Serrant, dont le nom patronymique est Walch et dont la glorieuse illusiralion date des infortunes de Jacques II, roi d'Angleterre, n'a acheté
moille, capitaine de Craon, voulut obliger les eslagiers (habitants) de La 1480 Roë, d'aller faire le guet à Craon ; Tabbé s'y opposa et cita le capitaine devant le Parlement. {Arch. dép., reg. 71.)
Par suite de la paix, bon nombre de gens d'armes, ne sachant plus que faire, restèrent dans nos pays et se mirent à vexer la population. Le duc de Bretagne envoya des sergents à Fougères, à La Guerche et en d'autres places, pour les faire sortir de son territoire sous peine d'être traités comme brigands. Il fit en môme temps prévenir les garnisons de Craon et de Chàtcau-Gontier qu'il punirait très-sévèrement ceux qui se hasarderaient encore à faire des courses en Bretagne (l).
En récompense de ses nombreux et brillants services, Ambroise Loré fut nommé prévôt de Paris.
Il se distingua dans cette charge par sa fermeté et par le bon ordre qu'il sut mettre dans celte grande ville déjà très-turbulente. Le Journal iun bourgeois deParis\\x\ reproche seulement son amour désordonné du beau sexe (2).
Ives Lafond, abbé de Vendôme, de 1415 à 1480, et titulaire du prieuré de Saint-Clément, en 1450, avait fait ouvrir en 1439, à la demande de Louis de Bourbon, comte de Vendôme, une châsse en fer contenant des reliques de saint Eutrope, apôtre et martyr de Saintes au m* siècle; ces reliques avaient été données à Vendôme, vers 1050, par GeofTroi- Martel (3). On croit avec assez de vraisemblance que Lafond, lorsqu'il posséda notre prieuré, voulut l'enrichir d'une partie des précieuses reliques du Saint, et fonder en son honneur la chapelle et le prieuré de Saint-Eutrope, en y plaçant une foire qui jusqu'alors se tenait à Saint- Clément (voy. renvoi H), et qui, en effet, s'est maintenue à Saint-Eutrope
Serrant qu'en 1730; une branche de cette famille possède le château de BouiUé-Méoard et une campagne à Saint-Hartin-du-Limet. Ses armes sont d'argent au chevron de gueules accompagné de trois phéons (ou harpons barbelés) de sable.
(1) DomLobineau.
(2) La vigile deTAscension 14â6, ftit enterré le prévôt de Paris, Ambroise Loré, baron de JuiUé (Le Paigedit baron d'Yvri du chef de sa femme), «maintamant (maintenant) le bien commun que nul prévost que devant lui eust été puis quarante ans... et supportoit partout les femmes folieusos dont trop avoit à Paris. » Ses armes étaient de Bretagne à trois quintefeuilles de gueules.
(3) En 1492, Phil. de Luxembourg, évéque du Mans, avait fait placer ces reliques dans une magnifique châsse de vermeil dont s'emparèrent les révolutionnaires, en 179 <, après en avoir brûlé les reliques : mais la majeure partie du corps de saint Eutrope était restée à Saintes, dans son sarcophage primitif du ni^ siècle : soigneusement caché, lors des guerres de religion, dans une crypte placée sous le grand autel de Téglise de Saint-Eutrope, il n'a été retrouvé qu'en 1843. {Hecueil des pièces relatives à la reconnaissance des reliques de saint Eutrope.)
1468 jusqu'à la Révolution. Quoique transférée à Craon en 1798, cette foire conserve encorde nom de Saint-Eutrope. Il serait possible que de vives querelles se soient élevées au sujet du déplacement de cette foire, entre le baron de Craon, alors Georges I" de La Tréraoille, homme violent, et le prieur de Saint-Clément, et que ce différend ait été terminé par une transaction qui défendit d'apporter désormais à Saint-Clément de la poterie, objet important du commerce de ce temps, comme de fait il ne s'y en est plus vendu depuis, et que telle aurait été l'origine de la légende populaire du diable de l'Ile-Tison, battu par un prétendu seigneur de Lantivy, et encore heureux de pouvoir s'enfuir en emportant les anses des pots exposés en vente à Saint-Clément (1).
Louis XI assembla les états généraux i\ Tours en 1468. Y assistèrent : Georges II de La Trémoille, baron de Craon, et les seigneurs de La Forêt, de Crissé, de Bueil, etc.
A l'occasion de la Ligue dite du Bien public^ le même prince déclara la guerre à François II, duc de Bretagne, vint en 1472 à Laval et à ChiUeau-Gontier où il passa six mois, et alla assiéger et prendre Châteaubriant et La Guerche (2). L'armée royale était campée à La Roë; le roi,
{{) Voici en quelques mots celte légende: Un seigneur de l'Ile-Tison, ayant voulu aller à la cour, perdit au jeu tout ce qu'il possédait, et ne sachant plus à quel saint se vouer, se donna au diable avec Tenfanl dont sa femme était enceinte. Au movon de ce pacte, il rentra dans ses biens; mais bientôt bourrelé par le remords, accablé par les reproches de sa femme, il appelle le diable en duel, et, avec le secours de sa levrette, le bat et le force à fuir; mais en s'en allant, le vaincu se vengea en cassant les anses de tous les pots qui étaient en vente ce jour-là à Saint-Clément.
Les Lantivy n'ont possédé l'Ile qu'en 1635, mais il peut être arrivé que le peuple, ayant oublié le nom des anciens possesseurs de ce lief, ait attribué la légende aux propriétaires qui leur ont succédé; ce qui appuierait cette opinion, c'est que Thisloire de ce Georges de La Trémoille offre précisément une intervention diabolique analogue à celle de la légende: de Giac, premier mari de Catherine de l'Ile-Boucbard, avait, parait-il, donné au diable, alors fort en crédit, un de ses bras, afm qu'il raidi\t dans ses crimes. Or, avant d'être exécuté, il voulut qu'on lui coupât ce bras, de crainte, disait-il, qu'en prenant ce qui lui appartenait, son infernal créancier ne s emparât de toute sa personne. Ces détails, probablement rapportés â Craon, lors du mariage de La Trémoille avec la veuve de Giac, et amalgamés avec les querelles suscitées à propos du transférement de la foire de Saint-Eulropc, ont pu donner naissance à la légende en question, (â) El La Guierche pour abréger
Où le Roy Loys fut loger
Passa par Laval, dire louse,
Et fut en Tan soixante et douze
A Châteaubriant et La Guierche,
Fil saillir de Tare mainte floche.
^Lc Doyen, notaire îi Uval, mort vers f597.)
dit la chronique locale, était établi avec sa suite aux châteaux de Saint- 1475 Georges et de Pelletrée; mais le'duc ayant demandé la paix, le roi retira son armée, et en action de grâces de ce succès, donna à Saint-Martin de Tours une figure de château en argent pesant cinquante-deux marcs (12 kilogr. 727 grammes).
Pendant que Louis XI était dans notre pays, il arriva qu'un jour, fatigué des grognements des porcs qu'il trouvait sans cesse sur son chemin, il dit à Vabbé Baigné qui le suivait toujours: « Abbé, faites-nous donc une musique avec ces oiseaux-là. » — L'abbé prit la chose au sérieux, et au moyen d'un clavier dont les touches, armées d'un aiguillon, piquaient des porcs de différents âges enfermés chacun dans une case, il fit un instrument tel quel, dont l'invention, sinon l'harmonie, réjouit fort le roi et valut k l'auteur une bonne abbaye. A quelque temps de là, le roi ayant sans doute à récompenser des services plus sérieux, pria l'abbé de lui rendre son abbaye. « Oh ! dit l'abbé, je prie Votre Majesté de trouver bon qu'ayant rais quarante ans à apprendre les deux premières lettres de l'alphabet {A B), j'en emploie autant à apprendre les deux suivantes (C D). » Celte historiette prouve au moins que les porcs sont depuis longtemps une des richesses du Craonnais.
Louis XI, après la conquête de la Picardie, découvrit à Roye les reliques de saint Florent, qui y avaient été déposées depuis l'invasion des Normands. Il fut obligé d'employer la force pour les enlever et les faire rapporter à Saint-Florent en 1476. Un des témoins de cette réintégration fut Deniau, doyen de Craon et chanoine d'Angers. (Arch. d'Anjou^ IPvoL, p. 99.)
On sait que le môme roi s'empara fort peu loyalement du duché d'Anjou sur son oncle, le bon René, qui n'avait pas d'héritier direct et qui s'en alla philosophiquement habiter Aix en 1480. Cependant il faut avouer que René, en empêchant sa noblesse d'aller combattre les princes ligués, soi-disant pour le bien public, avait donné à Louis XI d'assez justes motifs de mécontentement.
Quoi qu'il en soit, retiré dans sa belle Provence, René s'occupa de faire fleurir les arts utiles, l'agriculture et le jardinage. « Pour cârtain, dit a Bourdigné, il fut le premier qui, d'étrange pays, feist apporter en « France, paons hhncs, perdrix rouges, connils blancs, noirs et rouges; « œuillets de Provence et roses de Provins (1), et en ces très louables et
(1) Ces acquisitions prouvent dans quelle pauvreté était alors notre horticulture et feraient sans doute aujourd'hui grand'pitié à nos fleuristes. Nous jouissons sans songer au temps qu'il a fallu pour vulgariser ces jouissances. Cependant il faut ajouter à ces
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1481 « honnesles passe- temps usant le vertueux prince ses jours... dit par plu- « sieurs fois aux princes qui venoientle visiter, (/îi'f/ aymoit la vie ruralle « sur toutes autres pour ce que cestoit la plus seure façon et manière de « vivre el la plus loingtaine de toute terriemie ambition. »
Aussi, loin de garder rancune à Louis XI, il ne larda pas à lui assurer encore Théritage de la Provence, en 1475.
L'an mil quatre cent quatre-vingt,
Gelèrent sitres et vins.
Il lil un hyver si terrible,
Que d'échauffern'étoil possible. (Le Doyen.)
Commines fait aussi mention de ce terrible hiver. Selon lui, le vin gela dans les caves ; les "vignes et romarins, même les genêts^ périrent (1).
Depuis Louis XI, TAnjou, dont saint Louis avait déjà réuni la souveraineté à la couronne, ne fut plus qu'un apanage des cadets de France. Cet apanage fut encore héréditaire, mais au moins avec la réserve de retour à la couronne, et ne conféra plus que des droits utiles. Ceux de souveraineté cessèrent avec les deux maisons d'Anjou-Sicile. Aussi les évoques, les sénéchaussées, les officiers des aides et gabelles, les prévôts et leurs lieutenants, furent désormais, dans cette province, à la nomination du roi. Les grands fiefs disparaissaient. Richelieu acheva de faire table rase sur le sol de la France et peut-être tomba-t-il dans un excès contraire.
En 1481, le sénéchal et gouverneur d'Anjou fil faire la montre de la noblesse de cette province. Voici une partie des noms cités par Barth. Roger, bénédictin de Saint-Nicolas d'Angers, mort vers 1675 :
De Saint- Amatour, — d'Andigné, — d'Aubigné, — Baraton (de Champiré), — de La Barre, — de La Beraudière, — de Boisjourdan, — Bonchamp (Louis), — du Buat, — de Champagné;(Jean), — de Charnacé (René),
— de Champchevrier, — Coisnon (Pierre), — de La Chainaye (René), — de Chivré, — Lenfant, — Lenfantin,— de L'Épronière, — de La Faucille,
— de Feschal, — du Fougerais, — de La Grandière, — de Lingrée, — Mauviel, — de Monteclerc, — Morderet, — d'Orvaux, — de La Porte, —
— de Quatrebarbes, — Racapé (Jean), — Le Roy-Robert, -*• de La Saugère, — de Scepeaux.
acquisitions de René les raisins chasselas et muscats, les poires dePépiriy de Jargonelle el de Bczi d'Héri, (Bourdigné, et Bull, mon, d'Anjou, par M. Aimé de Soland, 1860-1802.)
(I) Bodindil que Commines reçut de Louis XI la seigneurie de ChâUau-Gomier, c*est une erreur; c'est la seigneurie de Château-Gaultier en Poilou, qu'il devait dire.
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En 1487, un François de Sainl-Amadour fut nommé capitaine de Saint- 1488 Aubin-du-Cormier. (Voyez les JVoiessurLaSelle-Craonnaise.)
Au mois d'avril 1488, le célèbre Louis II de La Trémoille, alors notre baron, rais parle roi k la tête de douze raille hommes, prit Chàteaubriant et Ancenis- Cette dernière place était abondamraent pourvue de munitions et de gens de guerre. « Mais, dit Saligny, cité dans YHistoire (T Ancenis, « Tarmée royale avoit des basions (armes à feu) de nouvelle fabrique en» « façon de serpentines, qui faisoient des passées incroyables (1), tellement « qu'en moins de quatre jours la place se rendit. » (25 juillet 1488.) Ses fortifications- furent rasées. Charles VIII nomme le commandant et peutêtre rinvenleur de ces nouveaux engins, maître Jean Robineau ; c'est qu'alors les grades dans Tarlillerie n'étaient pas encore assimilés à ceux de Tarmée.
Le 4 juillet suivant, le môrae prince se plaignait à La Tréraoille de ce que, sur la frontière du Maine (dans notre Craonnais), plusieurs capitaines de laquais (gens de pied) se faisaient passer pour Bretons belligérants et causaient beaucoup de raal au peuple ; aussi huit jours après écrivait-il d'Angers : « J'ai fait plusieurs entreprises pour vous revancher du sieur des Barres, qui celle année a tant couru votre terre de Craon et mangé vos laboureurs et vos poules, et ses compères: et combien que je sois assez loin des frontières, si ai-je fait une petite guerre de ce que j'ai pu faire, lellement que j'ai aujourd'hui prins ledit des Barres, Callart et le bailli de Gandelus, et plusieurs autres de la raaison du duc (de Bretagne) ; en somme ils ont été détroussés six vingts chevaux, mais j'ai espérance que ledit des Barres et mes autres sujets qui étoient avec lui ne mangeront mesampièce vos poules ne les miennes. » (D. Morice, Supp. aux preuves^ etc.)
Après la prise de. Fougères, eut lieu la sanglante bataille de Saint- Aubin-du-Cormier (28 juillet 1488), dans laquelle La Trémoille se couvrit de gloire. Il est malheureux que l'histoire ne nous ait pas conservé les noms des chevaliers du Craonnais qui, sans doute, l'accompagnèrent et parmi lesquels était certainement François de Saint-Amadour, dont nous venons de parler.
(I) Le courage des troupes, l'habileté du général, complenl assurémenl pour beaucoup dans le succès des batailles, mais il semble qu'on ne ifenl pas assez compte des avantages souvent donnés par certaines armes aux premiers qui les ont employées. Depuis les cuirasses romaines, contre les Gaulois demi-nus, jusqu*au Tusil 4 aiguille de nos jours contre le fuiil à silex, que de victoires dues à un simple perreclionnement dans les armes !
1491 Guillaume Le Doyen dit à cette occasion :
Bretons, Allemans, Byscayens, Espaignols, Engloys, Austerlins, Près de Sainct Aulbin du Cormier, Parquez furent comme belins (moutons)...
La Tremoille fut premier mys Frappant sur eulx très puissamment • En criant Hontjoye Sainct-Denys...
Selon le même chroniqueur, Tarmée bretonne était de trente-trois mille hommes et perdit deux cent vingt cuirasses.
Le Roi récompensa notre baron en lui donnant, le 21 ao&t suivant, le commandement de la ville et du château de Nantes.
En février 1491, Louis II de La Tremoille, mandé par le Roi, Talla trouver au Plessis-lez-Tours, avec une suite de trente-cinq chevaux (1).
Le 6 décembre 1491, Anne de Bretagne, avant d'épouser Charles VIII, se rendit de Rennes à Angers par le Craonnais. La route qu'elle y suivit porte encore le nom de chemin de la reine Anne, notamment le vieux chemin de Renazé près de la Trotterie et qui, dit-on, faisait partie d'une ancienne voie romaine. (Voy. pi. IL)
Le maréchal de Gié, Pierre de Rohan, après avoir reconstruit en grande partie son beau château de MortiercroUe, fonda tout auprès, en 1499, une maison de Cordeliers sous l'invocation de Notre-Dame des Anges. (Barth. Roger) (2). Ce fut l'origine du bourg du même nom'. — Il donna au même couvent, en 1S09, une rente de 50 livres tournois
(t) On a conservé le détail curieux de ses déboursés : du 8 au 22 février, \\ défjcnsa avec toute sa suite 13 livres 10 sols par jour. — Un cent d*œufs se payait 7 sols et demi. — Demi-ccnt de harengs, 12 sols 1 denier. — Une livre de sucre, b sois.
— Dix-huit livres &e beurre, 21 sols. — Un faucon, 0 écus faisant, dit la note,
10 livres 10 sols. - Une poule pour Toiscau, 6 deniers. — Un sacre agard (sans doute un faucon pèlerin ) , 9 écus ou 15 livres 15 sols. — Quatre faulxcons, 20 écus sols ou 36 livres 5 sols. — Demi-quartier de bœuf, 3 sols 9 deniers. — Cinq moutons, 60 sols. — Une oie, 2 sols 6 deniers. — Quinze chapons, 37 sois 6 deniers. — Quinze poules, 18 sols 9 deniers. — Six connils, 15 sols. — Sept perdrix, 17 sols 6 deniers. — Dix-huit livres de lard, 21 sols. — Une livre de graisse pour les pâtés, 7 deniers obole. — Vingt livres de chandelle pour deux jouis, 23 sols
11 deniers.— Une journée entière de vingt-huit chevaux à 2 sols, 0 deniers 70 sols.
— Trois pintes verjus, 18 deniers. — Dix-huit pots de bosché (boisson factice), à liJ deniers le pot. — Une paire de souliers, 5 sols 6 deniers. — A Monseigneur pour le jeu, un écu ou 33 sols, une autre fois 11 livres 17 sols, {liibi, de V Ecole des C/l., XIX* année.) •
(2) D. Horice et Bourdigné placent cette fondation en 1500, s*appuyant sur la bulle d*Alexandre VI qui, en cfTct, est de cette année; mais la construciion peut bien avoir précédé d*une année. En 1!S09, elle n'était pas encore terminée.
pour y fonder un service annuel. Le pape Alexandre VI confirma cette 1806 fondation par une bulle de Tan 1500, et permit aux religieux d'avoir une petite cloche [humilem campanam).
Au moment de la Révolution, cette maison servait de pénitencier aux jeunes gens qui, par leur inconduile, forçaient leurs parents à les faire enfermer pour leur éviter la honte d'un jugement public (1).
Quelques années après cette fondation, la famille de Rohan embrassait avec ardeur le parti de la Réforme. On montre encore, aux environs de Laigné et deCossé (2), les prêches de M. de Rohan. [Yo'w Saint Quentin.)
Après la conquête de Milan en 1499, on fil à Angers de magnifiques tournois dans lesquels se distingua et fut grièvement blessé un de nos compatriotes, le sieur de La Chesnaie, seigneur de Gongrier, que nous verrons bientôt embrasser aussi la Réforme. (Barth. Roger.)
En 1501, grande mortalité à Laval et à plus de dix lieues à la ronde. Le naïf Le Doyen dit à ce sujet :
Hors es chemins on les trou voit, Puis après on les apportoit A rhospital Saincl-Julicn Où chascun leur faisoil du bien...
Le cartulaire de Saint-Florent rapporte que, malgré toutes les lettres et instances de Louis XII et de la reine Anne, malgré l'envoi de plusieurs seigneurs, notamment de celui de Saint-Amadour, les moines de Saint- Florent élurent pour leur abbé, en 1506, Jean de Mathefelon, prieur de Cossé-le-Vivien, et qu'à son intronisation René Jarret, écuyer (3), seigneur de La Bellière, tint la bride du cheval de Tabbé. (Arc/i. d'Anjou, t. II.)
C'est en 1508 que Louis XII fit réformer nos coutumes d'Anjou. Leur dernier texte avait été rédigé par ordre du roi René en 1462. (Voir Cou^ tûmes,) Pour cette réforme, les députés s'assemblèrent aux Cordeliers d'Angers et furent présidés par deux conseillers du Parlement : Thibault Baillel et Jean Lelièvre. On y vit figurer pour le clergé un membre du
(l>En 17il, Legoust de La Villegoya, co-propriétaire du Baril de Saint-Marlin, après avoir dissipé sa fortune, voulait encore vendre sa part du Baril. Il fîi assassiner le colon du curé de Saint- Martin et mena^çail de tout abattre et incendier, si Ton n'achetait sa part. Le curé fut obligé de s'entendre avec la famille Legoust pour faire enfermer ce furieux aux Anges, en i7aG.
(2) Entre autres : la Ganlièrc, les Boulais, TEpinay, où existe encore un vieil édifice ayant évidemment servi de temple.
(3) Celte ancienne famille a possédé des terres dans le Graonnais, notamment la Joubardière, dont le seigneur était patron de Saint-Martin. (Voy. à cette paroisse.) Les armes des Jarret sont d'argent à la hure de sanglier arrachée de gueules.
1514 chapitre de Saint-Nicolas de Craon, dont on ne donne pas le nom ; pour la noblesse, Louis II de La Trémoille, baron de Craon, et René de Cossé, seigneur de Brissac; pour le tiers-État, Jean Landivi, maire d'Angers, et plusieurs avocats et marchands.
Dans l'hiver de 1810:
Noyers, genêts et romarins,
Et loriers y prindrent leurs fins. (Le DoycD.)
Le jour de Pâques, 11 avril 1512, eut lieu la glorieuse et célèbre bataille de Ravennes. Parmi les guerriers de notre pays qui s'y distinguèrent, Bourdigné cite les sires de Cosmes, de Marigné, de Coisnon, Nicolas et Yvon Pierre, Loys de Qualrebarbes, Pierre Jarret, René de Sainl- Aignan, etc. Bodin ajoute les noms de Christophe et Beaudoin de Champagne. [Anjou, i II, p. 357.)
A la bataille non moins célèbre de Marignan, qui se donna trois ans après, Bourdigné cite Charles de La Trémoille, seigneur de Craon, de Thouars et de Briolay, qui y fut tué (1), Jac([ues Turpin, etc.
En 1814, mourut la bonne reine Anne, duchesse de Bretagne. L'abbé de La Roé, Guy Le Clerc, aumônier de celte princesse, accompagna son corps jusqu'à Saint-Denis, officiant pontificalement chaque jour à la quatrième des messes qui se disaient pour elle.
Au synode de Saint-Luc (2), en 1514, il fut ordonné aux curés de tenir des registres de baptême et d'y inscrire le nom des parrains et marraines.
Dans la même année, contagion de pestilence. (Barth. Roger.)
François P' vint à Angers en 1818 et assista à la procession de la Fête- Dieu. Le Saint-Sacrement fut porté par Guy Le Clerc, abbé de La Roé, évoque de Léon, et par Mgr Guy Pierre, chanoine scolastique d'Angers, « suyvant lequel marchoit le très-chrétien roy, la très-noble duchesse « d'Anjou sa mère, acompaignez de plusieurs ducs, contes, barons, « prelatz, dames, et damoiselles, qui esloit chose très plaisante à veoir... « et estoient les rues... richement tendues et tapicécs et y povoiton ouyr « grant mélodie et doulces résonances du son de divers instrumens «comme : clairons, trompettes, violles, saqueboutles» (ou sambuttes, espèce de trompette recourbée).
(1) Nous avons parié de ce Charles de La Trémoille qui tombe ici giorieusemeni et causera la mort de sa mère. Son père, Louis II, ne lui survivra que pour mourir dix aos plus lard, à la funeste bataille de Pavie.
(2) Les synodes étaient des réunions diocésaines ordinairement bisannuelles, présidées par l'évoque et ayant pour but le;maintien de la discipline ecclésiastique.
Une nouvelle épidémie força le roi h quitter Angers, « car, il n'cstoit 1514 <r encores délibéré d'en partir, ains disoit qu'il trouvoit Taer d'Anjou fort « doulz et attrempé. » (Bourdigné.)
Ce prince, dans la prévision de la grande lutte à laquelle il se préparait contre Charles-Quint, fil en 1520, une levée de francs-archers. L'Anjou en fournil environ cinq cents, dont on donna le commandement k Charles de Coesraes ou Cosmes, seigneur de Lucé, qui, au rapport de Bourdigné, s'était distingué à Ravennes et à Marignan. Ces francsarchers reçurent le nom de francs-la upins(l).
Chaque paroisse fut obligée de fournir un homme équipé d'un pourpoint à collet de.cuir, de chausses (culotte), souliers, et d'une toque ornée de plumes. Ils furent armés de tels harnois (cuirasses) et basions (lances, armes à feu) que le capitaine voulut... « Mais, dit Bourdigné, telle innovation fut ft au peuple d'Anjou très-ennuyeuse, odieuse et grevable, ces hommes « voulans vivre oyseux, piller comme en pays ennemy et commettant mille <f impiétés, comme abattre les saints, baptiser desveaux^ etc (2). »
On voit que l'esprit de Luther soufflait déjà, et puis, chaque paroisse ayant profité de cette levée pour se débarrasser de ses plus mauvais sujets, il n'est pas surprenant que ces homnies, qu'on aurait dû s'empresser de dépayser et d'enrégimenter, étant laissés dans leur pays et armés, sans discipline ni surveillance, soient devenus de véritables malfaiteurs. Aussi, loin de rendre le moindre service, devinrent-ils si dangereux, qu'on fut obligé de courir sus, d'en pendre et décapiter plusieurs à Angers, entre autres un porte-enseigne nommé de Boysselou, natif du Berry. Bourdigné ajoute que quelques bandes vinrent aux portes d'Angers comme sotis la charge des seigneurs de Lucé, de La Faucille, etc., et que plusieurs capitaines furent condamnés à de grosses amendes : tels furent
(1) Cette épithète semble avoir été donnôc aux gens qui vivaient aux dépens des autres. (( Les acheptcurs de tillres par finance pour jouir de la francliise due aux gentilshommes étaient aussi appelés francs -taupins, »> {Traité de> droits honorifiques^ par Maréchal, 1655.)
(â) « Par dyabolique instigation prindrenl ung veau et le porlèrcnl sur les saincts fonds députés (servant) à donner baplesme au\ chrétiens, et là ung d'enlr'eulx prenant les aornemcnts de régiisc avccques eau benoiste, fil semblant de le baptister, etc. » (Bourdigné.)
Par ce pays firent grands maulx,
Baplisans asnes et veaux,
Enfin ne servirent de rien
Et dépensèrent beaucoup de bien.
Cent francs cousta en Saincte-Mélainc
Pour en veslirdeuxde leur laine. {Chron. Le Doyen.)
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1823 les désordres commis par eux, que François I®', dans la commission qu'il donna on 1523 à Turpin de Crissé de venir réprimer ces brigandages, dit : Chassez, dépariez, rompez, saccagez, faites pendre et mettre on pièces ces aventuriers. {Notes snr^ourdigné^ par le comte deQualrebarbes.) C'est, sans doute, à la suite de ces désordres que François P' établit des brigades d'archers à cheval commandés par un prévôt, à la fois juge et chef militaire, chargé de poursuivre et de punir ces malfaiteurs. —Presque au même temps, des bandits d'une autre espèce dévastèrent notre pays avec une telle audace que Louise de Savoie, mère de François P% fut obligée d'envoyer contre eux le maréchal de Montmorency, et que le président Bignon vint de Rouen à Angers pour en faire justice. Les paysans furent obligés de s'armer contre eux et aidèrent à en pendre quelques-uns.
En 1823, Guy Le Clerc, né à Daon, abbé de La Roë et de Montfort, évoque de Saint-Pol de Léon, mourut au prieuré de Saint-Ouen et légua par son testament cinq cents livres pour aider à marier de pauvres filles ; de ce nombre furent Françoise etHardouine Affagart, ses nièces (1). René Affagart^ sans doute leur oncle, avait été investi du prieuré de Fontaine- Couverte, en 1517, par son procureur qui signa ainsi le procès-verbal de prise de possession : Es esto signo meo manmle hic apposito (2). Ce latin semble sorti de la même cuisine que celui des actes du Parlement du temps. (Voir la fin de Tart. Justice,)
Et pourtant l'Université d'Angers était alors florissante, et chaque abbaye avait dans cette ville une maison pour recevoir ses novices. Celle de La Roë était dans la rue du môme nom; celle de La Boissi}re au haut du Pilori ; celle de Vendôme^ de qui dépendait Sam(-C/É^me«^ àl'Evière, etc. Notre Université était divisée en six nations : celle d'Anjou comprenait, outre cette province, la Touraine et les pays étrangers : le sceau de ses armes était de France ancien, c'est-à-dire d'azur semé de fleurs de lis d'or, bordé de gueules chargé (sommé?) d'une crosse et d'une épée. Sa fête se célébrait à la Saint-Lézin (3), le 13 février.
Les écoliers jouissaient de droits exorbitants; jusqu'en 1629, ils furent autorisés à porter l'épée et à se faire appeler messires. En voyage, ils étaient, comme les ecclésiastiques et les nobles, exempts des péages tant sur les grands chemins que sur leurs branchières (embranchements)
(1) M. Belleuvrc {Anjou pittoresque) dit que la familie de Guy Le Clerc de Goulaincs, était une branche de celle des Le Clerc de Juigné. Son tombeau, scion sou testament, fut placé dans la chapelle de la Madelaine de réglisc de La RoC; il était orné de sept statues en pinrre blanche. Tout est détruit.
(2) Noies de Fontaine-Couverte.
(3) Lézin ou Licinius était comte d'Angers au vi* siècle.
(art. 58 de la Coutume); ils étaient seulement obligés de déclarer aux pré- 1528 posés ce qu'ils portaient dans leurs bagages; — en cas de besoin, ils avaient droit d'exiger des cultivateurs un cheval de selle en payant le prix d'usage.
Au xvi* siècle, ils payaient 2 sous par mois pour droit d'écolage {trente centimes de notre monnaie), plus une petite contribution pour la chandelle, les bancs et les châssis de toile qui alors tenaient lieu de vitres. Avant l'emploi des bancs, les écoliers s'asseyaient par terre sur de la paille à laquelle, les jours de grande fête, on mêlait des plantés odoriférantes, notamment du fenouil.
Le vêtement des écoliers pauvres consistait en un surtout et un chaperon de bure, des braies ou culottes de toile et des sabots. Ceuxqui avaient une belle écriture, gagnaient, en copiant des livres, de quoi s'acheter des souliers à Pâques (Bodin) ; quant à leur nourriturp, nous en avons parlé à l'année 1140.
Les cours se faisaient en latin et les censeurs ne pouvaient parler aux écoliers qu'en cette langue.
On voit que pour encourager les écoliers, nos rois avaient poussé leur sollicitude jusqu'à l'imprudence et à l'arbitraire. De leur côté les papes (1) pour faciliter les études dispensèrent les écoliers d'assister à certains offices religieux et leur faisaient part des biens de l'Eglise, ce qui n'a pas empêché les rois et les papes d'être accusés de favoriser l'ignorance par des gens qui semblent croire que la civilisation d'un peuple n'est que l'affaire de quelques années et qu'on la hâte par- des révolutions.
De 1528 îi 1533, famine pendant laquelle les populations furent réduites à faire du pain avec de la racine de fougère desséchée au four et mise en farine (2).
La captivité de François I®' vint mettre le comble à nos maux.
Puis Pasques mil cinq cent vingt-cinq
En France moult grand mal advint,
Pour la prinse de notre roy.
Filles et femmes mariées,
Chascun jour sont déshonorées.
Riches, pauvres, battus, occis.
Sans pasteur sont mal les brebis! [Chron. Le Doyen.)
(1) Notamment Urbain V, Clément VIF, Benoît XIII et Jean XXIII. {Hisl. dj Vècoh épise. d'Angers^ par M. Parrot.)
(2) En effet, les plus grosses racines de fougère contiennent beaucoup de fécule, mai d'une amertume insupportable; elle disparaîtrait sans doute par le lavage, comme celle du sarrasin de Tartarie. Voici, au rapport de Hiret, comment on préparait la racine de fougère : « Le peuple la fait sécher dedans le four, on la coupe par petites rouelles, puis après est moulue, et ceste farine est mise en pain. »
1837 Malgré toutes ces calamités, et malgré les oppositions de quelques riverains, notamment du propriétaire de La Rongère, on s'occupa en 1837 de rendre la Mayenne navigable, de Ghâteau-Gontier à Laval. Les lettres patentes de François P' pour cet objet sont de 1834. (Ménage, Supp, à rhist. de Sablé.)
Dès lors, les vins du haut Anjou vinrent, à la grande joie de nos aïeux, remplacer les vins d'Azé, de Houssay, de Bazouges, dont certain auteur, sans doute inspiré par eux, a dit :
Bazougium vinum super omnia vina malignum, Housseio adjeclo, peclora peiriticat.
Dès lors aussi furent délaissés ces tristes vins du crû, que nos Craonnais ne craignaient pas d'offrir à leurs amis et môme avec lesquels, dit-on, ils se permettaient quelquefois de s'enivrer (1).
Dans le même temps, René du Bellay, cardinal et évoque du Mans (1838-1846), aidé du célèbre naturaliste et voyageur, Belon, tira de leur enfance Thorticulture et l'arboriculture de notre pays. Jusque-là les plus beaux jardins, ceux mêmes du Louvre,,n'avaient pour ornement que des berceaux et des treilles. On ne connaissait qu'une vingtaine d'espèces de poires et quatre ou cinq de prunes. Les plus élégants parterres s'ornaient de mélisse, de thym et de romarin. Grâce à notre prélat, les meilleurs fruits de l'Europe et de l'Asie furent réunis dans ses jardins deTouvoie, et de là se répandirent dans toutes les maisons de campagne.
(1) Il D*y avait pas alors une ferme du Craonnais qui n'eût sa vigne : les champs où elles étaient en gardent encore le nom; celle du prieuré de Saint-Clémeui occupait ccUe espèce de coteau au midi qui touche l'ancienne cure. — Nos ancêtres se vengeaient comme ils pouvaient de leurs vins en les appelant : Grichc-dent, rompt-ceinturCy tortboyaux, L*autcur des Vaux de Vire, Olivier Basselin, ne dit-il pas :
Du Golinou ne buvez pas, Laval rompt la ceinture :
Ce sont bailleurs de tranchaisons, Ennemis de la nature, etc.
S*ils s*avisaient de remplacer ces vins par le cidre, nos pommes d'alors le faisaient appeler par Le Doyen : Breuvage pour Maczons et par Tortaire : Suçcus pomis,., extortus acerbis l et ils se rejetaient sur des mélanges plus ou moins malheureux d'eau et de miel bouillis et fermentes (hydromel). Si l'on employait le vinaigre et le sel, on avait de Toxymel; ou encore sur la bière ou Xhypocras composé, suivant la recette de Taillevent, cuisinier de Charles VU, de 3 gros de cinnamomc, 1 gros de mesche (prunes sèches, mt/xa), un demi-gros de giroHc, 6 onces de sucre tin infusés soit dans l'eau, soit dans la bière, le cidre ou le vin, et aromatisés, selon les goûts, avec la cannelle, le gingembre, etc. Plaignons donc nos aïeux, mais ne les blâmons pas; ce n'est pas leur faute s'ils n'ont pas bu meilleur.
Vers 1550, florissait François de Sccpeaux, maréchal de la Vieille- 1537 Ville, ou de la Vieuville, cette gentille fleur de chevalerie, comme l'appelait François I". Les de Scepeaux possédaient dans le Craonnais de grands biens, notamment : TIle-d'Athée en 1337, Bouchamp et Bouched'Usure en iSlO, Touchebaron en Cessé, La Touchardière en Ballots et L'Epronnière en Livré, ce qui a fait croire à quelques personnes qu'ils possédaient aussi la Vieuville, et que c'était d'elle que le maréchal lirait son nom ; c'est une erreur : il prenait son nom d'un château très-considérable, appelé la Vieille-Ville et situé sur le Loir. C'est lui qui, après la paix d'Amboise, réunit catholiques et protestants, et alla arracher aux Anglais Le Havre que leur avait livré le calviniste Coligny : La Vieille -Ville mourut empoisonné, dit-on, à son château de Durtal, en 1571.
Avant de passer aux tristes épisodes de nos guerres de religion, jetons un coup d'œil sur l'architecture et les habitations du pays.
Nos premières maisons tant à la campagne qu'à la ville, et môme les châteaux fortifiés et les églises, ne furent d'abord bâtis qu'en bois; c'est encore l'usage en Russie. Depuis les Romains, il semble que nos malheureuses populations avaient perdu l'usage de fa pierre et que, vivant au jour le jour, elles croyaient inutile de construire quelque chose de solide.
Tout porte à croire qu'au vi** ou vir siècle fut élevé à Saint-Clément un temple chrétien en pierre, mais avec les matériaux d'un temple païen et qui probablement resta inachevé.
Au XI' siècle, s'élevèrent aussi en pierre les églises de Saint-Nicolas et de Tabbaye de La Roe ; mais pour les maisons particulières, la pierre fut •si rarement employée que l'on distinguait la plupart de celles qui en étaient construites parle nom de petreadntfiiis (maison de pierre).
Au xiV siècle, bn bâtit quelques châteaux ou maisons fortifiées, en bonne pierre du pays; de ce nombre furent Mortiercrolle, La Tour- Blanche en Simple, L'Epronnière, La Chesnaie-Lallier, Bouche-d' Usure, La Boussardière, etc. Voici la description d'une de ces châtellenies (les Chenets en Bouessay) ayant moyenne justice: « droit de clore l'hostel seigneurial etpourpris d'icelui de douves, fossés, remparts et garites. Y mettre ponts levis et baculles (herses) comme à chastel appartient pourvu qu'il ne soit autant ou plus fort que le château de Laval. Jardin fortifié d'une tourelle, chapelle béniste où tous les ans le curé vient en procession dire la grand'messe gratuitement, avec prière au prosne pour le seigneur du lieu, ses enfans et pour l'âme de ses prédécesseurs ; une fuie de mille boulins (estimée la plus belle du Mayne). Grange où il y avoit jadis
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1537 un prossouer banal auquel les sujets étoient tenus de venir atoiirner. Une vieille tour où avoit été la prison avec cachots et basses fosses pour les prisonniers de guerre, les forfaiteurs, délinquans et les blasphémateurs. Auprès de la tour, le merc patibulaire et le poteau avec les armes du seigneur et un collier pour y être mis les délinquans. Sur le bord du chemin, pendant à un arbre, la billette (tableau) et marque de la petite coutume qui se payoit es mains du métayer voisin. [Item] la rivière en tant qu'elle entoure le fief et domaine avec le fond et lit d'icelle; droit de pesche detfensable avec retz, ancraux, nances, carrelets, filets meslés, etc. ; droit de garannes et faux murgins deffensables. Droit de chasse à toutes bêtes, droits de prééminences, prérogatives, et litres, tant dedans que dehors Téglise. Y mettre timbres et écussons comme appartient à seigneur fondateur; droit de ban de vendange et de vendre seul en détail le vin pendant quarante jours et quarante nuits; droit de mesure à blé et à vin, de sceaux à contrats et tabellion nage; créer sergent et notaire; droit de foire et marché, et juridiction exercée par un juge procureur fiscal et un greffier; droit de vayrie à sang; moyenne et basse justice à deux pilliers de bois appelés fourches, à liens par dedans, par haut et par bas ; épaves foncières et mobilières et enfin tous droits qu'à seigneur chastelain appartient. » (Aveu de 1457-1650.)
Mais c'est au commencement du xvi® siècle qu'on vit s'élever ces nombreuses maisons de campagne dont nous donnons plus bas la description, caractérisées par leur tour polygonale placée en avant-corps au milieu de la façade, pour loger l'escalier à vis en pierre, et couronnée par un colombier. Presque toutes ces maisons ne furent bâties qu'en mortier de terre, les ouvertures seulesétaient à chaux et àsable; leurs larges fenêtres à croisée en pierre et vitrées à petits plombs, étaient défendues par de fortes grilles à travers lesquelles les tristes châtelaines, assises sur des sièges en pierre ménagés dans les embrasures, passaient une partie de leurs jours à deviser entre elles, à lire leurs heures, à filer, à charmer par leurs chants les ennuis de l'absence, et souvent à regarder dans la plaine si elles ne voyaient rien venir! Les planchers de ces manoirs, élevés de douze à quatorze pieds, laissaient à découvert leurs belles poutres et leurs soliveaux parfaitement dressés et peints der diverses couleurs; les cheminées à hottes en pierre ne mesuraient pas moins de six pieds de haut et de large. Les portes d'entrée, au contraire, étaient très-basses et à un seul vantail doublé de planches de chêne en travers et soutenues en dedans, dès que la nuit arrivait, par de fortes barres se logeant au moyen d'encastrements dans la muraille, usage emprunté des Romains, comme on peut encore le voir à Jûblains. Enfin, ajoutons dans le
pourpris qu'entouraient de vastes douvcs,un puits et un petit parterre où 1837 fle-irissaienl la marjolaine, quelques roses et les plantes aromatiques déjà indiquées, et nous aurons une idée de l'extérieur de ces modestes habitations. La planche XXV donne, dans le vieux prieuré de Saint-Clément, le type de presque tous nos anciens manoirs desxv'et xvi* siècles. Successivement accrus à mesure des besoins par d'autres constructions sans symétrie, leurs faîtes pointus et variés produisaient dans le paysage un effet très-pittoresque, faible compensation à l'incommodité de leur intérieur. Sur ce dernier point laissons Charlon nous en faire la peinture et nous donner en même temps un spécimen du langage de Tépoque. « Dedans la salle du logis — car en avoir deux, cela tient du grand
— la corne de cerf ferrée et attachée au plancher où pendeht bonnets, chapeaux, gresliers (cors), couples et laisses pour les chiens et le gros chapelet de patenostres pour le commun. Sur le dressouer ou buffet à deux estages, la sainte Bible de la traduction commandée par le roi Charles V, il y a plus de. deux cents ans: les quatre fils Aymon, Oger le Danois, Méluzine, le Calendrier des bergers, la Légende dorée, le roman de la Roze. Derrière la grand'porte, force grandes et longues gaules de gibier, et au bas de la salle sur bois cousus et entravés dans la muraille, demi-douzaine d'arcs avec leurs carquois et flèches : deux bonnes et grandes rondelles (haches d'armes) avec deux espées courtes et larges, deux hallebardes, deux piques de vingt-deux pieds de long, deux ou trois cottes ou chemises de maille dans le petit coffret plein de son; deux fortes arbalestes de passe (1) avec leurs bandages et garrots (gros traits), et en la grand'fenestre (ou trumeau), sur la cheminée, trois hacquebutes.
— C'est pitié, il faut à ceste heure dire haquebuses! — Et au joignant, la perche (perchoir) pour l'épervier, et plus bas, à côté, les tonnelles, esclotouères, retz, Blets, pantières et autres engins de chasse. El sous le grand bac (réduit) de la salle, large de trois pieds, la belle paille fresche pour coucher les chiens, lesquels pour ouïr et sentir leurs maîtres en sont meilleurs et plus vigoureux. — Au demeurant, deux assez bonnes chambres pour les survenans, et en la cheminée, de bon gros bois vert lardé d'un ou deux fagots secs qui rendent un feu de longue durée. »
Le mobilier était à l'avenant de ces simples habitations; jusqu'au commencement du xviii* siècle, l'argenterie y était peu commune. Dans les nombreux inventaires que nous avons compulsés, de 1675 à 1703, il est rare de trouver en chaque maison plus de cinq ou six couverts d'argent.
(I) L'arbalète était un arc en for, montôsur un fût de bois portant une rainure pour diriger le trait.
1537 Par exception, chez un conseiller au Parlement de Bretagne, Charles de l^a Corbière, décédé aux Alleux de Cossé en 1694, on trouva quatrevingts marcs d'argenterie évaluée à 28 livres le marc, plusieurs montres d*or et d'argent et môme une montre sortHante; des montres pendules à cadre d'ébène, un vieux carrosse, une chaise roulante, etc. La vaisselle le plus en usage était on étain ; souvent elle était armoriée; on trouvait dans une maison jusqu'à 80 et lôO livres de plats, assiettes, mazenns ou vases à boire, bassins à laver, etc., le tout en élain. Les plus riches maisons, telles que celles de La Lande et des Alleux, avaient dans leurs salons des tapisseries en laine, dites de Bergame, estimées de 20 à 70 livres. Les lits étaient en chêne ou nover, à ciel supporté par des colonnes tournées, avec rideaux d'étoffe ou de serge de diverses couleurs, dite Catalogne et garnis de couettes de plumes d'oie; les plus riches y ajoutaient des matelas. Les autres meubles étaient àespresses ou armoires à deux ou quatre fenêtres ou battants, et à liettes (tiroirs). Des cabinets, autre espèce d'armoire h plusieurs étages, et à quatre ou huit liuissets (petites portes), des chaires ou chaises et fauteuils cl colonnes torses, de petits miroirs d'un pied de haut enrichis d'écaillé ou de plaque d'argent; des coffres couverts en cuir, des bahuts ornés de clous, quelques hallebardes, des fusils et des pistolets, très-rarement du vin, encore plus rarement des livres, mais immensément de linge : les plus riches inventaires montaient à 1,000 ou 2,000 livres. Au milieu du xviii« siècle, celui du curé de La Chapelle montait à 3,900 livres,, celui du curé de Méral à 8,000; mais ce curé avait, en outre de sa fortune particulière, le revenu de quatre prestimonies. A la même époque, l'inventaire d'un chanoine de Saint-Nicolas n'étai* que de 971 livres.
Autrefois les diverses classes de la société se distinguaient autant par le costume que par les manières et le langage, et il faut avouer qu'à ce triple point de vue la ligne moyenne et uniforme, vers laquelle on tend aujourd'hui, résulte autant de l'abaissement des lignes supérieures que de l'élévation des inférieures : ainsi le veut notre génie égalitaire.
Pour les anciens gentilshommes, le justaucorps (1) et les hauts de chausses ou culottes, étaient généralement en drap ou en velours garnis de galons ou de boutons en or ou eu argent; les cravates et manchettes (amadis), en batiste et garnies de dentelles. L'accoutrement se complétait par une va.ste perruque postiche (que l'on pla(;ait la nuil sur des porteperruques à pieds), un manchon en queue de renard, des bottes ou bottines et l'épée à poignée d'argent, avec nœud en galons d'or.
(1) Habit de dessus, serrant la laiPc et desocndanl jusqu*aux gonoiix.
Quant aux dames, leurs jupes et manteaux étaient en satin, taffetas, 1837 brocard à fleurons, moire d'Angleterre, ou bien en toile d'ortie, en férandine {étoffe soie et laine) ou encore en crapaudaille (crépon), garnis de guipures de soie, et par le bas de dentelles d'or et d'argent. Leurs corsets de soie étaient rehaussés de tresses ou de boutons d'argent, et leurs coiffures de dentelles. Ces habits lourds, mais riches et solides, passaient de génération en génération.
Les habits des bourgeois ou des avocats, plus simples, étaient d'ordinaire en tiretaine, serge, camelot, droguet ou meslinge (petit drap), les collets en batiste; les jupes des femmes, soit en ratine, soit en serge, se couvraient de guipures ; leurs manteaux étaient d'étamine, le capuchon de bouracan, etc.
Sans doute, nos stériles expéditions d'Italie rapportèrent en France
le goût des arts et du luxe, surtout dans les constructions, et c'est à elles
que MortiercroUe dut probablement sa jolie chapelle, aujourd'hui en
ruines, et qui, avec Boutigny, la Joubardière et une ou deux maisons à
Craon, sont à peu près les seuls monuments que nous possédions de la
renaissance; mais la simplicité dans les habitations et dans les meubles se
conserva longtemps parmi nous et jusqu'au xvm® siècle, parce que la
petite noblesse, dont la plupart des membres se trouvaient sans fortune
par suite des partages nobles (voy. art. 222 de la Coutume)^ était obligée,
lorsqu'elle n'était pas au service, de vivre très-simplement à la campagne,
et malheureusement sans rien faire, de crainte de déroger.*Certes, peu de
propriétaires de nos jours se contenteraient des maisons d'alors, dites
pourtant seigneuriales, telles que la Cruardière et la Hulinière de Niaflc,
Monternault, la Vieuville, la cour de la Borderie, dont le premier étage était
en bois, la Ferraguère, l'Eglorièrc et la Losserie en Livré; le Boulay et la
Clavurière en Bouchamp, Patience en Saint-Martin, le Châtelier et la
Mauguinière en Gherancé, le Plessis-Morice en Denazé, la Baraterie (1),
le Pineau à Craon, etc.; beaucoup de ces habitations n'avaient qu'un
rez-de-chaussée.
L'emploi des marbres pour cheminées ne date, dans la Mayenne, que du premier tiers du xviii* siècle ; on en fit tout d'abord ces cheminées hautes, à tablettes étroites, style Louis XIV, que l'on rencontre dans presque toutes les anciennes maisons aisées.
Quant aux grands seigneurs, Louis XIV, continuant le système de
(1) Celte habitation, achetée par M. Pierre-Ambroise d'Àrmaillé et détruite pour former le parc du château de Craon, était habitée, en 1687, par François de La Barre, écuyer et seigneur de la Baraterie.
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1537 Richelieu, crut devoir les attirer à sa cour et se les assujettir par des honneurs ; sous ces chaînes dorées ils perdirent le reste de leur prestige populaire et Futile existence qu'ils auraient dû continuer à mener au milieu des provinces pour les protéger, les enrichir et les moraliser, au lieu d'y apporter la corruption des cours et de les irriter par un luxe stérile.
Toute entreprise lucrative étant, en quelque sorte, interdite à la noblesse et la propriété ir'étant point constituée de manière à perpétuer, comme en Angleterre, une puissante aristocratie, sa position ne pouvait se soutenir que par des mariages ou par les munificences, souvent mai placées, des princes, car presque toujours les largesses ne servent qn'à corrompre les hommes. De là, sans doute, son attache inconsidérée à dts immunités qu'elle croyait nécessaires à la conservation de son existence*, lorsqu'au contraire elle eût dû demander la première à partager le^ charges de l'Etat : de là contre elle cette jalousie, cette haine profonde que la diffusion de l'instruction et de l'aisance générale ne fit qu'augmenter.
La distance entre les rangs s'agrandit ; les jalousies, les colères s'accumulèrent de plus en plus, jusqu'à ce qu'une terrible et inévitable réaction, éclatant tout à coup et confondant le bien et le mal, vînt, dans son aveugle délire, faire de la France une plaine rase où le char de l'Etat pût sans doute rouler désormais sans obstacle, mais aussi qui n'offre plus ni abri, ni défense, et sur laquelle lèvent des révolutions sans cesse élève un peu de sable, et sans cesse le disperse.
Nous avons donné une esquisse des habitations des propriétaires rurau x, disons quelques mots de celles de leurs colons. Aux anciennes masures avaient succédé des bâtiments d'une certaine régularité, qui, s'ils manquaient d'élégance, offraient du moins quelque commodité; c'étaient des bâtiments carrés d'environ trente pieds décote; la face, au midi, était percée d'une porte et d'une fenêtre éclairant deux pièces de sept pieds d'étage avec greniers au-dessus. Les trois autres côtés, en appentis, formaient les étables. Le fenil était au centre. Le tout, construit en bois et . terrasse et couvert d'un vaste toit en bardeaux ou en ardoises, avait la forme d'une trémie renversée.
Nous arrivons à ces temps malheureux où le relâchement des mœurs du clergé devint, pour un moine luxurieux et apostat, le prétexte de prédications incendiaires et d'une grande révolte contre l'Eglise. De cette source corrompue sortirent le luthéranisme et le calvinisme qui, pendant trente ans, promenèrent sur la France et l'Europa la discorde, l'incendie et la mort.
La noblesse du Craonnais se partagea d'abord en deux camps. Dans 1S56 le camp des calvinistes étaient les de Scepeaux de Bouche d'Usure, les Madaillan d'Athée, lesCriquebœuf de]\îontjean, les La Chesnaie-Lallier ou de Congrier, les Lenfant de la Patrière, les seigneurs de Parné, de Mollière, de Bouille, de Souvigné prèsLaigné, de laRagottière enMéral, de la Joubardière en Saint-Martin, etc., et surtout Bressault de la Rouvraie en Menil, surnommé le Diable de Bressault. A leur tête était Louis III de la Trémoille, baron de Craon, son gendre Henri !•' de Bourbon-Condé, et Rohan de Mortiercrolle qui fit dans le Craonnais de grands ravages. Leur armée se composait en très-grande partie d'Anglais et d'Allemands.
Dans le camp opposé, qui fut bientôt celui de VUnion ou de la Ligue^ on voyait moins de i\oblesse, mais nos populations presque entières sous les ordres de Le (jornu du Plessis de Cosmes et d'Urbain de Laval, depuis maréchal de Bois-Dauphin. Sous leurs ordres marchaient l'aîné des cinq frères Quatrebarbes ; les quatre autres étaient huguenots, de Champagne, Bois-Jourdan, Racapé de Magnannes, Vachereau de Bouessay, etc.
Plus tard se forma un tiers-parti, celui des politiques ou Royalistes- Catholiques (1). Il comptait dans ses rangs : les Racapé» de LaGrandière, de Rougé des Rues, de Montalais, René Pierres, de Bellay, de Scepeaux, Carion de L'Epronnière, etc. Ce tiers-parti, c'est l'ordinaire, était détesté des deux autres.
Le 30 mai 1556, quatre ou cinq cents soldats de Rohan pénétrèrent à La Guerche et brûlèrent devant l'église les archives de la collégiale.
Malgré quelques exemples de sévérité, les huguenots (2) se multipliaient.
Dans une assemblée particulière tenue au palais d'Angers en 1560, La Ghesnaie-Congrier ou Laliier et quelques autres firent les mutins. Le duc de Montpensier vint en Anjou avec quelques régiments et mit chez eux
(1) Sus, SUS, braves soldats françois,
Et vous, noblesse catholique, Qu*on chante et rechante cent fois La deffaicte du polUiqtLâ.
Que le malheureux hérectiquc
Frémisse au chant de votre voix.
Il est mis en noie': aie politicque est celluy qui contrefaict le catholicque et en son asme est huguenot. » {Piques-moucheSf satire burlesque sur la déroute des princes, par le canonnier La Vallée, gentilhomme breton et commandant du fort Saint-Symphorien, près Rochefort.)
(2) Selon Voltaire et Y Encyclopédie du xix« sièclCy Télymologie la plus probable du nom de huguenot vient des mots Eidgenossen^ signifiant, en allemand, alliance jurée. Entre eux-mêmes les protestants s'appelaient Egnots,
1860 des troupes en garnison. Ces soldats, comme c'était leur coutume, commirent des désordres, des violences, et ces répressions maladroites firent plus de mal que de bien.
Bientôt une vaste trame, ourdie par les huguenots, couvrit toute la France; la conspiration d'Amboise (mars lo60) en fut la première manifestation. A sa tête était I^ouis ^^ prince de Gondé, père de Henri P' mentionné ci-dessus. LaRenaudie en était Tâme ; La Chesnaie-Lallier, seigneur de Renazé, fut chargé du commandement militaire en Anjou; c'est ce qui, sans doute, le fit surnommer le roi de Craon (1).
Dans cette conspiration trempaient la comtesse de Laval, calviniste exaltée que ses dérèglements avaient fait surnommer Guyonne la Folle, et Criquebœuf, son capitaine du château de Montjean. On sait avec quelle rigueur le duc de Guise réprima ce complot : près de douze cents conjurés furent pendus ou décapités. La Ghesnaie etBressault parvinrent à s'échapper et à s'emparjr du château de la Lande de Niafle et de la ville de Craon où ils tuèrent deux habitants.
Le 4 avril 1562, les huguenots d'Angers, de Châieau-Gontier, de Craon et de Bretagne réunis, s'emparèrent de la ville d'Angers, pillèrent la cathédrale et la dévastèrent, mais ils ne purent entrer au château, quoique La Faucille, qui le commandait, fût alors dans le Graonnais ; mais il parvint bientôt à y rentrer (2).
Le 6 mai,Montpensieret Puygaillard arrivent à son secours, font tendre des chaînes dans des rues et sonner le tocsin (3) ; leur artillerie foudroie les rebelles; les dévastateurs de la cathédrale sont pris et pendus à quatre potences élevées à la porte Chapelière, à la Trinité, à la place Neuve et à la place Sainte-Croix. Au nombre des pendus se trouvèrent deux Craonnais : Jehan Noireux et Cruardière (4).
(1) Le pôrede ce La Chesnaie s'était distingué sous le maréchal de Vicilleville : ii avait été chargé de la tutelle de Mieux de Châtcauncuf. Son pupille lui intenta un procès, le provoqua et le tua en duel en 1579. La famille do Rieux, dont il était parent, "possédait alors le comté de Laval dans la personne de Guyonne.
(2) Le château de La Faucille appartenait, en 1496, à une famille du même nom qui portait d'azur à la bande d'argent accostée de deux cotices d'or, accompagnée de six losanges d'or en orle; en 1697, aux Chcvallerie, seigneurs de la Touchardiôre, et avant la Révolution, à la famille duCresnay, originaire de TAvranchin.
(3) Louvet écrit Toque-saiîi, c'est qu'alors, en effet, les cloches étaient appelées saina,
(Voir renvoi J.)
(4) Journal de LouveL Le Craonnais Cruardière tirait sans doute son nom, comme c'est l'usage dans le pays, de la ferme habitée par cet homme. Le Mémorial de la Mavenne (t. ï, p. 106) met au nombre des Craonnais qui firent partie de l'cxpédilion sur An'^ers, Hercule de Saint- Aignan-des-Marais. Il dévasta Evron et Rochcfort-sur-
Tels furent les préliminaires de la première guerre de religion, guerre [1862 affreuse qui, pour notre Craonnais, ne devait finir que vingt-huit ans plus tard...
En 1S62 et presque au même jour, les huguenots prennent Rouen, Avignon, La Rochelle, Angoulème, Saintes, Bourges, Lyon, Poitiers, Blois, Vendôme, Tours, et pour comble d'infamie livrent Le Havre aux Anglais.
Ghâteau-Gontier, Craon, Pouancé, Brissac, Chemillé, Laval, Mayenne et presque tout le bas Maine se déclarèrent pour la Ligue.
Angers, malgré ses tendances pour le même parti, fut maintenu sous Tobéissance du roi.
Le 3 avril 1862, les huguenots entrèrent au Mans par la trahison d'un Bois-Jourdan (1) et y commirent des horreurs dont on accusa surtout La Rouvraie (2).
La Chesnaie-Lallier vint la même année s'emparer une seconde fois de Graon ; de là ses soldats, sous la conduite d'un La Trémoille (3) et des capitaines Hubert et de La Roche, allèrent, le 7 juillet, piller l'abbaye de La Roê, emportèrent les croix, les livres sacrés et les reliquaires en argent (4). Ges dommages, évalués à 3,800 livres, obligèrent les religieux à vendre le bois des Rayères.
On peut juger de l'état où était alors la France par ce fragment d'une lettre de Prosper de Sainte-Groix, du 6 août 1862, au cardinal Borromée : tt Sa Majesté nous a fait dire et à tous les ambassadeurs, que nous devions « le suivre et nous tenir sur nos gardes, parce qu'il' y a beaucoup de « gentilshommes dans les chemins qui assassinent et volent les voyageurs « en se déclarant huguenots quand ils rencontrent des catholiques, et « catholiques quand ils rencontrent des huguenots (8). x> Montaigne, de
Loire, mais là il fut pris par le duc de Montpensier qui lui fit expier sur la roue ses dévastations.
(1) Le petit-fils de ce Bois-Jourdan, après avoir obtenu sa grâce pour un assassinat, rendit la ville de Trêves à Finsu du maréchal de Créqui et eut pour ce fait la tête tranchée. (Présid. Hënault.)
(2) On prétend qu^après avoir mutilé un chanoine, ils firent cuire ses chairs, le forcèrent à les manger et enfin lui ouvrirent le ventre. (Renouard, Essais historiques sur U Maine.)
(3) C'est probablement notre Louis III de La Trémoille, déjà cité et le même qui, le 23 octobre'lS88, alla avec ses huguenots réduire en cendres Téglise de Saint-Pierre de Thouarcé.
(4) C'était leur coutume : ainsi ftirent perdus les plus précieux monuments d*orfévrerie de saint Eloi, de Cbarlemagne et de saint Louis.
Voyez la note trouvée sur le cartulaire de La Roé et reproduite à Tan 1503.
(5) Sainte-Croix était nonce de Pie IV prés Catherine de Médicis.
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1863 son côté, dit : a J'étois pekndé à toutes mains ; au Gibelin j'étois Guelfe, au Guelfe Gibelin. »
Bientôt les catholiques exercent de tristes représailles : ils reprennent Le Mans et y mettent à mort deux cents huguenots. Jean de Laumont, seigneur de Puygaillard, commandant pour le roi, entre à Angers et y fait de nombreuses exécutions ; de là il vint à Craon le 27 septembre, y fit pendre quelques huguenots et mit garnison dans plusieurs châteaux des environs.
Un Bois-Jourdan, d'opinion bien différente de celui .dont nous avons parlé à la prise du Mans, noya une cinquantaine de calvinistes dans ses étangs et tua de sa main, dans le bourg de Bouère, Jean de la Noue (1).
Le 7 avril 1863, publication de la paix qui termina cette première guerre de religion ; par compensation, TAnjou eut la peste.
Il est fait mention à cette époque d'un Jean ou Pierre de Craon, dit NezHfargenU professeur à l'université de Reims. On sait qu'à cette époque les savants prenaient souvent le nom du lieu de leur naissance, ce qui nous fait penser que ce Craon pouvait être notre compatriote (2). La chronique le peint comme ribleur (libertin), batailleur et ivrogne; son nez, comme le dit Rabelais d'un certain médecin d'Angers, semblait la fleute d'un alambic, tout diapré, tout ëtinceté de bubelettes, pullulant, purpurt^, tout émaillé et brodé de gueules : son zèle pour la Réforme le lança dans une échauffourée où il perdit ce merveilleux joyau. Th. de Bèze, son coreligionnaire, l'adressa à Ambroise Paré, notre célèbre compatriote et sans doute aussi le sien. Paré lui interdit Tusage du vin. Il n'en tint compte. « Ce n'est merveille si vous ne guérissez, l'ami; vous buvez trop, le vin ne vous vaut. — Comment le vin ne me vaut, répartit Craon, de par Dieu que si bien? — Je vous le dis, faut choisir du vin ou du nez. — En vérité? le choix est fait, pas de vin, pas de nez. » Ce disant, notre homme fait sauter l'appareil. Il devint horrible à voir, force lui fut de se mettre un nez d'argent. Il se fit remarquer par ses néologismes et plus encore par son fanatisme pour les nouvelles opinions genevoises, si bien qu'on lui fit son procès et que notre pauvre Craon fut pendu à Paris en 1661.
En 1863, les religieuses de Nioiseau sortirent de leur couvent; la plupart se marièrent ; leur fin fut misérable, comme celle de presque tous
(1] ReDOuard, Essais^ etc.
(â) Ménage, p. 148, remarque d*après Pausanias, « que les mêmes noms sont souvent a communs à des personnes iUustres el à des personnes obscures, ce qui arrive quel- « quefois par voies iUégitlmes. »
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ceux qui passèrent aux réformés. Un auteur remarque que les Dumatz 1568 de Tercharap, dits de Montraartin, ne passèrent pas à la troisième génération (I). Le nom de Feschal, déjà connu au xii' siècle (2), n'est plus connu que par une ferme de ce nom en Cherancé ; les Charnière furent presque tous tués. Des Roussardière il ne resta que deux filles, dont une épousa Dubois de Maynëuf, accusé sans preuve d'avoir tué, à Tautel, le curé de la Trinité de Laval, en 4600.
Pendant cette première guerre , dont les calamités furent encore augmentées par le grand hiver de 1565, on peut dire qu'en général les calvinistes furent victimes dans le Craonnais et sur le côté droit de la Loire : mais ce fut le contraire dans le Saumurois ; là, ils laissèrent peu d'églises debout; à Saint-Florent, en 1569, ils inassacrèrent tous les religieux et deux cents soldats, etc.
La deuxième guerre de religion, commencée en 1567, se termina la même année par la bataille de Saint-Denis oh fut tué le connétable de Montmorency. A cette bataille se distingua, parmi les calvinistes, La Rouvraie, dont nous aurons bientôt à reparler. Pendant cette deuxième guerre, l'Anjou resta assez calme.
Les huguenots reprirent les armes en 1568. Dirigés par Dandelot, ils prennent Château-Gonlier le l"' septembre et exercent de grandes pilleries aux environs. « Le 17 septembre, Marligues d'Avaugour, d'Assigné, « La Chesnaie-Lalliei' ÇS) vont les battre sur la levée où est la justice. Il t n'éloit fait lors aucun exercice en règle de la juridiction, et estoit loi- « sible à ung chacun d'opprimer ses voisins et disposer de leur vye à c raison desdits huguenots. » (Journal de LouveL]
On lit dans le même journal que Lefebvre de Laubrières, en 1568, parvint à faire sortir des prisons d'Angers deux de ses beaux-frères, accusés de conspirer contre le repos de la ville (4), Le 26 septembre de la môme année, Charles IX donna le commandement d'Angers à René Pierres, seigneur du Plessis-Baudoin, avec ordre de lever deux cents hommes de pied pour combattre les calvinistes; cette troupe, levée aux frais des habi-
(1) Montmartin était très-fanatique : voyez à Tannée 1580. On a de lui des mémoire sur des guerres de la Ligue.
(â) Cart. de La Rofi, eh. GXXXIX*. En 1431, on voit un Feschal (Olivier), capitaine de Laval. (BourdigQé.)
(3) La Chesnaie étant huguenot lui-même, il faut que Louvet se soit trompé ou que ce La Chesnaie fût un parent du calviniste. — Voir les hommagers de Craon, renvoi Y.
(4) En 1474, un Lefebvre éiail conseiller-échevin perpétuel d'Angers; en 1S34, Jean Lefebvre de Champagne (en Cherancé sans doute; occupait la même charge. Enfin, François Lefebvre, sieur de Laubrières, était aussi échevin d*Angers en 1572.
1571 tants, coûta seize cent quatre-vingt-dix livres par mois, dont cent au capitaine et cinquante au lieutenant. Cette troisième guerre fut concentrée sur la rive gauche de la Loire et se termina par la fausse paix du 15 août 1670. .
Une des dates les plus sinistres de notre histoire est le 24 août 1572, la Saint-Barlhélemy, grand crime politique et officiel qui, à part les exagérations protestantes, fit couler tant de sang innocent (1)! Renouard dit, quant au Maine, n'avoir rien trouvé qui y soit relatif. A Angers, le comte de Monsoreau vint avec commission du roi et fit périr, au dire même des calvinistes, moins de vingt-cinq personnes, encore paratt-il avoir agi contre ses instructions, puisqu'il fut poursuivi pour ces meurtres, condamné à mort et exécuté (2). La Saint-Barthélémy fut le signal de la quatrième guerre de religion dans laquelle les catholiques furent souvent les agresseurs; effrayés des progrès des protestants qui comptaient dans leurs rangs Théritier présomptif de la couronne, ils formèrent pour la défense de Tancienne religion de TEtat la confédération dite la Ligue ou la Sainte- Union.
En 1573 et 1574, la famine se joignit aux horreurs de la guerre civile et, pour comble de misère, la contagion (dit Barthélémy Roger] sévit à Angers de 1583 à 1586.
Parmi les calvinistes les plus forcenés de notre pays, se distinguait, comme nous Tavons dit, La Rouvraie. Son château de Bressault était en Menil, près celui de Magnannes. Il en voulait particulièrement aux prêtres, auxquels il donnait la chasse et qu'il tondait de fort près^ disent les calvinistes, de si près, en effet, qu'il leur coupait les oreilles dont il se faisait une bandoulière ; nous avons vu ce qu'il avait fait au Mans et à Craon.il avait de plus pillé l'abbaye de Belle-Branche, avait pendu plusieurs de ses moines aux arbres de cette forêt, et, ce qui sans doute combla la mesure, il prit par escalade Magnannes, château du sieur de Racapé (3), son seigneur immédiat ; il avait tué le premier mari d'une
(1) Le martyrologe des calvinistes, imprimé en 1S82, porte le nombre des victimes de cette affreuse journée à quinze mille ; cependant il n'en nomme que sept cent quatre- Vingt-six : aussi des auteurs sans prévention portent à deux mille au plus le total des victimes, cbiftre encore épouvantable, mais bien éloigné et presque insignifiant auprès de celui des catholiques sacrifiés dans le même temps par les protestants du barbare Henri VIII et de sa digne fille Elisabeth, chiffre que plusieurs auteurs portent à soixante-douze mille. — Voy. Erreurs et mensonges hist.y première série.
(2) Archives curieuses de rhistoire de France. Première série, t. VII, p. 3i8.
(3) Racapé était capitaine des gardes et chevalier des ordres du roi, c'estrà-dire de Tordre de Saint-Michel. U avait acheté en 1570, étant à Angers à la suite de la cour, les
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dame nommée d« Craon de Goulinière; il avait lue aussi son propre 1S7S métayer de la Roche-Pallière, commis plusieurs rapts et violences, pillé et incendié grand nombre de maisons. Poursuivi à raison de ces faits, le grand prévôt de France, avec grande compagnie d'archers et un canon, alla Tassiéger au mois d'octobre 1571, dans son château de Bressault ; il parvint à s'échapper, mais découvert quelque temps après au Lion, il fut pris et mené à Angers où fut fait son procès. Par arrêt du 8 novembre 1572, tous ceux de ses biens qui relevaient de Magnannes furent confisqués au profit de Racapé; lui-même fut condamné à diverses amendes en faveur des héritiers de ceux qu'il avait tués ou volés; il fut amnistié, en raison des édits de pacification, de diverses autres peccadilles, entre autres pour le vol des reliques et ornements de Saint-Julien du Mans (1), mais en définitive condamné à avoir la tête tranchée après avoir été mis et tendu en question extraordinaire pour être ouï de ses complices (2).
La Rouvraie voulut en appeler, mais la cour jugeait prévAtalement et sans appel : l'arrêt fut donc exécuté sur la place du Pilori à Angers, le 10 novembre, et sa tête fichée au haut de la tour des ponts à Ghâteauftontier. — Les calvinistes le représentent comme un vaillant capitaine et comme une victime de la haine des prêtres ; ils disent qu'il mourut fort constamment^ avec étonnement de tous ses ennemis, en chantant un psaume (3).
Le journal de Jehan Louvet, clerc au greffe du présidial d'Angers et mort vers 1634,1e peint, au contraire, comme le plus méchant huguenot dont on ait jamais ouï parler ; il était, dit-il, trapu, fort laid, rouge et tout pommelé au
fiefs et seigneuries de Menil et de Chèrefritle, dépendant de la terre de la Porte, appartenant alors au sieur de l'Epinay, seigneur de Segré et époux de Marguerite, de Scepeaux. {Archives de la Mayenne, carton H, 68.)
(i) Cependant, malgré cette amnistie, le chapitre du Mans Tut autorisé à rechercher et poursuivre môme par emprisonnement les détenteurs des reliques, parements et vêlements enlevés à la cathédrale.
(2) L'affreuse coutume de la queslLn, usitée, du reste, chez tous les peuples anciens et modernes, et qui môme existe encore en Europe, ne fut abolie en France que par Louis XVI en 1780 et 1788. Les tortures variaient selon les pays et le caprice du juge. Le mot tendu, employé ici, indique le mode le plus ordinaire, c'est-à-dire que le patient était étendu sur une forte table, les pieds attachés à Tune des extrémités: une corde saisissant ses poignets, était enroulée à un treuil fixé à l'autre extrémité, et lexécutcur le faisait tourner sur Tordre du juge, jusqu'à ce que le criminel eût avoué toutes les circonstances du crime. Un médecin était toujour présent pour empêcher que la torture n'allât trop loin. Depuis longlemps,la question n'était ordonnée qu'après condamnation à mort, pour connaître les complices ou les circonstances du crime.
(3) Archives curieuses de rhistoire de France.
1B88 visage; il était accusé d*an grand nombre d'assassinats et de cruautés. ^ C'est ainsi qu'en tout temps l'esprit de parti sait accommoder à sa convenance les faits les plus notoirement criminels.
En 1S75, les besoins de l'État firent demander des subsides au clergé ; l'évêché d'Angers contribua pour 80,000 livres. Le prieuré de Livré ajant été compris dans celle somme pour 200 livres, fut obligé de vendre des terres. (Notes de Livré.) Le 6 février 1576, un combat eut lieu à Troo, dans le Vendôraois, entre les catholiques et les huguenots. Parmi ceux-ci on voit figurer un capitaine La Chesnaie (Péligny), sans doute le nôtre. Les 2 et 3 mars, les Pontsde Ce faillirent être pris par les huguenots. Le 14, Puygaillard y arriva accompagné de quelques Craonnais : Grand-Maison, des Buhars,' etc. (Louvet.)
a Lavardin, du parti du roi, était à Château-Gontier en 1S76 ; ses t troupes pillèrent et ravagèrent si bien tout le pays que nos bourgs et « nos villages restèrent déserts.
a 7 mai 1S76. Pacification, en vertu de laquelle on donna aux huguea nots, ou paiyaillots comme les appelle Louvet, la liberté de leur culte, c ce que le peuple blâma beaucoup, dit le même auteur. »
Car, pendant ces temps malheureux, l'immense majorité de la France, inquiétée, torturée dans ses sentiments les plus intimes, ne pouvait se résigner à subir le joug d'une poignée de calvinistes et à accepter pour son futur souverain un prince huguenot. C'est ce qui porta les catholiques à offrir la couronne au plus proche héritier, après Henri IV, à son oncle , le cardinal Charles de Bourbon , fils du premier duc de Vendôme et^de Françoise d'Alençon. Ce prélat était abbé de Vendôme, et possédait en même temps la commende du prieuré de Saint-Clément. Or, après l'assassinat de Henri III, le Parlement proclama aussi ce cardinal roi de France, en 1S90, sous le nom de Charles X, de sorte que notre Saint Clément peut compter au nombre de ses prieurs un roi de France tel quel. Du reste ce pauvre prince, qui fut aussi un pauvre cardinal, ne survécut que de deux mois à Tacle du Parlement. Il existe quelques pièces frappées à son effigie (1).
(1) VHUtoire de Vendôme, par Tabbô Simon, ancien chanoine de la conégiale de celle viHe, dit que Charles de Bourbon ne fui abbé de Vendôme que de 1548 k 1565. Cependant les archives de Sainl-Glémcnl citent le cardinal comme prieur de Saint- Clément en 1380, et nous possédons un acte de 1583 dans lequel son procun^ur ËrnauU, grenetitr de Graon, reconnaît avoir reçu de Thomas Goulay, prieur de La Roô, les droits dus pour cel actei au nom du cardinal. Il faut donc, ou que ce prélal, après s ôlre démis de la commende de Vendôme, ait conlinué de jouir de celle de Saint- Clément, ou bien qu'il en ail gralifté le fils de son frère, Louis de Bourbon-Gondé, el
a Le 27 juillet 1588, Henri III révoqua son éditde pacification et enjoi- 1588 « gnil aux huguenots de sortir de France ou d'abjurer. — L'année pré- « cédente, avait été pris un espion du roi de Navarre par lequel on déa couvrit une conspiration qui devait livrer aux huguenots Angers, « Tours, Saumur et Craon. » (Louvet.)
La Ligue, un instant consternée par l'assassinat du duc de Guise, dans les mains duquel elle n'était plus qu'un instrument d'ambition, se releva bientôt plus ardente : ce fut le commencement de la cinquième guerre de religion qui ne devait finir pour notre Craonnais que dix ans après. Le duc de Mayenne, échappé au sort de ses deux frères, prend le titre de lieutenant général du royaume, et sa sœur, la duchesse de Montpensier, met tous les moyens en œuvre pour venger ses frères ; mais Henri III et le roi de Navarre s'étaient réconciliés , au Plessis lez-Tours et leurs armées réunies marchaient sur Paris.
• Le roi confia le gouvernement de l'Anjou au comte de La Rochepot et le commandement du château d'Angers & Donnadieu, seigneur de Picheri ; les troupes du roi rançonnèrent les habitants comme ceux d'une ville conquise. Les religieux de Saint Nicolas ne purent payer les subsides et éviter le pillage, qu'en donnant au maréchal d'Aumont une de leurs cloches. (Barthélémy Roger.) Du reste, il ne faut pas croire que le Béarnais fit la guerre à l'eau de rose :Y Histoire de Vendôme nous le montre au mois de novembre 1589, mettant lui même à sac pendant deux jours cette malheureuse ville et faisant décapiter le commandant Maillé de Beuchard, qui s'était rendu prisonnier après une brave défense. Vendôme cependant était le berceau de sa famille : la ville ne s'est pas relevée de cette ruine. Ses nombreux et riches tanneurs l'abandonnèrent et allèrent se fixer à Château-Renault. (Pétigny.)
Les fortifications furent partout relevées, les églises même furent mises en état de défense, et les maux du peuple recommencèrent.
Cochalin, procureur du roi de la sénéchaussée d'Angers, fut nommé par le duc de Mayenne lieutenant général du présidial transféré à Ghâ-
d'Eléonore de Roye, Charles de Bourbon, comme lui cardinal depuis 1583, et qui lui aussi fut abbé de Vendôme de 1591 à 1594, mais sans avoir éié reconnu par Rome. Quoi qu'il en soil et ce qui est fort remarquable, c'est qu'à la mort de son oncle, en 159(), il voulut comme lui prétendre à la couronne sous le nom de Charles XI. L'abjuration de Henri IV mit fin à ses folles prétentions, et la mort le surprit à trentequatre ans, en 1594. Quant au grenetierEmault, c'est lui que nous verrons, quatre ans plus tard, tuer le commandant du château de Craon, Jacques Goulay, frère peut-être du prieur de La Roê, et ôtre tué lui-même le lendemain par les Craonnais.
1889 leau-Gontier (1); presque aussitôt (2 septembre 4589) ces tribunaux déclarèrent que jusqu'à ce qu'il plût à Dieu de réduire Angers au parti de rUnion, les juridictions royales, tant de la sénéchaussée que du siège présidial, conservation des privilèges de Tuniversité, prévôté, maréchaussée, et autres, tant civiles que criminelles, seraient exercées à Château-Gontier, excepté la juridiction de Téleclion d'Angers qui serait exercée en la ville de Craon, le tout par les officiers de TUnion déjà pourvus, etc.
Graon fut mis sous les ordres de Jacques Goulay. Ge capitaine n» tarda pas à venger la mort de ses concitoyens tués par Bressault et La Ghesnaie- Lallier, en allant ruiner leurs châteaux de Gongrier et de la Lande de Niafle. Au mois de juin 1589, il fit l'expédition de Lassay où fut tué, avec plusieurs autres, le commandant du château, Lavilleluisant, qui s'était retiré dans la chapelle voisine (2). Mais aidé de Lestelle*, Jean de Madaillan reprit le château quelque temps après. (Le Paige.) '
Henri III est assassiné le 1*' août 1589. Le 5 du même mois, La Rochepot donnait commission à Michel La Ghevallerie, seigneur de la Touchardière, et propriétaire du château de l'Epronnière de Livré, de lever cinquante chevau-légers pour courir sur les ligueurs de Graon (3).
(1) Journal (Tun ancien maire de Château-Gontier; Journal de Louvet.
(3) Magasin pittoresque, article Lassay,
(3) Cette commission, trouvée dans de vieux papiers, nous a paru assez curieuse pour être reproduite. On y remarquera la coïncidence de la révolte deCraon avec Tassassinat de Henri 111 et la précipitation qui semble avoir présidé à la rédaction de celte pièce.
• Antoine de Silly, chevalier de Tordre du roy, compte (sic) de la Rocbepot, gouverneur et lieutenant général pour sa majesté au pais et duché d'Anjou : au sieur de la Touchardière du Craonnais salut ! Parce que depuis peu de jours la ville de Craon se scroit tirée de sa fidélité naturelle qu'elle doibl au roy, ayant pris le parly des rebelles et ennemys de sa majesté, même reçu forte garnison pour empescher que les habitans des paroisses dudit pays du Craonnais ne payent les tailles ni aultres devoirs dus à sa majesté, à aultres qu'à du Plessis et les convier et employer à lui faire la guerre à ses despens, pourquoi a obvié de leur donner tous les empeschemens que nous pourrons. Nous aurions admis de (kire promptement mettre sus une compagnie de cinquante chevaulx légers, pour entretenir garnison en la maison de TEspronnière dans ledit pays de Craonnais et d'autant que nous ne sçaurions donner la charge à personne plus capable que vous et pour le bon rapport que faict nous a été de votre prud'hommie, vaillance, diligence et expérience au faict des armes, même de la fidélité et affection que vous avez au service du roy. Nous vous mandons de mettre promptement sus ladite , compagnie et plus possible des plus aguéris et expérimentés soldats, affectionnés au service de sa majesté que pourrez trouver, pour iceux mettre en garnison en ladite maison de TEspronnière ; et d'aultant que nous n'avons aulcun fonds de finance de sa majesté pour fournir à Tentretenement desdits cinquante chevaulx légers, attendu la nécessité des affaires du roy. Mandons aux paroissiens, manans et habilansdes parois-
Le parti de TUnion levait aussi de son côté des compagnies de chevau- 1S89 légers. Nous possédons plusieurs montres de ces compagnies où figurent les noms de Bruslard, marquis de Genlis; de la Yillelongue, capitaine; du Huids, Taillardan, lieutenants; Bodard de la Grand'Maison, de la Marignère, corneltes, etc. (1).
Quelques jours après (23 août), La Rochepot voulut reprendre sur la Ligue le Lion-d'Ângers, mais cette petite ville fut secourue à temps et délivrée par La Motte-Ferchaud de la Roussière qui commandait à Château-Gonlier pour TUnion.
Le 11 ou 12 septembre suivant, Ernault, grenetier du grenier à sel de Craon (2), et plusieurs autres, prisonniers avec lui dans le château de cette ville, profitant de la négligence de leurs gardes, les désarment, tuent le capitaine Goulay (3], égorgent une partie de la garnison, se rendent maîtres du château et aussitôt en donnent avis à La Rochepot ; mais quelques soldats, échappés au massacre, avaient donné réveil à la ville. Les habitants se ruent sur le château et Tenlèvent. Ernault est tué en combattant et son cadavre jeté dans les privés du château : ses compagnons sont pris et brûlés vifs. Cependant les Craonnais envoient demander secours à Château-Gontier : mais ce secours fut inutile; La Rochepot, à la nouvelle de ce revers de fortune, était rentré à Angers.
ses d*Athée, Ballots, Saint-Michel de La Roë, La Chapelle et le Ressort de Cossé, de leur fournir chacune paroisse, et le dit Ressort de Cossé par mois, la somme du vingt et unième pour sol, tant et si longtemps qu'il en sera besoin que vous soyez en garnison dans ledit ch&tcau pour le servir, et jusqu'à ce que nous vous ayons mandé d'en sorlir, pourvu que lesdiles paroisses ne soient comprises en aultres garnisons auxqaeUes n'entendons déroger. Laquelle somme vous distribuerez à vos soldats et vous ferez aparoir du payement faict à iceux. A quoi faire vous contraindrez lesdits habitans par la rigueur des armes et aultres voies que vous jugerez eslre plus convenables. À la charge que vous vous emploirez bien et dûment à faire la guerre aux ennemis de sa majesté, et à faire apporter en notre ville les dus des tailles tant sur les habitans des paroisses dudit pays du Craonnais que des urbains et refusans, ou d'y envoyer prisonniers les principaux d'iceux, le tout sous le bon plasir du roy : et, attendant plus ample et autre commission de sa part, dès à présent nous vous avons donné et donnons pouvoir, commission et mandement, etc. Donné à Angers, ce cinquième jour d'aousl 1589, signé De La Rochepot. »
(1) La paye de ces compagnies était environ de 1,400 livres par mois, savoir : le capitaine, 180 livres ; le lieutenant, 90 livres; la cornette, 67 livres 10 sols; le maréchaldes-logis, 45 livres, et chaque cavalier, 2â livres 10 sols.
(2) 11 était frère d Ernault de la Daumerie, conseiller au présidial d'Angers et qui, en 1600 et 1607, devint maire de cette ville.
(3) Le capitaine Çoulay était probablement originaire de Craon ; car trente ans après, en 1615, on y voit Louise Hunault, sa veuve» opérer, comme mère et tutrice de ses enfants, un retrait lignager. (Voy. p. 314, et renvoi L)
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1589 Le 25 novembre 1589, Henri IV, après avoir simulé plusieurs marches vers Paris, se rabattit sur Gbàteau-du-Loir et vint assiéger Le Mans. Cette place, commandée par Urbain de Laval, capitula au bout de quinze jours. Pendant les cinq jours que le roi passa au faubourg de la Couture (car il n'entra pas dans la ville], Laval, dont les deux tiers des habitants étaient pour la Ligue, Mayenne, et plusieurs châteaux se rendirent volontairement à lui (1).
Château-Gontier capitula le 29 novembre 1589. (Baron de Wismes, art. ChâteaU'Gonlier.) Henri IV en donna le commandement à La Lande. Cet officier avait aussi dans son commandement les petits châteaux des environs de Craon.
Du Mans, Henri IV dirigea son armée, commandée par Biron, sur Alençon. Pendant ce mouvement, il vint de sa personne à Laval, et y resta sept ou huit jours. Il y donna un édit d'amnistie en faveur de tous ceux qui, dans six semaines, feraient leur soumission : il espérait que Craon et Fougères suivraient l'exemple de Château-Gontier et des autres villes voisines; il leur envoya même Montmartin, La Varenne et La Courbe de Brée, mais ce dernier était secrètement attaché à la Ligue ; sans lui, prétend Montmartin dans ses mémoires, Craon encore indécis se serait rendu. Le roi laissa pour commandants : à Laval, le marquis de Villaines, seigneur de la Vieucourt, d'Ahuillé; à Vitré, de Mayneuf, et maintint La Rochepot à Angers.
Le chef de la Ligue dans nos provinces était Emmanuel de Lorraine, duc de MercŒur, que Henri III avait nommé gouverneur de Bretagne en 1582. Il était fils de Nicolas de Lorraine, comte de Vaudemont, frère putné du duc François de Lorraine. Mercœur par conséquent était cousin, issu de germain, de Henri de Guise dit le Balafré, du cardinal de Lorraine, assassinés à Blois en 1588, et de leur frère Charles de Guise, duc de Mayenne : sa sœur, de père seulement, était femme de Henri lll dont elle n'eut pas d'enfants.
Il agissait à peu près indépendamment du duc de Mayenne, quoique celui-ci eût pris, après l'assassinat de ses deux frères, le titre de lieutenant général du royaume. Il s'était allié contre Henri IV avec le roi d'Espagne, Philippe II, mais ces deux princes ne visaient pas au même but.
(1) Château-Gontier était alors commandé par Louis de €hampa|i^é, écuyer, seigneur de la Notte-Ferchaud et de la Roussiëre, époux, en lS8i, de Perrine du Buat. (Généalogie de la famille du Buat, par M. fabbé Pointeau.) En 1590 et 1501 , Chàteaa- Oonlier Tut commandé par LaChesnaîe, seigneur de la Lande de Nia/le. Après la bataille de Craon, 1593, Mercœur y replaça La Roussiëre (Louvet), ce qui prouve que cet officier avait évacué Chàteau-Gontieren 1589, sans se soumettre au roi.
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Philippe voulait la Bretagne pour sa fille, et Mercœur y prétendait pour 1889 lui-même du droit de sa femme, héritière des Penthièvre; aussi le roi d'Espagne ne soutint-il la Ligue qu'autant qu'il fallut pour Tempécher de succomber, mais pas assez pour assurer son triomphe, et ordonna-t-il à Aquila, son général, après les succès de Mercœur, fle s'en séparer et de se rendre maître de la place de Blavet. N'est-ce pas là Thistoire de toutes les interventions étrangères ?
Mercœur avait dans son parti le comte de Brissac et plusieurs autres grands seigneurs ; mais son principal lieutenant était Urbain de Laval- Montmorency, marquis de Sablé, seigneur de Précigné, qu'il créa maréchal sous le nom de Bois-Dauphin, et qui sut plus tard faire légitimer ce titre.
Après avoir évacué Le Mans, Urbain de Laval vint à Graon et en donna le commandement à Le Cornu du Plessis (1), seigneur de Cosmes et de la Barbotière (près Courbeveille). Il fit raser les faubourgs et mit autant qu'il put la place en état de défense. Pour subvenir à ses travaux, Poipal, contrôleur du grenier à sel de Graon, fut chargé de lever neuf cents écus sur les paroisses de sa recettte et sous la direction des délégués de la commune selon l'usage.
Du Plessis fil du prieuré de Saint-Clément une sorte de poste avancé, le confia au capitaine Beaulieu et lui donna pour lieutenant un des religieux, mêmes du prieuré, nommé Ducheloup.
Le nouveau prieur de Saint-Clément, du Plessis-Moucherard, nommé par la Ligue, chassa aussitôt tous les religieux dont les idées politiques lui étaient opposées.
(1) Cette famiUe, dit Ménage, portait autrefois le nom de Diable qu^elie changea vers i3S0pour celui plus humain de Le Cornu. En cfTei, dans quelques lettres, Henri IV l'appelle mon cher ftiable et Hiret, Le Cornu. Cependant la CCXLVI!« eh. de La Roô, du xn« siècle, parle des du Plessis de Cosmes sans leur donner le surnom de Diable, tandis que ce cartulaire cite dans le même temps plusieurs' personnages de Cosmes, tels queDrogon, Renaud, etc., qu'elle surnomme Démons (LXV«, XCVII«, ClII'-etCVII'ch.) ce qui prouverait que ces noms diaboliques, et dans le goût du temps, étaient souvent personnels. — Un du Plessis de Cosmes, seigneur de la Courbe de Brée (la Courbe était on manoir qui donnait la seigneurie de Brée près Montsûrs), servait, comme nous l'avons VU, dans Farmée de Henri IV. Gaultier, Gilles et Henri Le Cornu furent successivement archevêques de Sens, du commencement du xin^ siècle à lâ58. Albèric Le Cornu fut évêque de Nevers. — Guillaume, neveu du précédent fut son successeur en I2i->1 ; enfin Nicolas Le Cornu du Plessis, seigneur de Cosmes et de la Courbe de Brée, iut évêque de Saintes en 1600. (M. l'abbé Pointeau.) (Voy. art. Cosines,) Nous verrons encore au xvii« siècle un autre Le Cornu du Plessis. Les armes de cette famille étaient d'or au massacre de cerf de gueules, surmonté d'un aigle éployé de sable.
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1890 Le 8 mars 1890, Tarmée royale prit Châleaubriant. il y avait dans cette armée beaucoup d'Anglais qui profanèrent les églises et commirent de nombreuses cruautés. Au mois d'août suivant, La Rochepot prit Rochefort et Sablé ; dans ces villes il abandonna les femmes à la brutalité du soldat. On peut juger par là, et par tout ce que nous verrons encore, de Taffreuse position de nos populations pillées tour à tour par deux partis acharnés Tun contre Tautre, et pour lesquels rien n'était sacré : on se rappelle le sac de Vendôme ordonné par Henri IV lui-même Tannée précédente.
Cependant La Touchardiëre faisait de son château de TEpronnière de fréquentes sorties sur les Graonnais; dans Tune d'elles son lieutenant, Boucaull de Jonchëres (1), fit prisonnier un sieur Brillaie de Doumalin« quoique porteur d'un laisser- passer du comte de Montsoreau, et le conduisit à Château-Gontier. La Lande, qui commandait cette ville» Iç condamna à payer une rançon de neuf cents écus dont il garda une partie pour lui, selon l'usage, en qualité de gouverneur.
Le 10 avril 1890, Saint-Gelais, seigneur de Lansac, capitaine ligueur, prit la ville de Mayenne ; maisLestelle, resté maitre du château, appelle à son secours Villaincs, commandant d'Alençon. Ils tombent sur Lansac et le mettent en déroute. Moreau de la Bèraudiëre, mortellement blessé à cette affaire, avait été transporté dans une maison du haut de la ville ; Terchàmp de Montmartin, son ennemi personnel, Ty fit achever par un soldat qui lui coupa la barbe pour s'en faire des moustaches. Non content de cet exploit, Terchàmp alla piller Ceaulcé, château de la Bèraudiëre, d'où sa malheureuse veuve n'eut que le temps de s'enfuir. (Le Paîge.) Dans les troupes royales figure Madaillan de Montataire, seigneur de Chauvigny. M. Lefizelier dit qu'à cette affaire périt un La Ghevallerie : c'est probablement notre Touchardiëre, désigné souvent sous ce nom. Touchardiëre laissa onze enfants sans.fortune, et la dame Grespin, sa veuve, poursuivie par Brillaie en restitution de sa rançon, fut heureuse d'obtenir une ordonnance du roi qui déclara Brillaie de bonne prise, attendu que la date de son laisser -passer était périmée depuis longtemps. (Voy. renvoi X.)
Du Plessis, de son côté, ne restait pas inaclif. Il incendia jusqu'à trois
(1) En 1037, Jean Boucaultde Jonchëres, procureur à La Guerche, & la demande de François de Quelen, lieutenant général civil et criminel de Rennes, dresse procèsverbal des dévastations commises au prieuré de la Trinité de La Guerche en 1777. Annette Boucault, veuve de René de Champagne, seigneur de Folleville, est représentée aux assises de Brccharnon par son fils atué, René de Champagne, écuyer, doyen de Craon, curé de Sainl^Queniin. (Tetrier de Brechamon.)
fois TEpronnière, prit ou détruisit dans les environs de Graon. presque 1591 tous les châteaux ennemis, nous en verrons plus tard le détail. Mais celui de Montjean, beaucoup plus fort que les autres (1), lui avait toujours résisté, quoique commandé par un vieillard de soixante-dix ans. C'était Griquebœuf. Il avait trempé, comme nous Tavons vu, dans la conspiration huguenote d'Amboise. À ces motifs politiques de haine entre les deux capitaines s'en joignait un second plus vif : du Plessis avait recherché la main de la demoiselle de Sainte-Melaine du Bourg-FEvèque (i), et avait vu Griquebœuf préféré.
Avant d'aller plus loin, remarquons quel était dans nos pays Tétat des esprits. Des registres de la paroisse de Courbeveille, M. l'abbé Pointeau a extrait les notes qui suivent et sous lesquelles on sent battre le cœur de nos populations:
1561. « Petrus Bertron sepultus est a me Guillaume Picub (le curé Piau) catholice et non huguenotice. » — « En ce temps-là, ajoute le bon curé, les séditions des hérétiques étaient si grandes qu'ils tuaient les prêtres là où ils les trouvaient, brûlaient les églises et les ymaiges, rompaient bénitiers, autels, fonts, etc. »
1563. Raoul Domyn, châtelain (c'est-à-dire commandant) de Gourbeveille, est assassiné.
1557 (17 août). Fut enterré noble Gaspard du Plessis^ curé de Gourbeveille, assassiné le 10 du même mois à l'hermitage de Goncise.
1558. Une femme et un enfant sont inhumés nacceleratè propter huguenotorum timorem. »
1570. Baptême de trois enfants naturels.
1573. Claude Domin^ tué en allant à Graon.
1574 à 1581. Registres manquent.
1590. Louis Domin^ châtelain de Gourbeveille, époux de Françoise de la Forêt, est assassiné.
Du 14 septembre 1591 à 1593. Lacunes et confusion dans les registres.
(1) Le château de Montjean, bâti avant 814 par Gharlemagne, selon D.Piolin, passa à la famille de Cosmes, puis aux Le Franc et aux Landivy qui le vendirent, en 1445, pour 7,500 saluts d'or (90,000 fr. valeur intrinsèque ) à André de Laval , maréchal de Lohéac. Ce célèbre guerrier le fit rebâtir et fortifier, et il était encore dans la maison de Laval à Tépoquc de La Ligue. (Voy. années 1196 et 1433.)
(2) Un acte de i^ fait mention de noble homme Jehan de Salute-Melaine, seigneur du Bourg-rËvôque, et de Jeanne Gonilleau, sa femme. Dans un autre acte du 23 septembre 1685, Jeanne de Sainte-Melaine, fille probablement des précédents et femme séparée de biens de René de Juigné, se fait adjuger son douaire. (Voy. Notes sur Simple.)
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1S91 1564. Exactitude.
i59S. Lacune de deux pages.
1596. Le 5 mars, cinq morts. — Âpartir d'octobre, lacune.
Depuis août 1597 jusqu'au 21 décembre 1699, Tordre se rétablit.
C'est après tant de meurtres et au milieu de cette effervescence que du Plessis, désespérant de s'emparer de Hontjean par la force, et résolu à assouvir sa vengeance, eut recours à un moyen indigne de lui, à la trahison. Il fit semblant de vouloir se réconcilier avec son ancien rival, en se servant de l'entremise d*un chirurgien de Courbeveille, Rousseau de la Valinière qui, se prêtant de bonne foi à ce projet, porta à Criquebœuf un sauf-conduit par lequel du Plessis le garantissait de toute hostilité.
Le château de Montjean se croyait donc en sûreté, lorsque le 7 octobre 1591, à trois heures du matin, du Plessis et ses soldats, guidés par le meunier de Montjean, nommé le Maçon (1), arrivent sur la sentinelle, la tuent, pénètrent dans le château, et courent à la chambre de Criquebœuf. On se jette sur lui ; le malheureux vieillard, nu, en chemise, crie qu'il abandonne tout si on lui sauve la vie. a Combien donnes*tu, dit Belinière ? — Si>f. mille écus. » Le soldat le prend dans ses bras, le déclare son prisonnier et le met sous sa protection; mais un petit toussement se fait entendre à la porte : c'était du Plessis qui, furieux de voir son ennemi lui échapper, ordonne de le mettre à mort. Raimbaudière rentre et d*un coup d'épée lui ouvre le ventre ! On met le moribond sur son lit. Sa pauvre femme, aussi en chemise, demande en vain quelques vêtements ; sans l'écouter, du Plessis la fait traîner devant le donjon, pour le forcer à se rendre. Pendant ce temps-là les armoires sont défoncées ; on en tire quantité de vaisselle d'or et d'argent (2] et nombre de joyaux que les soldats offrent à du Plessis pour sa femme. Du Plessis découvre un sac de
(1) II était filleul et cousin de Domin de la Réaulé. Cette famille Domin, très-nombreuse et très-influcate à Gourt>cveiIle et à Astillé» comptait une douzaine de ses membres parmi les acteurs du drame que nous allons décrire. Il est bon de les connaître : — Guillaume Domin, sieur de la Réautë ; — François Domio, seigneur de la Belinière ;
— noble homme Jean Heulin, écuyer, seig^neur de Villamy, fils de Marguerite Dômin ;
— noble homme Olivier Auberl, seigneur de Rouzerate, dit Roncerais ; — sa femme, Perrine Domm ; — François et René Rousseau de la Valinière, chirurgiens; le premier était époux de Antoinette Domin ; — Durand de la Hardouinière, il était fils de Marguerite Domin ; — Domin Brancherais;— sa femme, Lezine Domin ;— Jean Domin ; —et le plus coupable de tous, Domin Raimbaudière. La Brancheraie et la Raimbaudière sont des fermes de Courbeveille. (Voy. renvoi U.)
(2) On assure que du Plessis trouva douze tasses, trente-six assiettes, trois bassins & laver, trois ai^piières, six salières, trente-six cuillers (alors Tusage des fourchettes était à peine connu), quatre vinaigriers, deux réchauds, etc., le tout en argent.
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cent écus d^or : « Plessis, dit le mourant, cherche encore, tu trouveras ta 1591 lettre d'hier où tu me promettais amitié!... — C'est vrai, dit Valinière accouru pour le panser; c'est moi qui l'ai apportée, et je suis cause de sa mort! * Il fondait en larmes; son chagrin fut si violent qu'il en mourut quinze jours après. Cependant, à la vue des traitements dont on menaçait la dame deCriquebœuf, le donjon, commandé parPihourde de la Fontaine, se rend. On ramène au château la pauvre femme qui veut en vain rester près de son mari. On menace de la jeter dans l'étang par la fenêtre ; elle est chassée, et elle serait restée nue sans une femme de chambre qui obtint de la couvrir d'un morceau de flanelle. — Criquebœuf reprochait toujours à du Plessis sa félonie, a Je t'avais bien dit, reprit du Plessis, que tu ne mourrais jamais que de ma main ! » Enfin, après s'être emparé des effets les plus précieux, il livre le reste à ses soldats. Alors commence une affreuse scène de pillage : cinq cents bahuts, contenant les richesses des paysans des alentours, sont enfoncés malgré les cris des propriétaires, accourus pour les défendre; une malheureuse servante est prise sous les yeux de du Plessis et entraînée dans la cave. Antoinette du Bois-Halbrand, demoiselle de compagnie de la dame de Criquebœuf^ supplie du Plessis de sauver cette infortunée. « Tais-toi, mordié ; si tu peux t'en exempter toi-même, tu seras bien (1). »
D'aussi coupables faits, réprouvés par les lois de la guerre, même de la guerre civile, criaient vengeance; il y eut, en 1892, décret de prise de corps contre du Plessis et quinze de ses complices; mais à l'abri des murs de Craon, ils se riaient de ces poursuites. Cependant après la pacification, du Plessis fut pris à Laval et bientôt relâché sous prétexte de maladie ; d'ailleurs les pièces du procès manquaient; du Plessis les avait détruites lors de la prise de Laval qui eut lieu, comme nous le verrons, après la bataille de Craon. Enfin la malheureuse veuve obtint on 1S99 un ordre de poursuivre et d'informer secrètement. Cette information fut faite à la Daguerie près Montjean et à la Patrière; mais on s'aperçut que les faits mêmes, pour lesquels on poursuivait, avaient été expressément amnistiés par le roi Tannée précédente, en sorte que ces excès, comme beaucoup d'autres, ne purent être poursuivis ; mais disons de suite comment ils ne furent pas impunis.
Après la paix, du Plessis était rentré dans son château de Cosmos. — Quoique la nuit fût avancée, il ne dormait pas, et peut-être de tristes
(1) La pi. XXX fait voir les restes du vieux château vers nord au bord de Tétang, et les caves sur lesquelles il était bâti : au fond, à Test, s'élève encore le donjon, car casemates voûtées et percées d'embrasures pour le canon.
1591 souvenirs passaient et repassaient dans sa mémoire. Tout à coup les cris : Au feu, vengeance, mort au traître, se mêlent au sifflement des flammes activées par un vent violent et qui déjà Tenveloppent de toutes parts. Il fuit sans pouvoir sauver ses richesses! Les auteurs de Tincendie, les frères Lenfant de la Patrière, loin de s'en cacher, iécrivirent le lendemain à du Plessis qu'en incendiant son château, ils n'avaient du moins ni pillé, ni volé (1).
Ces Lenfant étaient parents et voisins de Criquebœuf. Leur nom figure au cartulairede La Roë, vers 1120, et dans l'histoire de Bretagne de 1449 à 1816. (Lobineau.) Quelques membres de la famille Lenfaqt, obligés de quitter le pays, allèrent s'établira Lyon; d'eux descendait le P. Lenfant, prédicateur célèbre, confesseur de Louis XVI, et égorgé pendant la Révolution (2). (Voir Feller.)
Quant à du Plessis, il reconstruisit son château au lieu qu'il avait choisi pour retraite dans sa fuite et l'appela Bon-Repos, Peu avant la Révolution, ce château tombait en ruines. Un descendant de du Plessis, homme aussi recommandable par ses vertus que par sa bonté, voulut le reconstruire ; il n'était pas achevé, que les niveleurs du temps vinrent le démolir : de ces débris plusieurs maisons furent construites à Gossé et à Graon. On dirait que la vengeance du ciel n'était pas encore satisfaite!
(1) Tradition locale.
(3) Un Hamelin Lenfanl avait reçu de Guy VI, en récompense de ses services, la maison du Bourg-Hersent, près Laval ; mais Hamelin en ayant perdu le titre écrit, Guy ne voulut pas tenir sa promesse. De là une guerre qui se termina par Pentremise de révoque du Mans. Hamelin renonça au Bourg-Hersent, Guy paya les frais de la guerre, et donna le bois nécessaire pour réparer les maisons ruinées de Hamelin et de ses amis. — Au nombre des pleiges ou garants de cet arrangement qui eut lieu en 1199, on voit du côté de Guy : Guillaume de Fougères ; Hugues de Sévigné. •— Et du côté de Lenfant : d'Aubigné; Hervé de Viiré; Vivien de Cessé; Odon de Saiut-Berthevin, etc. — Jean Lenfant de la Patrière reçut de Jean de Laval, seigneur de Ch&lillon, en récompense de ses services à la bataille d'Auray (29 septembre 1364), la moitié des épaves de la châtellenie de CourbeveiUe.
Un autre Lenfant de la Patrière conduisit en Guienne le corps d'armée du maréchal de Lohéac, en 1440, et prit trois places fortes sur TAnglais. (Bourjoly, liv. I, chap. xx.). a A propos de tous les guerriers de ce temps-là, le môme auteur dit qu*il n*en restait « plus, en 1711, que les Patrière qui suivaient encore le métier des armes; mais que « des Feschal, des Chauleloup, des FestiUé, des Arquenay, des Anthenaise, des c OuvroiD, etCy les familles étaient éteintes aussi bien que ceUè du fameux Guy de a Laval. »
Les armes des Lenfant étaient d'or à trois fascesde gueules. D'autres disent d'argent à la bande d'azur accostée de deux coticesde gueules. En 1764, la Patrière appartenait à M. Louis d'Aubert. H. Gustave de la Barre, ayant épousé une demoiselle d*Aubert, a hérité de celte terre. (M. Tabbé Pointeau.)
Mais revenons à nos Chroniques interrompues à Tannée 1891. Le ter- 1892 rible duPlessis, après la prise de Montjean, en donna le commandement à Durand de laHardouinière qui y resta jusqu'à la fin des guerres. (M. Tabbé Pointeau.) D'autres faits d'armes plus honorables lui livrèrent les châteaux du Bourgeau, de Bouille, de la Palrière (1), de Souvigné, de la Ragotlière, de la Subrardière, de la Joubardière, de la Betardière, de Loresse, de l'Epronnière, de l'Epinay de Cessé, de la Guéhardière, etc. Goulây, comme nous l'avons dit, avait déjà ruiné ceux de Congrier et de la Lande, défendus par La Rouvraie (abbé Foucher) ; mais Château-Gontier était retombé sous le pouvoir royal, et ses habitants, écrasés par les contributions exigées par leur gouverneur La Touchardière, et de plus effrayés de la perspective d'un siège, s'enfuyaient à Angers. (Journal deLouvet.)
Cependant Henri IV, lorsque tout semblait céder autant à l'ascendant de son génie et de son caractère qu'à celui de ses armes, ne pouvait voir sans un vif déplaisir l'opiniâtreté des ligueurs de l'Anjou et notamment celle des Craonnais. Trop occupé au siège de Rouen pour pouvoir s'en éloigner, mais voulant à tout prix empêcher Mercœur de se joindre au duc de Mayenne, il chargea Henri de Bourbon-Monlpensier, prince de Dombes, son lieutenant général en Bretagne, et François de Bourbon - Conti, commandant pour lui la Touraine, le Maine et l'Anjou, de s'entendre pour frapper sur Craon un coup décisif.
Henri de Bourbon n'avait alors que dix-neuf ans. Son père, mort en 1882, lui avait laissé le titre de prince de Montpensier; cependant la plupart des mémoires du temps lui conservent encore son premier nom de prince de Dombes.
Conti était fils de Louis P' de Bourbon, premier prince de Condé, et par conséquent frère de Henri I" de Bourbon, époux de Charlotte de La Trémoille, baronne de Craon ; il avait trente-deux ans, mais il était bègue, presque sourd et d'une intelligence bornée; il ne devait qu'à sa naissance le poste élevé qui lui était confié (2).
Ces princes connaissaient l'habileté et la valeur de Mercœur, aussi voulurent-ils, avant d'agir, se concerter avec leurs principaux officiers.
(1) Ce ch&teau était commaadé par Piquaigues, ami de Criqucbœuf et fut pris par du Plessis, 'aidé du capilaine de VaUée, seigneur de Pescheraie, le 17 avril 159i. (M. rabbé Pointeau.)
(t) Vray Dieu, qui eust jamais pensé
ûue la cruauUé enragée D'ung soard et muet insensé Eust été si lostengaigée, etc. ! (Piques-mouches,)
i 592 Laval fut choisi pour le lieu de leur réunion ; elle eut lieu le 8 février 1892 : aussitôt après, les princes s'occupèrent des préparatifs le plus secrètement possible ; mais dans leur réunion s'était trouvé La Courbe de Brée, cousin de du Plessis, ami caché de la Ligue et qui n'avait eu rien de plus pressé que d'informer Mercœur, alors à Nanles, de ce qui se préparait contre lui. Cependant les princes amassent des vivres, fout venir des munitions de La Rochelle, lèvent de tous côtés des soldats et des pionniers, mandent Tarrière-ban, les compagnies d'ordonnance, la cavalerie légère et, poar donner le change, font courir le bruit qu'ils veulent altaquerChâteaubriant. A toute éventualité, Mercœur dirige sur cette ville LaSaullaie avec les régiments de Goulaines et de Piedgreffier : pendant que Montpensier, après avoir joint à ses troupes quatre cents cuirasses à cheval, huit cents lansquenets ou Allemands, douze cents Anglais commandés par Oynfils et dix canons, part de Rennes le jeudi 9 avril 1592 et arrive le 14 devant Craon. Ces Anglais, dit Louvet, rompirent tout dans l'abbaye des Anges, tuèrent plusieurs prêtres, prirent les bestiaux, commirent beaucoup de cruautés et gâtèrent tout dans le Craonnais. Selon le même auteur, Conti ne partit d'Angers que le 21 avril avec dixsept cents hommes d'infanterie et trois canons ; les deux corps réunis formaient six mille sept cents hommes de pied, huit cents cavaliers et treize pièces de canon. Montmartin ne les porte qu'à quatre ou cinq mille fantassins et six cents cavaliers, mais il est contredit par le reste des auteurs (1). On sait, d'ailleurs, que chaque général a soin dans ses bulletins de réduire le plus possible ses propres forces, surtout après une défaite.
Dans cette armée, on voyait sous l'écharpe blanche (2) Pierre de Rohan, seigneur deMontauban,— Charles de La Trémoille, duc deThouars et baron de Craon,— François de La Trémoille,— de Daillon,— de Bougé,— Pierre de Laval-Lezé, — de La Tour- Landry,— de Bourmont,- des Pruneaux, — de Bueil, —de Racan, maréchaux de camp, — d'Apchon, qui portail la cornette, — Hardy, maréchal-des-logis de l'armée, - de Saint-Phal{3), —
(1) Discours véritable de la défaite, etc., chez Pille Hotte, libraire de la Sainte- Union, 1592.— D'Aubigné, Histoire universelle, t. lîl, p 271. — D. Morice. — Barlii.
Boger, etc.
(2) Les armées de Henri III et de Henri IV avaient adopté Técharpe et la croix blanche. — La Ligue portail la croix de Lorraine à deux traverses cl des écharpes de toutes couleurs. (Palma Cayet.)
(3) Saint-Phalle trop jeune et douillcL
Eust là une mauvaise estraine; Car luy, tendre comme ung poulet,
de Beauvau, — de Gordouan, — de Coetquen, — de Gussé, — Poigny, 1592
— de Donnadieu, sieur de Pichery ou Puicharie, — d'Avaugour (1), — Brandelys de Champagne, marquis de Villaines, — Monisoreau (2), — de La Suze, — des Fourneaux, — La Varenne, — de Montmorency d'Anville, comte de Rochefort (3), — de Brézé, — Hercule de Rohan, duc de Montbazon, — Silly de La Rochepot, — d'Angennes, — de Rambouillet,
— deLestelle, — de Coisnon, — René Pierres, — de La Grandière, — de Racapé de Magnannes, — de Bouille père et fils, — René et Martin,
— du Bellay, — de Scepeaux, — Garion de l'Epronnière. — Lenfant de la Patrière, — de La Lande de Niafle, — Bastenet, — de La Roche des Aubiers, — de Serrouet, — de Cheverue, — de Chenevières, etc.*
Plusieurs de ces seigneurs étaient catholiques, mais ils haïssaient la Ligue plus que les huguenots.
Parmi les défenseurs de Graon, on cite, outre du Plessis, Urbain de Laval, — Gab. de Goulaines, — deux Philibert du Pied-du-fou, — René de Ghampagné, seigneur de la Motte-Ferchaud, — les capitaines Plan, — du Pin, — La Vallette, — La Motte-Chevrière, —René d'Andigné d'Angrie, — d'Orveaux, — René du Chesne, seigneur de Loncheraie,
Fust incontinent hors d'allayne
Allant chercher à toute peine
Si sa nourrice avoitdulait. {Piques-mouches.)
(i } Si Craon est pris avec du veut,
Ce sera d'Avaugour sans doute :
Car en soufflant, le plus souvent, Il met les autres vents en roule Et en ung besoing somme toute, Fait tourner ung moulin à vent. {Ibid.)
(à) Savez-vous qui je veis aussi
Qui bientôt nous quitta la place ?
Montsoreau à qui de Bussy
Planta une corne en la face, etc. [Ibid,) Nota, Montsoreau tua Bussy au château de la Coutancière, près Saumur. Il le soupçonnait d'entretenir des relations criminelles avec sa Temme. (Journal de LouveQ (3) Le pauvre prince Mannouri (Moutmorency)
£n Tarmée hautement se vante
Qu'il Tera danser l'ennemi
Une volte en Pair mal plaisaute :
Mais Craon lui apprend la Courante
Et les Bretons le Trihory, (Pigues-mouckes.)
La Courante et le Trihory étaient des danses du temps : la dernière surtout passait pour très-gaiilarde.
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1592 — Pierre Pierres, seigneur de la Gerandière, — de La Perraudière, — de Sévigné, seigneur de Ghampiré-Baralon, etc.
On voit que les mêmes familles figuraient dans les camps opposée — triste effet des guerres civiles — et que les protestants comptaient dans le Craonnais plus de noblesse que les catholiques (1). En cela, rien de surprenant, les princes et la noblesse durent naturellement préférer une religion qui les aS'ranchissait d'un joug moral gênant, tandis que le peuple voyait avec raison, dans le catholicisme et dans son chef, sa plus sûre garantie contre le despotisme.
Le 14 avril, en arrivant à Craon, Montpensier attaqua le prieuré de Saint-Clément et Tenleva après une courte résistance. Les Craonnais, en se retirant, abattirent le clocher (2), le four à ban et les maisons qui pouvaient servir aux assiégeants. Le prince se logea au prieuré et établit ses ballepies probablement dans un champ dit la Bataille^ où fut depuis construit le grenier à sel (3). (Voy. pi. XXIIL)
Le lendemain, arrivèrent au camp Racan, Cottières, Ronsard, avec quatre cents chevau-légers. Le même jour, un gentilhomme du pays, dont on ignore le nom, entra dans la place avec quatre cents arquebusiers. {Discours véritable^ etc.)
Quelques jours après, arriva Conti avec d'Anville, La Rochepot, Chemillé, Lestelle, etc.; il se logea à PommerieuK et La Rochepot à Laignë.
L'infanterie prit position à un quart de lieue au sud-est de la ville, dans un lieu couvert de bois. Le premier soin de Conti fut de découvrir et de dresser le terrain du camp, mais en le laissant entouré de fortes haies, de sorte qu'on ne pouvait y pénétrer que par une ouverture donnant passage à quatre chevaux. (4). Ce terrain a conservé le nom de champ de bataille : derrière lui, était Tétang de la Touche-à-rAbbesse, qui forme aujourd'hui notre magnifique champ des courses.
(1) Craon, Montjean, Mortiercrolle, Athée, Méml, Courbeveille, la Patrière, Niafle, Congrîer, la Guîchardière, etc., apparleDaient à des seigneurs calvinistes. Henri IV èlaii seigneur de Chàieau-Gontier.
(2) Ce clocher fut reconstruit en 1601 , comme Tindiquait une de ses pierres portant le nom de ses constructeurs : Russele et Mabile ; il a été démoli en 1857 avec la vieille église. Sa masse lourde et carrée était fort disgracieuse.
(3) Une remcmbrance de 1688 fait mention d'une maison avec jardin et perrière, le tout de trois boisselées joignant d'un bout la rue du Pavé, de l'autre un jardin, ruelle entre deux; au midi un jardin, au nord la pièce de la Cruchaudièrc. Or, une autre remembrance de 1700 nomme ce champ de la Cruchaudiére, la pièce de la Uataille.
(4; Lettre d un gentWiommc de Varméedu duc de Mercœur. Paris, 1392, chez Robin- Thierry, rue Sainl-Jacï^ues.
Ainsi, là même où chaque année se réunit aujourd'hui tout ce que le 1592 pays possède d'élégance et de distinction, là où la gaze, la dentelle et la soie se plaisent à ondoyer sur la vaste prairie, là, il y a trois cents ans, vivandières, blanchisseuses venaient laver, sécher leur pauvre linge, et les Anglais abreuver leurs cavales dont peut-être quelques descendants viennent encore lutter contre nos chevaux, mais cette fois pour les paisibles palmes de l'hippodrome.
Vers le 23 avril 1592, Graon se trouva investi de tous les côtés, excepté du coté du nord, mieux défendu par la rivière et par l'artillerie du château : aussi était-ce par ce côté que les assiégés recevaient leurs secours. Un jour, Brézé et Oynfils, avec deux cents arquebusiers et trente salades ou chevau-légers, voulurent intercepter un convoi. Du Plessis descend du château sans être aperçu (1 ) et tombe sur eux si vigoureusement qu'il n'en eût guère échappé, si un autre capitaine anglais, Olf, voyant cette déroute, ne se fût hâté de passer la rivière à un petit moulin au-dessous de la ville (le Verger sans doute) , pour couper la retraite aux troupes sorties du château. Mais du Plessis les aperçut et se retira à temps, après avoir toutefois tué aux Anglais une trentaine d'hommes.
Le siège ne marchait qu'avec une extrême lenteur; il n'avait pas fallu moins de trois semaines à l'armée royale pour mettre douze pièces en batterie. C'est que, dans ces troupes si diverses de mœurs et d'origine. Français, Anglais, Allemands, il y avait peu d'ensemble et de discipline ; de plus, ces soldats, étant mal payés, se livraient au pillage et à toutes sortes d'excès (2). Ils avaient commencé par envahir le Bourg-l'Evêque près Bouille, au moment dé l'office divin, et après avoir maltraité le prêtre et s'Atre emparé des femmes qui étaient dans l'église, se les vendirent les uns aux autres; la veille même de la bataille, le 22 mai, ils avaient pillé Tabbaye de La Roê (3). Dans ce même temps, furent ruinés
(1) On peut voir encore dans les murs qui soutiennent la place Saint- Nicolas, vis-àvis du moulin, un des escaliers ménagés dans leur épaisseur et par lesquels la garnison pouvait foire des sorties.
(2) « Les Anglais, dit Montmarlin qui avait fait la guerre avec eux, vivaient comme Anglais ont accoutumé de vivre en France. » C'est tout dire.
(3) Le cartulaire de La Boê contient, à la GLXIV<> ch., celte note écrite peu après le siège : ■ Je, Thomas de la Porte, religieux de La Ko€, ai trouvé ce présent livre à M la sacristie après que les royaux qui tenoient Craon assiégé eurent pillé Tabbaye <c de toutes richesses et vivres le 2â avril 1592, d'où le lendemain samedi furent <t mis en déroute par le duc de Mercœur, le lus- tout et le rendis. »
« Le 7 juillet 1392, les huguenots qui tenaient Graon, avaient pillé Téglise. » Ces dates sont exactes, sauf que le bon religieux a écrit avril pour mai. Si le pillage avait eu lieu le 22 avril 1592, le lendemain eût été uu lundi et non un samedi.
1S92 OU incendiés les moulins de Tissus, la Fromentiniëre et grand nombre de maisons à Saint-Eulrope et à Sainl-Clément.
Du Plessis, de son côté, ne négligeait rien de ce qui pouvait augmenter ses moyens de défense : h Taide de soixante pionniers qu il avait recrutés avant le siège, il fortifia par des levées de terre ses tours et ses murailles trop faibles contre Tartillerie. Car, dit un contemporain, la place de Craon par elle-même n'aurait eu aucune importance sans la valeur de ses défenseurs (i). Pourtant la garnison ne se composait que de quatre cents fantassins réguliers, de soixante Espagnols dont la moitié était des gentilshommes volontaires, et de deux cents Craonnais, mais tous déterminés, pleins de confiance dans la valeur de leur chef, tous exaltés par l'esprit religieux et par le sentiment de la conservation de leur famille ; aussi faisaient-ils souvent de vigoureuses sorties sur les assiégeants.
Mais ces escarmouches, quelque heureuses qu'elles fussent, affaiblissaient la garnison. Ses munitions, ses vivres s'épuisaient, tandis que les moyens d'attaque augmentaient chaque jour. Le S mai, Pichery avait encore amené par eau, d'Angers à Menil, cinq grosses pièces de siège ; aussi après une défense de plus d'un mois, les habitants, épuisés, voyaient leur position devenir de jour en jour plus mauvaise ; elle devint bientôt des plus critiques.
Malgré leur peu d'ensemble et de vigueur, les assiégeants étaient parvenus à amener leur cheminement vis-à-vis la butte de l'Éperon (pi. XVI n** 51), jusqu'à la contrescarpe des fossés de la ville, et y avaient élevé deux plate-formes armées de canons de brèche (2). Le 16 mai, veille de la Pentecôte, les démasquant tout à coup^ ils foudroient la tour du coin, dite des Estres^ n*" 35, et celle proche la porte du château : la défense riposte vigoureusement et dès le premier jour démonte une de leurs pièces. Le second jour, une seconde pièce est encore mise hors de service et le commandant de la batterie, Rambouillet, est blessé : mais les tours et les murs étaient ébranlés, et le clocher de Saint-Nicolas, qui servait d'observatoire aux assiégés, à demi ruiné (3). Par des tranchées menées jusqu'à la rivière, les assiégeants étaient parvenus à dessécher les fossés, tout en conservant, pour s'en servir comme d'un épaulement, le batardeau qui retenait les eaux du Luarçon. Bientôt une large brèche allait donc
(t) Discours véritable^ etc.
(2) Au siège deCoroson, près Brest, Terchamp (Ut que vers le môme temps les canons des Français et des Anglais, placés à cinquante pas des remparts, produisaient peu
d'eiïel.
(3) En démolissant ce vieux clocher, en 1848, on en a relire un certain nombre de boulets et des pièces de charpente brisées par ces projectiles.
ouvrir la place aux assiégeants et l'on ne recevait [aucune nouvelle de 1592 secours.
Pourtant, le 18 au soir, le bruit se répandit que Bois-Dauphin était arrivé à Pouancé avec quelques troupes et quatre pièces d*artillerie ; le lendemain il occupait La Chesnaie-Lallier et La Selle-Craonnaise que les royaux abandonnèrent en y mettant le feu [Lettre (Tun gentilhomme, etc.)
Ce secours, quoique trop peu important pour faire lever le siège, ranima le courage des Craonnais; ils firent sur les batteries de brèche une sortie désespérée, renversèrent gabions et fascines, comblèrent la tranchée et tuèrent bon nombre de lansquenets. Un gentilhomme de d'Anville y fut mis hors de combat. Ce coup de vigueur retarda Tassant, mais ne pouvait sauver la place qui n'avait d'espoir qu'en Mercœur.
Ce général cependant veillait sur Craon ; il connaissait trop l'importance de celte place qui couvrait ses frontières de Bretagne, pour ne pas aller à son secours, mais il voulait, selon son habitude, ne frapper qu'à coup sûr, et ne laisser au hasard que le moins possible. Il avait gagné à son parti le fils du maréchal de Retz, le marquis de Belle-Ile, qui lui avait amené une belle levée d'arquebusiers à cheval et de noblesse, parmi laquelle se distinguaient Gabriel deGoulaines, — deVaugirault,— deLa Hune, etc. Mercœur y joignit quelques mille hommes, dont la moitié Espagnols, commandés par don Juan d'Aquila, et ces troupes, dit Palma Cayel, étaient en bonne couche, c'est-à-dire en bon état. Mercœur, partit de Vannes le 27 avril, réunit ses troupes à Josselin : on y voyait : Saint-Laurent, maréchal de camp, — les capitaines de Lezannel, — Rozampoul, — Coutedrets, — DesMaretz,— Du Pin, — Fontenelle, — Fontalive, cornette du capitaine Toulot, et leurs compagnies de gendarmes et de chevau-légers. — Celte troupe quitta Josselin le 10 mai, et séjourna à Châteaubriant trois jours, pendant lesquels le duc voulut, ainsi qu'un grand nombre des siens, se fortifier parla réception des sacrements de l'Eglise. Là se réunirent à lui: Talhouet amenant cinquante-trois gendarmes et cinquante arquebusiers à cheval, — Bois-Dauphin. — du Pied-du-fou, — Commeronde, — Sainte- Gemmes et La Perraudière. Mercœur les dirigea aussitôt sur Pouancé.
Six jours après, les régiments de Goulaines et de Piedgreffier, les deux compagnies de Vaugines et Chevrière, viennent compléter sa petite armée. A la revue qu'il en fit dans une grande lande à une lieue de Châteaubrianl, il se trouva quatre mille hommes de pied environ et six cents chevaux, non compris les deux cents soldats et les cinq cents arquebusiers à cheval de Bois-Dauphin : Mercœur, avec ces troupes, vint se loger aux faubourgs de Pouancé.
Pendant ces sages mais cruelles lenteurs, nos Craonnais s'attendaient
1592 chaque jour à un assaut. La place n'était plus tenable et on savait tout ce qu'il y avait à craindre d'un ennemi qui ne respectait rien. On était au 19 mai ; la nuit était venue, et Ton n'entendait plus que les pas lourds et monotones des sentinelles sur le rempart: onze heures venaient de sonner au donjon du château ; presque aussitôt quatre coups de canon se font entendre du côté de Pouancé, — c'était le signal convenu ! — A la crainte, au désespoir succède la joie, et la joie d'une ville sauvée des horreurs d'une prise d'assaut! bientôt toute la ville est debout, on se féli* cite, on s'exalte, on prépare ses armes.
Au même moment l'alarme court dans le camp des assiégeants; les prinbes étaient si mal renseignés qu'ils croyaient encore Mercœur à Nantes. — Etourdis de cette arrivée imprévue, ils veulent renvoyer leur artillerie de siège à Château-Gontier ; au point du jour, Montpensier quitte Saint- Clément, repasse précipitamment le pont qu'il avait jeté sur la rivière pour se rallier à Conti. Une pièce de canon tombe à l'eau en passant au Verger et ne peut être retirée ; bientôt, ne pouvant plus traîner les autres, il les abandonne et enterre ses boulets; ses troupes avaient si bien dévasté le pays, qu'il ne put trouver ni chevaux, ni bœufs pour les transporter.
De son côté, Gonti se h&te aussi de rapprocher ses quartiers et avance jusqu'à Ghouaigne, tandis que Montbazon abandonne les Anges, aussitôt occupés par Bois-Dauphin.
, Sur ces entrefaites Des Maretz, La Perraudière et La Saullaie, envoyés h la découverte, mirent en déroute deux compagnies d'arquebusiers à cheval et ramenèrent quelques royaux prisonniers.
Le même jour, 20 mai, Mercœur occupa Ghâtelais et y resta un jour retenu par le mauvais temps.
Le vendredi 22, il était devant Bouche-d'Usure; c'était un vieux château dont le pied était baigné par l'Oudon, il n'en reste aujourd'hui qu'une petite tour. Les ennemis, qui avaient fortifié la position par des retranchements en terre,y tinrent jusqu'à la nuit. A la faveur de l'obscurité, Mercœur plaça sur le coteau deux pièces de canon et le lendemain samedi, au point du jour, la petite garnison n'eut pas plutôt reçu quelques volées qu'elle se hâta de se sauver à la nage avec Thorigny, son gouverneur, et le capitaine gascon Canto. Lestelle, envoyé en reconnaissance avec dix compagnies d'Anglais, se trouva là fort à propos pour les recevoir ; mais le feu de l'artillerie des Ligueurs le força bientôt à battre en retraite : deux cents Espagnols furent détachés pour suivre ses mouvements. Une bataille devenait imminente; mais avant d'engager ses troupes, Mercœur voulut encore exalter leur courage par la célébration de nos saints mystères. Du milieu d'une haie haute et touffue que l'aube traversait à peine de ses
premiers rayons, s'élevait un chêne deux ou trois fois séculaire. Ses 1892 longues et robustes branches venaient de se revêtir de leur premier et brillant feuillage ; c'est à Tabri de ce majestueux pavillon que l'autel militaire est dressé: l'ardente prière, la prière du dévouement et du sacrifice, s'élève vers le Dieu des armées, et du ciel descend la confiante ardeur, l'héroïsme. Le prêtre en quelques mots chaleureux rappelle aux soldats les maux que souffrait la religion de leurs pères, les dangers qui la menaçaient, et par sa bénédiction appelle sur eux le secours et la force du Tout-Puissant. Tous s'agenouillent, mais pour se relever terribles et pleins d'enthousiasme. Aussitôt Mercœur se met à leur tête et ordonne de marcher à l'ennemi (1).
Enfin, du haut de leurs tours les Craonnais purent voir l'armée de leurs libérateurs s'avancer par la rive droite de l'Oudon, pendant que Lestelle, tout en escarmouchant, les suivait sur la rive opposée ; car au lieu de passer le gué à Bouche-d'Usure, Mercœur, disent les chroniques, poussa tête baissée droit à Saint-Clément, c'est-à-dire au quartier de Montpensier; il arrive au pont du Verger que son adversaire venait de traverser et que, dans sa précipitation, il avait oublié de couper. Mercœur va s'y engager : aussitôt Lestelle envoie dire aux princes que l'occasion est belle de tomber sur cette troupe à moitié passée. On délibère : pendant ce temps l'armée achève de traverser la rivière et monte le coteau opposé. Pourtant, n'écoutant que leur valeur, Montbazon et Pichery viennent frapper sur l'avant-garde ; Montbazon a son cheval tué sous lui. Promptement remonté par ses écuyers, il revient à la charge, mais presque aussitôt blessé, ainsi que Pichery, ils voient leurs efforts se briser sur cette tôle de colonne et se retirent en laissant plusieurs prisonniers. (Montmartin.)
Il pouvait être alors sept heures du matin. L'armée des princes était si mal approvisionnée qu'à cette première escarmouche les soldats man-
(t ) Où sont les molz qu'en vos maisons
Votre salle bouche bourdonne Contre ce grand duc qui ordonne Qu'on ayt recours aulx oraisons ?
Vrayment il iaict son oraison, Pendant que tu fais le bravache El que tu pilles la maison Du paisant et voles sa vache...
Son soldai se met en debvoir
De recognoislre son ofTensc, •
Et le tien de tout son pouvoir Contre Dieu se met en défense, etc. (Piques-mouches,)
1592 quaient déjà de balles (i) et mettaieiU à la place de petits cailloux et les boutons de leurs pourpoints. (D. Morice, Palma Gayet, d'Aubigné.)
Cependant Mercœur poussait toujours les ennemis devant lui et, à- la faveur du terrain coupé de haies et couvert de bois, faisait avancer en même temps par Saint-Clément soil détachement de deux cents Espagnols avec cinquante cavaliers français, afin de se joindre à la garnison et de prendre Tennemi à dos pendant qu'il l'attaquerait en tête.
Les ennemis ayant aperçu ce mouvement, crurent à une retraite, se mirent à le huer et à rappeler duc de recul. Cette méprise leur coûta cher. Les princes avaient rangé leur armée dans un endroit défavorable, étroit, marécageux, très-probablement entre la Gauvennerie et le Pavement,
le dos tourné à Craon et si près que les arquebusades de la place tuèrent plusieurs hommes sous la cornette blanche. (D'Àubigné, D. Morice.) Ils avaient placé vers leur centre deux pièces de canon, les Anglais d'un côté, les lansquenets de Vautre ; à la droite étaient lesFrançais appuyés à leurs batteries et à leurs ouvrages de siège vers la ville, c'est-à-dire à la butte deTEperon.
Montbazon attaque Belle-Ile : au premier coup de canon, le corps tournant des Espagnols entre à Craon par la porte Saint-Pierre et sort aussitôt par celle d'Angers, renforcé, éleclrisé par toutes les troupes de la place, commandées par Le Cornu ; ils tombent sur rarlillcrie. La mêlée fut longue et rude. La pluie tombait à torrent ; le terrain était défoncé ; enfin tout ce qui était à la garde des canons fut culbuté. Racan, envoyé pour les soutenir, est mis en déroute, blessé et fait prisonnier. Cet échec ébranla tellement les ennemis que tout ce qui était resté au camp devant la ville se mit à reculer, La Roche-des-Aubiers tout le premier... « En cette rencontre, dit la chronique, y firent fort bien les soldats de Craon, ardents au combat qui leur apportoit la liberté. »
Au môme instant, Mercœur et Bois Dauphin chargent les princes: ceux-ci, pour se rallier à leur artillerie, se retirent vers la tranchée; mais attaqués en tête et en queue, ils sont obligés de céder le terrain : alors, dit-on, quelques lâches firent entendre le cri : Sauvez les princes, sans doute afin d'avoir le prétexte de se sauver eux-mêmes !
Protégés par les haies et les fossés, les arquebusiers font un mal infini à l'armée des princes dont la cavalerie et l'artillerie sont paralysées par ces mêmes obstacles Pourtant les Anglais veulent tenir ferme; à leur vue, l'ardeur des Craonnais redouble; de part et d'autre des renforts
(t) Ils avaient pouriant fonJu tous les plombs de Saint-Clément, même ceux des belles verrières de l'église.
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arrivent ; à onze heures du matin la lutte était devenue générale (1), et se 1892 soutint sans avantage décisif jusqu'h trois heures, alors que les munitions vinrent à manquer tout à fait dans Tarmée des princes. Lestelle, qui s'en aperçut, conseillait de traîner le combat en longueur, de telle sorte que la nuit ou les coups d*épée tirassent l'armée du champ de bataille. Les princes, Hardy, maréchal-d es-logis de Tarmée, et d'Anville furent du même avis. La lutte, en effet, continua jusqu'à six heures (2); à ce moment l'infanterie, à cause de la difficulté du terrain, commença la retraite sous les ordres de Conli : d'Apchon, qui portait la cornette blanche, reçoit l'ordre de se retirer au petit pas, et Lestelle celui de le suivre. Le prince de Dombes-Montpensier, avec la cavalerie d'élite, forme l'arrière-garde, et les Anglais et les lansquenets ferment la marche : alors Hinder, qui commandait le régiment de Norris, montrant au duc de Montpensier les buttes de Jochepie au pied desquelles l'armée en retraite devait passer, l'engage à les faire occuper. Ce conseil, dit d'Aubigné, fut reçu avec risée par ce prince sans expérience. Mais bientôt Gonti, qui venait d'être tiré de presse par d'Anville et qui se retirait par le vieux chemin de Château- Gontier, arrive à deux cents pas de là, dans un vallon et creux chemin (3), et rencontre en tête l'armée de l'Union. C'est que les Espagnols, mieux avisés que Montpensier, avaient couru s'emparer des hauteurs de Jochepie, el y avaient placé du canon : obligés de défiler devant leur feu meurtrier, les Anglais y laissèrent neuf cents des leurs el les Français quarante à cinquante.
Montpensier, Pichery, Montbazon protégeaient cependanl la retraite. Le premier, reconnaissant sa faute, mais trop tard, veut la réparer à force de bravoure : il prend le commandement de l'arrière-garde ; chargé en queue par Bois-Dauphin, assailli de tous côtés, il fait face partout. Montbazon revient trois fois à son aide, trois fois il est repoussé. Montpensier, à la tête des régiments de Saint-Georges et de l'Etang, se retourne encore et tente un suprême effort : il parvient à ralentir la poursuite el tue de sa main Vignancourt, commandant des chevau-légers. — Conti el La Rochepot, qu'il avait envoyé prévenir, font revenir la cornette blanche, et
(1) Hiret prétend qu'un ligueur voulant prendre de la poudre dans un caisson de rarmée ennemie, se lit sauter avec quinze ou seize des siens, et que peu de ce party outre ceux-là furent remarquez eslre là demeurez morts. Ce qui, après une lutte de dix heures, est peu croyable. (Voyez plus loin.)
(â) A celle époque de Tannée, le soleil se couche à sept heures trois quarts.
(3) On voit encore les traces de ce chemin au bas de la butte de Jochepie. L'ancienne closerie de la Rue-Creuse tirait sans doute son nom de ce vieux chemin abandonné.
1B9Î pendant un moment ramènent la fortune. — Mercœur voit la victoire lai échapper. — Le moment est critique ; mais Thabile général a tout prévu : avec deux cents chevaux frais, commandés par Talhouel, Rozampoul, Belle-Ile, Saint-Laurent, et appuyés de six cents Espagnols à droite et de quatre cents Français à gauche, il tombe comme la foudre au milieu de la mêlée. Le coup est décisif, — rien ne résiste : — LaRochepot, Racan, Lestelle, La Varenne, d'Apchon, qui portait la cornette de Conti, et du Deron, qui portait celle de Montpensier, sont blessés et prisonniers. Trefumel, capitaine de chevau-légers, Basseran, capitaine des gardes de Montpensier, sont tués. (Montmartin, D. Morice.) Le brave régiment de TEtang est renversé ; son colonel ne dut son salut qu'au marquis d'Âsserat. C'est alors que le terrible sauve-qui-peut se fait entendre ; ce n'est plus un combat, c*est un carnage qui ne flnit qu'à Laigné. ce Les Anglais (( et les lansquenets abandonnésau champde bataille tombèrent à la mercy (c des Espagnols qui ne leur pardonnèrent, mais àTégard des François ils « furent pris à mercy : les Espagnols même criaient : François à part^ < sauve François, » (Discours véritable, etc.) Onze canons furent pris vers la Tourtaudière, ainsi que quantité de munitions et de bagages. Trente-cinq enseignes de gens de piîd dont sept anglaises, trois de lansquenets et trois cornettes blanches furent les trophées de cette journée. On les envoya à Nantes pour être suspendues aux voûtes de la cathédrale. Tous les prisonniers furent dirigés sur la même ville (1). Le butin fut immense, on y trouva quantité d'ornements d'église et de vases sacrés.
La victoire, dit un chroniqueur, eût encore été plus complète sans la nuit, bonne mère des vaincus et des fuyards, qui vint à leur secours (2).
Les Ligueurs ne perdirent qu'un officier, Vignancourt, et quarante à cinquante soldats. Mercœur et ses troupes, qui n'avaient pas mangé de la journée, passèrent la nuit à Laigné. Le lendemain, 24 mai, ils y firent chanter un Te Deum. (Lettre d'un gentilhomme,)
Brillant faitd'armes pour nos compatriotes, surtout si les vaincus avaient
(1) L'un d'eux, La Varenne, paya huit cents écus de rançon, et La Rocbepot put revenir à Angers avant le 18 juin.
(î) Allez, hérétiques royaux.
Courrez le Irol en Angleterre î
AHez quérir des Anglois nouveaux
Pour nous venir faire la guerre !
Car ceux-ci renversez par terre
Servent de grcsse à nos naveaux. {Piques-mouches,)
tous été des soldats d'Elisabelh, et si le roi qu'ils combattaient n'avait pas 1592 été le bon Henri!
D. Morice porte à six cents hommes la perle de l'armée des princes ; d'Aubigné, à neuf cents étrangers et deux cents Français ; Louvet, à quinze cents; la Lettre tun gentilhomme^ h deux mille; le discours véritable dePillehotte à trois mille, chiffre évidemment exagéré.
La nouvelle de cette victoire arriva à Angers le dimanche 24, au moment où rentrait à Saint-Maurice la procession faite pour obtenir la victoire sur Mercœur.
Du reste le calviniste Montmartln, qui vint sur les lieux, quelques jours après, dit: « Celte victoire fut un jugement de Dieu, car toute sorle de « ravages et d'inhumanités furent exercées par les troupes royales qui « n'avaient ni ordre, ni discipline.» Que devaient donc être les troupes de la Ligue (1)?
Montpensier se relira sur Laval et de là à Rennes avec le reste de ses {ansquenets et la cavalerie. Les Anglais restèrent au faubourg de Vitré, où Montmartin, qui avait été retenu à Rouen par le roi, vint les joindre six jours après.
Conti, avec peu de troupes, se dirigea par Pommerieux et par l'ancien chemin direct sur Ghâteau-Gontier où il laissa pour commandant, La Lande de Niafle ou de Congrier, mais sans hommes et sans vivres; il alla à Sablé le lendemain 24 mai.
Mercœur et Urbain de Laval, profitant de la victoire, poursuivirent vivement les princes, entrèrent sans coup férir à Ghâteau-Gontier (2) et à Laval, dont les habitants étaient aux deux tiers pour l'Union ; ils y reçurent un accueil enthousiaste. Bois-Dauphin fut continué dans le gouvernement de Laval et La Motte-Ferchaud (3) dans le commandement de Ghâteau-Gontier. Ge nouveau commandant, pour mettre la place en état
(t) On peut répondre à cette queslion parle fait suivant arrivé peu après ces événements : un cadet de bonne maison de Breta^e, ne sachant plus que faire au licenciement des troupes de Mercœur, alla s'établir dans la forêt de Monlrichard, près Blols, avec quelques centaines de ses compagnons, se mit à piller et devint si redoutable, qu'il fallut envoyer des troupes conlre lui : il fut pris et exécuté. U s'appelail Guillery et fut le héros de la chanson populaire: « II était un pHit homme qui s'applait Guillery, etc. » {Mosaïque de VOvesl.)
[%) La prise et reprise de Ch&teau-Gontier sans combat, en face de la belle défense de Craon^a sans doute été Torigine du fameux dicton : 7otimé-/ot, Chûteau-Gonlie9\ tu verras Craon; auquel Gh&ieau-Gontier répond : Ne vient de Craon ni bon vent ni bonnes gens. Verba et voces! — Voy. art. Justice.
(3) La Holle-Ferchaud, ancien fief de la terre du Lion-d'Angers, était un des surnoms portés par la famille de Champagne.
1S94 de défense, fit immédiatement raser les faubourgs et couper une arche du grand pont (1).
Cependant les Anglais, restés à Vitré, voulurent, malgré les représentations qu'on leur fit, aller en Normandie au-devant du général Norris, qui leur amenait des recrues d'Angleterre. Ils arrivèrent à Ambrières et y firent séjour. A cette nouvelle, Bois-Dauphin rassemble à la hâte les garnisons de Graon, de Laval, de Fougères, va les surprendre et les taille en pièces ; leur commandant fait prisonnier et sept drapeaux furent le fruit de ce combat. A peine se sauva-t-il trois cents hommes. (D. Morice.)
Pendant que ces faits se passaient dans le Craonnais, Laval ne restait pas inactif; le dimanche 2 mai 1593, La Perraudière, lieutenant de Bois- Dauphin, et La Gervaisière, capitaine de la ville de Laval, à la tête des habitants, étaient allés donner la chasse à trois mille Anglais et Normands qui pillaient et ravageaient les environs. Ils en tuèrent ou firent noyer trois cents entre le Port-Ringeard et Bonne ; mais s'étant arrêtés après leurs succès à boire au Port-Ringeard, les Anglais se réunissent, passent la rivière, et les surprenant à leur tour, en tuent une centaine. De ce nombre furent trois prêtres de Saint-Tugal et de Saint-Vénérand, deux Guays, dont F un était procureur fiscal, Jean Berset, lavandier, deux Le Clerc, et trois autres lavandiers. (Bourjoly, liv. IV, chap. v.)
Enfin, par les avis de la comtesse de Laval, retirée à Vitré avec son fils âgé de neuf ans, Laval, en 4594, entra en arrangement avec le maréchal d'Aumont, lieutenant général du roi, ^ar l'entremise de .d'Andigné de Mayneuf et du capitaine de la ville. Le Clerc de Crannes, à qui le roi, pour ce fait, donna des lettres de noblesse. (Bourjoly.) Paris, par l'entreniise du maréchal de Cossé, ouvrit aussi ses portes au roi cette même année.
Par une incurie qu'expliquent trop bien ces temps d'anarchie, on avait négligé après la bataille de Graon d'enterrer avec soin les cadavres qui couvraient la route de l*aigné ; les loups, les chiens vinrent en déterrer une partie, l'air en fut infecté ; il s'ensuivit une affreuse épidémie qui acheva de porter le découragement chez les pauvres laboureurs. Les terres, l'année suivante, restèrent sans culture, et la famine vint se joindre à tous les autres fléaux ! Hiret, auteur contemporain, assure qu'en 1595 on fut encore réduit à manger du pain de racine de fougère comme en 1538.
(1) Cette arche ne fut réparée que cinquante-neuf ans plus tard, en 1653, au moyen de douze cents livres imposées sur tous les habitants. (Journal d'un ancien maire de Château-Gontier,)
Non content de ses maux réels, le peuple en créa d'imaginaires. Il 4594 accusa les sorciers de tous ses malheurs ; on jetait à Teau les gens soupçonnés de magie ; s'ils surnageaient, c'était preuve de sorcellerie (4), et on ne les retirait que pour les brûler ou pour les assommer. Vingt ans après, on pendait encore à Château-Gontier un malheureux capitaine de gabelles, après qu'il eut subi la question ordinaire et extraordinaire. Tout son crime était d'avoir composé un livre de prétendue magie (2).
Et pourtant au milieu de tant de misères on s'occupait de fondations pieuses et de réformes. Le 46 juin 1594, le fils aîné du gouverneur de Château-Gontier, de La Motte-Ferchaud, plaçait la première pierre du couvent du Buron: le 44 juillet suivant, Urbain de Laval, maréchal de Bois-Dauphin, de par la Ligue, en faisait autant pour l'église du même couvent; et enfin, le jour de la Pentecôte (4595), se tenait à Châleau- Gonlier un synode où, entre autres réformes^ il fut défendu aux doyens de Craon et de Candé de laisser les jeunes gens quêter le jour de l'an, a cause des inconvenances qui se commettaient à cette occasion jusque dans les églises (3).
Enfin, le 25 juillet 4593, Henri IV fit son abjuration : dès lors la Ligue n'avait plus sa raison d'être : tout au plus pouvait-elle se méfier
(1) tn vertu (le cet axiome de la vieille école : Quod caret pondère virlulis, careai pondère propriœ substantiœ,
« Encore de notre temps, dit le P. Nicquet dans son Histoire de FontevrauU, « l'an 1584, commençait-on li remettre cette mauvaise pratique pour Tégard des sora cicrsdans la ville d'Angers et de Ghinon... mais elle fut bienlôt arrêtée par i|n arrêt (f de la cour. On peut voir dans le Sacerdotal de Dunstan, archevêque d'Hibernie, les « cérémonies dont on se servait en ces circonstances par une extrême corruption. »
Barthélémy Roger lui-m^me écrivait encore en 1676 :
c< J'ai lu dans plusieurs inquisiteurs que les vraissorciers sont fort légers^ et qu''it est a bon de les peser; qu'on en a trouvé qui ne pesaient que vingt à trente livres, tandis a qu'un homme pèse ordinairement cent à six vingts ! » Enfin Louvet assure que le juge de la prévôté d'Angers en fit jeter quatre à La Haute-Chaîne, tous nus, les pieds et es bras liés, et qu'ils surnageaient comme des morceaux de bois, quelque chose que l'on fil pour les faire aller au fond. — Voir Fhistoire de la Voyante de Prevorst, étudiée par le docteur Kerner. {Magie au xix^ siècle, par Desmousseaux, p. 395.)
(2) Journal d'un ancien maire de Cliâteau^ontier, trouvé à Thévalles par M. Guays des Touches.
(3) Dans ce synode l'évoque Miron dit i que sous prétexte de quêter pour des cierges, les jeune» gens des deux sexes employoient l'argent en banquets, ivrogneries et débauches ; que l'un des garçons, prenant le nom de Folet, se mettoit à leur tête, les conduisoit à l'église et se permettoit pendant l'ofBce divin d'interpeller l'officiant, de singer les saintes cérémonies et de proférer des paroles qui ne peuvent être écoutées ni écrites. — Ils déroboient es-maisons où ils entroient sans qu'on osast se plaindre parce qu'ils portoient basions et armes offensives, o
1596 de la sincérité du Béarnais : cette méfiance e>iista assurément, puisque de notre temps encore on a soutenu que ce prince, si franc, si loyal, avait dit : Paris vaut bien une messe^ quoiqu'il soit avéré que ce mot n'est pas de lui, mais de Sully, qui peut-être n'était pas fâché de laisser à ce sujet quelques doutes dans Tesprit de ses coreligionnaires.
Du reste, quels qu aient été les desseins ambitieux des Guise, et quelques crimes qu'on puisse imputer aux catholiques, ces crimes ne pourront jamaiségaler ceux des protestants: assassinats, massacres, villes fortes livrées à l'étranger, rien ne leur manque, et lors même qu'on en pourrait dire autant de leurs adversaires, il restera toujours ceci : c'est que, sans la Ligue, la France serait aujourd'hui protestante et partagée (1). , Du Plessis entama des négociations avec le roi avant le mois d'avril 1595, ce que prouve la lettre si honorable que lui écrivit le prince le 17 du même mois : a Le porteur de la présente m'a suffisamment a informé de la disposition en laquelle il vous a trouvé pour satisfaire « au devoir de fidélité et obéissance que vous me devez. Je serai très- « aise de voir effectuer la bonne volonté et affection qu'il m'a assuré que « vous porterez à mon service. J'écris au sieur de Sourdéac (c'était le « nom du seigneur du Bourg-l'Evêque;, qu'il vous aille trouver et résoua dre avec vous ce que je vois bien acheminé..., envoyant vers lui un a de vos plus confidents, avec mémoire de ce que vous désirez de moi.
« M. du Plessis, assurez-vous que je reconnaîtrai vos services à votre « contentement, et qu'il vous regrettera toute votre vie de ce que vous a n'aurez pas été plus tôt mon serviteur, t
Le duc de Mayenne ne fit sa soumission qu'en 1596. Quatre ans auparavant, Urbain de Laval était parvenu, par l'entremise^ de du Plessis-Mornay et malgré la répugnance du roi, à faire légitimer son bâton de maréchal, en rendant les places de Sainte-Suzanne, de Sablé et de Château-Gontier. Cette soumission avait entraîné celle de toute la noblesse du pays, mais
» (1) Bayle, dans son ouvrage : Pensées diverses sur les comètes^ avoue que sans la Ligue, Henri IV eût établi le proteslanlismc en France. Et déduisant la conséqaence de ce fait, Bucbcz, dans son Introduction à l'histoire parlementaire de la Révolution française, dit que C unité française eût péri si le protestantisme Veut emporté. En effet, dit le môme auteur, « sans la Ligue Henri IV serait probablement resté protestant et a la guerre n'aurait fini qu£ par le partage de la France en provinces ou gouvernements « divers de croyances formant un Etat féodal analogue à ce qui existait en Allema- « g7ie : c'était le vœu d'un grand nombre de seigneurs catholiques et protestants. La « Ligue fut la force qui fit échouer ces projets, et en cela, elle rendit un grand service à « la France et à la civilisation. » D'autre part Voltaire dit : « Partout où Técole du <c calvinisme dominera, les gouvernements seront renversés.» (Siècles de Louis XiV et de Louis XV.) Depuis 93 nous en savons quelque chose.
non celle de nos entêtés Craonnais. Le 18 janvier 1597, ils faisaient encore 1898 prisonnier un député d'Angers revenant des Etats de Rouen, nommé de La Lande-Cheverue*.
L'année 1597 fut une année de famine. Les garnisons de Graôn et de Rochefort s'emparèrent de beaucoup de blés au grand déplaisir des habitants d'Angers. Cette même année, le capitaine Chanjust rendit à Mercœur le château de Pouancé.
Enfin après de nombreuses conférences, après plusieurs trêves signées et rompues, Mcrcœur, qui ne voulait pas traiter sans s'entendre avec l'Espagne, mais qui avait à craindre d'arriver trop tard, envoya vers le roi sa femme et sa fille: elles arrivèrent le 4 mars 1598 aux Ponts-de-Gé, et le roi à Angers deux jours après. Le premier accueil fut sévère ; mais la duchesse de Beaufort, la belle Gabrielle, qui avait ses vues, alla le lendemain chercher ces dames dans sa litière jusqu'aux Ponts-de-Cé et fit si bien que la seconde entrevue fut des plus gracieuses et que tout finit par un mariage arrêté entre Mlle de Mercœur et Gésar de Vendôme, fils naturel du roi et de Gabrielle (1). Le' duc obtint pour lui-même une pension de 50,000 écus, 235,000 autres pour indemnité de son gouvernement de Bretagne, et le remboursement de son matériel de guerre. Le roi lui accorda en outre 500,000 écus pour une caution fournie par son père, et enfin 65,000 écus seulement à distribuer à ses capitaines !... Sic vos non vobis fertis aratra boves.
Mercœur, pour négocier sa paix, se servit utilement de son confident, le sieur de La Ragottière, qu'il récompensa en le faisant nommer président de la Ghambre des Gomptes. Par le même traité, La TuUaie fut maintenu maître à la même chambre. (D. Morice, t. II, p. 470.)
Il ne restait plus à la Ligue que Graon et Rochefort. Il était donc plus que temps pour du Plessis de songer aussi à faire sa soumission. Les habitants d'Angers qui, pendant dix ans, avaient eu à se plaindre de lui, sollicitaient vivement Henri IV de faire un exemple et de ne pas le recevoir en grâce. Mais ce bon roi, qui se connaissait en braves et qui en outre était sollicité en faveur de duPlessis par Fouquet deLa Varenne, alors évêque d'Angers, écrivit encore le 1 8 mars à notre commandant de Graon par le seigneur duBourg-le-Roi : « J'ai eu agréable de vous accorder les articles « qui m'ont été présentés de votre part, lesquels reçus, et après avoir dis-
(I) Ce contrat de mariage, daté du 8 avril 1598, existe encore dans Tétude de M« Pachaud, notaire à Angers. 11 y est stipulé qu'en cas de mort de César, le duché de Vendôme irait aux enfants à naître de la duchesse de Beaufort. Or. celle-ci était mariée, pour les apparences, depuis 1593, au seigneur de Liancourt. (De Pétigny.)
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i598 a posé de chacun de ceux qui sont sous votre charge pour me faire le « serment de fidélité qu'ils me doivent, j'ai donné charge au seigneur du a Bourg-le-Roi de le recevoir d'eux. Pour votre égard, -j'aurai agréable a de prendre cette assurance de vous-même et de vous voir ici près de a moi. 9
Qui n'admirerait, dans ces paroles vraiment royales, l'heureux mélange de dignité et de bonté que savait si bien employer Henri IV dans ses négociations, la confiance qu'il avait dans son ascendant personnel et dans sa propre grandeur, qui ne craignait pas de se laisser mesurer de près par ses ennemis les plus entêtés?
Déjà, le 17 avril 4596, Henri IV avait écrit au même du Plessis : t Vous (f me trouverez toujours les bras ouverts, prêt à recevoir les gens de bien a et d'honneur comme je sais que vous êtes, et non moins facile et « libéral à la reconnaissance de leurs mérites. Vous en ressentirez le fruit « en me servant, autant à votre avancement que vous pouvez le dé- « sirer (4). »
Même en faisant à ce prince sa part de finesse toujours un peu gasconne, les termes flatteurs dont il se sert ici envers du Plessis, et dans les autres lettres si affectueuses qu'il lui écrivit encore, après la capitulation de Graon, prouveraient que la conduite de notre capitaine ne fut pas tout à fait aussi coupable que semble le prouver l'information faite contre lui au sujet de la surprise de Montjean. Tout ce que nous pouvons dire à ce sujet c'est que de 1562 à 1590, comme nous l'avons vu, un membre de la famille du Plessis et trois de celle des Domin avaient été assassinés. Or, la famille Domin était très-nombreuse et considérée à Courbe veille et à Astillé (2), et on peut remarquer que parmi les acteurs les plus acharnés de l'expédition de Montjean figurent un grand nombre des membres de cette famille, notamment les trois enfants de Claude, l'un des assassinés, savoir : François et Guillaume Domin avec leur sœur Lezine, femme d'Aubert dit Roncerais ; d'où l'on peut conclure que cet attentat fut avant tout une odieuse représaille des crimes commis contre les catholiques dont du Plessis fut toujours le vengeur le plus vaillant. Mais lors même qu'il serait prouvé que du Plessis ne donna pas l'ordre de tuer Crique-
(I) Cette lettre et la précédente sont inédites et nous ontété communiquéei par M. La Bauluèrc.
(â) Voyez au chap. xu, article Diocèse, un ancien prdne de Courbeveille, où quatorze membres de la famille Domin étaient persoanellemeot nommés pour fondaiions pieuses. — En 1539, Pierre Domin, »eigneur de La Brancheraie, et sa parente AdueUe des Landes, étaient parrain et marraine, avec les Lenfant de la Patrière et les Vaumorin, de deux cloches de Courbeveille. iNotes de M. Tabbé Pointeau.)
bœuf, rien ne saurait le justifier d'avoir manqué à sa parole et de n'avoir 1598 pas su maîtriser les excès de sa troupe.
On a dit que Criquebœuf et les Lenfant étaient catholiques parce qu'ils apparaissaient dans des actes de baptême de Courbeveille. Mais le premier avait nommé son filleul Job, Lenfant avait donné à son fils le prénom d'Israël, lui-même avait changé son nom de Pierre en celui de Pyrrhus et avait refusé dès 1564 de payer la rente d'un cousteret devin (vingt-einq pots) qu'il devait aux communiants à Pâques. Pihourde avait nommé un autre enfant Gédéon. Tout cela prouve bien que si les calvinistes admettaient encore le baptême, ils n'en étaient pas moins séparés des catholiques.
Quoi qu'il en soit, à la pacification, quelques soldats de duPlessis furent obligés de quitter le pays et ils étaient tous de la famille Domin, savoir : Jean et Guillaume Domin; François Domin, sieur de La Beslinière ; François Domin, dit Raimbaudière ; noble homme Heulin, seigneur de Villamy ; Jean Helbert, seigneur des Noës ; noble Olivier Aubert, dit Toineau, sieur du Rouzeraye (Roncerais), et Lezine Domin, sa femme.
Yoici les principaux points de la capitulation de Craon, signée à Thoury en Beauce le 21 fëvrier 1598, avec les réponses du roi, article par article. C'est le résumé curieux et authentique d'une partie des ravages causés dans notre pays par la guerre civile et religieuse.
« Au roi: Sire, le sieur du Plessis de Gosmes, commandant en la ville, « château et baronnie de Graon, et au château de Montjean, se jette aux « pieds de Y. M. et la supplie très-humblement tant pour lui que pour les « habitants dudit Graon, de les vouloir reconnaître et recevoir pour vos « très-humbles serviteurs et sujets. »
Réponse : Le roi a agréable la très-humble submission du sieur du Plessis que S. M. reçoit avec lesdits habitants de la ville de Craon sous sa protection et au nombre de ses bons serviteurs et sujets, et lesquels elle gratifiera toujours volontiers selon leurs mérites,
« Et pour sûreté, plaise à V. M. accorder les articles ci-après : 1. Qu'il a n'y aura aucun exercice de religion que de la catholique, apostolique « et romaine, esdites villes, château et baronnie ne trois lieues à la ronde, « et qu'aucuns n'y pourront tenir bénéfice ou offices royaux qu'ils ne « soient de ladite religion. »
R. Accordé.
Art. 2. Du Plessis demande le commandement de Graon et de Montjean.
R, Le roi accorde Craon seulement et donne Montjean au sieur
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1598 du Bourg-le- Roi pour lequel S. M. en écrira à Madame de Laval, en sa faveur i).
Art. 3 et 4. A Tégard de ce qui s'est fait par le parti de rUnion sous le commandement des ducs de Mayenne etdeMercœup,du Plessis demande: a Grâce, cUmence, approbation, croyant que ce fia pour la conservation de « ladite religion, de ieWe sorte que personne ne puisse être inquiété ni « recherché pour toutes les hostilités faites comme : assemblées, prises € d'armes, associations, serments, députations, cotisations, contributions, « tailles, taillons, aides, crues, décimes, traites, péages, impositions, sub- « sides (2), levées d'hommes de guerre et de commune (3), fortifications « de bourgs, bourgades, maisons, etc., incendies, démolitions de clochers, « d'églises, de châteaux et de maisons, encore qu'elles fussent h ceux de « l'Union, pour empocher l'ennemi d'y faire leur retraite. »
« Spécialement du vieux château de Craon, des châteaux et maisons du « Bourgeau (en La Selle), Bouille, YEpronnière, Souvtgné (on Laigné), la a Patrière (en Courbeveille), la Ragottière (en Méral), la Bétardière, la « Joubardière (en Saint-Martin), de Loresse (en Montjean). Prises, sura prises, ravages, butins, levées de deniers, exécution de commissions par « corvées, charrois, abats de bois de toute nature, prise de personnes, a jugement desdites prises et des marchandises non acquittées (de droits) « leur confiscation, exécution de mort par droit de guerre sans juge ni « forme de procès, d'espions, de soldats coupables, saisies de meubles « fruits et revenus notamment de la ckâtellenie de Montjean, des biens du « sieur de Criquebœuf, sa veuve et héritiers des sieurs de la Patrière, des « terres de l'Epinay (en Cossé) et de la Gahardière (4), appartenant au « sieur de Busses, pris et adjugés à Laval en 1592 et lo93. La surprise a faiteaumois deseptembre ouoctobre\^9i du château de Montjean, appar- « tenant au comte de Laval, la mort intervenue audit lieu du sieur de a Criquebœuf, l'entreprise au mois de juin 1589 sur le château de <( Lassay au Maine, appartenant au sieur de Beauvais de Noque ; la « mort du sieur de La Villeluisant, commandant en icelui, et ce qui « a été fait à Craon par le défunt capitaine Goulay, avant que ledit
(1) Si après le sac de Montjean la demande de du Plessis était au moins indiscrète, la réponse du roi fait voir avec quelle juste mesure ce grand prince savait allier la bonté aux intérêts de sa politique et à ceux de la justice.
{l) On voit que l'ancien fisc avait peu à enviera celui d'aujourd'hui pour Tagréabie diversité de noms donnés à chaque impôt nouveau.
(3) Espèce de garde nationale.
(4) Voir page 350. La Gahardière, près Beaulieu, était un château dont on ne voit plus de trace et qui a donné son nom à rélan;(de la Guéliardière ou Quèbardiére.
« sieur du Plessis y eût commandement et entre autres : la surprise, 1898 « butin et demantellement des maisons de la Lande de Niafle et de « Congrier (1), esquelles étaient les sieurs de Congrier et de Bressault <( qui avaient tué deux desdits habitants ; aussi la surprise dudit château a de Craon par les habitants sur le grenetier Ernault et autres qui « Pavaient surpris, leur mort, sentence donnée contre Tun d'eux vivant a et contre les autres après leur mort, etc. »
R. Le roi accorde tout^ stipulant que les prisonniers seront rendus de part et d'autre et leurs rançons modérées ainsi que les frais de garde.
Art. 5. Le sieur de La Motte d'Orveaux, qui était parmi les ligueurs de Craon, avait pris le sieur de La Barre-Mabilière, élu d'Angers, et le gardait au château de Craon ; du Plessis demande qu'il soit déclaré de bonne prise.
R. Accordé^ avec la même restriction qu'aux art. 3 et 4.
Par Tart. 6, du Plessis demande abolition pour le meurtre du sergent de Vitré, Trubert, et de quinze ou seize hommes tués aveclui, parce qu ils voulaient lever au nom du roi les deniers sur les paroises départies à Craon, et pour tout ce qui s'estfait au même sujet jusqu'au 20 février 1598, que finirent lesdites cessations t armes.
R. Accordé.
Art. 14. «Plaise à V. M. que tous les ecclésiastiques, gentilshommes, « officiers, habitants et gens de guerre el autres retirés esdites places de (c Craon et de Montjean, jouissent pleinement et paisiblement de leurs « biens, droits, états, dignités, offices, bénéfices, rentes, privilèges, préémi- « nences, autorité et liberté, et les décharge de l'arrière- ban du passé, etc. »
R. Accordé.
Le reste de l'article et ceux qui suivent, concernent le maniement des finances au sujet desquelles du Plessis désire être déchargé. Il demande particulièrement l'annulation des sentences portées contre René Girault, chanoine théoiogui r.\ gnind pénitencier de l'église d'Angers (il ne dit pas pour quelle cause] (2j, et le maintien de Jean Gourault dans l'office de
(1) Ces deux châteaux appartenaient à La ChevaU<Tie, seigneur de la Touchardièrc, lie TEpronnière, elc.
(:â) Ce granJ pénitencier ôtaii commcndatairc du prieuré-cure d'Ârgen ton qu'il faisait desservir par un vicaire; ce qui se faisait depuis que La Balluc, évéque d'Angers, fut nommé cardinal en 1470. Girault avait élé condamné à mon par la justice du roi. 1). Morice dit qu'en accordant cet article, Henri IV élendil bénigncmcnl les bras pour témoigner qu'il accordait largement l'absolution de tous les méfaits de la Ligue (sans doute à charge de revanche). Mais pourquoi Le Cornu s'occupait-il spécialement
1K98 grenetier à sel de Graon, auquel le duc de Mayenne Tavait nommé ; le tout fut accordé.
A regard des deniers publics, du Plessis déclare que, du 21 octobre 1S89 jusqu'à la fin de 1895, il a reçu dePoipail, contrôleur au grenier
à sel de Graon 280 écus
De la veuve d'Ernault, grenetier 381
Des tailles, taillons et crues 30,908
Des revenus de la baronnie 1 ,950
Traites (1) imposées par le maréchal de Bois-Dauphin sur Ghâteau-Gontier et Graon, et dont le duc de Mercœur
avait donné le quart à du Plessis 8,000
Perçu pour passeports, droits de charrois de vins, toiles et autres marchandises, confiscations,etc., et dont du Plessis fit part aux capitaines et gens de guerre de la garnison. . 2,000
43,486 écus Du 27 octobre 1596 au 28 février 1594, du Plessis reconnaît que la recette publique a été de 19,448
dont partie était encore due, et il demande qu'il soit autorisé à la recevoir. Ge qui fut acccordé.
Total 62,931 écus
Soit en tout 63,000 écus que du Plessis toucha et partagea à ses troupes pour leur entretien, solde, etc., pendant sept ans et demi environ, ce qui donne 786 écus ou 4,278 livres par mois, somme à peine suffisante pour entretenir, même alors, trois cents hommes (2).
Get acte authentique des meurtres, ruines et pillages dont notre pays fut le théâtre, peut donner l'idée d'une partie des maux qu'il eut à supporter dans ces tristes temps, car il s'en faut de beaucoup que toutes les dévastations commises y soient relatées.
La lettre par laquelle Henri IV annonce à du Plessis qu'il accepte ses propositions est du 18 mars 1898. Le 23 du même mois, un Te Deum fut chanté à Saint-Maurice d'Angers pour la soumission de Nantes, Graon, Pouancé, Rochefort, etc.; ce fut donc vers la fin de ce mois que notre malheureux pays put respirer, que les laboureurs purent reprendre leurs
de cet ecclésiastique d*Angers ? c est sans doute parce qu'il était originaire de Craon.
(1) C'est-à-dire péages, droit de passages.
(i) A cette époque cinquante hommes de pied étaient payés par mois 6SI livres, savoir : le capitaine, tOO livres; renseigne, 30; un sergent, âO; chaque soldat, 13. Nous comptons Técu à 114 sous, comme l'indique le Dictionnaire de Tréooux,
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travaux interrompus et que les habitants de la ville purent sans crainte 15r)8 aller constater les dégâts commis sur leurs propriétés. Le Cornu ne rendît Graon que le 10 juin, sans doute pour donner aux intéressés le temps et les moyens de s'accommoder au nouvel ordre de choses. Nous ignorons combien de temps il conserva le commandement de Craon. Tout ce que nous savons, c'est que ce brave capitaine mourut en 1612 et qu'il fut inhumé & deux pieds des marches du grand autel de Cosmes, du côté de répttre. Il était fils de Jean Le Gornn et de Marie Le Picard, et était né au château du Plessis. Sa veuve, Anne de Champagne, était cousine de Brandelys de Champagne, marquis de Yillaines4a-Juhel. Elle mourut vers 1685 et fut inhumée près de lui. Ils laissèrent deux fils, Urbain et Pierre, et trois filles, Anne, Guyonne et Claude, toutes trois religieuses à Patience. La première en futabbesse (1).
Par malheur le régiment de Saint-Luc et les restes de celui du calviniste Terchamp, si maltraité à la bataille de Craon, avaient été cantonnés Tannée précédente dans le Craonnais ; ils achevèrent de le ruiner. On aurait dû prévoir ces représailles, mais peut-être ne fut-on pas fâché de punir ainsi nos aïeux de leur entêtement.
Henri lY partit d'Angers le 3 avril pour aller à Nantes où il donna le fameux édit daté de celte ville en faveur des protestants. Les huguenots obtinrent dix prêches en Anjou. Un d'eux dut être établi dans le Craonnais, nous ignorons en quelle localité (peut-être à Mortiercrolle) : d'après les articles de la capitulation» il ne pouvait l'être qu'à trois lieues de notre ville.
La paix générale fut publiée le 10 juin 1598, mais un nouveau fléau, suite des précédents, vint cette année-là même désoler notre pays. Un nombre prodigieux de loups, sans doute affriandés à la chair humaine, se répandirent dans les campagnes et dévorèrent beaucoup d*enfants. On fit à Angers une procession générale pour demander à Dieu la cessation de cette calamité. La noblesse de Craon, de Château-Gontîer, de Candé et de Segré se réunit pour faire une battue générale et tua un grand nombre de ces animaux.
Dès que le calme fut rétabli, il fallut songera relever une partie des ruines laissées par la guerre civile. Au premier rang se trouvaient l'église paroissiale de Saint-Clément et le prieuré qui en dépendait. Pour aviser à leur réparation, Marin de Boylesve, lieutenant général du sénéchal
(I; La famille Le Picard, fondue au wn* siècle dans celle des Bréon de Lancrau, habitait le manoir de la Grande Maison, en Méral. (Notes de M. Tabbô Pointeau, curé du Port-Brillel.)
1598 d'Anjou, vint à Craon le 23 août 1898, à la requête du procureur du roi, et descendit chez le sieur Cohon, à Tauberge du Cheval-Blanc près la Cohue (les halles) (1). C'est la première fois que nous rencontrons ce nom dans nos Chroniques. On sait que le célèbre Cohon, prédicateur et évoque de Nimes, était originaire de Craon ; sans doute il était fils de cet aubergiste.
On peut se faire une idée des dégâts commis à Saint-Clément si l'on se rappelle qu'il avait été successivement occupé par les troupes de la Ligue
(i) Cette auberge occupait remplacement des daux maisons contre les halles et dont les jardins abutenlau ruisseau du Luarçon ; elles étaient encore habitées, en 1692, par Jeanne Cohon, par Marguerite Cohon et son fils Ant. Melicr, apothicaire. Leurs héritiers ont payé au moins jusqu*cn 1756, au chapitre de Saint-Nicolas, unis rentedelO sous sur ces maisons et une autre de S sous sur la closerie du Mûrier, biens provenant de la succession de révoque de Nîmes. Quelques auteurs ont voulu faire naître ce prélat au Bourg-d'Iré; ce que nous venons de dire prouve déjà avec évidence que Craon fut son berceau. Mais ce qui lève tous les doutes, Cohon, dans Pacte de donation dont nous parlerons tout ^ Theure, dit lui-même : Qu'il a toujours eu un amour singulier pour la ville de Craon comme estant le lieu de sa naissance. Anlhyme et non An loi oc Cohon, né en 15ÏM ou 150o, n*avait donc que trois ans lors du voyage de Boylesve. Il fut élevé par son oncle, qui était en 1o8â prêtre psalteur (chantre) de Saint-Nicolas de Craon et qui ensuite fut archidiacre de Montfort, et enfin chanoine du Mans. Cet oncle renvoya étudier à Angers, puis en Sorbonne et finit par lui résigner son canonicat. Son talent pour la prédicaliou le tira de l'obscurité. 11 fut un des premiers à retrancher de scssennons les citations profanes alors fort à la mode. Richelieu le fit prêcher à la cour en 1633, le nomma évoque de Nîmes cl lui donna l'abbaye de Saint-Gilles au même diocèse. H assista en 1036 ei 16il.aux assemblées du clergé comme député de la province de Narbonne. Son zélé lui attira Ici haine des protestants qui plusieurs fois attentèrent à sa vie. Obligé de demander un auire évéché, il était nommé évéque de Dol, lorsqu'enl6i3, il fit foraison funèbre de Louis XIII; n'ayant pu obtenir ses bulles, il abdiqua en 16^8. L*année suivante il fût nommé abbé de Noire-Dame du Tronchet. I^ 7 mai 1651, il sacra François Vi'sdëloup évoque de Masaurc et prêcha au sacre de Louis XIY^en 1654. En témoignage de sa satisfaction, le rui lui donna le magnifique dais qui avait orné son trône, et Cohon en fil présent à la cathédrale du Mans où il servait dans les grandes processions. Peu après le roi lui donna Tabbaye de Beâulieu du Mans. C*est alors que les regrets et les sollicitations de son ancien troupeau robligércnt à reprendre le siège de Nîmes en 1657. Il y mourut treize ans après. Par acte entre vifs du 20 octobre 1670, il donna deux cents livres de rentes aux Dominicains de Craon pour entretenir deux étudiants en théologie à Paris. 11 leur donna aussi tous les livres qu'il possédait à Laval. Il fonda a Nîmes une maison d'Ursulines, et dans la cathédrale de Nantes une chapelle à laquelle le chapitre devait, par préférence, nommer un membre de la famille Cohon. L'évêque de Nîmes a laissi» plusieurs ouvrages de controverse, et un recueil d'ordonnances synodales. La bibliothèque d'Angers possède un autre livre de lui, intitulé : Sentiments d'un fidèle sujet du roi, 16d1.
Son frère, Pierre Cohon, eut un fils et deux filles; Tune d'elles, Jeanne, épousa
et par les troupes royales. On constata que du Plessis-Moucherard, 1599 prieur nommé par le légat en 1589, au nom de la Ligue et fort ami de du Plessis de Cosmes, qu'il aidait sans doute de tous ses moyens, avait administré le couvent jusqu'en 1597 sans rendre de comptes à ses religieux; qu'il n'existait plusTombre d'un livre liturgique, ni d'un ornement sacerdotal, ni de vitrages. On verra parle procès-verbal, dressé par Boylesve et que nous donnons au renvoi I sur Saint-Clément, le détail des réparations qui étaient à faire et leur évaluation.
Ducheloup, qui avait pris le mousquet, comme nous l'avons dit, ne jugea pas à propos de paraître. Ceux des religieux qui avaient été ennemis de la Ligue et même un peu partisans des calvinistes, tels qu'un nommé Dorcemaine dont la famille soutenait à Laval un pasteur protestant, se répandirent en grandes récriminations contre ceux du parti contraire, comme si tout le mal avait été le fait des catholiques, et le prieur Moucherard fut obligé de résigner son prieuré entre les mains de Jacques Treillard, moyennant une pension de trois cents livres.
En 1599, Adam de La Barre, grand vicaire du diocèse, et le chapitre d'Angers ordonnèrent de chômer la fête de saint Sébastien pour obtenir la conservation des biens de la terre, sans doute alors fort compromis.
L'année suivante, 9 juin 1600, Henri IV donna une ordonnance pour
François de Cevillé ; Taulrc, Elisabeth, eut aussi des héritiers dontles uns, dit Le Paifjc, reslèrenl pauvres et les autres s'élevèrent à de grandes charges. Quant au tils, Sébastien Cohon, il embrassa Tétai ecclésiasliquc et devint scolaslique de l'éj^lise de Nantes. Cest lui qui adressait à son ami Bcrthaud ce quatrain que Ton trouve en léte de son Florus français :
Necsemper violœ, necsemper lilia floreni In vestris horlis quos serit agricola ; Sed semper flores gratos mittunt odores Quse santBerthaldo lilia culia meo.
Sébastien Cohon fonda dans notre pays la chapelle Saint-Marc qu'il attacha à l'abbaye Saint'Honorat de Ttle de Lérins, sur les côtes du départemenl du Var. (Voy. année d51.)Il était sans doute prés de son oncle à Nîmes, quand il Ht cette fondation. On trouve encore un Jean Colion, écuyer, seigneur de Russon, commissaire de Tartillerie; une Renée Cohon, épouse, en 104i, de Macé Ghereau, marchand, demeurant au Mûrier, ei en 1701 un<î demoiselle Cohon, propriétaire de la métairie des Denières, en Ghemazé.
Les armes de Tévéquc Cohon étaient d'or à deux serpents.cnlrclacés en double sauloir et adossés, de sable, au chef de sable chargé d'une éloile 'a six rais d'argent. (D. Morice, Arch. dép., E 100, et vieux titres.)
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160S pour la réformabon de Tabbaye de La Roô, dont le cardinal de Sourdis était alors abbé commendataire. (Voy. Notes sar la paroisse de La Roë.)
Peu de temps après cette réforme, plusieurs prieurs de Livré furent accusés de grands crimes, puisque de 1604 à 162S trois d'entre eux furent condamnés : le premier, Jacques Meignan, aux galères perpétuelles ; Bouvet, le second, à être pendu à Ghàteau-Gontier ; et le troisième, Pascal Menard, à la prison où il mourut. Leur crime fut probablement celui de fabriquer de la fausse monnaie (1).
L'année 1602 est tristement célèbre dans nos annales par une épidémie qui obligea la ville d'Angers à élever un nouvel hôpital nommé La Panthière.
Cette même année, selon Chopin, on parla encore beaucoup de sorciers, et Barth. Roger ajoute que les nouveaux mariés, surtout, se plaignaient de leurs maléfices.
Henri IV, qui, sans doute, avait encore sur le cœur l'échec subi par ses armes devant Craon, ordonna au mois de septembre 1604 de démolir
ri; On a trouvé en 1800, à qaatre lieues de Li\i^, à Baril Ié-Princ6, commune de Ballots, plusieurs monnaies fausses et les coins qui avaienl servi à les fabriquer, le tout était enfoui en terre. Les coins queMH. La Tonchardière et Planté ont eu robligeance de nous communiquer, sont des cubes d^acier légèrement pyramidaux, d'environ quarante mîllimôlresde oôlè sur vingt de hauteur, gravés en creux les uns pour Favers, les autres pour le revers; le flan étant posé entre deux, les deux coins entraient librement dans une espèce de boite en fer sans fonds, moins haute que les deux coins réunis de cinq à six millimètres, ce qui permettait de frapper fortement sur eux. Quatre de ces coins portent l'empreinte grossière des pièces de Henri III et de Charles IX. Les deux autres sontàleffigiede Philippe 11 d'Espagne. Avec ces coinssc trouvaient des lingois de métal recouverts d'argent. Enfin M. Parisot, de Gh&teau-Gontier, nous a dit avoir découvert qu'un prieur de Livré avait été condamné, vers 16i0, pour crime de dusse monnaie à Rennes, ville oh existait un hôtel des monnaies et un tribunal spécial pour les faux monnayeurs. Il est donc à peu près certain que le crime de nos trois prieurs fut celui de faux monnayage, alors très-commun. Sous Louis XIV, les ateliers de fausse monnaie étaient plus nombreux que ceux de l'Etat. En Provence, des gentilshommes prêtaient leurs vieux châteaux à cette coupable industrie; en Bretagne, ils s*en faisaient un jeu. Madame de Sévigné nous dit qu'un nommé Pomenars, accusé de ce crime, fut acquitté et qu'il f aya les épices de ses juges en fausse monnaie. (Lettre du 7 juin 1671.) Des juges mêmes furent soupçonnes de compacité. De 1610 à 1633, plus de cinq cents faux monnayeurs, tant nobles que roturiers, subirent pour ce crime la peine capitale. De ce nombre furent Jean et Julien de Malestroit, qui faisaient de leur tour d'Oudoa un atelier de fausse monnaie. Guy XVI de Laval, beau -père de François de La Trémoille, baron de Craon, fut envoyé par François I«' pour les punir. Ils furent décapités à Nantes. {Encyclopédie du xix« siècle^ etOudon, par Maillard.)
notre vieux châleau-forl, déjà détruit en partie par du Plessis comme on 1615 Ta vu par sa capitulation (1).
Pour cette démolition on donna les matériaux et treize mille livres, somme qui représentait alors plus de trente mille francs de 1860 {valeur intrinsèque ou métallique), et peut donner une idée de l'importance de ces fortifications.
On voit en 1604 la veuve du prince de Gondé donner à cens et à rente des terres en gast dans les bois de Saint-Martin et ailleurs, à raison de trois sous de devoir ou rente par journal.
L'hiver de 1607 a été longtemps fameux. Les rivières restèrent gelées pendant deux mois. (Barth. Roger.) En 1609, Miron, évêque d'Angers, de l'avis de son clergé, supprima la fête des mercredis de Pâques et de la Pentecôte. (Hirct.) Louvet date ce changement du 14 avril 1610.
Le 11 décembre 1613,1e présidial d'Angers nomma une dépulalion pour aller en cour s'opposer au désir du prince de Gondé d'ériger sa baronnie de Craon en pairie.
Isabelle de Craon, vers 1375, avait qualifié son frère Amaury du titre de duc de Craon, ce qui ferait supposer qu' Amaury IV avait déjà tenté d'obtenir l'érection de Craon en duché-pairie.
Le présidial d'Angers voulut aussi s'opposer, mais en vain, à l'érection de Brissac en duché-pairie. Si Henri II de Bourbon-Condé ne se fût pas jeté dans l'opposition, il est probable que Craon aurait acquis la même importance que Brissac.
En 1614 vivait Hëlie, curé de Nioiseau, né à Craon, et auteur de mémoires manuscrits remplis d'erreurs, dit Ménage, mais qu'il serait intéressant de retrouver. Hiret, né à Châlain, aujourd'hui La Potherie, et curé de cette paroisse, vivait dans le même temps. Son ouvrage: Les Antiquités <r Anjou, imprimé à Angers en 1618, manque de critique et d'intérêt, mais il donne parfois de bons renseignements par les chartes qu'il avait copiées dans les abbayes. II assista, en 1615, à la pose de la première pierre de l'église de Châlain, reconstruite dans ces dernières années, et du couvent des Carmes, fondé tout près du château du même lieu, par le propriétaire d'alors, Christophe Fouquet, président au Parlement de Bretagne, frère de Guillaume de La Varenne, évêque d'Angers, dont nous avons parlé.
(1) Le château deRocherorl, qui avait donné tanl de souci aux Angevins, avait été rasé dès 1308. La ville d'Angers y envoyait des compagnies années pour mieux en assurer la destruction. (Louvet.) Selon la tradilion, les châteaux de Monljean et de la Guéhardière furent aussi rasés ou démantelés par ordre du roi. (M. l'abbô Pointeau.)
1613 el père, sans doule, du célèbre surintendant des finances qui naquit en 1518 (1).
Quand Louis XIII alla, en 1614, au-devant d'Anne d'Autriche, sa fiancée, Henri II de Bourbon, alors baron de Craon, quitta la cour ainsi que César de Vendôme, le duc de Mayenne, La Trémoille et quelques autres grands seigneurs. Ils voulaient lever des troupes pour remédier, disaient-ils, aux abus du gouvernement : leur véritable but était de s'opposer au mariage du roi. Mais ce prince se fit accompagner d'une armée, sous les ordres du maréchal de Bois-Dauphin, et en envoyaune autre en Bretagne, commandée par Brissac, ce qui rompit leur dessein et les força au repos. Malheureusement, ces troupes mal disciplinées commirent, dit Barth. Roger, de grandes insolences. L'évêque d'Angers obtint leur éloignement, mais on les remplaça par celles du duc de Vendôme, du parti des mécontents, lesquelles, dit Louvel, après avoir ravagé la Bretagne, vinrent désoler le Maine, l'Anjou et particulièrement le Craonnais.
Au mois de septembre 1615, le gouverneur d'Angers mit garnison à Rochefort, à Dieusie et à Craon, places que le prince de Condé et les huguenots voulaient fortifier. Défense fut faite aux habitants de Vihiers et de Craon de travailler aux fortifications et de s'emparer des deniers du roi. .
Le 5 novembre, La Varenne vint avec quatre-vingts chevaux deChâteau- Gontier à Craon, sommer du Plessis de Juigné, qui y commandait à la tôte d'une compagnie pour le prince de Condé, de rendre au roi la forteresse qu'ils avaient faite dans les débris de r ancien château, faute de quoi il les y obligerait k coups de canon. « Après en avoir conféré avec ses amis, Juigné ouvrit volontairement les portes et bailla les clefs au seigneur de La Varenne, à condition qu'on ne leur donnerait pas plus de quarante hommes de garnison, et que d'autre part Juigné et sa troupe sortiraient de la baronnie avec leurs armes et bagages, ce qui fut exécuté. » (Journal de LouveL)
(1) L'enlisé de ce monaslère a étédôtruUe en 183i; elle contenait les tombeaux de plusieurs membres de la famille Le Roy de la Potherie. Le couvent a été remplacé par une construction moderne, et le vieux manoir de la Potherie par un magnifique château, de style {gothique, élcV6 sur les dessins de M. Hodé, architecte, par M. Albert de la Rochcroucauld, gendre du général de la Potherie. Quant à Hirct, on peut juger de son style par ce fragment de son épître dédicaloire à l'évêque Fouquelde La Varenne : « L'un des courtisans de Dieu disl fort bien un jour à saint Jean, l'un des douze gentilshommes ordinaires de la chambre de Jésus-Christ et l'un de ses trois conseillers de ses conseils secrets, lequel luy vouloit faire Thommage et Tadorer : Vide ne feceris^ etc. »
L'hiver rigoureux de 1615 ajouta encore à la désolation de nos cam- 1619 pagnes. Le froid fut si vif, au mois de février, qu'au rapport de Hiret, on n'en avait jamais vu de pareil. Aussi le peu de vignes échappées aux désastres de nos guerres civiles gelèrent pour la plupart. Avant celte époque notre pays, notamment la paroisse de fiouchamp, en possédait beaucoup (1), mais d'après ce que nous avons dit, nous croyons leur perte peu regrettable. S'il en échappa encore quelques pieds, les soldats de Vendôme s'en chauffèrent (2) ; ils br&lèrent jusqu'aux meubles des paysans, et pillèrent tant qu'ils purent; ils tuaient les bestiaux et partageaient avec leurs capitaines le fruit de leurs rapines. On voyait jusqu'à cinq compagnies dans les bourgs; les églises étaient remplies de soldats. Au dire de Louvet, c ils emmenaient les femmes et les filles et ne les rendaient que « moyennant rançon. Ils flambaient les enfants pour forcer à donner « de l'argent, mettaient de la poudre dans l'oreille et puis y mettaient le « feu ; bref, ont fait pis que les Turcs et les barbares. Les soldats des deux « partis pillaient à qui mieux mieux et sans chercher à se combattre. » La dyssenterie se mit dans ces troupes et gagna grand nombre d'habitants qui en moururent; la population était exaspérée ; plusieurs soldats, en voulant fuir ce fover d'infection, furent assommés. Le maréchal de Bois- Dauphin, qui commandait k Angers, ne tenait aucun compte des plaintes du pauvre peuple et disait, si l'on en croit Louvet, qu'il valait autant qu'il fût pillé par ses soldats que par d'autres. Comme confirmation de tous ces excès, nous trouvons dans les notes d'un ancien maire de Château-Gontier qu'en 1677, le comte de Biragues, mort à Entrammes, légua par son testament 800 livres (3) aux paroisses de Fromentières, de Bazouges et de Laigné, pour les aider à payer leurs meubles détruits, parce qu autrefois il y avait été en cantonnement; réparation tardive, mais qui aurait pu soulager bien des maux, si elle avait eu beaucoup d'imitateurs.
La conférence de Loudun apaisa ce commencement de guerre civile et, parle traité de Sainte-Menehould, Louis XIII acheva la pacification ; Ven-
(I) Los deux tiers de la superQcie de Bouchamp, en 1381, étaient en vignes; ses coteaux, en effet, devaient être aussi favorables à c^tte culture que notre climatpeul le permettre.
(3) 11 résulte de divers aveux, notamment de ceux des Carteries de Craon, que des vignes, encore existantes en 1615, avaient disparu en 1643. (Voir la Boissière.)
(3} Ces 500 livres valaient intrinsèquement 700 de nos francs et relativement plus de 4,500 fr. La famille de Biragues possédait Montigné, près Laval; dans Féglise est le tombeau de Tun de ses membres, peut-être celui de roOicier dont il est ici question. On voit aussi dans les aveux faits à Saint-Poix, en 1642, celui d*un Hadelaine de Birague3.f(ir6'/i. cf^p., E 129.)
1619 dôme, qui résistait encore, se soumit à l'approche du Roi: mais le prince Henri de Bourbon-Condé, mécontent de ne pas jouer le premier rôle à la cour, voulut la quitter encore. Le roi le fit mettre à la Bastille, le 3 septembre 1616, et séquestra ses biens. (Voy. renvoi Y.) Les princes se révoltèrent; peut-être une troisième guerre civile s'en serait suivie si rassassinat du maréchal d'Ancre, cause de tous ces troubles, n'eût ramené la paix. En effet, le 14 octobre, la ville de Craon et le fort relevé dans les ruines de l'ancien château furent remis au maréchal de Bois*Dauphin. (Louvet.) Le duc de Luynes fit sortir notre prince Gondé de la Bastille en 1619, et, depuis, le roi n'eut pas de sujet plus fidèle.
En 1616, l'abbaye de Nioiseau fut réformée, mais trois religieuses seulement se soumirent à la réforme; les autres se retirèrent au prieuré de Loncheraux ou à celui du Bourg-aux-Nonnains en Renazé.
CHAPITRE XI
Suite des Chronique* (de 1630 jusqu'à la Révolulion de 1
Piècu en niinii, j'innae i)i>b 1789, la Fnruc I enlitre duunibil la lilittU poliliqae cl l'éplilé 4c 1' pU. Alon 11 PruK itiil idi»bs iiiiitt <)■« no» le » aes ; I» erimct dVukbi [ni néccmim, le julriolî) ïùl suffl pour dalcr le pa;i d'une liberté qo'll n'i
E prince de Bourbon-Condé. un an après sa sortie, vendit 1 la baronnie de Craon à la famille d'AIoigny.
Cette même année 1630, Marie de Hédicis, à la suite de ses démêlés avec son tils, voulut exciter des troubles en Anjou. Angers, La Flèche se déclarèrent pour elle ; mais Craon prit parti pour le prince de Condé. Le 9 juillet, la reine envoya h Craon le maire d'Angers, Lasnier de l'Effretière (1), Gohier, écbevin et concierge des armes et munitions du château, avec ceat hommes de pied et deus mulets chargés de munitions, afin de déterminer lesCraon-
(I) François Lasnier, lieulenani gëDéral civil d'Angers, avait été élu par le tiers-étal d'Anjou, député aui Ëtats généraux assemblés à Paris en 1614. C'est lui qui adressa ces paroles à la noblesse : « Messieurs de l'Eglise ont reçu le droit d'aînesse ; vous en ôtes, « Messieurs, les puînés, et nous en sommes les cadets ; traitez-nous comme vos frères « cadets et comme étant de la marne maison, et nous vous honorerons et aimerous : s souvent fois lescadels ont relevé rbonneur des maisons que les aînés avaient ruinées.* Ce discours excita de la part de la noblesse la plus ridicule protestation. Elle se plaignit d'Être rabaUsée avec le vulgaire en la plus étroite sorte de société qui Ittt parmi )es tioRines : la fraltmiU, eic... Comment une mine ainsi chargée pouvait-elle ne pas faire explosion ! François Lasoier était probal)lement fils de Guj Lasnier de l'EITerdière, maire d'Angers en 1397, et frère de Jacques Lasnier qui occupa la même chaire en 1639.
(Voy. renvoi M.) L'Errretiëre ou Efferdière est une terre entre tiraon et Pommerieux.
1620 nais qui faisaient partie de son gouvernement d'Aujou» h se ranger sous son obéissance. Craon refusa encore : alors la reine fit partir le duc de Raiz ou Retz avec deux ou trois cents cavaliers armés de toutes pièces et quatre canons : mais avant que ces troupes fussent arrivées à Craon, les habitants, à la suite de sages réflexions, avaient renvoyé à Angers le maire Lasnier et Gohier avec Angrie, gentilhomme d'Anjou, et deux députés de la ville. Ils arrivèrent à sept heures du soir à Angers et présentèrent leur soumission à la reine. Sur ees entrefaites, le 7 août 1620, Louis XIII vint au château du Verger, près d'Angers. Y ayant reçu Tavis de la soumission de Château-Gontier, il envoya Créqui avec les deux régiments de Picardie et de Champagne sous les ordres de Jamel et de Monlravcl, s'emparer des faubourgs des Ponts-de-Cé ; le château se rendit le lendemain. Les troupes du roi y perdirent quelques officiers, entre autres Nérestan et Desmarets (1). Enfin, le 13 du même mois, la reine fit sa paix et congédia ses troupes en donnant à chaque soldat un écu de gratification, en plus de la solde qui lui était due.
« Les habitants d'Angers, dit Louvet, sans cesse menacés par Bois- « Dauphin du pillage, de l'incendie et abraseraent de la ville, etc., furent « au comble de la joie du départ de ces troupes et de ne plus voira leur a porte, comme il le répète souvent, ces soldats avec leurs mousquets a yoinctés sur des fourchettes^ chargés à balle et la mèche allumée, d Ceci prouve que les arquebuses kmèclie ou à serpentin étaient encore en usage dans l'armée française pendant que les Allemands et les Italiens se servaient déjà depuis le commencement du xvi« siècle du mousquet ou arquebuse à rouet (2). C'est que la bravoure française n'a jamais guère tenu compte de l'avantage que peuvent donner des armes perfectionnées, et celte insouciance a.souventélé payée par des défaites. On sait que nos anciens chevaliers, au bras de fer, pleuraient de rage lorsqu'ils voyaient leur force et leur valeur personnelle anéanties par l'usage des armes à feu. Restait encore à la furia de nos soldats l'usage si terrible, dans leurs mains, de l'arme blanche... Dieu veuille que la France ne paye pas trop cher rinvention des armes à longue portée (3).
Le 26 juillet 1621, la reine envoya à Angers Marillac, capitaine de ses troupes, avec commission de chasser de la province les troupes du duc de
(1) Relation de la prise du Pont-de-Sé {sic).
[^) Ce rouet en acier produisait l'étincelle par sa rotation contre une pierre à feu. Ce n*esl qu'en 1760 que fui adopté le fusil à silex dont la percussion, en ouvrant un bassinet, metuil le feu à la poudre ; ce fusil a été remplacé vers 1838 par celui à poudre fulminante, et en 1867 par le fusil se chargeant par la culasse ou à aiguille.
(3) Ceci était imprimé en 1869.
ARDOISiERES DE RENAZE
Vendôme qui « volaient, ranczonnaient, violaient et ruinaient les pauvres 1624 gens autour des villes de Graons de Château-Gonlier et de Segré. » {Jour-nal de Louvet.) La même année [16 nov.), le roi donna trois mille livres à Paul de Juigné, seigneur de la Broissinière (Chemazé) et de Villemorge, pour la remise du chftteau de Vezins, près Cholet. Ce château fut remis entre les mains de Jouet de La Saulaie, qui fut maire d'Angers, deux ans après.
C'est vers 1625 que les ardoisières de Saint Saturnin, du Buisson, de la Trolterie, de la Besnardière et de la Rivière commencèrent à être exploitées. Aujourd'hui, elles sont abandonnées et avantageusement remplacées par celles de Renazé, dont les beaux produits pourraient rivaliser avec ceux d'Angers s'ils étaient favorisés comme eux par une voie économique de transport.
On croit que le filon ardoisier de Renazé est le même que celui d'Angers et que celui qui se retrouve en Bretagne. Il n'a, dans le Craonnais, que 70 mètres de large ; il y est exploité à la même profondeur à ciel ouvert, tandis qu'à Angers l'exploitation par galeries pénètre à 100 ou 300 mètres.
Renazé exporte par an quarante-cinq k cinquante millions d'ardoises. Celle pierre tire son nom d'Ardésia en Irlande, ville d'où sont venues lés premières ardoises et qui pourrait bien aussi être placée sur le filon d'Angers. La pi. XIII représente une exploitation de Renazé.
En 1526, Louis XIII, ou plutôt Richelieu, ordonna de raser toute fortification inutile à la défense du royaume; ce fut le dernier coup donné à la féodalité.
La même année, le nouveau baroft de Graon, d'Aloigny de Rochefort, faisait marché avec un entrepreneur pour rendre logeables les restes du vieux château de Craon. (M. l'abbé Logeais.) Cette habitation indiquée pi. XVI, n** 29, nous donne donc l'emplacement du vieux château.
Vers le même temps, « la dévotion que le peuple d'Anjou a toujours « eue pour la sainte Vierge augmenta, ditBart. Roger, à cause des grands « miracles que Dieu opéra en une chapelle proche Craon, appelée Notretf Dame de la Crue. » (Voy. Notes sur Saint-MarUn-du- Limet.)
En novembre 1626, la contagion qui régnait en Anjou, depuis un an, commença à diminuer. (Louvet et Barth. Roger.)
Deux ans après, au mois de janvier, Louis XIII assiégeait La Rochelle. L'Anjou fut requis de lui fournir quatre cent Vingt accoutrements complets, consistant chacun en un pourpoint, jupe et bas de chausses, le tout de bure, et une paire de souliers de cuir de vache. La répartition qui fut faite de cette fourniture donnera une idée de l'importance relative des villes d'Anjou à cette époque. -^ Angers en fournit deux cent cin-
1628 quante, — Sauniur soixante, — La Flèche cinquanie, — Craon, Baugé et Châteaa-Gontier, vingt.
En vue sans doute du même siège, le 29 avril suivant, le comte de Tessé passa son régiment en revue à Angers dans le champ de Saint-Nicolas, accompagné de tous ses capitaines à cheval, a Ses soldats étaient rangés • en cinquanie et un rangs de piques, cinq en un chacun rang, couverts « de corcelcts, et de bourguignottes (casques) sur la teste. — Cinquanie- « cinq rangs d'arquebusiers et mousquetons, au mylan desquels étaient «deux capitaines -enseignes, ayant en leurs mains leurs enseignes « déployées, lesquels arquebusiers et mousquetons marchaient mèche a allumée sur des serpentins, suivis de leurs chevaux, bagages, charrettes « et goujats. » (Journal de Louvet.)
Enfin, le i*' juin de la même année 1628, tous les pionniers levés dans rélection d'Angers, partirent pour La Rochelle, armés de leurs outils et ferrements, bien couverts, habillés des couleurs de la ville, avec bonnets à Tanglaise enrichis de passements d'argent et tambour battant, enseignes déployées. (Ibid.)
On sent, dans ces passages, tout le plaisir qu'éprouvait Louvet à cette belle revue, et surtout la joie de voir sa ville débarrassée de ces soldats qui avaient toujours leurs fusils chargés à balles, et la mèche allumée.
Le 2 octobre 1629, Bragelongue, commissaire pour la réformation des. gabelles, vint à Château-Gontier et à Craon ordonner à tous nobles, bourgeois et marchands, d'avoir à se fournir de tout le sel qui leur était nécessaire dans les greniers de l'État, ce qui causa beaucoup de mécontentement, *•
En 1630, il y eut grande famine, surtout du côté de Thouars, de Montreuil-Bellay et du Puy-Notre-Dame. Les hommes furent encore réduits à manger du gland et de la racine de fougère. (Louvet.)
De 1638 à 1640, la dyssenterie fit de grands ravages dans le Craonnais. (Annales de Saint-Saturnin et Barth. Roger.)
A la même époque fut construite, sous le vocable de Notre-Dame du Rosaire^ la première église du couvent des Dominicains de Craon. Son ancien portail k bossages et à ressauts sur ressauts, orné de têtes d'anges aux joues rebondies et affublés de grandes perruques à la Louis XIV, dut faire l'admiration des artistes du temps. Cette église succédait à une chapelle consacrée en 1628 par l'évêque d'Angers, Claude de Rueil, peu de temps après l'installation qu'il avait faite à Craon de nos Dominicains (1). Leur cloître ne fut bâti qu'en 1687.
(1) H. Le Marchand, bibliothécaire d'Angers, a ou robligeance de nous faire connat-
La première menlion qui soit faile des Dominicains de Craon dans les 4640 remembrances de Sainl-Glément est de 1649.
L'ordre des Dominicains s'honore d'avoir produit Bernard Guyard, né à Craon en 1601. Nommé prédicateur de Louis XIII, il en fit l'oraison funèbre en 1643. Peut-être est-ce h lui que Craon doit la fondation de la maison de Craon sur remplacement du fief du Colombier, encore existant en 1888. Les ouvrages qu'il a laissés sont : Vie de saint François Ferrier^ — de la Nouvelle apparition de Luther et de Calvin^ — Discrimina inter doctrinam thomisticam et jansenianam (1688), — la Fatalité de SaintnChud, où il cherche à prouver que Jacques Clément n'était pas Dominicain. (Voir la Bibliothèque des Prédicateurs^ par Echard et Niceron,
t xxxviii.)
Guyard est mort à Paris en 1674.
Nos Dominicains appartenaient à la Congrégation de Saint-Vincent Ferrîer, ordre des Frères Prêcheurs. Leur maison de Craon se composait d'un prieur, un sous-prieur, un prédicateur général, un sacriste et deux autres prêtres (1).
Les armoiries des Dominicains étaient : chape d'argent et de sable. L'argent chargé d'un chien de sable tenant à la gueule un flambeau du même allumé de gueules. Leur ancienne église de 1638 possédait un beau baldaquin en éo/s, supporté par six colonnes corinthiennes d'un goût très-pur. On le disait l'œuvre d'un Dominicain de cette maison même. Bodin, qui l'avait vu à Saint-Nicolas où il avait été transporté après la
tre un acte, dressé en 16i8, de la consécration de la première chapelle de nos Dominicains; on y trouve ce passage... « Notam fhcimus quod die data praesentium, aediculam quamdam ia modum capellae seu oratorii conslruclam in monasterio f. f. pnedicatorum ordinis S. Oominici* CoDgrcgalionis Gallicanae siriclioris obscrvaniise, nuyer per dictum Dom. cpiscopum erecto in suburbio civilalis Gredoniensis, visitavimus, etc. »
La disposition intérieure de L'église, de 163S, se prêtant mal aux convenances des Bénédictines qui, en 18â9, sont venues occuper les b&liments des anciens Dominicains, cette église a été remplacée, en 1857, par celle d'aujourd'hui, élevée sur les dessins de M. Tessier, architecte, et en grande partie aux frais de la Tamille de Cossë-Brissac. La première messe y a été célébrée la même année, le 4 novembre, par Mgr Wicari, premier évéque de Laval.
(1) Voici tout ce que nous avons trouvé sur leurs revenus : iOO livres au capital de 6,000 livres pour dire tous les jours une messe fondée en 1682; 12 livres sur la Basse- Gâulcrie d'Athée, 1745; 6 livres sur 'le Chône-Vert, pour douze messes par an, 1750; une maison, rue des Juifs; deux autres maisons même rue, affermées Al Hvrcs, 1770 ; deux autres maisons joignant leur basse-cour d*un cdté et la rue de Saint-Clément de l'autre, \opont Su^rard entre deux.
1640 Révolution, dit que le marbre en était fort beau. Gela fait au moins reloge de nos peintres décorateurs.
La veille de Tlmmaculée Conception, nos Dominicains se réunissaient aux Franciscains des Anges pour aller au couvent de Nioiseau chanter Toffice toute la nuit avec le clergé de la paroisse.
Vers 1648, le prince de Gondé et quelques grands seigneurs, mécontents de Mazarin qui, continuant l'œuvre de Richelieu, ne cessaitde tout abattre devant romnipotence royale, entreprirent de renverser ce ministre. De là naquirent les troubles de la Fronde qui ne finirent qu'en 1652. Pendant cette dernière année, notre pays fut vivement agité.
Le ducde Rohan-Ghabot, gouverneur d'Angers, se déclara contre la cour, et la noblesse se divisa en deux camps. Le duc de Brissac, le chevalier de Sévigné, dont la famille possédait Bouchamp dès 1635, Bonchamp, seigneur de Maurepart, etc., suivirent le parti de la Fronde. — René de Quatrebarbes, seigneur de La Rongère, le marquis du Riveau, prirent au contraire les armes contre Rohan et ne les déposèrent qu'à la pacification (1).
Les maréchaux d'Uoquincourt et de La Meilleraie vinrent, en 1652, assiéger Angers. Le fils du maréchal d'Hoquincourt y eut la tète emportée d'un boulet de canon.
Pour mettre fin à ces fatales discordes, la femme du maire d'Angers, la dame Lasnier, à la tête de sept cents femmes, alla supplier Rohan de faire la paix. Il ne voulut rien entendre. Cependant la brèche était ouverte et la ville était menacée d'une prise d'assaut. Alors l'évêque Arnaud, bravant toute défense, sortfl' Angers, va se jeter aux pieds de Marie de Médicis et parvient à obtenir le pardon de la ville.
Pendant cette guerre, le président de Bailleul, seigneur de Ghâteau- Gontier, fit mettre cette ville en état de défense. Il est probable qu'il en fut de même de Graon, alors possédé par Louis d'Aloigny, marquis de Rochefort, qui était du parti de la cour, puisqu'il était surintendant des arts et manufactures.
Henri Arnaud, dont nous venons de faire connaître la belle conduite, fut sans contredit un de nos évoques les plus remarquables par ses vertus et ses lumières. Pendant son long épiscopat, il fit partout d'heureuses réformes. £n 1660, il donna à notre chapitre de Saint-Nicolas le sage règlement dont nous donnons un extrait au renvoi J. Heureux si l'esprit
(1) Généalogie de Quatrebarbes; Bari. Roger; du Kiveau entra avec Commines à Saumur, en 1650. Des membres de la farniHe du Riveau existaient dans le Craonoais en 1570 el 168j. (Voy. aux Possesseurs de Craon,)
janséniste, dont toute sa famille était imbue, n'avait porté ce prélat à 1682 propager dans notre diocèse des erreurs presque oubliées aujourd'hui, mais qu'il était parvenu à faire adopter par une partie de son clergé et notamment par notre doyen de Craon, nommé Lépicier, curé de Saint- Quentin (i).
Arnaud avait été sacré évoque d'Angers en 1680 par l'archevêque de Tours, assisté par notre compatriote Gohon, alors évêque de Dol, personnage, dit Barth. Roger, des plus doctes et des plus éloquents de son siècle.
A la suite des longs désordres dont le prieuré de Livré avait été le théâtre jusqu'en 1628, un procès s'était élevé entre l'abbé Bernier, nouveau prieur, et l'abbaye de La Roé, au sujet d'une rente de cinquante-cinq setiers de froment que le prieur prétendait ne pas devoir, et d'autant moins que sa paroisse ne produisait presque que du seigle.
L'abbé Bernier qui succédait aux prieurs, dont nous avons fait connaître la triste fin, et qui redoutait la puissance de Simiane de Gordes, alors abbé de La Roê, avait obtenu que l'affaire fût portée au grand conseil, et ce tribunal, par arrêt du 7 mai 1682, avait fait défense d'inquiéter le nouveau prieur.
Nonobstant cet arrêt, le 12 août de cette môme année, et au moment où le prieur faisait battre ses blés h la Hervinière, Troçhon, ancien fermier de l'abbaye, La Monlagne-Gerault (le nouveau fermier) et de Criquebœuf, religieux, arrivent à cheval, armés d'épées, de pistolets, forcent les batteurs à leur livrer les grains en menaçant de les faire pendre, et contraignent plusieurs habitants de Livré à eïilfver ces blés, malgré l'opposition de l'abbé Bernier. (Voir le procès-verbal aux Notes de Livré,)
Cinq jours après, trois autres religieux, également armés, viennent de même s'emparer des grains bg^tus au prieuré de Livré et vont les vendre à Craon, 30 sols le boisseau.
Enfin, après plusieurs incidents qui valurent au pauvre prieur sept années de prison, son procès se termina par une transaction qui réduisit sa redevance à une somme de 400 livres. (Notes délivré.)
Vers le môme temps, en 1682, les marchés de Châtcau-Gontier, qui jusque-là s'étaient tenus le samedi, furent fixés au jeudi ; et l'arche du pont, qui avait été coupée en 1893, fut enfin reconstruite.
Après la Fronde, Mazarin ne rencontra plus d'obstacle à son système,
(1) Hépertoire archéologique d'Anjou^ 1862, p. 337. — Henri était un des vinçtdeux curants d'Antoine Arnaud et frère du célèbre Antoine, chef des jansénistes, qui, poursuivi pour ses erreurs, fut obligé de s'expatrier.
t656 rabaissement complet de la noblesse. II n'aperçut peut-être pas le jour où la royauté n'ayant plus d'obstacles devant elle, mais aussi sans appui, devait se trouver seule devant un peuple léger, mobile et facilement entraîné aux excès. Mieux eût valu, pour le pouvoir comme pour la liberté, suivre en quelques points l'exemple de l'Angleterre, c'est-à-dire ouvrir facilement les rangs de l'aristocratie à tout ce qui s'élevait par les armes, par le travail et par le mérite. C'est là, dit Laurentie, le caractère des fortes aristocraties, lundis que les aristocraties en décadence s'emprisonnent en elles-mêmes et se condamnent à expirer dans le vide. Il eût donc fallu lais.ser à un certain nombre de familles une légitime influence, mais sans privilèges, notamment eu matière d'impôt. Par ce moyen, la royauté, fortifiée par les influences particulières des familles les plus importantes, gardiennes naturelles des grandes idées nationales, eût trouvé un contre-poids utile aux enivrements de la souveraineté, et un appui solide chez les hommes qui, par leur éducation, l'élévation traditionnelle des sentiments et par les loisirs que donne une grande fortune, auraient été le plus en état de soutenir dignement les intérêts et la gloire de l'Etat» tout en sauvegardant, comme nous le voyons chez nos voisins, la liberté et la fortune des citoyens. Faute de cet élément pairicien, on tombe forcément entre les mains des hommes aux basses jalousies, des intrigants, et les pires intrigants sont ceux qui ont besoin d'argent : on est toujours mieux sei^i par ceux qui en ont déjà assez pour aimer la gloire. Qui parlait ainsi? Notre compatriote Volney. (Voir Bodin, Anjou, liv. II, p. 425.) Un plat nivellement ne s'est jamais rencontré que sous le despotisme et n'a jamais servi qu'à lui sfcl (1).
Tel fut sans doute le sens des représentations que la noblesse, alarmée de la politique de Mazarin, voulut adresser au roi. Elle s'assembla au Lion-d'Angers, le 23 mars 1656, et décida que deux délégués seraient nommés par canton. Celui de Chàteau-Gontier nomma MM. deMagnannes et de La Brossinière; celui de Craon, MM. des Ecoiaiz (d'Ândigné) et du Chalonge. Ces délégués, réunis à Ingrandes le 24 avril suivant, nommèrent deux commissaires pour porter au roi leurs doléances; mais elles restèrent
(I) Môme sous rancicnne république romaine, la nation était composée de plusieurs ordres de citoyens, et ce fut à ses patriciens si tiers, si indomptables, que Rome dm sa grandeur et sa fortune. On sait comment, grâce à la corruption favorisée par la population concentrée d'une immense capitale, les Césars avec du pain, de l'or et des spectacles, amenèrent la plèbe à abattre elle-même les défenseurs de sa liberté pour mieux se vautrer tous ensemble dans le sang et l'ignominie. Et quand la décomposition fut assez avancée, on sait aussi comment le peuple-roi devint lui-même la pâture des vautours du Nord. Ceci était imprimé en 1869.
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comme non «avenues (1). Rien n'était capable d'ouvrir les yeux sur Tabime 1672 vers lequel on courait.
En 1662, il y eut quelques inquiétudes au sujet des subsistances; on fit faire le recensement des blés existant dans les greniers. Ces mesures alarmantes ne firent qu'augmenter le mal et occasionnèrent quelques troubles. Le boisseau fut taxé pour les pauvres à 5 fr., soit 15 fr. l'hcct., et la livre de pain 2 sous 3 deniers, prix aujourd'hui fort ordinaires, mais représentant alors une valeur double de celle de 1860.
Des craintes d'épidémie s'élevèrent, en 1668, h Château-Gontier. On força les marchands arrivant deGuibray, foire très-importante de Falaise, à déballer leurs marchandises et h les ventiler sur les prés pendant trois jours.
De 1672 à 1674, l'Anjou envoya en Franche-Comté et au Pays-Bas six à sept mille recrues (2). Parmi les officiers qui se distinguèrent dans cette guerre, Barth. Roger cite les frères de Vritz de l'Epronnière, dif Plessis deGosmes, de Rougé de Senones et de Bois-Dauphin.
L'année 1683'fut encore marquée par la famine et par la petite vérole. L'évêque Arnaud envoya des secours, autant qu'il le put, aux plus misérables. Il chargea l'abbé Grandet, curé de Sainte-Croix, de visiter nos paroisses. Cet ecclésiastique lui écrivait : t Nous entrons dans des mai- « sons qui ressemblent plus à des étables qu'à des habitations d'hommes. « On trouve des mères sèches qui ont des enfants à la mamelle et qui « n'ont pas un double pour acheter du lait. Quelques habitants mangent « du pain de fougère, d'autres sont trois ou quatre jours sans en manger « un morceau. Les paroisses les plus pauvres sont : Livré, Ballots, La « Selle, Pommerieux et Bouchamp (3). o
On appela cette calamité la misère du Craonnais. (Abbé Foucher.)
Grâce à l'accroissement donné à notre hôpital en 1682 (voy. renvoi M), grâce à la charité bien connue des habitants de notre ville, la paroisse de Craon fut peut-être moins cruellement frappée, et cependant elle souffrit horriblement. Un mémoire, daté de septembre 1684, constate que l'année
(I) Revue de CÂniou, de 1858, p. I6â.
(â) Sur une populalion de 300,000 habilanls que possédait alors TAnjou, c'élail en moyemic, par chacun des trois ans, 6 i,^ conscrils sur mille. Lorsque la populalion de la France était do 3i millions, le recrulcmcnl demandait 80,000 hommes ou 2o sur mille. Aujourd'hui sur 33 millions on prend 100,000 hommes ou 28sur mille, cl pourtant Barlh. lioger donne tes levées de 1672 à177i comme extraordinaires. Sous Cfiarles V, les Etais issemblés offrirent doux hommes d'armes par deux cents feux ou par 900 à 1,000 habi- ,ants en moyenne.
(3) Relation des misères du Craonnais, manuscrii de Tabbé Grandet.
1684 précédente on n'avait recueilli que le tiers de la récolte, pourtant si mauvaise, de 4661. De sorte que non-seulement tous les gens du commun furent réduits à la mendicité, mais encore la moitié des métayers et closiers furent obligés d'abandonner leurs fermes. La famine amena la dyssentcrie, et cette maladie emporta le tiers environ des habitants. Les impôts ne purent être payés. Les gens vendaient ou mettaient en gage jusqu'au lit unique qu'ils possédaient. Le spectacle de cette misère, dit l'auteur, était capable de faire fendre le cœur le plus dur. La population entière serait morte de faim si l'on n'avait pas fait venir des blés, et sans l'assistance des révérendsFrères missionnaires (les nouveauxDominicains). L'intendant arrivé à l'improviste fut touché de compassion et chargea ces bons Pères de distribuer une somme considérable.
L'année 1684 fut encore pire, car les laboureurs n'ayant pas de blé pour se nourrir et ensemencer leurs terres, abandonnèrent le pays pour aller en Bret^ne, et laissèrent leurs terres incultes.
Voici le nom des fermes citées dans ce mémoire comme ayant le plus souffert. Récoltèrent un peu pins que la semence : la Drapelière et le Haul- Bouron ; l'Echasserie récolta trente boisseaux, la Tinalière vingt et Touchebœuf dix. Récoltèrent seulement la semence : les deux Carteries, le Bouillon-Graveau, la Coiraudière, les neuf closeries des Bourons et des Hubcrdières, les Bas Bourons, près la Jacopière, Limêlc, l'Efferdière, la Petite-Métairie, Beauvais, la Joulinière, la Jarossais, les Homraeaux et le Boisvien.
Ne récoltèrent pas la semence: les closeries des Landes, le Tertre, le Petit-Chouaigne, la Nachardière, le village du Haut-Menay, composé de trois closeries, la Tinnevinière, la Grange ; les métairies de la Parnière, Blanchebardière, Pineau, Cruchaudière, Saint-Marc et le Petit-Pont.
Enfin, furent abandonnées par suite de la misère ou de la mort des fermiers: deux closeries des Rivières, le Verger, le Pin, le Grand Gauchis, Romée et la Meherie.
La révocation de l'édit de Nantes, dont on a fait tant de bruit, ne coûta à notre élection de Ghâleau-Goniier que le départ de deux femmes. C'est encore trop sans doute, mais cela prouve l'exagération des plaintes protestantes. Si l'on veut peser de sang-froid les motifs qui forcèrent le roi à recourir à cette mesure rigoureuse, qu'on lise Saint-Simon. En 1715, le Régent eut l'idée de faire rentrer en France les protestants ; Saint-Simon, son ami et son. confident, lui représenta «tout ce qu'il en avait coûté à Henri IV, pour maintenir (contenir) les huguenots appuyés par les puissances étrangères, qui se donnaient le droit d'avoir des places de sûreté, des garnisons, des troupes, des subsides, un gouvernement républicain
particulier, des cours de justice érigées exprès pour eux, des correspon- 1688 dances étrangères, des chefs élus par eux, des députés à la cour sous la protection du droit des gens, en un mot, un Etat dans rEtat... ll\m représenta tout le bénéfice du repos dont il jouissait maintenant, et que puisque le feu roi avait fait la faute, beaucoup plus dans la manière de Vexécution que dans la chose meniez il fallait au moins savoir profiter du calme qui en était le fruit et ne pas se rembarquer dans les malheurs qui avaient mis la France sens dessus dessous depuis la mort de Henri II. »
Le Régent se rendit à ces raisons (1).
Du 28 décembre 1688 au 21 avril 1686, vingt-neuf personnes de la
famille de La Chevalerie, de Leviston et de La Haie, ainsi qu'Amaury de
Madaillan, Suzanne de Boisguehenneuc sa femme, et ses enfants et neveux, abjurèrent le calvinisme entre les mains du prieur de Livré. Le grandpère de Madaillan, trois dames de TÈpronnière et une dame de Chauvigny, persistèrent dans la nouvelle religion. Ces dames en furent quittes pour habiter le Chemin de Livré où elles sont mortes sans avoir été inquiétées, et la dernière ne sortit môme pas de Chauvigny (2). Quant au père de Madaillan, ses biens furent confisqués, mais rachetés par son fils. (Voyez Athée.)
La famine, qui avait commencé en 1693, sévissait encore en 1694, et les officiers de la maison de ville d'Angers, apprenant qu'il y avait dans le Craonnais des blés qu'on y retenait de force, levèrent une compagnie de volontaires parmi les enfants de la\ille et les envoyèrent à Craon, sous le commandement de M. Gaslé, avocat et procureur de la maison de ville,
(1) Mémoires de Saint-Simon^ année 1710.
Le calviniste Benoit, qu'on ne peut suspecter de diminuer le nombre des âmes privées des concessions de Védit de Nantes , évalue le nombre des protestants alors en France à un million. {Histoire de Védit de Nantes^ t. lY, p. it4.] Or, sur ce mUlion, il a été prouvé qu'il n'en esl pas sorti de France 50,000. Eu voici le détail : en Suisse, l2,i(V0; — chez les princes de Hesse et de Lunébourg, 5/00; — dans le Brandebourg, 15,000; — en Hollande, 10,000; — en Angleterre, 6,000; — en Danemark, 200. {Erreurs et mensonges historiques, 3« série.) Laissons à d'autres le soin d'examiner si le Régent et son triste successeur, au lieu d'encourager Timpiélë et la corruption, n'auraient pas dû assurer au moins le fruit des mesures violentes de Louis XiV, en continuant k maintenir énergiqucmenl dans le devoir tous ces a;;enls de décomposition et de mort, nés du protestantisme : les sophistes, les athées, etc. Alors peut-être la révocation de redit de Nantes aurait sauvé la France de la catastrophe bien autrement désastreuse de 1793, laquelle no se contenta pas de forcer la France à expulser ses enfants, en bien plus grand nombre, mais qui, au dire du républicain Prud'homme lui-mÔme,en lit périr plus d'un million trente et un mille, avec une barbarie et des raffinements de cruauté qVon ne peut lire sans frémir.
(2) Notes de H. le curé de Livré.
i701 acrompagnés de la maréchaussée. On appela celle iroiipe le régiment de la Croûte (1), suivant notre bonne habitude gauloise qui sait rire de tout.
L'année 1704 fut signalée par la fatale bataille de HochsCedt. Les recrues demandées à notre pays pour remplir les vides de Tarmée, tirèrent à billet blanc ou noir, ainsi que Fusage s'en était établi dès 1688. (Renvoi Z.)
Vinrent ensuite la famine et la dvsscnterie de 1708, et le terrible hiver de 1709, qui a laissé dans nos populations un souvenir si profond. La guerre de la succession d'Espagne se joignit à ces fléaux. « Les toiles « avaient baissé de plus d'un tiers, ce qui mit le pauvre peuple dans une « oppression à laquelle on ne peut penser sans gémir et èlre touché au « vif. A Courbeveille, des maisons furent entièrement vidées de leurs « habitants. On verra par jes registres, dit le curé, le grand nombre des (' morts, sans compter un grand nombre d'enfants qui n'ont point été ins- € crils.Le froid ne dura que quinze jours, mais avec une violence toujours « croissante. » [Notes de M. l'abbé Pointeau.)
À Laval, on trouva, rue du Hameau, un homme mort ayant la bouche pleine d'herbe.
Par arrêt du conseil, tout propriétaire fut obligé de verser au profit des pauvres les deux tiers de l'intérêt à 5 0/0 de son revenu. Ainsi le possesseur de 120 livres de revenu payait 4 livres.
La récolte ne fut que du sixième d'une année moyenne, hn boisseau de froment valui 6 liv., quatre fois "plus qu'en 1706 et qu'en 1710; le seigle 4 liv. ; le carabin 3 et l'avoine 2. (Bourjoly, liv. Y, ch. xvi.) « Nous « mangeons de l'avoine comme des chevaux, » dit le journal d'une famille de tisserands.
Le froid dura du 6 au 24 janvier et reprit du 3 au 7 février. Pendant quatre jours de suite régna un vent glacial. C'est à ce vent et à cette recrudescence que fulattribuée la majeure partie des désastres. Les vignes périr .nt ainsi que les noyers et bon nombre de chênes et de châtaigniers. Les semailles furent détruites (2), les oiseaux de basse-cour périrent; on trouvait les lièvres, les lapins et les perdrix morls dans les champs. Des émeutiers empêchaient la circulation des grains, et un grand nombre de
(1) Bulletin hisioriqueet monumentaU 188l-186i, par H. de Soland.
(2) Il esl probable que le froid, malgré son inlcnsilé, n'eût pas produit (les effets aussi fâcheux si les terres argileuses du Craounais avaient été moins humides. Dans celte sorte de lorrain, on .sait que le retrait causé par le gel a pour effet de soulever les racines qui, au dégel, se irouvcnl ainsi à Tair. Si le froment résisle à un premier arrachage, il esl évident qu'il doit succomber au second. De là ressort la nécessité de dessécher nos terres par le draina^.c.
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pauvres moururent de froid et de faim. Le Roi fit venir des céréales 1710 étrangères. Notre évêque, Poncet de La Rivière, fit venir do Bretagne beaucoup de blé qu'on faisait sécher dans les églises. Il fit rechercher partout, et principalement dans le Craonnais, la racine tuberculeuse de Tasphodèle que^Fon cuisait et qu'on mêlait avec de l'orge. A défaut d'asphodèle on eut recours, comme en 1S28, 1583, 1895 et 1630, à la racine de fougère mise en farine, aux choux et autres légumes bouillis avec du son !... (1). Hâtons-nous de dire que, dans cette calamité, la charité et la générosité des Craonnais s'élevèrent à la hauteur de ces tristes circonstances et parvinrent à soulager de grandes misères.
Le régiment de La Trémoille, composé nécessairement de beaucoup de Craonnais, après s'être distingué à Malplaquet (11 septembre 1709), où il perdit dix-huit officiers, vint prendre ses quartiers d'hiver et se refaire a Laval, à Mayenne, à Ernée, à Craon et à Château-Gonlier. Il repartit de
(t) Si |*on n*en avait la preuve dans un chansonnier du temps, on ne croirait pas que le libertinage trouvât très-gai de chanter la famine comme pourvoyeuse de ses hideux plaisirs
Mon Dieu, le bon temps que c'était A Paris durant la famine :
La plus belle se contentait D'un simple boisseau de farifie!...
Pour ne pas charger nos Chroniques de répétitions fatigantes, nous n'avons pas noté toutes les années de famine indiquées par les auteurs. Ces famines, d'ailleurs, étaient souvent restreintes à de petites circonscripiions par suite du défaut de communications. Cependant nous allons donner ici, siècle par siècle, toutes les années de disette dont nous avons trouvé mention.
Au vi« siècle, trois années : 58 1, 588 et ^90.
Au vne, quatre : 640, 640, 631, 66o.
Au viii«, deux : 779, 795.
Au ixs dix-sept : 820, 84;^, 843, 830, et de 865 à «76, 89 S 899.
Au x«, sept : 940, 967, 9S7, et de 989 à 992.
Au xi«, quarante-quatre : 1008, 1021 à 1031, de 1034 à 1066, et 1096.
Au xns vingt-cinq : 1110 à 1114, 1121 à 1129, 1146 à 1151, 1161, 1162, 1174 à 1176, 1180, 1189 et 1199.
Au xm«, deux: 1221, 12^5.
Au xiv«, quatre : 1315, 1348, 13^0 et 1359.
Au xv«, deux: 1418, 14. 8.
Au xvi«, douze : IS^d, de 1528 à 1333, 1538, 15j2, 1373, 1374 et 1393.
Au xvii*, dix : de 1660 à 1665, 1683, et de 1693 à 1695.
Enfin au xviiie, cinq : 1708 à 1710, 1771 et 1795.
Total : cent quarante et une années de disette en douze siècles^ ou une en dix ans. En examinant ce lugubre tableau, on voit que la famine a toujours suivi la guerre, deux sœurs, en effet, qui ne se quittent pas, et qui même souvent se font encore accompagner de la peste ou des épidémies.
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1768 Laval le 28 avril 1710 pour se remeltre en campagne. fBourjoly, liv. V, chap. xviï.)
Peu d'années après, en '1714, Catherine Belossier de Vallière, fille de RenéGouïn, conseiller du roi, seigneur de Livré, et belle-sœur de Louis de Lantivy, seigneur de la Lande de Niafle, fonda ou du raoins augmenta
beaucoup, avec l'aide de quelques autres personnes charitables, Thospice des Incurables, ou hôpital général, et construisit pour eux le bâtiment où est aujourd'hui le collège. (Renvoi N.) Les Incurables de Château-Gonlier ne datent que de 1769.
Une terrible épizootie ravagea le Craonnais en 1747. La paroisse dé Morannes seule perdit cinq cents têtes de bétail. Les chiens découvraient les animaux mal enterrés, se roulaient dessus et propageaient l'infection. On fut obligé de les tuer.
Sous l'administration intelligente deTrudaine, intendant de la généralité de Tours, la route de Laval à Nantes (aujourd'hui route nationale n* 178) fut ouverte et achevée de 1785 à 1760. Sous ce même administrateur, la route de Craon à Sablé fut aussi ouverte, mais ne fut point empierrée ni bordée selon l'usage d'alors. Elle n'a été macadamisée que de 1820 à 1840. La tradition rapporte que le terrain de ces deux routes ne fut pas payé, les riverains y gagnèrent encore assez. Mais ce qui est regrettable, le travail fut fait à la corvée, c'est-à-dire par des prestations en nature qui ne tombaient alors que sur la c'asse pauvre (1).
L'année 1756 fut marquée à Craon par une tentative de petite révolution municipale. En 1758, le sieur Dernier avait été nommé procureur-syndic,
et les sieurs Debon et Daigremont députés de la ville. Mais les officiers de la baronnie persuadèrent aux habitants de se donner un maire. Ils élurent le sénéchal Petitot en lui adjoignant quatre échevins, les sieurs Poisson, Esnue,AllardetHalligon. Un arrêt du conseil d'Etat (18 mail786) annula ces élections et statua qu'à partir du 1" janvier 1758, il serait élu tous les deux ans un syndic qui serait assisté des deux derniers syndics sortis de charge qui prendraient le titre de députés de la commune; opposition fut faite, mais un nouvel arrêt confirma le premier. On y lit que : « malgré les « sages dispositions qui avaient été prises pour faire cesser les troubles de « Craon, et interdire aux officiers des seigneurs de s'immiscer dans les « assemblées communales où ils portaient le trouble et la cabale, lorsqu'ils
(!) M. La Bauluère, dans ses noies sur Le Doyen, cite une lelire d'un habitant de Laval, datée de lrt82, où il est dit : « Il y a trois ou quatre ans, on fil aller nos paroisses iravaill r aux chemins sans donner à nos gens ni paia, ni vin, ni sol, nî double. »
« ne devaient s'occcuper que de recueillir les suffrages sur les matières en 1768 « délibération, le sieur Vallet ayant forcé le syndic à se retirer, tout con- « sidéré, cassons et annulons les délibérations des 20 juillet 17b6 et 5 mai « 1787, défendons. au sénéchal et autres officiers du seigneur de se trouver a aux assemblées de la ville,et condamnons Vallet à 3,000 liv. d'amende. » [Vietix pap.)
C'est en 1768 que M. Pierre d'Armaillé commença k bâtir, sur les dessins de l'architecte Pommereul, le château moderne de Craon, près l'ancien fief de la Baraterie. (Voy. pi. VI, n'*27.) Le soin, la recherche, le luxe même déployés dans la construction de cette habitation attirèrent à Craon des ouvriers habiles. Plusieurs d'entre eux s'y fixèrent, et de cette époque date pour nos ouvriers une réputation d'adresse et d'intelligence qu'ils ont su consener.
Par malheur, cette grande quantité d'étrangers amena d'autant plus facilement la corruption dans nos mœurs, que la conduite du châtelain lui-même était fort peu exemplaire et peu cachée.
En 1748, l'évêque d'Angers donna la closerie de Guinefolle à la fabrique de Saint-Nicolas pour aider à la rétribution du principal du collège qui était, comme l'on sait, à la nomination du chapitre. M. d'Armaillé consentit, en 1777, à échanger cette closerie contre celle de La Suhardière où, jusqu'il la Révolution, nos écoliers allaient le jeudi prendre leurs ébats, et dont la charrette leur servait à recueillir un peu de bois le jour de la Saint-Nicolas d'hiver. (V. renvoi J.)
Entre les Dominicains et le marquis d'Armaillé surgit, en 1766, un procès dont les circonstances ont été fort dénaturées. Les religieux avaient acheté en 1742 la maison des Quatre-Piliers, convoitée par le marquis : les religieux laissèrent passer les délais alors prescrits pour faire les actes d'appropriation, et M. d'Armaillé en profita pour les déposséder. Les Dominicains consultèrent à Angers, à Nantes, à Paris; partout on leur conseilla de ne pas poursuivre. Deux ans après tous étaient d'accord, et dans le couvent désert on écrivait sur le registre des religieux, le 14" mai 1790 : arrêté par nous maire de Craon. Signé, Esnuede la Vallée (1).
Une cruelle famine désola encore le Craonnais en 1772. (V. renvoi M.)
Le jardin de botanique d'Angers, créé en 1778, compte au nombre de ses fondateurs des noms connus dans notre pays: MM. d'Autichamp, Aveline de Narcé, Dubois de Maquillé, Bodard de La Jacopière, échevin d'Angers etprocureur du Roi au présidial (2), Bougler, etc.
(!) Trois ans après, la môme main signait la mort du plus vertueux des rois. (i) Ce magistrat, aussi ami d'un sage progrès qu^ennemi des bouleverse» enls, appelait de tous ses vœux, comme tous les hommes sensés de Tépoque, des réformes
1765 En 1779, affreuse dyssenterie par laquelle la paroisse seule de Livré perdit soixante-quatre personnes.
En 1783 ou 1784, la sécheresse fut telle que nos petites rivières restèrent sans eau et que tout le poisson périt.
M. d'Arraaillé s'aperçut, mais trop tard, du mal produit à Craon par son funeste exemple, el il ne lui fut pas donné de le réparer. Sous Timpulsion des idées prétendues philosophiques, partagées alors, il faut bien le dire, par une grande partie de la noblesse et de la magistrature, se développèrent rapidement les passions anarchiques et irréfléchies qui ont si tristement signalé notre pays, et dont il se ressent encore malgré les prodiges de charité et de dévouement de la famille de Cossé, héritière des biens de M. d'Armaillé. Disons aussi que les idées révolutionnaires et irréligieuses furent singulièrement accréditées dans le Craonnais, par un homme encore plus célèbre par son impiété que pir sa science, et auquel Craon avait donné le jour.
On devine que nous voulons parler de Volney. Il naquit à Craon le 3 février 1787. Son père s'appelait Jacques-René Chassebœuf, était avocat au siège de Craon, et sénéchal du prieuré de Saint^Clément. Volney prit d'abord le nom de Boisgiray, déjà porté par des membres de sa famille.
depuis longtemps nécessaires. Celte manière de voir avait fait espérer à certains révo- Iiilionnaires qu'ils pourraient Pamener jusqu'à eux. Delaunay, depuis député à la Convention, voulut rinilier aux complots cachés sous le voile de la franc-maçonnerie. — Quel crime ai-je donc commis, s'écria le procureur du Roi, pour que l'on me croie capable de m'associer à de tels projcls ! — Depuis lors, en butte à la haine des démolisseurs, il dut chercher un asile en Angleterre. Chargé par le comte d'Artois, depuis Charles X, d'une mission confidentielle auprès de Charctte, il fut nommé membre du conseil supérieur de l'armée de Châlillon, et fut tué dix sept jours après, au combat de Sainl-Hichel-du-Bois. {Correspond, secrète de Charelte^ t. Il, p. ô6; Moniteur universei, du 10 ventôse an IV.)
Son frère puîné, grâce k l'appui d'une de ses laotes, alors fort en crédit par sa science, la présidente d'Arconville (voy. les Biographies)^ occupait une place importante de finance. Obligé, pour sauver sa famille des massacres de Marseille, de s'enfuira Naples, il y fut nommé major au service de Halte. A la chute de cet ordre, il étudia la médecine, fut reçu docteur à l'université de Pise, et rentra en France avec nos troupes en 1800. Membre de plusieurs sociétés savantes, il publia un assez grand nombre d'ouvrages ayant pour but de substituer nos médicaments indigènes aux exotiques. (Voir la notice que lui a consacrée M. Boreau, directeur du Jardin des Plantes d'Angers, au VIII« volume dos Mémoires de ta Société académiqtie de Maine-et-Loire, Biog. univers, de Michaud, etc.)
Cette famille, originaire de Normandie, portait, au xvn« siècle, le nom de Bodardde la Grand'maison. Ses armes sont : d'azur au dard d'or accompagné de trois têtes de loup d'argent, au chef d'or chargé d'une épée posée en fasce.
Il fil une pai'l'e de ses études au collège d'Ancenis (1). Après ses voyages 1784 en Syrie et en Egypte, il changea encore son nom pour celui de Volney^ qui, en arabe, est, dit-on, la traduction de celui de Chassebœuf. Ses œuvres philologiques sur les langues asiatiques, son voyage en Egypte et en Syrie, lui font le plus grand honneur et le placent au rang des hommes les plus célèbres de TAnjou.Par malheur ses liaisons avec Grimm, Cabanis, d'Holbach, Madame Helvélius, etc., lui firent produire des livres impies qui, dans ce temps-là, eurent un succès immense, mais qu'un siècle d'études sérieuses, comme le nôtre, a peine à comprendre. Républicain modéré, il fut emprisonné pendant dix mois sous la Terreur, il refusa Bonaparte qui voulait se l'associer au Consulat, puis le faire ministre de l'Intérieur. Il s'opposa à la proclamation de l'Empire ; mais enfin, s'apprivoisant peu à peu, il se laissa faire commandeur de la Légion d'honneur, sénateur et comte de l'Empire. Il n'adhéra pas moins à la déchéance de son bienfaiteur, accepta de la Restauration le litre de pair de France, le 5 juin 1814, et mourut à Paris le 25 avril 1820, repoussant jusqu'à son dernier moment les consolations de la religion. Il avait épousé sa cousine, mademoiselle Chassebœuf. Il n'a laissé pour héritier qu'un neveu, avocat à Nantes. Ses principaux ouvrages sont : Simplification des langues orientales^ \H^\ — Vocabulaires comparés des langues de toute la terre^ 1808 ; — Recherches nouvelles sur Vhistoire ancienne^ 1814 ; — Alphabet européen appliqué aux langues asiatiques^ 1816 (2) ; — Hébreu simplifié^ 1820. Son tombeau est au Père-Lachaise. Vqici comment il a été jugé par un de ses admirateurs: «Jamais il n'hésita « à briser les liens du sang ou de l'amitié dès qu'ils étaient invoqués, a surtout lorsqu'il fut dans !e cas de rendre des services. Jamais sa bouche « ne s'ouvrit pour consoler, ni sa bourse pour soulager l'infortune. L'é- « goïsme et l'avarice avaient desséché son cœur qui fut toujours fermé (( à la compassion et aux doux épanchements de l'amitié. » (Bodin, Rech&r^ ches historiques sur VAnjou^ t. II, p. 114.)
Aussi n'avons-nous jamais ouï dire qu'il ait rendu le moindre service ni à sa famille, ni à son pays natal; c'était le type achevé du philosophe duxviii* siècle. Ses armes étaient : d'azur à trois colonnes d'argent surmontées de trois 'colombes de môme.
Le monopole de certains emplois, la préséance héréditaire, affectés à
(1) lidÀWBxA^ttisioired'Ancenis,
(2) L'alphabet unique proposé par Volney consiste à ajouter quelques nouvelles lettres à Talphabei romain cl à donner aux signes alphabétiques le môme son dans toutes les langues. Voluey a fondé à rinstitul un prix de 1,500 tr. pour le meiUeur ouvrage de philologie comparée.
1788 une classe le plus souvent honorable par son caractère, par ses services et surtout par ceux de ses aïeux, mais trop souvent insupportable par une morgue que le mérite personnel ne justifiait pas toujours, si toutefois la morgue pouvait jamais se justifier (Ij, avaient depuis longtemps fait naître contre la noblesse une vive jalousie, encore augmentée parson exemption de divers impôts ; exemption que rien ne justifiait depuis longtemps et qui dès lors ne pouvait se fonder que sur le bon plaisir et Tégoïsme, car au riche plusT qu'à tout autre est interdit de faire porter aux pauvres sa part des charges publiques. Ainsi Tenlendait à son origine la noblesse féodale, témoin ces paroles que naus avons déjà citées de Tun de nos plus célèbres comtes d'Anjou du x* siècle: « Pourquoi des maîtres et des « serviteurs, des nobles et des plébéiens, des riches et des pauvres, des « hommes d'armes (milites) et des soldats, si les conseils et le bras des <( puissants ne soutiennent et ne protègent pas les faibles? » Aussi cette noblesse primitive fut -elle aimée et respectée, comme le sont des chefs au milieu de leurs soldats, tant qu'elle ne fut que protectrice et qu'elle ne s'attribua que la juste indemnité de ses services.
Des écrits perfides et soudoyés soufflaient de plus en plus la haine entre la noblesse et le tiers-état. La noblesse, fière avec raison d'une position conquise au prix de son sang et de ses services, tenait à ses prérogatives ; le tiers de son côté pensait que tout honneur exceptionnel ne devait être rendu qu'à la personne qui l'avait mérité. Les honneurs, récompense légitime des sacrifices que les fonctions publiques imposent, sont un noble payement qui n'appauvrit pas le peuple, et ils ne le blessent pas quand ils n'ont rien d'humiliant pour lui. Aussi la plupart de ceshonneursétaient-ils tout naturellement acquis à la noblesse, alors qu'elle était investie à la fois des pouvoirs militaires, civils et judiciaires; mais lorsque la noblesse eut été dépouillée de toutes ses attributions (!2), des honneurs qui ne s'adressaient plus qu'à l'individu même, vertueux ou débauché, savant ou ignorant, devinrent un non-sens, ne furent plus que des distinctions factices les plus insupportables pour une classe d'hommes chez lesquels l'éducation avait développé le sentiment de leur valeur et quelquefois une supériorité réelle. De part et d'autre, il y avait des sentiments de répulsion exagérés.
(i) « Grande fortune conduite par orgueil n^est jamais loin d'une triste repeniauce » (L'Hôpital, Traité de la réforme de lajtistice), et « lorsqu'orgucil ctieminc devant, honte et dommage suivent de prés. » (Commines, Sur Louis XL)
(2) La justice criminelle était toute passée aux tribunaux réguliers. La Justice correctionnelle et la police étaient seules restées aux sénéchaux des seigneuries importantes.
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mais aussi des griefs réels; les gens sages, le bon, le vertueux Louis XVI 1788 tout le premier, le sentaient et voulaient y porter remède. On crut le trouver dans les États généraux, et peut-être l'y eût-on trouvé effectivement, si une main plus ferme avait tenu le gouvernail de TEtat et avait su museler à temps ce monstre pétri de bouc et de sang que les révolution"» naires n'eurent pas honte de mettre à leur tète et qu'on laissa tout à son aise conspirer contre son parent, son bienfaiteur, souffler Tincendie dans rÉtat, employer son immense fortune à soudoyer les démolisseurs d'une monarchie, dont les débris devaient l'écraser, lui et ses complices (1). Par malheur, au lieu d'un prince à la vue haute, à la main forte, à la tête puissante, la Providence n'avait donné à la France que le meilleur des hommes, un martyr qui sut mourir héroïquement, victime de son amour pour ses sujets, mais qui ne sut pas sauver la France.
Les États généraux furent donc décrétés lé 23 septembre 1788. Graon donna un député au tiers-état, ce fut Volney. Ch&teau-Gontier nomma François AUard, médecin, né à Graon en 1734 (2).
Voici comment furent élus ces députés:
Pour le clergé : tous les ecclésiastiques du ressort, c'est-à-dire de chaque bailliage ou sénéchaussée, joints aux délégués des chapitres séculiers, des communautés des deux sexes, et des ecclésiastiques qui n'avaient ni bénéfice, ni cure, nommèrent leurs députés. Les possesseurs de bénéfices pouvaient voter par procuration, dans les bailliages ou sénéchaussées où ils ne votaient pas en personne.
Pour la noblesse : tout noble âgé de vingt-cinq ans concourait à Télec-r tîon, et les possesseurs de fiefs pouvaient aussi se faire représenter par procuration.
Quant au tiers-état, tout individu domicilié, compris au rôle des contributions ei âgé de vingt-cinq ans, faisait partie des assemblées primaires réunies devant le juge du lieu. Gcs assemblées rédigeaient, suivant l'antique usage, des cahiers préparatoires, et nommaient des délégués ou électeurs du second degré, à raison de un pour cent feux, et dans les villes, à raison de deux pour cent votants. Les corporations d'arts et métiers nommaient leurs délégués à part.
(!) En i815. riacorrigible bonté des Bourbons rendit au fils du régicide ses biens, son rang, ses honneurs. On sait quelle fut la reconnaissance !
(â) Ses idées libérales étaient celles d'un honnête homme et profondément religieuses; ayant eu le malheur de perdre ses trois enfants, il s'éloigna peu à peu des affaires dont la marche était loin de lui convenir et mourut à Chftteau-Gonlier en 1819. {Revue de r Anjou, 18SS6.)
1789 Ces délégués, réunis au chef-lieu du bailliage ou de la sénéchaussée, y rédigeaient définitivement les cahiers et nommaient les députés aux Etats généraux, sans aucune condition d'éligibilité.
Ainsi pour le clergé et la noblesse, Télection était directe, tandis que pour le tiers-état elle était à deux degrés. Par ce moyen, ceux qui prenaient pari à Télection étaient véritablement ceux qui y avaient intérêt et, comme le disait Sieyës, ceux qui contribuaient à rétablissement public, les vrais actionnaires de Tentreprise sociale. « Il semblerait au pre- « mier coup d'œil que tout chef de famille devrait avoir sa voix... Mais « outre que les assemblées trop nombreuses sont sujettes aux tumultes, « aux querelles, qu'il est difficile que la raison s'y fasse entendre, et que « la pauvreté des votants les rendrait faciles à corrompre, de manière k « avilir la nation que Votre Majesté veut au contraire élever, améliorer, « ennoblir, on voit qu'il n'y a de gens qui soient réellement d'une paroisse « que ceux qui y possèdent des biens-fonds, les autres n'y ont qu*un
< domicile de passage et n'appartiennent à aucun lieu. Il n'en est pas « ainsi des propriétaires,' ils sont liés à la terre, ils ne peuvent cesser de «prendre intérêt au canton où elle est placée; ils peuvent la vendre, t mais en cessant d'être intéressés aux affaires du pays. C'est la terre, la
< propriété, qui, liant le possesseur à l'État, constitue le véritable droit ff de cité. » (Turgot, Rapport au Roi, 1788.)
Le clergé eut trois cent huit députés, la noblesse deux cent quatrevingt-cinq, et le tiers-état six cent vingt-quatre, le Roi lui ayant accordé un nombre de députés double de celui des deux autres ordres.
Les cahiers des Etats généraux de 1483 avaient déjà demandé la suppression des gabelles et des tailles ; — le reculement des barrières jusqu'aux frontières; — l'amélioration des voies de communication, etc.
Les Etats de 1860, 1861, 1588 demandèrent à peu près les mêmes améliorations. En 1614, sous Louis XIII, les réclamations furent encore plus vives.
A partir de cette époque, les Étals généraux furent remplacés par les Assemblées de notables où le tiers ne fut point appelé. Celle de 1626 signalait cinq griefs principaux : les tailles ; — les logements de guerre ; — le sel; — les aides (ou impôts indirects) ; — la vénalité des charges.
On voit, par ce rapide aperçu, que les plaintes de la France dataient de loin. Enfin les cahiers de 1789 formulèrent en général les demandes suivantes :
Ceux du clergé: Que la religion soit maintenue religion de l'Etat; — que les publications anti-religieuses et immorales soient prohibées ; — rétablissement des conciles provinciaux pour le maintien de la discipline
ecclésiastique ; — que les dignités ecclésiastiques ne soient pas données 1789 exclusivement à la noblesse ; — réforme des communautés religieuses ; — écoles gratuites dans toutes les paroisses sous la surveillance des curés ; — suppression de l'esclavage des nègres ; — états particuliers pour chaque province; — libertés municipales et droit par les communes d'élire leurs magistrats.
Ceux de la noblesse demandaient : Périodicité des États généraux ; — liberté de la presse avec lois répressives ; — suppression des lettres de cachet; — renonciation par elle à l'immunité d'impôt, et à ses droits féodaux moyennant indemnité; — réforme et réduction des ordres religieux ; — abolition des commendes, des bénéfices, etc.
Enfin les cahiers du tiers-état demandèrent: Égale répartition sur tous, de l'impôt qui sera voté seulement par la nation ; — abolition des tailles, de la capitation, des corvées et de toute servitude personnelle, ainsi que des droits féodaux ; — réforme de l'organisation judiciaire et de la législation civile et pénale; — suppression des impôts indirects ■ (aides, gabelle, traites) qui entravent le commerce de province à province; — admission du tiers-état à tous les grades militaires et aux places de magistrature ; — plus de vénalité des charges ; — unité de poids et mesures ; — abolition de tout privilège entravant la liberté de l'industrie, mais cotiser-
vation des communautés d'arts et métiers. Les apothicaires et les perruquiers réclamèrent seuls la conservation de leurs maîtrises. (Encyclopédie du XIX' siècle) [^).
Par quelle fatalité des vœux si justes, si profondément sentis par tous les Français et surtout par le bon Louis XVI, ne purent-ils se réaliser ? Ah ! c'est que nos philosophes législateurs, au lieu de réaliser ces vœux tout simplement par des lois positives, se mirent à fabriquer des déclarations des droits de Vhommè soi-disant absolus, imprescriptibles, lorsqu'au contraire il est évident que dans l'état de société, le seul qui convient à l'homme, chacun de ses droits doit être restreint dans l'intérêt de tous : la liberté individuelle par le service militaire, la propriété par l'impôt, etc. A ces folles utopies se joignirent les écrits incendiaires de tous ces êtres malsains que recelaient et réchauffaient les antres du Palais-Royal. Leurs déclamations parvinrent à aigrir les esprits, à corrompre les cœurs, à faire
(1) Les corporations étaient établies autant au moins dans rinlérôl des ouvriers que dans celui du repos public, a Le peuple sans chef est plus extrême dans ses colères, ne voit point les périls où il se jette; tandis qu'un chef sent sa responsabilité, et craint pour lui-môme.» (Montesq., Ksp. des lois, liv. Y, citant lui-même Cicéron, d^ Le^., lib.IIL)
1789 naître entre les trois ordres des malentendus, la haine et enfin la guerre terrible dont ils furent tous victimes, à la grande satisfaction des intrigants et des pêcheurs en eau trouble.
On sait comment nos États généraux^ ouverts à Versailles le 5 mai 1789, se transformèrent en Assemblée nationale le 17 juin, et en Assemblée constituante le 4 août suivant.
Le 2 novembre, les biens de TÉglise furent confisqués, malgré Sieyës qui, en cette occasion, dit ces belles paroles : Ils veulent être libres et ils ne savent pas être justes (1). Dès lors, se manifesta dans cette Assemblée et dans celles qui la suivirent, cet acharnement incroyable, insensé, qui n*a plus cessé de poursuivre et de vouloir anéantir tout ce qui tenait au passé, pourtant assez glorieux, de notre pays. Cette frénésie prit sa source dans une étroite et basse jalousie soufflée au cœur du tiers-état par le vain désir d'une égalité absolue^ aussi destructive delà vraie liberté et de toute organisation sociale que Tidée de Tégalité devant Dieu et devant la loi est conforme à la nature et digne de Thomme civilisé.
Sans doute il est bon, il est juste que tous les mérites réels puissent monter au grand jour et s'y épanouir. Aucune carrière ne doit être fermée, aucun privilège toléré, et TËtat y gagne doublement, car il se fait ainsi des serviteurs utiles de personnages qui pourraient devenir dangereux; mais il y a loin de ces principes à un élat de choses qui sans cesse remet tout en question, amène périodiquement des bouleversements dans TÉtat, dans les familles, et qui ressemble à ces chaudières oii des matières en ébuUition montent et descendent sans cesse. Aussi en France, tout est mobile et sans lendemain assuré, rien de solide ne se fonde, parce que la base manque, et que le présent ne s'appuie sur rien.
Cette manie de vouloir tout anéantir, tout renouveler, fut le cachet caractéristique de notre Révolution ; bien différente en cela de la révolution anglaise qui, tout au contraire, s'attacha minutieusement, et Ton peut dire jusqu'à la puérilité, à conserver la tradition des ancêtres, le culte des souvenirs. C'est que moins superficielle que la nôtre, la nation saxonne a compris qu'une grande nation n'est pas l'être d'un jour ; que tous les faits de son histoire s'enchaînent étroitement ; que le peuple qui répudie son passé perd par là même le droit de compter sur son avenir ; qu'en un mot les institutions d'un peuple, semblables au chêne, ne sont
(1) A ce sujet M. La Boulaye dit : « Si l'on avait eu un roi politique, il aurait, en trois jours, lire des cahiers une constitulion qui aurait été reçue avec acclamation par toute la France. Si la lib*',rU n'a pu s'établir^ la faute en est aux passions des hommes^ elle n'en est pas aux idées. »
inébranlables qu'autant que leurs racines plongent profondément dans le 1789 passé. Aussi, pendant que, flottant depuis quatre-vingts ans d'essais en essais, nous sommes ballottés entre la gloire et les catastrophes, et dépensons en stériles efforts notre or, notre sang et l'activité de notre génie, l'Angleterre, toujours fermement assise sur sa vieille constitution, toujours puissante malgré sa faiblesse relative, rit de nos forces perdues, profite de nos mécomptes et étend de plus en plus sur l'univers son incroyable domination. Pourquoi? Parce que chez elle la seule idée d'improviser un gouvernement la remplit de dégoût. Ses titres, dit Burke, ne flottent pas en l'air et dans l'imagination des philosophes. Elle s'est, au contraire, toujours attachée à dériver du passé. En effet, le respect des peuples envers l'autorité est le meilleur ciment de l'édifice social. Plus ce ciment est vieux, plus il est fort. Mais si Tédifice est continuellement démoli et refait, s'il est incessamment miné par le travail souterrain des sociétés secrètes, quelle solidité peut-il acquérir? Est-il quelque chose déplus triste, de plus énervant pour un peuple, qu'un état de choses dans lequel l'industrie, le commerce, la famille même, ne sauraient compter sur un lendemain ? Par ce simple parallèle n'est-il pas évident que lamonarchique et libre Angleterre possède les principes d'union, de force, de stabilité qui font vivre et prospérer les nations, tandis qu'avec notre esprit mobile et ricaneur nous n'obéissons qu'à un principe de dissolution et de mort?
Le 14 décembre 1789, l'Assemblée nationale établit des comités permanents à la place des anciennes communautés des villes (1), et un an après, les municipalités. Graon eut alors deux municipalités, une à Craon, l'autre à Saint-Clément.
Le 22 du même mois, la France fut divisée en départements, les départements en districts, les districts en cantons, et les cantons en communes (anciennes paroisses). La Mayenne eut sept districts. Craon fut chef-lieu de district et comprit dans son ressort les trois cantons de Craon, de Cessé et de Saint-Aignan. Son administration se composa d'un président ou procureur-syndic et de quatre administrateurs. Au district était joint un tribunal composé de cinq juges et d'un commissaire du Roi. On y jugeait les affaires civiles et criminelles. Le premier président du district fut M. Pannelier. Il conserva celte place jusqu'en 1791, et fut alors remplacé
(I) Notre dernier syndic fut M. Denis. Il était fermier du prieuré de Sainl-Clëment. Cet homme de bien, qui a laissé dans le pays des souvenirs si honorables, sollicité d'acheter les biens du prieuré de Saint-Clé ment dont, mieux que personne, il connaissait. la valeur, s'y refusa constamment, préférant une noble médiocrité sans tache, aux riches dépouilles de ses bienfaiteurs.
1789 par M. Chartier. Le premier président du tribunal du district fut M. Chassebœuf, doyen des avocats.
Quelques années après, les districts furent remplacés par les arrondissements tels qu'ils sont aujourd'hui (loi du 28 pluviôse an VIII, 17 février 1800). Craon perdit dès lors toute son ancienne importance.
Pendant quelque temps les esprits restèrent à Craon assez calmes et unis, car tout le monde était convaincu de la nécessité d'une réforme et l'appelait de tous ses vœux. Lorsque les gardes nationales envoyèrent des députations au Champ-de-Mars, celle de Craon fut composée de sa meilleure bourgeoisie, et, à son retour, l'enthousiasme fut presque général ; on dansa des farandoles sur la place Saint-Nicolas, on croyait inaugurer une ère de bonheur !
Cependant des abstentions se firent remarquer et furent le prétexte de quelques désordres. Plusieurs familles se retirèrent à Laval; c'est qu'elles voyaient déjà les suites inévitables du serment du Jeu de Paume (20 juin 1789). C'est que nos députés, en déchirant leur mandat dans cette séance mémorable, et en se déclarant constituants^ avaient rompu l'équilibre des pouvoirs, confisqué la liberté à leur seul profit, et ouvert enfin cette ère révolutionnaire qui fit couler plus de larmes et de sang que tous les fléaux réunis n'en avaient jamais fait répandre en France depuis l'établissement de la monarchie.
Bientôt la prise de la Bastille (14 juillet 1789) mit le comble à l'exaltation des esprits; notre population craonnaise, depuis longtemps exaspérée par la conduite du marquis d'Armaillé et habilement excitée par quelques meneurs, n'attendait qu'une occasion pour exercer ce qu'elle appelait sa juste vengeance. Un pamphlet du temps, fort rare aujourd'hui (1), et daté de Craon , 18 août 1789, reprochait au marquis d'avoir usurpé ses titres et la croix de Saint-Louis ; d'avoir souvent attenté à l'honneur des femmes ; de s'être emparé, au moyen de sa rare habileté dans la chicane, des terrains qui le gênaient pour faire son parc ; d'avoir ruiné plusieurs familles par des procès de chasse ; enfin, et par-dessus tout, d'avoir enlevé par fraude à la ville le pré dit de la Liberté et la promenade de Saint- Nicolas. Donc le 18 août, sur l'avis secret que M. d'Armaillé était revenu de Paris, les femmes, les enfanU, le peuple, armés de broches, se portèrent sur les grilles qui séparaient la promenade de l'église : aussitôt un voisin, à qui précisément M. d'Armaillé avait enlevé un terrain pour arrondir son parc, M. Malard, fit avertir M. Doussault, commandant de la
(1) Amende honorable d'un gros marquis devenu tambour, etc. Guillaume Junior, quai des Auguslins, à Paris.
garde nationale et ancien président au grenier à sel de Craon ; grâce à cet 1789 avis, le marquis fut arraché à une mort certaine. Ge trait fait d'autant plus d'honneur à M. Doussault, que lui aussi croyait avoir à se plaindre du marquis. — Le pamphlet déjà cité prétend que la populace fit mettre à genoux M. d'Ârmaillé, le força de souscrire l'abandon à la ville du pré de la Liberté et de la promenade de Saint-Nicolas, sous peine d'être écorché vif, et qu'il fut forcé de conduire ces forcenés vers son château devant lequel on brûla tous ses papiers : mais plusieurs personnes, très-dignes de foi et qui ont entendu rapporter tous ces événements, assurent que tout ce qu'il y a de vrai dans ces détails, c'est qu'on brûla effectivement les précieuses archives de la baronnie et. que, depuis lors, la ville a conservé la propriété du pré de la Liberté et de la promenade de Saint- Nicolas.
Mais, nous le sentons, il est temps d'arrêter nos Chroniques; le terrain devient brûlant, laissons-le se refroidir, et terminons par une anecdote qui peindra l'époque.
On sait qu'en cette année 1789, le mot d'ordre des Orléanistes fut d'annoncer des brigands partout ; ce fut une panique générale ; l'alerte se répandit comme une sorte de folie par toute la France ; elle commença à Laval le jeudi 23 juillet ; le lendemain, nommé à cause de cela le vendredi fou, les hommes et les femmes de Courbeveille, dans leur terreur, se sau-' vaient dans les champs, se cachaient dans les fossés ou couraient dans d'autres métairies qu'ils trouvaient vides. La Révolution voulait agiter les masses, elle obtint un plein succès. [Notes de Courbeveille, communiquées par M. l'abbé Pointeau.)
Le Graonnais subit la panique comme le reste du royaume. Le bon curé de Saint-Michel La Roë, sous l'empire de cette terreur, arrive à Graon tout effaré. Il assure avoir vu défiler plus de deux cents brigands. La garde nationale prend aussitôt* les armes, ce qui pour son digne chef, M. Doussault, ne pouvait être plus malencontreux, car ce jour-là même il se mariait. Mais le devoir a parlé, il part avec sa troupe, on arrive ; des brigands point de nouvelles; on cherche, on bat la campagne, rien. — Mais enfin, dit on au curé, où donc avez-vous vu ces brigands? Le curé amène les gardes nationaux au lieu où il les avait si bien vus et comptés. — G'étail vrai, car il en passait encore ! — De hardis éclaireurs s'aventurent, s'approchent. — Que trouvent-ils ? Un moulin à vent, qui n'avait laissé voir au curé que l'extrémité de ses ailes courant toujours Tune après l'autre.
Cette anecdote est un peu l'histoire du temps. Avec un gouvernement juste, paternel, mais ferme, et comprenant les besoins du pays, que
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1789 d'événements prétendus très-graves n'eussent été, vus de près, que des moulins à vent! a Mais dans les malheurs publics les hommes sages ne « sont jamais les plus forts, parce qu'ils ne font pas le grand nombre, « et parce que la révolte suppose plus de chaleur, est plus agissante t que la sagesse. » (Prés. Hénault, sur le règne de Charles VI.) Ajoutons que les honnêtes gens, fussent-ils les plus nombreux comme ils le sont souvent, leur amour du repos les tient éloignés des assemblées politiques et les laisse faire le mal par une coupable timidité. C'est du défaut de courage civil que naissent les révolutions.
EPILOGUE
Avec des rois détestables, bêtes ou corrompus, les Anglais ont fait un gouvernement libre; — avec le plus facile des rois nos pères n'ont su que jeter dans le même trou la monarchie et la liberté (1). •
C'est qu'ils n'ont pas vu que sans I'autorité, maison, ville, nation, le genre humain, ne sauraient subsister, non plus que la nature, non plus que l'univers lui-même : aussi quand un peuple a perdu un bon roi, les cœurs les plus durs sont émus jusqu'aux larmes: de tous côtés on entend des cris de deuil ; ce n'est pas un roi qu'on a perdu, c'est la providence de la patrie» c'est un père, un ami... Ils croyaient, nos ancêtres, que la vie, l'honneur, la gloire sont donnés au peuple par la justice du Roi.
Mais quand, dévoré d'uue soif insatiable d'indépendance ; quand, servi par de perfides échansons, le peuple a vidé jusqu'à la lie la coupe enivrante d'une liberté sans limite ; — quand il a porté sur un roi juste une main parricide, qu'il a flairé le sang de ses chefs et bouleversé l'État par ses fureurs, il n'est pas de tempête, il n'est pas d'incendie plus difficile à calmer. Ses magistrats sont insultés, persécutés, et les citoyens qui leur obéissent, injuriés, traités d'esclaves, tandis que les magistrats qui affectent de descendre aux rangs inférieurs de la société sont couverts d'honneurs. Au seiD des familles, toute autorité disparaît ; le père craint son fils ; le fils ne connaît plus son père. — Toute pudeur est proscrite comme contraire à la liberté, — on ne distingue plus l'étranger du citoyen, — les enfants méprisent leurs maîtres et les vieillards, — le maître redoute et flatte ses élèves, — la femme ne reconnaît plus l'autorité du mari et les serviteurs se croient les égaux de leurs maîtres. — Mais, dira quelqu'un,
(t) M. La Boulaye, de Hnstitut.
c'est là notre propre histoire. — Oui, mais écrite il y a quelque deux mille ans par les deux plus beaux génies de la Grèce et de Rome (1).
Et maintenant, avons-nous du moins l'espérance d'un meilleur avenir? L'avenir est à Dieu, mais à nous sont les leçons du passé. Si nous les consultions, nous y verrions que le culte de la matière, vers lequel on nous pousse comme de vils troupeaux d'Epicure, a nécessairement produit et produira toujours l'effroyable pourriture où s'est abîmé le vieux monde païen, et dont il n'est sorti qu'après avoir été broyé pendant des siècles sous le pied des Barbares
Nous y verrions aussi que les rayons vivifiants et divinsde l'Evangile ont seuls pu produire cette magnifique civilisation chrétienne à laquelle nulle autre n'est comparable dans l'histoire, et qui pour un seul philosophe en paroles, sorti des écoles d'Athènes et de Rome, a produit dans tous les rangs de la société des millions de philosophes véritables, c'est-àdire parlant moins de fraternité et de vertu, mais les mettant davantage en pratique.
Donc, d'un côté est la vie, de l'autre la mort ; à nous de choisir.
(1) Cic, deLeg., III, 1, et Plate, apud Gic, de /iep.,lib. 141, 43.
CHAPITRE XII
Coup d^cell sur l'ancienne u<lmInIstratlon du pays,
ses Mœurs et ses Usasses.
Si les commuDes sembleot n'iToir jamais été coonaes
en Anjoa, au Maine et en Bretagne, c'est que dans ces
proviores, membres de la confédération armoricaine,
régnait la contame {Jtu gentium), et qne les campagnards
étaient comptés pour quelque chose.
(Di GounsON.)
ouR compléter, autant qu'il est en notre pouvoir, la description de noire ancien Craonnais, nous croyons devoir dire quelques mots de son administration.
.O W Après la conquête des Francs, les divers services publics furent à peu près tous confondus dans la môme main. Ce n*est que peu à peu que chaque division administrative parvint à se dégager, à posséder des rouages spéciaux et ses lois particulières; aussi n'est-il pas étonnant qu'il y ait eu longtemps une grande confusion entre les pouvoirs.
Cependant au xvii" siècle apparaissent assez nettement les cinq divisions suivantes :
1" Le diocèse; 2* le gouvernement civil et militaire; 3* la coutume ouïe code; 4* la sénéchaussée et la justice ; 5° les finances.
À l'époque de la conversion au christianisme (vi* siècle), le Craonnais, nous croyons l'avoir prouvé, faisait partie de la Bretagne et du diocèse de Nantes.
A la chute de la première maison de Craon (1040), il fut réuni à l'Anjou et au diocèse d*Angers.
En 1789, son territoire, distrait de l'Anjou, fut réuni à une partie du Maine pour former le département de la Mayenne, lequel, au concordat de 1802, fut réuni à celui de la Sarthe pour ne former qu'un diocèse, celui du Mans.
Ce n'est qu'en 18S8 que la Mayenne obtint d'avoir, comme presque tous les autres départements, son diocèse particulier, ce qui, suivant une opinion fondée sur la Noiice des Gaules d'Honorius, ne faisait que faire revivre l'ancien évêché des Diablintes, détruit sous Clovis. (Voy. p. 76 et 89.)
Le diocèse d'Angers, le second des sufTragants du métropolitain de Tours, sous la primatie de Lyon, était moins étendu que la province d'Anjou. Il comprenait quatre cent soixante- deux paroisses, divisées en trois archidiaconés.
Le troisième archidiaconé, le nôtre, était divisé en trois doyennés : 1** celui d'entre Sarthe et Maine; 2« Candé ; 3® Craon. Les doyens étaient chargés de correspondre avec les évoques, de veiller sur les curés, et de leur distribuer les saintes huiles.
Le doyenné de Craon comptait cinquante-six paroisses, y compris Molières et Bourg-Philippe.
Les Bénédictins étant les curés primitifs de Saint - Clément , seule paroisse de Craon jusqu'à 1789, et ne pouvant exercer personnellement le ministère pastoral, les fonctions et le titre de doyen étaient attachés à la cure de Saint-Quentin.
Les divisions ecclésiastiques, en général fort anciennes, avaient eu pour première base les agglomérations civiles primitives des habitants de la province, ou à peu près.
Dès les premiers siècles, le clergé avait obtenu des conquérants barbares le droit d'avoir des tribunaux particuliers nommés officialités et placés près desévéques. Le, droit accordé aux ecclésiastiques de rendre la justice dans leur territoire fut appelé immunité : leurs tribunaux, éclairés par le droit romain, servirent de contre-poids à la force brutale et de flambeau à la justice sommaire des seigneurs. La puissance de ces deux sortes de tribunaux grandit avec la barbarie et décrut avec elle, à mesure que s'éleva la puissance de nos rois. Souvent, dans les premiers siècles, des conflits s'élevaient entre la justice ecclésiastique et la justice laïque ; mais à Tépoque de la Révolution, les ofiicialités ne s'occupaient plus que des matières spirituelles et des crimes communs commis par des ecclésiastiques. L'instruction de quelques cas privilégiés, mal définis, se faisait
encore par les juges royaux conjointement avec Ihs officialités ; mais la procédure criminelle devant les tribunaux civils était devenue la procédure commune, dirigée en grande partie par les formes de la procédure ecclésiastique empruntée elle-même au code romain.
Le personnel ecclésiastique du diocèse se composait comme suit:
Prêtres de révêché 39
Vingt-quatre chapitres ou collégiales 474
Vingt abbayes d'hommes ou de femmes 314
Cent quatre-vingt-six prieurés 216
Chapelains 1.350
Soixante-quatorze couvents ou communautés contenant quatre cent quatre-vingt-dix hommes et onze cent cinquante-neuf femmes 1,549
Enfin quatre cent soixante-deux paroisses desservies par des prêtres séculiers 485
Total. 4,427
sur une population de trois cent soixante mille habitants. Soit une personne religieuse sur soixante-huit laïques.
Autrefois, selon M. Moreaude Jonnés, la population delà France doublait en cent trente-huit ans. On peut juger dans quelle proportion le célibat volontaire pouvait venir en aide à la loi limitative que semblait réclamer alors la marche ascendante de la population.
Donnons quelques détails sur les corps religieux existant en 1789 dans le Craonnais.
Chapilre, Notre canton ne possédait que le chapitre ou collégiale de Saint-Nicolas, fondé, comme nous l'avons dit,auxi* siècle. (Voy. renvoi J.)
Abbayes. Nous avons donné à Tannée 1093 et aux notes sur les paroisses ce que nous avons pu recueillir sur Vabbaye de La Roë^ sur les petits prieurés qui en dépendaient, et sur Vabbaye de La Boissière,
Prieurés. Dans l'origine, les prieurés étaient des fermes trop éloignées de l'abbaye pour être exploitées par elles et où l'on plaçait ordinairement deux ou trois religieux, dont l'un était le premier {prior), (Renvoi R.) On les appelait prieurés simples, ils n'avaient pas charge d'âmes. S^ils avaient assez de revenus pour former un couvent, ou couvent, ils devenaient conventuels et leur prieur inamovible, tandis que le prieur clausirai pouvait être nommé à temps et changé par ses supérieurs. La cotnmende était la provision ou nomination à un bénéfice avec dispense de la régularité, c'est-à-dire d'habiter le couvent et d'en suivre les règles. (D'Héricourt.)
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Dans la forêt de Craon eustait le pneoré de la Haie aux bù§u hommes^ de Tordre de GrammoDt, sous la règle de saint Benoit. Nous en avons parlé page 194.
Mais \e priemré dtSaint^Umeni, plus ancien qae Yendôme même doQt il dépendaîL, était, après La R*>é. la fondation la plus importante da Craon nais. Vers 1526, il comptait neuf religieux bénédictins. Du temps de MiromeniU ils étaient réduits à sept, et enân, en 1789, il n'y en avait plusqne cinq : un prieur, un sous prieur, un secrétain etdeniL religieux, ^^^oy. les renvois U V et P. Le prieuré de Saint-Qément possédait autrefois ceux de Saini-Eulrope^ de Bouchamp et celui de Boutigmif joint h celui d'Atkét ; mais l'abbé de Vendôme s*était réservé la collation de ces trois prébendes.
Le prieuré de Saini-Eulrope se composait de maisons et dépendances, fuie, four banal, veiner dus de murailles, garenne à connils, le tout en un tenant de cinq à six journaux, plus une rente de trois setiers de blé sur Tissus; droit de pèche le long de ses terres, la propriété de la Moinerie en Livré et deux landes près la Glanerie. Il était exempté d'aller tournerles moulios à blé et à draps voy. article 16 et suivants des Coutumes d'Anjou ,, et enfin de toute servitude seigneuriale.
On croit qu'il fut fondé vers 1439. Voir à cetie année.;
Le prieuré de Bouchamp possédait une maison jointe à la cure et qui forme aujourd'hui le salon du presbytère; deux hectares vingt>sept ares de jardins, prés et terres labourables ; la Moinerie de Bouchamp dont il partageait les dîmes avec l'hôpital. Il avait la treizième gerbe sur cinq métairies ou closeries et autres menus droits. Le tout était ordinairement affermé aux curés de Bouchamp qui, en 1657, se chai^eaient de dire les messes de fondation pour 30 livres, et payaient, en outre, une ferme de 90 livres plus quatre chapons et six bécasses.
Le prieuré de Bouligny datait de 1098. (Voy. année 1089 et renvois Bet I.) C'était un prieuré simple avec chapelle dédiée à saint Jacques. Il se composait d^un grand logis, de vingt journaux de terres labourables, de trois bommées de prés, de jardins, le tout dans un tenant, et d'autres terres détachées. En 1750, il contenait quinze hectares.
Le prieuf é tTAthée^ ordinairement joint à celui de Boutigny, et en dépendant, se composait de maisons au bourg d^Athée, de prés et de plusieurs pièces de terre au bord de la rivière et près le grand cimetière; de la grosse dîme de la paroisse et de la moiUé des menues dîmes sur la laine, les agneaux, les porcs, le lin, le chanvre et les légumes. Les deux prieurés, en 1787, étaient affermés 1,800 livres, sur lesquelles 600 étaient données aux bénédictins de Saint-Clément, chaînés de desser\ir la chapelle de Boutigny.
On peut voir aux notes de La Roë les nombreux prieurés possédés dans le Craonnais par cette abbaye, notamment celui de Livré.
Chapelles. Dans les premiers siècles de TEglise, les évéques distribuaient eux-mêmes les revenus qu'ils possédaient à tous les clercs attachés h leurs églises, selon leurs emplois, depuis les prêtres jusqu'aux lecteurs. Mais, par la suite, on préféra partager le fonds des biens ecclésiastiques et en assigner une partie à chaque tête. C'est Torigine des bénéfices^ et la tonsure, qui lî'est qu'une préparation aux ordres, suffisait pour les obtenir. (D'Héricourt, Lois ecclésiastiques^ p. 23.) Quant aux bénéfices séculiers ou chapelles séculières^ ils étaient donnés à des clercs séculiers demeurant souvent au loin et qui faisaient remplir par un ecclésiastique les charges de leur prébende.
Les chapelles étaient le plus souvent des fondations de petit revenu à charge de prières. Quand on y avait joint une chapelle pour y dire l'office, elles étaient diies chapelles régulières. Autrement elles portaient le nom de bénéfices simples, legs, prestimonies^ ou chapellenies... Leurs titulaires n'avaient pas charge d'âmes et n'étaient pas tenus à résidence. Quand elles étaient considérables et qu'elles étaient approuvées par l'évèque et par le pape, on les nommait chapelles décrétées.
Mais ordinairement elles étaient fondées sans l'intervention de l'Église et les familles se chargeaient d'en perpétuer les titulaires, en se réservant presque toujours la présentation, sous la collation de l'évê^ne. L'acte de fondation de ces chapelles ou rentes indiquait l'église dans laquelle elles étaient desservies, c'est-à-dire où devaient être dites les prières exigées par ces fondations. Ces rentes s'élevaient de 20 à 300 livres, aussi quelques écoliers (!) ou des ecclésiastiques accablés parl'ûge et les infirmités pouvaient en posséder plusieurs sans être riches.
Dès 1518, les chapelles de Notre-Dame-la-Grande,' de Notre-Dame-la- TouchardCy de Saint-Pierre et de Saint-Thomas de Craon, de Saint-Marc et de F/etw5, avaient été réunies à la manse conventuelle de Saint-Clément. Toutefois l'abbé de Vendôme s'était encore réservé la collation de Pleins. Notre-Dame-la-Grande était dans l'enclos du monastère ; un de ses murs sépare encore le jardin de la cure de l'ancien cimetière, dont le sol est beaucoup plus élevé. En 1589, on n'y accédait plus que par les salles
(t) Dans les statute de 1660, Tévéque Arnaud disait : « La condition des écoliers a toujours été favorisée par des privilèges accordés par les papes et les rois. Il est raisonnable de leur faire part des biens de TEglise. Nous ordonnons quMIs jouiront du gros de leur prébende, à condition qu'aux fêtes de Pâques et de Toussaint, ils fourniront des attestalions de leurs bonnes mœurs et de leurs progrès. »
basses du couvent. Aussi le peuple rappelait la chapelle som terre. Dès 1736, elle était presque abandonnée. Le curé de cette époque, dans une pétition au cardinal de Fleury, dit qu'elle était aussi ancienne que le couvent. En effet, les restes de son abside en cul de four, et la croisée encore existante indiquent une construction du xi* au xii' siècle. (Voy. pi. XXIV M et renvoi I.)
Notr^Dame-la-Toucharde, Ce legs se composait d'une maison et jardin à Touest du vieux chemin allant à la Crue. Il n'en reste, depuis la construction de la grande route de Nantes, que la ruelle qui va à la fontaine. Elle possédait en outre un pré touchant le jardin de la chapelle de Trepidan, lequel a été pris aussi par la grande route.
Chapelle Saint'Piore. (Voy. renvoi I, à la fin.) En 1830, se voyaient encore de beaux restes de cette chapelle à laquelle autrefois étaient joints un petit couvent avec maison, un cimetière et une chapelle particulière, le tout joignant les maisons dites de La Roé, rue des Moùtiers.
En 1436, le seigneur de Craon voulut s'emparer du terrain en face la chapelle. Sur le rapport de Jean Lecerder, enquêteur ordinaire, le sénéchal Richomme décida que le prieur de Saint-Clément (Lafond) continuerait à jouir de la place, mais que, s'il voulait la clore, il laisserait un passage libre pour charrette entre sa clôture et les maisons dites de La Roé. (Voy. le plan n® 73.)
Chapelle Saint-Thomas^ rue des Juifs, réunie au presbytère et aujourd'hui détruite. Elle n'avait rien de remarquable, mais un intéressant souvenir s'y rattachait. (Voy. renvoi K.)
La chapelle régulière de Saint-Marc^ desservie audit lieu, se composait d'une chapelle avec maison en appentis, élable, jardin, un champ dit Saint-Ladre et cinq journaux de terre affermés 27 livres en 1687. Il est probable que son origine est due à une maladrerie,
La chapelle Saint-Marc fut fondée au milieu du xviP siècle par un neveu de Cohon, évoque de Nîmes. (Voir année 1898.)
Pleins était aussi une chapelle régulière desservie au lieu du même nom, et dont dépendait la closerie delà Loiterie en Livré.
Du prieuré de Saint-Clément dépendaient encore : le prieuré simple de Satnt-Laurent'de^rHermitage d'Ahuillé (Arch.dép,^ H,l), le fief de Villerenard en Livré, et le féage de la Raillarière au Chêne-Pancerot en Athée.
Relevaient simplement du même prieuré de Saint-Clément : l'aumônerie ou hospice Saint-Jean de Craon ; — l'infirmerie de La Roë (voy. Chapelle ou prébende de La Perrière) ; — le vicariat perpétuel d'Athée ; — les cures de La Chapelle-Craonnaise ; — de Saint-Saturnin; — de Saint-Martin-
du-Liniet el de Bouchamp, ainsi que son chapelain ou prieur, — el enfin toutes les chapelles ou prestimonies indiquées au renvoi P.
On citait encore dans le Craonnais les chapelles de la Crue en Saint- Martin, et celle de Saint-Join de Boucharap (voy. Notes sur Bouchamp) ; les chapelles dépendantes de Saint-Nicolas (voy. renvoi J) ; et la Tafo- , rière, desservie à Saint-Gléraenl, ayant pour revenu la closerie de la Taforière, delà Mouvance deChanteil. (Arch. dép.^^ G., H6.)
Les chapelles fondées à charge d'aumône ou de soigner les malades, prenaient le nom d'aumônerie, (Renvoi M.)
Le gros d'un bénéfice était son revenu principal^ non compris le casuel et les menues dîmes.
Les chapelains avaient droit d'assister aux assemblées du clergé et étaient tenus de payer leur quote-part de ses taxes et décimes.
Couvents, Peu de questions ont été plus vivement controversées que celle des couvents. Les attaques s'expliquent par les désordres qu'y engendrèrent malheureusement quelquefois certains abus et d'excessives richesses. La défense s'appuyant sur ce besoin inséparable de certaines âmes, soit de chercher dans la retraite un refuge contre les agitations de la vie, soit, sous l'impulsion d'une surnaturelle charité, de consacrer à leurs semblables leur science, leur travail, leur vie tout entière, la défense, disons-nous, n'a pas eu de peine à démontrer que dans ces institutions, le mal n'était rien en comparaison du bien ; cependant, même de nos jours, on n'a pas craint d'imprimer ceci:
<f Le monachisme est un monstre insaisissable, astucieux, hypocrite, « qui, sous un extérieur candide, cache un cœur cruel et une &me gorgée « de luxure, d'avarice et de gourmandise... en un mot le prototype des « péchés capitaux... »
Mais d'autres philosophes, nous montrant d'un côté nos congrégations enseignantes où tant d'hommes éminents sacrifient obscurément leur vie à l'éducation : nos frères hospitaliers de Saint-Jean-de-Dieu ; — nos trappistes agriculteurs ; — nos sublimes sœurs de Sainl-Vincent-de-Paul,etc. ; et d'autre part, dévoilant les hideux dévergondages produits et encouragés par nos libres-penseurs, leur crient : a A.u lieu de vous arrêter à quelques t exceptions, regardez donc cette foule d'hommes humbles, pauvres, a souvent vieux; ces hommes vêtus de costumes étranges que vous « raillez... Ils guérissent les plaies, et relèvent les ruines que vous faites... t Ils rendent à la société la sève et la vie que vous lui ôtez. Us sont le sel « delà terre, sans lequel la terre livrée à vous seuls pourrirait! Vos vices, « vos folies, vos déportements, les ont poussés au désert ou dans leur « monastère, car le sacrifice est la loi même de la vie. Les hommes et les
a femmes de joie et de proie sont la ruine et le fléau du monde ; les (( hommes et les femmes de sacrifice et d'amour en sont Thonneur, le a rafraîchissement, la paix et le salut. » (DePesquidoux.)
Nous avons parlé du couvent de Dominicains^ autrement dits Augustins ou Jacobins.
Quatre sœurs de la communauté des filles de la Croix^ dont la maisonmère était à Angers, desservaient notre hôpital des malades. (Voy. renvoi M.)
Quoique Nioiseau ne fût pas du Craonnais, il avait avec lui tant de relations que nous avons cru devoir en dire quelques mots aux années 1098 et 1678.
Voyez aussi pour le couvent des Anges^ année 14*)0.
Les prêtres occupés du ministère ecclésiastique ne pouvant évidemment vivre du travail de leurs mains, les peuples, de tout temps, ont pourvu à leur existence en leur attribuant une partie des produits de la terre; les païens eux-mêmes donnaient à leurs dieux le dixième de leur revenu. Telle fut Torigine de la dtme dont la quotité ne fut pas toujours du dixième, comme son nom semble l'indiquer, mais qui variait beaucoup suivant les pays. (Voy. Finances.)
On appelait grosse rfime celle qui se prélevait sur les principaux produits de la terre, tels que les grains, le vin, les charnages.
Petite dîme, celle sur les légumes de jardin : pois, fèves, etc.
Trait de dîme, celle qui n'était due que sur une partie de paroisse ou de fief (1).
Dîmes novales, celles mises sur des terrains nouvellement défrichés.
Dîmes insolites, quand elles étaient dues sur les porcelets, les veaux et les agneaux. Les chanoines de Saint-Nicolas y avaient droit sur la paroisse de Ballots. Mais, en 1765, ils les abandonnèrent au curé de la paroisse, en se réservant seulement à Pâques huit agneaux ; on se rappelle que la collégialejîomplait un égal nombre de chanoines. La perception des dîmes, en 1789, élart devenue très-compliquée : une chapelle, par exemple celle du Grand-Bois, prenait sur certains champs la treizième gerbe de toutes les céréales; dans d'autres champs elle ne dîmait que sur un ou deux journaux, et sur celte dîme le curé prenait deux gerbes. Dans d'autres champs elle ne dîmait que sur une partie, et le curé sur l'autre comme terre novale.
En général, ces dîmes étaient affermées 20 sous par journal.
(1) Ces traits de dlmc étalent des perlions de dtmos rendues à rE(çlise par quelques seigneurs. (Abbé Foucher.)
Voyez, pour les dîmes inféodées aux Finances, art. Redevances seigneurides.
Jusqu'au xv^ siècle on ne tenait aucune note des naissances, des mariages el des décès C'est Taulorité ecclésiastique qui, au synode de Saint- Luc, en 1814, obligea les curés à en \m\v registre. Le président Poyel, d'origine angevine, avait renouvelé celle obligation en 1833, trois ans avant d'être chancelier. Cependant le plus ancien registre connu du Craonnais, celui de Livré, ne date que de 1600, celui de Saint-Saturnin de 1619, de Fontaine-Couverte de 1648, deCraon del688. Ce qui vient sans doute de la destruction des registres pendant nos guerres de religion ; car en tête de celui de Saint-Poix, il est dit que les registres de 1897 avaient été brûlés par les troupes (1).
Les chroniques de Saint-Saturnin nous apprennent que jusqu'en 1492, l'usage s'était conservé dans notre pays d'administrer le bapléme par immersion. En 1617, les statuts diocésains prescrivirent de ne laisser à découvert que la tête et la poitrine.
Dans les premiers siècles, la pauvreté mobilière et la rareté de l'argent étaient telles, que les curés, comme nous l'avons dit, avaient droit de prendre pour les enterrements le tiers des meubles du défunt. De là le nom de Tîerçfl^e donné à ce droit.
Peu à peu l'aisance ayant reparu, ce droit devint excessif, et en 1462, Louis I", duc d'Anjou, le réduisit à 18 deniers par feu ou par chef de famille. Quand l'argent devint moins rare, cette redevance devint à son tour trop faible, et, dès le commencement du xviii» siècle, la matière fut équitablement réglée par les statuts du diocèse. (Pocquet de Livonnière.)
Les prêtres, les seigneurs patrons des églises, avaient droit de se faire enterrer dans le chanceau (2), ou chœur de leur église : les gens notables pouvaient être inhumés dans la nef, moyennant une certaine somme (3\
En 1777, l'évêque d'Angers restreignit beaucoup cet usage dangereux.
Dans les premiers siècles, le cimetière entourait toujours l'église. Placés
(1) A Paris, le plus ancien registre des mariages était de la paroisse de Saint- Jean en Grève et datait de 1515. Le plus ancien registre des décès de la paroisse Sainte-Croix dans la cité, était de 1M8, el celui des baptêmes de la paroisse de Saint-André-des-Arcs, de 1525; tous ont été brûlés au Palais de Justice en mai 1871.
(2) Ou chancel (de CancellU barreaux, balustrade; : c'était Tespace compris entre l'autel el la table de communion.
(.i) Eu 1380, la permission d'être enterré dans Tégliscde la Trinité d'Angers s'achetait moyennant une rente de vingt sols à la fabrique ; alors l'argent valait intrinsèque-* ment sept fois plus qu'en 1860. En 1767, la même permission n'était payée à Fontaine- Couverte que cinq livres une fois payées.
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là, sous ta sauvegarde des familles, les ossements des aucèlres élaienl comme les premières assises, le centre des agglomérations chrétiennes. Chaque dimanche rappelait aux vivants le souvenir de ceux qui n'étaient plus. La chaîne entre le passé et le présent était nouée. La famille, la paroisse n'étaient pas des êtres d'un jour, et le passé donnait confiance au lendemain. Aujourd'hui nous ne gardons plus nos morts. L'augmentation de la population, les exigences de l'hygiène, nous aident pout-ôtre un peu trop à éloigner de nous d'utiles pensées et nos plus chers souvenirs.
Les pénitences publiques étaient encore en usage à la fin du xiii^ siècle.
Un de nos plus célèbres évoques, Guillaume Lemaire (1290-1314), envoya
en pèlerinage au Mont-SaintrlMichel, ei nu-pieds^ un forestier de Précigné
qui vivait en concubinage, et le curé dut publier le motif de cette pénitence.
L'excommunication ou interdiction était la dernière peine infligée par l'autorité ecclésiastique. Peine terrible, mais souvent nécessaire pour contenir ou pour ramener au devoir des hommes grossiers et quelquefois féroces. (Voir année 1098.) Quant à sa forme, vqici ce que Guillaume Lemaire nous en dit : « Devant le peuple assemblé, l'évéque portant, ainsi <f que ses chanoines, un cierge allumé, disait : Conformément à l'institution t des saints Pères, nous chassons, comme déshérité du royaume de « Dieu, du sein de l'Église notre mère, de la communion des fidèles e^ « des parvis célestes, N...; nous livrons son corps à Satan pour que son (lame soit sauvée au jour du jugement^ et nous l'anathématisons au son c solennel des cloches et en éteignant sous nos pieds ces cierges allumés. » Mais si l'interdit frappait un pays entier, c'était bien autre chose. Les cloches ne sonnaient plus, les lampes étaient éteintes, l'image du Christ et celles des saints voilées. L'église, le seul lieu de réunion, était fermée ; plus d'absolution, de baptêmes, de mariages ; plus de communions, plus de médiateur entre le pécheur et Dieu. (César Cantù.)
Au xii" siècle, les abbés de La Roê, et même leurs prieurs, s'étaient arrogé le droit d'excommunier. (Chartes LVI et LVIII de La Roê.) Quant aux épreuves judiciaires ou ordalies^ quelquefois ordonnées en justice, coutume barbare qui nous venait des Germains, voyez l'art. Justice,
Hérard, archevêque de Tours, donna en 858 un règlement en cent quarante articles, qui nous fait connaître la discipline ecclésiastique à cette époque.
11 défend aux ecclésiastiques de courir les marchés et de trop fréquenter le monde. [Art, 43.)
Il engage les prêtres à laisser k leurs églises les biens acquis par eux pendant leur sacerdoce; ordonne d(î déposer ceux qui auront pris les armes et défend toute relation avec les excommuniés. [Art, 44,50 et 69.)
Ut sponsus et sponsa cum precibus et oblalionibus a sacerdote benedicentur et legibus sponsetur ac dotetur et a paranymphis custodiatur ac publiée solemniterque accipiatur; ut sponsi biduo ac triduo abstineant et doceatur eis ut castitatem inter se custodiant, certisquc temporibuf nubent ut filios, non spurios, Deo et scculo génèrent.
Ut abstineant a praegnantibus uxoribus, raenstruoque tempore et diebus festis jejuniorum ; omnia prohibeantur illicita, parcaturque a licitis. (ArL 62, 89 et 124.)
Enfin, il défend de danser aux noces et de contracter un troisième mariage. [Art. Hl et 112.)
L'ancien usage de donner un peu de vin après la communion, souvenir de la réception de ce sacrement sous les deux espèces, s'est conservé dans notre diocèse jusqu'au xviii^ siècle (1).
Le revenu des églises consistait d'abord dans le fermage des biens qu'elles possédaient, puis dans les offi'an Jcs faites les fêtes et dimanches, la quête de la guilanleu, la location des chaises et des bancs (2).
Le prône étant alors un moyen légal, et pour ainsi dire unique, de donner la publicité aux actes civils (du Pineau, p. 139), les anciens sénéchaux s'en servaient pour publier leurs adjudications, et il y a cinquante ans on y faisait encore un certain nombre de publications civiles qui étaient la source d'un petit revenu.
Dans quelques paroisses existait le louable usage de recommander aux prières les bienfaiteurs de l'Église; mais, grâce à la charité, — et peut-
(t) Vers H55, Jean de Méral restitua à l'abbaye de La Ro€ les dîmes qu'il avait sur certaîoes vignes, avec la seule réserve d'un pot de vin [lagena vini) pour être distribué aux communiants à Pâques. (GXCflI" eh. de La Roô.)
En 1677, la fabrique de Fontaine-Couverte rend aveu au seigneur de La Roê et de La Pommeraie (fiefs situés dans cette rnémc paroisse) pour trois pots de vin dus à la fabrique sur la métairie de la Haute-Jonch^re. {Solen de Fontaine-Couverte,)
H. deVaugirauIt(1731-17!$8] dit dans son rituel que, dans les lieux où cet usage s'était conservé^ le vin devait être donné immédiatement à la sainte table, aux fidèles des deux sexes, non dans le calice sacré, mais dans tout autre vase d'argent, d^étain ou de verre.
Aux malades ou à ceux qui répugnaient à boire du- vin, on donnait un pim d'eau. (RéperL arcti. d'Anjou, i86à.)
(2) En 1654, une baucelle dans l'église Saint-Nicolas, et en 170J, un banr h Saint- Clément, se louaient 5 sous par an. Dans les campagnes, notamment à Fontaine-Couverte, UDC chaise, en 1768, coûtait le môme prix ; une bancclle, 40 sous, et un l^ncavec dossier et agenouilloir, 6 livres.
Les offrandes, dans la plup^irt des paroisses consistaient en beurre, citrouilles, chanvre, liu, graisse, lard, etc. Elles se moniaient, chaque dimanche ou fôlc, à 2 ou 3 livres, cl la quête de la guilanleu à 8 ou 9 livres.
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être aussi à la vanité, — la liste toujours s'allongeant d'année en année, devenait quelquefois effrayante. M. l'abbé Pointeau a bien voulu nous communiquer un modèle monumental du genre, trouvé par lui à Courl^eveille. Ce prône, qui rappelait depuis deux cents ans les moindres donations et la fondation de deux cent soixante-quatre messes à perpé* tuîté, à raison d'un écu de revenu pour douze messes, tiendrait à peine en sept pages in-8°. Il donnait les noms et prénoms de cent quatre-vingtdouze personnes, non compris leurs parents et amis, le tout entremêlé de onze à douze : Disons s'il vous plaît : Pater et Ave (i).
Les biens propres aux fabriques étaient administrés réellement par un procureur nommé tous les deux ou quatre ans par rassemblée des notables. (Voy. renvoi Z.)
La population craonnaise était toute catholique. Selon Miromenil, l'élection de Château-Gohtier ne comptait que neuf familles protestantes en 1699, et il n'y avait de prêches que dans les châteaux d'Azé et de Bicrné.
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Le commandement militaire ou lieutenance générale, dont le siège était à Angers, s'étendait sur tout l'Anjou ; mais le gouvernement civil, que nous pourrions appeler aujourd'hui préfectoral, d'abord réuni au pouvoir militaire, en fut séparé par Louis XIV. Ce prince partagea la France en généralités et les confia à des intendants réunissant à la direction des finances une autorité administrative très-étendue qu'ils transféraient en partie à des subdélégués.
Au commencement de la monarchie, les fidèles ou milites^ chefs militaires de leurs seigneuries et tenus en raison de leurs fiefs au service des armes, constituaient la seule force armée de l'État. Les baillis étaient chargés de séquestrer les biens du possesseur de fief qui manquait à l'appel ; ceux qui avaient des motifs d'exemption étaient obligés d'équiper leurs remplaçants. A la première réquisition du suzerain, ils étaient obligés de fournir, selon Z'îm/?or/ance de leurs commandements, un certain nombre de chevaliers. Ainsi, aux xiii* etxiv" siècles, le bailliage deNanles était tenu de four-
(l) Parmi ces 192 noms, 3 appartenaient aux comtes de Laval, seijçncurs suzerains; 25 à la famille Lenfant; U aux Boishalbrand, seigneurs de PEpechère ; 7 à d'anciens prêtres; 29 auxDomin; !4aux Rousscau-Valinière (voy. renvoi U); 10 aux Landais, etc.
G0UVER?IEME1^T CIVIL ET MILITAIRE. 39S
nir treaie-six chevaliers et demi; Rennes, quarante-six; Ploérmel, qui fut possédé par nos barons, vingt-sept ; Vitré, cinq ; Ghâteaubriant, sept, etc. (LeBaud.) Alors tout prélat, tout ecclésiastique, tout couvent, tout comte, duc ou baron, dame ou damoisclle, devait par SOO livres de rentes, en terre, un cavalier bien armé monté d'un cheval de SO livres (1). Delà vient que dans nos chartes on voit si souvent la*clause spécifiant le service de guerre, miliiia^ auquel la terre était sujette.
Les non nobles devaient, par six cents feux, quatre sergents ou fantassins, armés, et deux arbalétriers : c'était un^homme par cent feux ou par cinq cents âmes. A ces contingents étaient affectés des chef-lieux de réunion. Ainsi tel fief devait ses soldats à Thost ou armée de Vitré, tel autre à celle de Retiers^ de Craon^ etc.
Le temps de leur service n'excédait guère quarante jours (2); aussi ces compagnies, sans forte discipline, sans cohésion, se dispersaient quelquefois avant d*avoir atteint le but de l'expédition pour laquelle elles avaient été convoquées.
En 1160, Henri II, roi d'Angleterre et comte d'Anjou, organisa des corps armés, permanents, régulièrement soldés. (Voir p. 190.) Ce n'est qu'au XV* siècle que cet exemple fut suivi par Charles VII.
Du temps de Charlemagne, le cavalier [caballarius^ miles) devait être armé d'une lance, d'un bouclier, d'une épée, d'une demi-épée, ou d'un arc et d'un carquois. (Charton.)
Jusqu'à rinvenlion des armes à feu (1338), la principale force des troupes étaitdans la cavalerie... On conçoit, en effet, que les flèches et la lance des fantassins n'étaient que d'un médiocre effet sur un cheval et un cavalier, bardés de fer de la tôle aux pieds; aussi la force d'un corps d'armée se comptait par le nombre de lances foutmies.
Au XV* siècle, une lance fournie se composait ordinairement d'un homme d'armes, de trois archers, d'un coustillier et d'un page, tous six à cheval : de trois fantassins et de deux chevaux de rechange, en tout neuf hommes et huit chevaux. Cependant quelquefois la lance ne se composait que de l'homme d'armes, de trois archers, tous quatre à cheval, de trois fantassins et de deux chevaux de rechange. Total, sept hommes et six chevaux.
(1) Cotte base de recrutement remplaça probablement celle des circoiiscriplions (crritorlalcs par chevalerie ou par cuirasse. (Lorica.)
(2) Dans un règlement de service pour la défense d'Angers, donné en liOO par le comte d'Anjou, ce prince dit que Jacques de Château^Gontier devait occuper la porte auprès de lEvêché; Geoffroy de Gandé, les murs sur la Mayenne, etc.; les autres guerriers devaient se mettre sous le$ ordres du sénéchal, et cela pendant quarante jours ^ à leurs frais^ selon la coutume du royaume de France. (Arch, d'Anjou^ t. n,p. 253.}
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Vhomme d'armes devail avoir blanc harnais complet, c'est-à-dire devait être couvert de fer (1), avec casque ou heaume orné de plumes aux couleurs du souverain. Ses armes étaient la lance, fépée à deux tranchants, haute comme la hanche, la masse d'armes, et la dague ou miséricorde. Son cheval, aussi couvert de fer, portait au chanfrein des plumes de même couleur que le c^alier.
Le coustillier était couvert par devant d'un plaquart blanc (demi-cuirasse en fer) et par derrière d'une brigandine formée de lames métalliques en écailles de poisson, vestissqnammata [^). Il avait en tête la salade ou casque; son équipement se complétait par un hausse-col^ des mitons ou gantelets, des avant-bras et des garde-bras. Ses armes étaient la javeline, ou demi-pique à hampe de frêne et fer de Poitiers, avec poignée et arrêt; une bonne épée h une main et une dague à deux tranchants d'un pied (ïalemelle (lame).
Varcher monté sur un cheval de dix écus, au moins, était équipé d'un jacque à haut collet (sorte de cuirasse faite de douze toiles au moins, dont trois cirées), d'une bonne salade sans visière. Ses armes étaient un arc en bois d'if, une trousse ou carquois garni de trente flèches de trois pieds, une longue épée à deux mains et une dague.
Les trois fantassins étaient habillés d'un pourpoint ou d'un gambesonÇi), ou bien encore d'un liautbergeon (cote de maille courte) ou d'un jacque, et embastonnéSy c'est-à-dire armés, les uns de piques ou lances, les autres de vouges (serpe longuement emmanchée), ou tout simplement de comuaux (gros bâtons) (4). Enfin la tête était couverte d'un bacinet ou chapeau de fer.
(1) Voici la composition de cet équipemeni : sur sa chemise ou luuiquc le chevalier endossait le gambeson, espèce de pourpoint rembourré et piqu6, Tait en samU (ôtofTe de soie) ou en peau de cerf. Par-dessus il mettait le haubert ou aubergeon, armure distinctive du chevalier, d'où est venu le nom de fief de haubert. C'était un jacque ou coUe de mailles d'acier poli, descendant de la tête aux genoux , portant eu dessous une plaque de fer. Enfin venait la cotte d'armes, espèce de par-dessus souvent en étofTc d*or ou d'argent et orné des armoiries du chevalier. Les bras étaient couverts par des brassards, joints à des avant-bras par des cubiiières arUculées ; les jambes éiaicnt défendues par des cuissards et des jambières, grèves ou trumellières, réunis par les genouillères également articulées : toutes ces plaques ou plates étaient en acier poli, cl des mailles de même méuU recouvraient les gants et les souliers.
(2) Celte arme défensive donna à nos premiers soldats le nom de brigands, et tclto Tul la discipline de ces soldats que ce nom est devenu une injure. .
( i) (ie çambeson, moins riche que celui du chevalier, et à Tusage de ceux qui ne possédaient pas vingt livres de mobilier, était garni de bourre, ou de laines entassées, battues avec du vinaigre et conlre-poinlées; les geDSj)lus à Taise avaient une cuirasse.
(4) M. La Bauluére, dans ses notes sur Le Doyen, donne un aveu du xvu* siècle, rendu
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Les arbalétriers étaient armés d'un arc de six pieds, Jançant les flèches, à cent toises ; ils visaient en tenant leur arc perpendiculaire et le trait à la hauteur de l'œil. Plus tard ils eurent des arcs d'acier montés sur un fût de bois (arbalètes), auquel était adapté un cranequin ou petit treuil pour bander l'arbalète.
La musique guerrière se composait principalement de clairons et de buccins : Liiui clangebant^ buccinœ reboabant, dit le Gesta consulum. Le tambour, d'origine sarrasine, était aussi en usage, ainsi que les naquaires ou timbales.
Sous Charlemagne et sous Philippe-Auguste, l'armée se composait de milices et d'aventuriers.
Du temps de saint Louis, le chevalier bannerel commandait cinquante hommes d'armes (1); mais au xiv« siècle, cent lances ou neuf cents hommes et sept cents chevaux étaient commandés par un chevalier nommé par le souverain ; dix lances, par un dizainiér ou capitaine. Ci's divisions répondaient à celles de nos régiments et de nos compagnies. Sous Charles VII, l'armée était formée de compagnies d'ordonnance ; Sous François R, de légions.
A la fin du xv siècle, l'homme d'armes à trois chevaux était payé 15 livres par mois. Trois archers à cheval faisaient aussi unopaye^ c*cst-îidire IS livres par mois.
L'arbalétrier, le coulevrinier (artilleur), chacun 4 livres par mois, et le simple piqucnaire ou piquicr, deux patars ou 2 sous par jour. (Des troupes du duc de Bourgogne.)
L'organisation de l'armée par régiments ne date que de Charles IX ; celle par bataillons et par escadrons, de Louis XIII.
Louis XIV créa le corps d'élat-major et celui d'artillerie ; Louis XVI. celui du génie.
En 1688 s'opéra la première levée des milices destinées à former les troupes réglées. Les bataillons se recrutaient par province au moyen du
à la Goconnière de Laval et où Ton cite diverses armûsdues par les sujets de cette seigneurie. Ainsi le seigneur de la mt^^tairio de la Marche devait « une lance, un pourpoint, une espéc et une coiffe de fer ; » la métairie de Ponlpcrré : « un arc o deux cordes o douze scestes (ûèches). «D'autres lieux devaient des cottes gambessiées, des haches englesches (anglaises), des vouges, des cornuaux de boysy des brocs de fer, des boulons (gros traits}, etc. Ce chétif armement explique le peu d'importance de Tinfanlerie d'alors.
(i) Joinville demandait à saint Louis, en Palestine, 3,000 livres pour son entretien et celui de troii^ chevaliers bannerets, du â> juillet à Pâi]ues, y compris la nourriture de ces quatre ofticiers : ce qui ferait à peu près âiO livres par mois et pour deux cents cavaliers.
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tirage au sort. La. durée du service varia de six à huit ans. (Voir, années 1620 et 1626, Tordre de bataille et les armes de celte époque.)
La nécessité de donner de remploi aux cadets de noblesse, déshérités par leurs aînés, avait fait réserver pour eux presque toutes les places d'officier, excepté dans rartillerie et le génie, armes dans lesquelles la naissance et la bravoure ne pouvaient suppléer à des connaissances spéciales. On vit donc, par un abus déplorable, des jeunes gens de dix-huit ans acheter des compagnies et même des régiments (1). Tous ces officiers savaient parfaitement se faire tuer; mais ce n'est pas tout, il faut savoir vaincre, et ne pas sacrifier inutilement de braves soldats ; d'ailleurs quelle confiance pouvaient inspirer aux troupes de tels jeunes gens? Heureusement qu'avec l'aide de quelques vieux lieutenants-colonels, l'honneur, ce grand mobile français, suppléait à tout. Et puis alors, nos soldats raisonnaient peu; ils se recrutaient souvent, il est vrai, des tapageurs de nos paroisses, mais ils n'en étaient pas moins solides au feu, et les familles ne se plaignaient pas de leur départ. On peut les comparer à nos remplaçants, un peu durs à discipliner, mais qui font, quoi qu'on en dise, d'excellents soldats. Toutes nos guerres, Mazagran surtout, sont là pour le constater.
Nos premières troupes permanentes, sous Charles VII, ne montaient qu'à trente mille hommes. A Tavénement d'Henri IV à la couronne, elles n'étaient que de huit mille cent hommes. Pendant la guerre de Trente ans, laFrance arma, il est vrai, jusqu'à quatre cent mille hommes; mais aussitôt la paix conclue, la plus grande partie de ces troupes fut licenciée au grand soulagement des contribuables; ce qui n'empêcha pas qu'à la mort de Louis XIV, la France était épuisée et mécontente. (Renvoi Z.) Où en serions-nous si, comme le dit Montesquieu, une nation ne pouvait, sans se ruiner, tenir sous les armes plus du centième de sa population? (Voy. année 1556.) Sous la Restauration, le contingent militaire annuel était de quarante-huit mille hommes. Plus tard il fut porté à soixante, puis à quatre-vingt. Aujourd'hui, et en temps de p:.ix, le contingent est de cent mille et notre armée de quatre cent mille, et malgré la dépopulation de nos campagnes, on parle encore de doubler le chiffre au moyen d'une garde mobile. Hélas! qui aurait pensé en 1830, lorsque Paris chassait une dynastie si glorieuse et si paternelle, que ce serait pour aboutir quelques années plus tard à l'organisation militaire de toute notre jeunesse, — à la civilisation du corps de garde ! On semble oublier que si le Français aime l'odeur de la poudre, il déteste celle de la caserne.
(1) Lettre de Mn«dc Sévigné, du 22 janvier 1680.
Rien ne peut mieux donner Tempreinle des mœurs el du caractère d'un peuple que Tensemblc de ses coutumes ; les nôtres, qui prirent la place des anciennes lois romaines effacées par les bouleversements de la conquête des Francs, ne peuvent ôtre antérieures à l'époque féodale ; car nous ne pouvons considérer comme recueil de nos coutumes les formules angevines du vu** siMe, dont nous avons donné un fragment à Tannée 660, et qui ne sont que la reproduction du droit romain en ce qui concerne les dots matrimoniales, Tachât des esclaves ou leur affranchissement. Selon du Pineau, le recueil actuel de nos Coutumes d'Anjou ne saurait remonter au delà de 1«360, et Pocquet de Livonnière, qui en possédait un manuscrit de 1386, affirme qu'elles ne sont autre chose que les établissements de saint Louis. Ce qui lui fait soupçonner « ou que les établisse" t ments ont été tirés de nos coutumes, comme Du Gange le conjecture, ou a que les juges d'Anjou les ont acceptés pour lois et coutumes écrites. »
Montesquieu pensait aussi que les établissements de saint Louis avaient été tirés des Coutumes d'Anjou (1), et ce n'est pas une des moindres gloires de notre ancienne province d'avoir donné ses usages pour modèle à un prince qui fut lui-même le modèle des rois et des législateurs.
Du Pineau fait remarquer que « plusieurs siècles avant Tinvasion des « Barbares, les colons, en plusieur/s provinces de l'empire, avaient été « remplacés par des esclaves; mais TArmorique échappa à celle calamité. a Aussi, en adoptant les établissements de saint Louis, les Angevins « eurent-ils le soin d'en retrancher tout ce qui regardait la servitude de « corps. » En effet, dans nos Coutumes, aucun droit de corvée ne s'acquérait par prescription ou usage, mais seulement par titre.
a Si les communes semblent n'avoir jamais été connues au Maine, en
(1) Le livre que nous avons sous le nom d' Etablissements, cMa lui-mômc les établisscmeuts de saint Louis. Donc ce livre n'est pas le recueil primitif des ëlablissemcnts, lesquels d^aillcurs n'auraient jamais pu ôlrc adoptés tout h coup, par tout le royaume, dans un temps où chaque ville, chaque village avait sa coutume locale : saint Louis fit seulement traduire les livres de droit romain et (il pour ses domaines plusieurs règlements. Desfontaincs, son contemporain, fit un amalgame de ces règlemcnls avec la loi romaine; peu après, Beaumanoir concilia Tanciennc jurisprudence françiisc avec les lois de saint Louis, el c'est dans Tesprilde ces deux ouvrages que quelque bailli fit sans doute l'ouvrage que nous appelons les Etablissements y et où il est dit qu'on y a suivi les usages de Paris, d'Orléans et d'Anjou. (Monlesq., liv. XXVIII» ch. xxxvu et xxxvni.)
« Anjou cl en Bretagne, c'esl que dans ces provinces, membres de la con- « fédération armoricaine, régnait la coutume {jus gentium], et que les camfl pagnards étaient comptés pour quelque chosedans la cité. Ainsi, quoique « Tadminislration municipale fût devenue romaine dans les villes, les « coutumes nationales ne cessèrent point de régler les rapports entre les « chefs de clans et leurs vasseaux, et TArmorique conserva ses mœui-s « féodales, altérées sans douie par l'hérédité des fonctions, mais qui pre- « naient leur source dans les antiques usages gaulois, plutôt que dans « ceux des Francs. » (De Courson, Histoire des origines des peuples aiinoricainsy p. 208.)
Nos Coutumes^ telles que les donnent du Pineau et Pocquet de Livonnière, furent rédigées par Tordre du roi René en 1462, et réformées en 1508 par Louis XII. Elles contiennent cinq cent treize articles assez confusément rangés en seize chapitres. Elles régissaient TAnjou et une partie du Vendômois, quoique ce dernier pays ne fit plus p:irtie de notre province depuis Geoffroy- Martel (1098-1109), avec cette exception que dans le Vendômois les puînés avaient le tiers de la succession en propriété^ tandis qu'en Anjou ils n'avaient qu'une part en usufruit.
Voici sommairement les principaux articles de nos Coutumes:
Art. l*»". Les seigneurs inférieurs ne peuvent connaître des cas réservés aux seigneurs supérieurs; mais les supérieurs connaissent de tous les cas dont connaissent les inférieurs.
Basse justice^ justice foncière et simple voirie^ sont tout un (1).
Art. 2. Bas justiciers ne connaissent que des actions civiles et jusqu'à amende de sept sols et demi entre nobles, et dix-neuf sols entre roturiers [villicatio].
Art. 4. Ils ont les ventes^ rachats ^ letraits par puissance de fief, amendes pour défaut d'exhibition de contrats, et autres émoluments de fief. (Voy. les articles 85, 156 et 346.)
(1) Un aveu rendu en 157;) à René de Ponce, seigneur de Pommerieux, pour le Petit- Tertre, déllnit ainsi \sl justice foncière et domainière {villicatio) : droit de petite coutume ou levage sur les denrées vendues, enlevées ou échangées audit fief et qui y ont séjourné huit Jours naturels. Droit d'épave foncière, de garenne à connils, défcnsable, de chasser, tendre et tcsurer(sc servir de lilcls) à lièvres, connils et autres menus gibicrs ; pourquoi il doil deux sous et demi de cens ou devoir. (Voy. l'Ausaudière, Notes sur Saint-Martin,) Notons, en outre, que toutes les justices, comme les dignités féodales, tenaient aux fiefs et non aux personnes, et que tout seigneur n'ayant même que justice foncière était fondé à se dire seigneur direct de tous les domaines situés dans ses limites, à moins de preuve contraire, et à leur imposer un cens. {Stat, de la Charente.)
Art 8. Ilsonlla connaissance des actions en bornage, et la perception de h petite coutume sur les denrées vendues en leur fief, comme blé, vin, bêtes et autres choses.
An. 9, 10 et 11. Ils ouila levage. Ce droit, dû par Tacheteur, est d'un denier par grosse tête de bétail, pipe de vin ou charge de blé, et une obole (demi- denier) par porc, mouton ou autre menu bétail. Ils ont les épaves mobilières et immobilières (déshérence), ont la connaissance des demandes pour dommages causés par les bestiaux, et peuvent forcer leurs sujets à aller k leur four et à leurs moulins à blé et à fouler (l). A regard des biens des sujets qui vont demeurer hors le fief, le levage ne peut excéder cinq sols tournois.
Art. 16. Le seigneur ne peut forcer son sujet à venir à son fow* ou moulin à blé si son sujet en est éloigné de plus d*une lieue, et à son moulin à drap s'il en est i\ plus de trois lieues, la lieue étant de mille tours de roue, et la roue ayant quinze pieds de circonférence.
Art. 23 et 25. Il ne peut avoir four à ban s'il ne possède un bourg, ou parlie de bourg. Et si son four n'est pas en bon état, ses sujets peuvent en construire un chez eux. Les meuniers doivent rendre treize boisseaux de mouture pour douze de bon blé sec.
Art. 29. Le seigneur de fief peut faire étang dans Tétend'i.» do son fief, pourvu qu'il puisse en nouer\\i chaussée par les deux bouts sur son domaine.
Art. 30. Celui qui lient à foi et hommage le hébergement (h ibitation) où il demeure, s )it noble ou coustumier (roturier), ne doit ni levage, ni petite coutume^ et n'est point forcé d'aller aux fours et moulins du seigneur.
Art. 31. Gens d'Eglise et nobles ne doivent ni moulurage, ni fournago, ni pressoirage, ni corvées.
Art. 32. Homme noble ou couHumier peut avoir en son domaine hommage (c'est-à-dire tenu à foi et hommage), garenne à connils à dislance du voisin de vol du chapon, qui est de seize vingt pas doubles de cinq pieds (soit mille six cents pieds ou cinq cent dix-neuf mitres).
Art. 39. Le moyen justicier peut avoir gibet à deux piliers ; connaît des simples homicides, des arrachements de bornes et autret^ cas semblables.
Art. 40 et 41. Il a droit de donner mesure à blé et à vin au patron du
(1) En 1496, un habitant du faubourg de Graon fût condamné, pour ne pas êlre aUé au four baoal, à 5 sous d'amende. — Le droit de mouture prélevé par le seigneur était le seizième du blé ; celui de fournago, le seizième de la pâle.
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seigneur dominant (1], de prendre les épaves mobilières (choses égarées ou perdues) après proclamation par trois dimanches, et le bien des bâtards morts sans héritiers légitimes (2).
Art. 43. Haut justicier (sanguis^ ou menirn imperium) peut avoir gibet à deux piliers avec liens en dessus, en dessous, en dedans et en dehors; connaît des guet-apens, des rapts, même lorsque la femme y a consenti (3), des sacrilèges, des empoisonnements, vols de grands chemins, sauf les droits et émoluments qui en reviennent aux seigneurs inférieurs, chacun dans leur fief en nuepce (c'est-à-dire immédiat, sans intermédiaire). De tous ces grands cas^ les justiciers inférieurs ne peuvent connaître.
Art. 43. Qui a châlel ou merc [marque par ruine ou autrement) de châtel (4), peut avoir gibet à trois piliers, connaît de tous les cas dessus dits, a droit de péage sur le grand chemin péageux (5), connaît des délits commis sur ces chemins et branchieres (dépendances), a droit de prévôtt^ de sceaux à contrats (nommer notaires ou tabellions) ; de donner mesure à blé et à vin dont il prend le patron à soi-même, d'avoir maison fortifiée, de faire bans, défenses, etc.
Art. 46. Il peut tenir ses petits plaids tous les quinze jours et juger, jusqu'à soixante sous entre lais (laïcs), roturiers, et plus entre marchands.
(1) AGraon,le droit de minage se payait en nature. (Voyez la pancarte de cette baronnie, art. Finances.)
(2) En 1698, un bâtard mourut sur le fief de Tlle d'Âihée : il possédait une renie de SO livres. Sa veuve fitconsenUr le débiteur à mettre la créance en son nom. Suzanne du Boisgucbenneuc, dame de TIlc, Tayant appris, menaça de poursuivre le débiteur qui avoua sa faute, annula le tilre de la veuve et en souscrivit un autre au profit de la dame de nie.
Mentionnons un autre droit seigneurial fort usité dans le Nantais et dont nous avons encore trouvé trace à Fontaine-Couverte même en 1781, celui de faire courir la quinlaine aux nouveau-mariés. Ce jeu, reste des anciens exercices militaires, consistait à courir à cheval et à frapper trois fois avec un bâton en guise de lance, un mannequin arrangé de façon à ne pas bouger si on le frappait en plein corps. Mais s*il était fi'appé partout ailleurs, il tournait si rapidement qu'il était difficile au jouteur d*éviter un coup du bâlon dont ce mannequin était armé. Après cette course, la mariée apportait un bouquet au singneur qui avait droit de l'embrasser. Ordinairement les mariés s'affranchissaient de ce jeu, tombé en désuétude, moyennant quelques boisseaux d*avoine.
(3) C'est la reproduction du code Théodosieu.
(4) Le donjon ou tour principale du châtel était le cœur, le centre de la puissance féodale. La terre, le ch&teau pouvaient disparaître ; tant qu*un reste (merc) de la tour féodale existait, c'était là que l'hommage était dû. Pour les fiefs ecclésiastiques, le chapiteau ou porche de l'église était le celitre, le merc de la justice.
(3) Voir art. 00.
Art. 47. Droite baronnie doit avoir sous sa dépendance trois chàtellenies, ou deux châtellenies avec ville close, ou une châtellenie avec une abbaye on prieuré conventuel, ou une forêt (1).
Art. 48. Le comte a gibet à six piliers; le vicomte et baron à quatre. Le duc, gibet à faite et tel que bon lui semble. Tous ont le droit de bannir un sujet de leur terre.
Art. 49. Comtes, vicomtes et barons sont fondés à avoir foires et marchés, droit de coutume sur les marchandises trépassées (passant par les ponts et passages de leur seigneurie), mais non sur les provisions amenées par leurs sujets (2).
Art. 58. Gens d'Église, nobles, docteurs et escoliers de TUniversité, sont exempts de payer la coutume, à condition de déprier leurs chouses (de déclarer ce qu'ils portent).
Art. 58. Les prévôts ou leurs fermiers sont obligés d'établir leur billette (affiche, bureau) sur le passage, afin de ne pas obliger les marchands à rétrograder ou à se détourner.
Art. 59 et 60. Tout homme qui a coutume et acquit 'péages), doit tenir les ponts et passages en état et peut y être contraint. Grand chemin péageiix doit avoir quatorze pieds de large.
Art. 64. Les barons et châtelains peuvent tenir leurs assises quatre fois Tan et, s'il y a lettres d'abréviation (qui permettent d'instruire desuite), les sénéchaux sont tenus d'expédier les causes aux lieux où Ton pourra réunir suffisant conseil.
Art. 65. Le duc d'Anjou a ressort sur tous ses sujets tant en appel qu'aulremonl. Les comtes, vicomtes, barons, châtelains et autres seigneurs de fief l'ont aussi chacun en leur regard. Lesdits seigneurs ont en outre de degré en degré, par prévention (3), la connaissance de tous les cas criminels et civils sur leurs vassaux et sur les sujets de leurs vassaux.
Art. 67. Le sujet peut faire adjoumer (citer) en cour suzeraine son seigneur immédiat; pendant l'appel, il est exempt de la justice de son seigneur.
(1) On voit que la baronnie de Graon n*était pis dite sans raison la première d^Anjou, et Tune des quatre premières de France.
(i) On ne frappait pas directement la subsistance du peuple, mais tout ce qui était commerce. — Du Pineau observe que le LIV« capiiulaire n'accorde aucun péage là où il n'y a ni pont, ni chemin, ni rivière naturellement navigable. D*où il est facile de voir que primitivement le but de ces droits était Tentrelien des routes et des cours d*eau.
(3; Le droit de prévention était celui d'évoquer toutes les -causes à soi immédiatement, et nonobstant les droits des seigneurs inférieurs.
Art. 84. Tout héritage qui n'est pas immédiat, comme est celui de fils, fille, frère ou sœur, doit rachapt au seigneur (1).
Art. 96. Les donations, les contrats de mariage doivent rachat.
Art. 101 h 103. Qui devient propriétaire de choses tenues à foi et hommage par mariage, héritage ou acquêt, doit Thommage dans les quarante jours... Faute dudit hommage, le seigneur peut s'emparer du fief et loucher Teffrouel (2) et autres revenus jusqu'à ce qu'il soit servi de son hommage (3).
Art. 107. Quand l'hommage est dû par un mineur, celui-ci est remplacé par son tuteur ou curateur, et le seigneur a droit aux deux tiers du revenu ; l'autre tiers reste pour l'entretien du mineur jusqu'à sa majorité, c'est-à-dire jusqu'à vingt ans.
Art. 109. Celui qui doit foi ou rachat, doit venir en personne (sauf le cas de maladie, vieillesse, etc.) au seigneur ou, à son défaut, à ses officiers, et, s'il n'y a pas d'officiers dedans la lieue, à ses métayers, et le seigneur ne peut plus prétendre son fié rCêtrepas servi ou découvert.
Art. 111. Le rachat était dû. par les communautés à la mort de celui qui les avait représentées, et par les bénéficiers, au changement du titulaire.
Art. 113. Qui jouit d'une terre par droit de rachat peut couper les taillis à cinq ans, les coudraies et saussaies à trois, et pêcher les étangs en eau depuis trois ans.
Art. 128. Le noble, pour sa chevalerie, pour payer sa rançon quand il
(1) Lo rachat consistait à jouir en nature de la terre du mineur pendant une année. (Charte de Pierre de VeDdômc, rédigée à la suite des conférences entre saint Louis et Jos seigneurs d'Anjou.)
Du Pineau dit que, de son temps, ce droit était aboli, mais que le seigneur de Vile- Ty^o/i, dans le territoire de la barormie de Craon, était encore chargé de ce droit et qu'on le pratiquait contre lui. Il enétaitde même pour le flef de Bouligny. (Renvoi i.)
Le rachalavaitsuccédéaudroitde6a//oude minori/^ qui donnait au seigneur la jouissance des biens du mineur jusqu'à ce que celui-ci eût vingt ans accomplis. (Voir à la Gndcs Coutumes l'ordonnance de saint Louis.)
£n se reportant à l'origine de la constitution des liefi», on comprend que le suzerain, lorsqu'un enfant était hors d'état de défendre le chÂieau dont il était héritier, devait pourvoir lui-même à cette défense et prendre sur le revenu du tief la dépense nécessaire.
(2) De là notre mot effouils, qui ne s'applique plus qu'au produit de la vente du bétail.
(3) Dans les premiers siècles de la féodalité, celui qui rendait hommage devait être à genoux, sans épée ni éperons, la tête nue et les mains sans gants, à nu ; de là est venue Texpression : en nuesse. Mais depuis longtemps l'hommage ne se rendait plus que par écrit.
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a été pris dans la guerre du roi^ et pour marier sa fille ainéc, peut doubler les devoirs et tailles qui lui sont dus. Il ne peut lever chacune de ces tailles qu'une fois dans sa vie, et ce doublage pour tous devoirs, tant en avenage qu'en blé, vin, etc., ne peut s'élever pour chaque sujet à plus de vingt-cinq sous.
Art. 131. Qui doit cheval de set^vice (c'était un cheval de somme et non un dextrier ou cheval de guerre) est quitte en payant cent sous tournois.
Art. 136. 11 y a vassaux qui doivent personnellement garde au châtel avec armes suffisantes pendant huit jours et jusqu'à un an, d'autres doivent deux ou trois chevaliers selon la qualité du fié.
Art. 137. L'homme de foi simple doit mettre les mains dans celles du seigneur, reconnaître être son homme au regard de telle terre et lui promettre loyauté de lui payer ses devoirs et de ne pas rogner son fié.
Art. 138. Vhomm&'lige, plus étroitement lié, promet de garder l'honneur du seigneur, de sa femme, de ses enfants ; de lui faire connaître les cas injurieux pour lui, qu'il pouvait apprendre, et de l'en défendre ; de garder son secret envers tous, fors le roi : le service de l'homme-lige s'appelait ligence.
Art. 139. Lesdites /oj^« faites, les vassaux doivent apporter leurs aveux en quarante jours, et on leur assigne jour à la prochaine assise pour les entendre lire (1).
Vrt. 140. Terre de franc alleu n'est pas sujette à foi et hommage, ni à devoir, ni à rachat, ni à prise par défaut d'homme.
Art. 142. Tout condamné pour un des grands cas (voy. art. 42) doit être traîné et pendu (2); si c'était une femme, elle était pendue et arse. Les meubles sont confisqués au profit des justiciers. Quant aux héritages il n'y a point confiscation, sauf pour les cas d'hérésie ou de lèse-majesté ; mais il y a perte de /î^en certains cas. (Voy. art. 187.)
Art. 148. L'homme qui rentre sur le territoire dont il a été banni peut, pour la première fois, être essorillé (3).
(i) Dans un vieux coutumier antérieur à 1468, cité par Pocquet de Livonnièrc, on trouve qu'un hommage simple était eslimé 5 sols, un hommage lige 10 sols. Dans le même coutumier, un chapon était évalué li sols et une poule 6 sols, d*où Ton peut conclure la valeur réelle en argent de ce droit féodal.
(2) En ceci l'usage, plus cruel que le code, laissait les juges, pour les grands crimes, presque entièrement arbitres des supplices.
(3) Ancienne peine des Gaulois qui, selon du Pineau, n'était plus en usage depuis
longtemps.
Art. 156. Pour contrat de vente ou d'échange, il est payé vingt deniers pour livre (8. 33 p. 0/0 ou le douzième) (1).
Art. 182. Qui endommage par ses bestiaux les bois d'autrui, paye amende de cinquante sous tant que les tranchais de bois (les tailles) n'ont pas trois ans et un may. Avant ce temps ils ne sont pas défensables.
Art. 184. Les ch(\telains et non les seigneurs inférieurs, ont droit de ban pour vendre seulsle vin (de leur crû), pendant quarante jours, à prix commun et compétent (raisonnable).
Art. 187, 188, 189, 193, 197. Dans les cas suivants, Vlwmme-lige^ coupable envers son seigneur, perd à toujours, mais Vhomme de foi simple seulement pendant sa vie, les fiefs qu'ils possèdent : e converso.&i le seigneur est coupable des mômes cas envers ses inférieurs, il perd à toujours le fief-lige^ et sa vie durant, le fief simple^ savoir : si le seigneur abuse de sa justice ; si Thomme-lige ne défend pas son seigneur accusé de trahison ; s'il met la main sur son seigneur, sur sa femme, son sergent ou officier ; s'il déshonore, môme sans violence, la femme, la fille de son seigneur, ou sa parente confiée à sa garde.
Art. 223. Le châtel, les jardins et autour une pièce de torre de cinq sous de rente, n'entrent point en partage. Du surplus des biens les deux tiers échoient h l'aine des garçons et, à défaut de garçon, à l'atnée des filles ; l'autre tiers est partagé également entre les frères et sœurs pour en jouir seulement leur vie durant, à moins que le frère aîné, le père ou la mère ne le leur assurent en propriété.
Art. 225-269.. En succession, comme en droit de retrait, la représentation est admise tant qu'on peut prouver lignage.
Art 251. Fille noble qui se laisse déshonorer avant vingt-cinq ans peut être déshéritée.
Art. 253. L'homme noble anoblit sa femme, femme noble n'anoblit pas son mari coustumier (roturier ou sujet à la coutume).
Art. 268. Héritage roturier se partage par égales portions; à défaut d'hoirs il se partage entre les deux lignes paternelle et maternelle; si l'une des deux lignes n'a pas d'héritier, le seigneur hérite (déshérence).
Art. 279. Si dans l'héritage roturier se trouve une terre hommagée, l'atné en aies deux tiers et donne l'autre tiers'à ses frères et sœurs.
(1) Au$^ustc avait fixé le droit du flsc sur les successions, les legs et donations, au vingtième, et sur les prix de vente au ceniièmo. Ceux qui n'étaient pas Romains payaient, en outre, la capilalion et Tannone, qui était une redevance en blé pour Ten- Ireticn des troupes et des fonctionnaires.
(iouTUMÈ. 407
Art. 299. La femme qui survit à sou mari, soit noble, soit coutumière, a droit d'avoir par douaire et par usufruit, le tiers de la succession.
Art. 314. Elle perd ce droit par adultère.
Art. 329, 331, 339. Donation entre vifs est irrévocable ; faite durant la maladie de Tun des donneurs, ne vaut; faite par testament, elle est révocable.
Art. 342. Donation de concubin à concubine ne vaut.
Art. 346. En tout contrat d'aliénation d*héritage non à rente, mais par argent, les prochains du lignage du vendeur ont droit de retenir pour eux la chose vendue en remboursant l'acquéreur [reirait lignager).
Art. 347. Si le lignager n'exerce pas son droit, le seigneur, pendant un an et jour, peut l'exercer à sa place [retrait féodal) (1).
Art. 393. On peut vendre o grâce et faculté de rescourre sa propriété (c'est-à-dire vendre à réméré) dans un certain temps.
Art. 419, 430, 431. Prescription sur les meubles s'acquiert par trois ans; sur les immeubles avec titre^ par dix ans; sans titre^ par trente ans consécutifs.
Art. 436. Le vassal doit faire son hommage dans les quarante jours de sa possession, à peine d'être saisi de son héritage par défaut d'homme.
Art. 493. Dans l'évaluation d'un immeuble donnée pour asseoir une rente, si cet immeuble possède les cens et devoirs ordinaires de haute justice, la valeur sera tiercée, c'est-à-dire augmentera de deux à trois. — S'il a devoirs inféodés de moyenne et basse justice, sa valeur sera qiiartoyée ou s'élèvera de trois à quatre. — Enfin s'il ne possède que basse justice, quatre vaudront cinq. Carsoubs les dits tierçoyment, quartayement et quintayement sont compris tous esmolumens de fié qui peuvent arriver aux chouses bailléeSy en assiette sur les chouses chargées des dits cens et devoirs^ comme ventes^ amendes et autres esmolumens de fié et de justice.
Art. 494. Si dans la terre donnée en assiette de rente, il y avait hommages, c'est-à-dire fiefs tenus à foi et hommage, cette terre augmenterait sa valeur de sou pour livre (5 p. 0/0) ; car dans celte plus-value sont appréciés les profits de rachat, prises par défaut d'homme, ventes, amendes, et tous émoluments de justice qui peuvent lui advenir.
Art. 496. Mais si ces biens possèdent des droits supérieurs, tels que ceux de baronnie ou châtellenie, ils seront appréciés par justice.
(1) En 1518, Louisdc La Trèmoiile fit exercer soadroit de retrait Téodatsur des maisons, rue des Juirs, qui convenaient au chapilrp de Saint-Nicolas; puis Les céda k ce chapitre, à charge de payer les frais du retrait, et de célébrer à perpéluilé, pour lui et pour ses prédécesseurs, une messe à Notre-Dame. {Arch. dép, Saint-Nicolas, liv. I.)
Art. 499. En matière d'assielte de renie, charge de froment (300 livres) est estimée 30 sous; de seigle, 22 sous 1/2 ; d'avoine à double mesure sans comble, 15 sous ; d'orge, 15 sous; — un chevreau, 3 sous ; chapon, 1 sou ; poule, 8 deniers;— -mouton gras, 7 sous i/2 ; pigeon, S deniers ; — livre de cire, 3 sous 4 deniers; cochons ougorins, 2 sous 1/2; — journée d'hiver pourbian et corvée, 10 deniers tournois; journée d'esté pour faucher, fener, vendanger, 18 deniers. La journée commençait à soleil levé et finissait à soleil couché (1).
Art. 505. Le maître ou seigneur d'une maison peut, en attendant justice, se saisir des meubles de son louigier (locataire) pour payement du loyer.
Art. 508. Médecins, chirurgiens et tous gens de métier ne peuvent après deux ans faire demande de leurs salaires ou marchandises sans titre écrit.
Art. 510. Femme mariée ne peut contracter sans l'autorisation du mari, à moins qu'elle soit marchande publique.
Art. 511 . Un homme et femme, après un an et jour de mariage, sont en communauté pour les meubles, dettes, arrérages et acquêts. — Ordonnance de saint Louis, donnée à Orléans en 1246. (Voy art. 107 de la Coutume ci -dessus.)
En Anjou et au Maine, bail dure aux mftles jusqu'à vingt ans et aux femelles jusqu'à quinze (2). La mère ne doit rachat si elle ne se remarie : si la mère meurt, le plus proche parent du côté d'où les biens viennent aura le bail. Celui qui a la garde d'une héritière donnera sûreté au seigneur duquel il tiendra en chef, qu'elle ne sera mariée sans la licence du seigneur et le consentement des amis. Le rachat est la valeur d'une année de revenu de la terre. Il n'est dû ni parle père, ni par le frère qui ont le bail de leur fils ou frère. Le prochain héritier qui a le bail des enfants n'en a la garde, mais le plus proche après lui. (Ménage, p. 365.)
(1) Ces estimations, conservées en 1462, doivent être de l'époque de la première rédaction de nos Coutumes, ou du temps de saint Louis (1:226-1270). Elles n'étaient plus admises du temps de du Pineau (lOiO). Nous donnons k la suite de nos Coutume$, avec les poids et mesures d'Anjou, un aperçu des diverses valeurs de l'argent selon les
époques.
(2) Cette majorité féodale était diiïéreute de la majorité civile qui n'avait lieu pour les deux sexes qu'à vingt-cinq ans accomplis. (Domat, !«' vol., p. 15.) Cette même loi civile fixait l'âge de puberté à douze ans pour les flllcs, à quatorze ans pour les garçons ; avant cet âge, ils n'étaient pas adultes.
Il y avait autrefois dans nos monnaies, nos poids et nos mesures, une telle diversité que nous avons cru, pour Tintelligenee de nos Chroniques, devoir donner ici ce que nous avons pu recueillir sur ce sujet, particulièrement en ce qui regarde le Craonnais.
Toulesnos mesures viennent en grande partie des Romains. Leur livre, poids de douze onces, a été la nôtre jusqu'au xi" siècle. On l'appelait pottfa de table ou livre de Charlemagne. Leur unité poids fut leur unité monétaire et ces deux unités eurent les mêmes subdivisions.
L'once romaine était divisé en 34 deniers ou scrupules, ce qui pour les 12 onces donnait 288 deniers; et comme chaque denier pesait 1 gr. 274, la livre entière correspondait à peu près à 367 gr.
MONNAIES D*OR
Depuis le Bas-Empire sous Constantin, c'est-à-dire depuis Pan 253, sous les deux premières races de nos rois (481 à 787) et jusqu'à la fin de l'empire d'Orient (1204), le denier (poids), ou aureus, monnaie romaine, fit place au sou d'or, solidus, de 72 à la livre, pesant par conséquent 5 gr. 100, et valant intrinsèquement, à raison de 3 fr. 10 le gramme, avec alliage du dixième, 15 fr. 80 c. d'aujourd'hui.
C'est cette pièce qui est appelée indifféremment dans nos chartes solidus y denarius ou nummus (1), sol, florin, écu, denier ou double d'or. Le roi seul pouvait les faire frapper. Les grands vassaux ne pouvaient émettre que des tiers de sou, ou triens, pesant 1 gr. 700 et valant par conséquent 5 fr. 27 c, ce qui les rapprochait un peu du denier romain de 1 gr. 274, valant environ 4 fr.
MONNAIES D* ARGENT ET DE CUIVRE
La livre-monnaie d'argent fut toujours une valeur nominale ou de compte, et subit de grands changements soit comme valeur d'échange, soit dans son rapport avec l'or; elle dut aussi son nom à la livre-poids.
La livre-poids d'argent romaine ou de Charlemagne, de 12 onces ou de 367 grammes avec plus ou moins d'alliage, valut intrinsèquement, jusqu'au xi® siècle, environ 66 de nos francs.
(i) La LXXXIX« eh. de La Roë dit : « Retinuil sibi quatuor dcnarios, tali paclo quod si canon icus ficri volucrit quatuor ilios nummo^ dimiserit. »
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La livre-iijonnaie nominale fut divisée en 20 sols ou sous de cuivre. Le sou en 4 liards, le liard en 3 deniers, le denier en 2 oboles ou mailles et Tobole en 2 pites. Le double était de 2 deniers (1 .
Le blanc valait 5 deniers ; les six blancs valaient donc 2 sous 1/2.
Mais il y avait quelque variété dans le sou de chaque province. Ainsi, au XII® siècle, le sou parisis valait 1 sou 1/2 tournois ; le sou manceau 2 sous tournois ou d'Anjou, ou un et demi de Normandie, d'où le proverbe : ^i un manceau vaut un normand et demi. »
Depuis les Romains jusqu'au xi** siècle, la livre d'argent, monnaie nominale ou de compte, valut donc
intrinsèquement en monnaie de u livre. Le sou. Le denier,
nos jours 66fr. » — 3fr. 30 — 0fr.27c. »
Du XI® au XIV' elle ne valut plus que de 17 à 19
Au XIV' 14
De 1350 à 1380, sous les rois Jean et Charles V 9
De 1380 à 1422 (Charles VI). 7
De 1422 à 1661 (Charles VII). S
De 1461 à 1498 (Louis XI, Charles VJII) 4 » — 0* 20 — 0 01 66
De 1498 à 1560 (Louis XII, François P', Henri II) 3 » — 0 15 — 0 01 2"
De 1560 à 1610 (Charles IX, Henri III, Henri IV) 2 »— 0 10 — 0 00 83
De 1610 à 1643 (Louis XIII, Vécu était de 3 livres) 1 75 — 0 08 — 0 00 73
De 1643 à 1800 (Louis XIV, à LouisXVI, République, Empire) 1 » - 0 05 — 0 00 41
Rapport entre l'or et l'argent :
Sous les Romains et jusqu'aux croisades, l'or était à l'argent comme 10 est à
En 1344 12
De 1349 à 1401 11
De 1421 à 14B4 10
De 1470 à 1527 It
(1) Un double presque neuf de 1638, trouvé à Saînl-Glémeni, pèse 52 grains. Le sou devait donc peser six fois plus ou 312 crains, ou 16 grammes 536. Noire nouveau sou de 18C0 ne pèse que 102 grains ou trois fois moins que l'ancien.
En 1543 12 est à
Enl845et1546 10
De 1547 à 1600 11
En 1604 12
En 1626 13
En 1666 14
De 1717 à 1863 15
Mais si nous possédons à peu près la valeur intrinsèque de nos anciennes monnaies, il n'en est pas ainsi de leur valeur relative qui dépend d'une infinité de circonstances, de la rareté ou de l'abondance des produits agricoles, industriels, ou des métaux précieux. Cependant, par la comparaison des prix de quelques objets les plus usuels, nous croyons qu'on peut donner à un môme poids d'argent la valeur relative qui suit : Du v« au X* siècle, sept fois plus de valeur ou de pouvoir qu'au xix*. Du xi* au xiv%jcinq fois plus.
Au XIV*, égalité.
Au xv®, trois ou quatre fois plus.
Au xvi", deux ou trois fois plus.
Au xvii®, une fois et demie plus.
Au xviii*, trois fois plus.
Ainsi sous Charles VII (xv* siècle), la livre monnaie pesait ou valait intrinsèquement 5 de nos francs ou 25 grammes. Mais le poids d'argent équivalant à nos 5 francs ayant alors quatre fois plus de pouvoir, on aurait acheté avec la livre de 25 grammes quatre fois plus de denrées alors qu'aujourd'hui. La livre de Charles VII valait donc relativement 20 de nos francs. Remarquons aussi que si, au xviii® siècle, le prix du blé était à peu près le même qu'aujourd'hui, malgré que le prix de la terre ait triplé, c'est que le produit de celle-ci a augmenté dans la proportion de sa valeur; c'est-à-dire qu'un champ qui rapportait 30 hectolitres en rapporte 100 maintenant, ce qui triple le revenu, le prix de l'hectolitre restant le même.
La main-d'œuvre a suivi la même progression. L'ouvrier d'état du Graonnais qui gagnait :
Enl731,undoubl.déc.defrom.ou 30 liv. de pain avec 5 journées à 60 c. De 1760 à 1789, gagnait 40 liv. — avec 5 — à 1 tr.
En 1830, — ' 60 liv. — avec 5 - à 1 25
En 1861-1866, — 100 liv. — avec 5 — à 2 25
De sorte que si le propriétaire recueille trois fois plus de blé qu'en 1731, il paye la main-d'œuvre quatre ou cinq fois plus cher, ses impôis sont augmentés, et en somme il n'est pas plus riche. Mais l'ouvrier qui,
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depuis cent ans, employait à acheter son pain de chaque jour, un tiers du prix de sa journée, n'y emploie aujourd'hui qu'un dixième, et les autres neuf ♦ dixièmes lui procurent viande, vôtement, meilleur logement, etc., ce qui est un grand avantage matériel, s'il savait économiser.
Toutefois nous prévoyons un écueil. Si la population, restant stationnaire, les fabriques et les travaux des villes continuent de faire hausser le prix de In main-d'œuvre, pendant que la libre entrée des grains fera tomber leur prix au-dessous de celui de revient en France, notre agriculture sera évidemment forcée d'en faire le moins possible, et alors plus de blé, plus de paille, plus de fumier, et pauvre agriculture. Or, si vingt-quatre ou vingt-cinq millions d'acheteurs agriculteurs désertent le marché intérieur, que deviendra l'industrie elle-même? Et en cas de disette, la subsistance de (rente-huit millions de Français sera-t-elle abandonnée aux hasards de la mer ou à la bonne volonté de l'étranger? Qu'on lise dans Tacite ce qu'un tel système avait produit à Rome. [Ann., lib. III, 54, et lib. XII, 43.)
POIDS
Nous avons dit que la livre romaine de 12 onces tut sensiblement la même en France jusqu'au xi* siècle. A cette époque, Philippe I"' remplaça cette livre par celle de 16 onces, dite poids de marc^ qui a existé jusqu'à l'adoption du système décimal décrété par l'Assemblée nationale le 8 mai 1790. A partir de cette époque.
Le quintal, ou 100 liv. anciennes, est repré- ku. gr. miu.
sente par 48 940 »
La livre de 16 onces » 489 804
Le marc de 8 onces, ou demi-livre » 244 782
L'once de 8 gros » 030 894
Le gros ou drachme de 72 grains » 003 824
Le denier ou scrupule de 24 grains « 001 274
Le grain de 24 primes » OQO 083,11
La prime de 24 secondes/ » 000 002,il
La seconde » 000 000,095
Le karat des bijoutiers (1) » 000 208
La charge d'Anjou était de 300 liv. 146 880 »
- de Laval 210 102 '798 »
Le poids de chanvre ou de lin 12 8 874 »
— de beurre 100 48 980 »
(0 En Allemagne, le karat pèse 205 milligr. 400; h Amsterdam, ^5,044. {Annuaire du bureau des long.)
En pharmacie, les poids s'écrivaient :
1 livre, tb j ; — 2 livres, ft ij , A. A. ou P. E. Parties égales..
— 3 livres, ft iij ; 17 livres, tb xvij . Q . S. Quantum satis,
1 marc ou 1/2 liv., tb fi. S.A. Secundum artem.
L'once, %. Fasc. Faèctcu/ttô, ce que peut embrasser
Le gros, 5. le bras plié en rond.
Le scrupule ou denier, 3. Man. Manipulus, poignée ou 40 gr.
Le demi-denier, ^ &, Pug. PugilluSy pincée à trois doigts ou
Le grain, G. 8 gr.
y (ancienne forme de TR) si- Cochlear, cuillerée ou demi -once ou
gnifiait recipe^ ou prenez. 15 gram.
MESURES LINÉAIRES
La lieue d'Anjou, dite grande lieue de France, était de mille tours d'une roue ayant 15 pieds de circonférence,
soit 15.000 pieds ou 4,872 met.
La lieue gauloise, d'un mille 1/2 ou 1,500 pas
géométriques de 5 pieds 2,410 ou 2,436
- La lieue moyenne, de2,400 pas géométriques. 3,897
La petite de 2,000 — 3.248
Le mille marin de 910 toises 1,831 872 mil. 000
Le mille dltalic de 1,000 pas géométriques. 1,624 000 000 Le nœud marin de 47 pieds ou la 120*^ partie
du mille marin 15 265 600
La toise de 6 pieds 1 948 800
L'aune de Paris, de 3 pieds 7 pouces 8 lignes. 1 182 Le pas géométrique de 5 pieds ou brasse
marine 1 624
Le pas ordinaire de 2 pieds 1/2 0 812
Le pied de 12 pouces 0 324 800
La coudée de 1 pied 1/2 0 487 OOO
La paume de 4 doigts ou 16 lignes 0 036 086
L^ pouce de 1*2 lignes 0 027 065
La ligne, ou g^ain d orge, de 12 points. . . 0 002 258
Le point 0 000 180
MESURES DE CONTENANCE FOUR LES LIQUIDES
Le muids de deux pipes contenait 894 lit. 00 centil. 00
La pipe ou queue de deux barriques 447 00 00
— en nombre rond de cinq cents pintes. 465 65 00
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La barrique, busse, ou poinçon de trois couste- lit. cenlil.
rets ou de 240 pintes 223 80 00
Le cousteret de quatre jallaies «37 2S 00
La jallaie ou jalle de cinq pots 9 3t 29
La velte de trois pots 5 88 60
Le pot de deux pintes 1 86 20
La pinte de deux chopines 0 93 13
La chopine d'une livre, ou deux setiers. ... 0 46 86,8
Le setier de deux poissons 0 23 28,2
Le poisson, ou verre, de deux roquilles 0 11 64,1
La roquille ou deux onces 0 08 82
MESURES DE CONTENANCE POUK LES SOLIDES
C'est dans cette partie des mesures que la variété était vraiment extraordinaire et gênante : chaque châtelain semblait mettre son honneur à donner seul la mesure à ses vassaux.
On comptait en Anjou plus de soixante variétés de boisseaux ; afin de s'y reconnaître un peu, on avait fini par les rapporter tous à celui des Ponts-de-Cé, dit mesure royale, et qui servait au commerce.
Le setier des Ponts-de-Cé de 300 liv. (146 kil. 888] était composé de deux mines ou de quatre provendiers ou de douze boisseaux de 28 liv. (12 k.237). Le boisseau valait donc 16 lit. 66 centil. : il se divisait en deux demeaux (8 lit. 33. L'ancien modius romain était de 8 lit. 66.)
Le setier de Craon de 400 liv. (198 kil. 760 gr. ou 2 hect. 61) se divisait en huit boisseaux de 80 liv. (24 kil. 47 ou 32 lit. 62), ou en seize demeaux de 28 liv., faisant aujourd'hui 12 kil. 238 gram. ou 16 lit. 31 centil.
De vieux titres de l'hospice de Craon, de 1624, et d'autres documents, établissent comme il suit le rapport du boisseau des Ponts-de-Gé de 25 liv. avec le boisseau de quelques châtellenies.
Mu. Boiiieii Boin. Btittcai
iMtl. deiPrali-tfeCi. Iwal. deiPrali^e-Cc.
Alleux 12 1/2 11 Briollay 12 18
Ancenis 33/4 li Brissa' 12 121/2.
Angers, le Mtirr •■ eharge.. 12 12 Brissarthe 12 18
Argenton près Cunault U 12 Candé 12 24.
Basse (La) 16 133/4. Challain 6 12
Beaufort 17 19 Chalonnes 10 12 3/4.
Beaupreau 16 13 Chambellay 8 12
Bescon 13 26 Champtocë 8 16
Blaison tô 123/4. Champtoceaux . 16 181/21b«i-
Bouillé-Amcnard (5/r).. 12 13 ^^^^^^^ 3 ^^«eilUtr..
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liin. Boifitti loin. Bmimi
ChAteau-Gontier 1 1 et 1 pinte. Ihriigné 16 là
M. Boisseau-rentier. 1 t Maihefelon 12 16
Id. /ef. de Sl-Jean. 12 SetSpiitn. Mauge U 121/2.
Chemazé 8 16 Maulévrier 16 123/4.
Chemillé 16 131/2. Montaudais(le6rMd-). 16 13
Cholel 17 12 Momfaucon. ...... . 16 12
Cossé 12 123/4. Monljean 13 12
CraOD, le tetier de 4f • Kt. Morannes 12 18
«Tiitfra 8 12 Plessis-Maoé 12 171/2.
Daon 6 12 Ponts-de Gé 12 12
Doué 16 12 Pouancé 8 16
DurUl 12 18 Rochefort 12 15
Florent (St-)-le-Vieil.. i6 13 Saumur 16 12
Ingrandes 8 16 Segré 12 19
Jammes(Ste-) 12 1» Thouars ', . 12 13
Jumellière 16 14 Ti'fauges 16 13
Laurent(St-)duMottai. 16 13 Tignè \t 121/2.
Laval 10 12 Vern . 1 2
Lion-d'Angers 12 15 Vczins le seticr. 13
Marigné 12 12 Vihiers 16 102/3.
Pour Yavoine, il y avait une mesure particulière employée dans les anciennes redevances : le truau. Il contenait six boisseaux de Craon et devait peser 200 livres.
Le picotin était le quart du boisseau, et le Utroriy le quart du picotin.
Quant au sel^ on comptait par muids. Le muids contenait douze seliers et posait 4,800 liv. ou 2,349 k. 800. Le setier se divisait en deux mines, la raine en deux minots et le minot en seize mesures.
Le minot mesuré à la trémie pesait 92 à 100 liv., à la pelle 101 liv.
MESURES DE SUPERFICIE
L'arpent d'Anjou en terre labourable, de 2 journaux 1 h. 03 a. 52 c. »
L'arpent de pré ou de vigne de 4 quartiers 0 65 95 »
Le journ. ou terre que 2bœufs labourent en 1 jour. 0 65 95 »
Le journal Craonnais de 4 boisselées 0 52 76 »
La boisselée^de 20 cordes 0 13 19 »
La corde de 25 pieds de côté 0 00 65 93
Aujourd'hui on entend parjoumal un demi-hectare. 0 50 00 » L'hommée de pré, dieta^ ce qu*un homme fauche en un jour, était, à AngersetàGraoq, de 60 cordes ou 0 39 67 »
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Aujourd'hui OU entend par homméel/3 d'hectare. 0 h. 33 a. 33 c. »
L'hommée de courtil, ce qu*ua homme bêche par jour, étaitàCraon, Candé,Ghâteau-Gontier etSegré, de six cordes 0 03 95 82
L'ancienne seterée, sextaria, ce que pouvait ensemencer un seliep, environ 2 hectol., était à peu près Tarpent ou hectare.
La minée^ mineta, ensemencée avec une mine de froment ou 3 boisseaux de Craon,de chacun 50 livres, était à peu près le journal ou 1/2 hectare.
La provenderée^ provendaria, ensemencée par un provendier ou 48 litres 93 de froment, répondait au demi-journal ou quart d'hectare.
Mais ces appréciations, fondées sur des mesures qui variaient presque à chaque châtellenie, sont nécessairement approximatives (1).
MESURES POUR LES BOIS
L'ancienne corde, encore fort en usage aujourd'hui, est un cube formé de bûches de deux pieds et demi de long, dressées à quatre pieds quatre ou six pouces de haut, sur une longueur ou couche de huit pieds. En réduisant ces chiffres on mesures métriques, on trouve que la corde équivaut à trois mètres cubes ou stères, plus quarante-deux centistères.
Jusqu'à Philippe-Auguste, les grands sénéchaux des provinces commandaient les troupes et étaient en même temps chefs de la justice, car dans l'ancienne monarchie, il était de principe que ceux qui étaient sous le pouvoir militaire de quelqu'un, étaient aussi sous sa juridiction civile. De là vint que chaque comte, baron, eut le droit de justice dans sa seigneurie.. (Montesq., Esp, des lois^ liv. XXX.)
La sénéchaussée générale d'Anjou comprenait les six sénéchaussées
(1) L'incroyable diversité de mesures qui existait en France, causait une infinité d*abus. En voici un exemple : en lG9i, MM. Veillon de La Houssaie et Claude Bouchard, chargés d'une rente d'avoine rcndablc à la baronnie de HorticrcroUe, se méfiaient de la mesure du fermier ; en conséquence, ils alièrcnl, accompagnés d'un notaire de Craon, présenter leur avoine. Au moment du mesurage, ils fireut remarquer que le boisseau dont on voulait se servir ne portail pas la marque du soigneur. Ils en prennent toutes les dimensions et s'apprôtCDl à y apposer le sceau du notaire; mais le fermier s*y oppose, le leur arrache des mains, et donne pour toule raison qu'il Pavait reçu tel de son prédécesseur et quMl s'en servait depuis trente et un ans!
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particulières d'Angers, Château-Gontier, lia Flèche, Baugé, Beaufort et Saumur. Ces six sénéchaussées possédaient des sièges royaux.
C'est au nom du sénéchal que lajuslice se rendait en chaque seigneurie. Il prenait quelquefois le nom de bailli. Le sénéchal d'Anjou était chef de la noblesse et jugeait les contestations au sujet des fiefs.
Ce mot de fief nous conduit à expliquer, d'après du Pineau et Pocquet de Livonnière, dans ses * observations sur la Coutume d'Anjou^ U U, p. 14!^, ce qu'on entendait autrefois par ce nom, fort heureusement oublié aujourd'hui.
Au commencement de la monarchie on distinguait trois sortes de terres :
1» Les terres réservées pour les leudes, appelées, suivant l'époque, biens fiscaux, honneurs [honorem)^ bénéfice (beneficium), ou leudum, fevum^ feudnm, d'où est venu le mot de fief, et dérivant de fœdus, alliance (1).
Le cartulaire de La Roe, écrit de 1096 à H94, fait mention de beaucoup de terres données ainsi pour récompense de services militaires. (Voy . Saint'Michel-dU'Bofs.)
^ Valleu (allode)^ qui était la terre venue de patrimoine et franche de toute servitude ; mais en Anjou, Yalleu relevait toujours d'un seigneur quant à la justice et à l'aveu, et devait les droits de vente, selon l'axiome de notre ancienne coutume : Nulle terre sans seigneur, et par conséquent sans aveu, expression qui est devenue une injure.
3o Vacquêt (comparatum), qui n'était autre chose que Valleu passé dans le commerce et que Ton pouvait vendre et acheter.
Le fief était le terrain conquis, puis concédé à temps ou à vie aux fidèles^ appelés aussi hommes d'armes, milites^ à charge de services personnels. Le titulaire, en recevant ces terres, devait /bi et hommage; de là le nom de terres hommagées. Ce mot hommage vient de ce que le service qu'il désigne, étant personnel, fut d'abord appelé hominium^ et ensuite plus barbarement encore : hommagium. Quant aux donataires, ils étaient appelés /îdè/es, parce qu'ils engageaient leur foi, et leudes^ parce que leur serment les rendait loyaux.
On distinguait autrefois dans la constitution des fiefs : la substance^ la nature^ les accidents.
(t) Cette étymologie est une Douvelle preuve de ce que nous avons dit sur la nature primitive de la féodalité : ces terres dites fiables ne payaient pas T impôt : la sauvage indépendance des barbares conquérants ne voulait souiïrir aucun tribut ressemblant à celui des vaincus; mais ces terres ne finirent pas moins par porter do lourdes charges, comme nous le verrons.
La stibstance était le droit même de seigneurie ou suzeraineté. Ainsi en inféodant une terre on pouvait concéder les droits utiles, en se réservant la seigneurie ou substance du fief (1).
La nature du fief ou tenure et mouvance^ était la manière de le tenir, soit à foi et hommage, c'est-à-dire féodalement, soit censivement, c'est-àdire à charge de payer le cens.
Les accidents du fiéf étaient les prestations personnelles ei réelles. Los premières consistaient à faire, les secondes à donner certaines choses en certain temps, selon les conditions de la concession du fief ou selon qu'on l'avait acquis par prescription ou autrement.
Quand le service était personnel, il était de la nature du fief.
S'il était réel, il était dans les accidents du fief.
Les devçirs comprenaient toutes les prestations, tant d'honneur que de profit, excepté la foi et hommage ; c'est-à-dire le cens, les services, les bians (2), les corvées, les vinages, les rentes en argent ou en nature. (Du Pineau, p. 403.) Ces services réels pouvaient être dus par les terres hommagées, comme parles censives ou roturières, selon leur tenure. Si le sujet ou vassal les tenait à foi et hommage, le service était considéré comme noble; si le sujet o\x vassal les tenait ssius foi ni hommage, le service était roturier, ha, foi et Iwmmage simple consistait simplement dans un serment de fidélité.
Ainsi la terre pouvait être tenue, c'est-à-dire possédée : en plein fief^ — kfoi et hommage, — à censo\x en roture, — eiifranc^alleu, — par engagements ou à temps. (Voy. La Selle-Craonnaise.)
Lorsque l'homme d'église ou le noble devait des services réputés vils, tels que la coi*vée, il les acquittait par autrui.
Le premier des services personnels dus par une terre hommagée ou par un fief, était le service militaire [servire cum equo). Pour tenir fief il fallait donc, dans le principe, être homme de guerre, miles, ce que nous
(I) Celte distinction produisait quelquefois un singulier résultat : le fief en Cair. Du Pineau (p. 107 à 111) rapporte qu'en 1G13, Anne Pierres possédait le fief de Chazésur-Argos, consistant en 'une fuie et deux hommées de courtil, avec justice et deux deniers de service. Mais la fuie et le courtil ayant été saisis par des créanciers. Pierres se trouva avec un fief en Vair, c'est-à-dire sans domaine, et la substance de son iicf . fut réduite à sa justice et à ses 2 deniers de rente, le tout estimé à un capital de 4 sous. En effet, le fief, qui n'avait que basse justice, devait être quinloyé (voy. l'art. 493 ci-dessus de la Coutume d'Anjou), c'est-A-dire que pour représenter tous les émoluments de fief et de justice, son capital d'évaluation devait être porté de 4 à 5. Or les 3 deniers au denier 2() donnent 40 deniers ; et le cinquième en sus, 8 ; total, 48 deniers ou 4 sous.
(2) Les bianSy c*es(-à-dire journées à faner, à charroyer, etc.
avons traduit par le mot de gentilbomme ; d'où Ton - voit que le service militaire fut la véritable origine de la noblesse (1). Quant à la diversité des hommages, voyez les art. 137 et 138 de noireCoutume.
Le second service personnel du fief hommage était d*assister le seigneur dans les plaids pour le jugement des procès. Ces assesseurs étaient appelés au vi* siècle Rachimbourgs ou Rathimbourgs, puis Pares curtis, et par nos chartes de La Roë : Magnâtes^ Milites^ Seniores^ Barones, Mais quand, grâce à saint Louis, le droit romain fut connu, quand on vit nattre des jurisconsultes, ces pairs ne furent plus en état de juger et commencèrent à se retirer des tribunaux du seigneur, d'autant mieux que les jugements des procès, au lieu d'être une chose agréable à la noblesse et aux gens de guerre, étaient devenus une pratique qu'ils ne savaient ni ne voulaient savoir. Ce changement fut insensible. L'usage déjuger par baillis s'étendit. Les pairs et prud'hommes disparurent et furent souvent remplacés par un lieutenant du juge, que celui-ci consultait. Tout cela se fit peu à peu, sans loi, par la seule force des choses. (Montesquieu, Esp, des loh^ liv. XXVIII, ch. xii et xxxviii.)
Le troisième service personnel était celui de chambellage ou de la chambre, ou de cour [qui inira casam serviebani)^ d'où leur nom de vassalit casaii ; aussi leurs fiefs s'appelaient Casamenta, Le chef de ces officiers était nommé sous les deux premières races chambrier {camerariûs) ; et sous la troisième, chambellan. Sous ses ordres étaient : le feudum de caméra, trésorier ; le feudum guastaldiœ^ intendant ; le feudum guardiœ, ayant la garde des châteaux, d'où sont venues nos ligences; et le feudum de cavena ou maitre d'hôtel. (Du Pineau, p. 91.)
Les trois services militaires, de plaid et de chambellage, ne pouvaient être rendus que par des gentilshommes.
Enfin en quelques endroits il y avait le service de prévôt ou de sergent fieffé (ou de fief), chargé de faire les exploits (poursuites) du seigneur et de recueillir ses droits féodaux. Ces prévôts résidaient dans les lieux où le seigneur possédait le plus de domaines.
Les baillis, chargés de surveiller et au besoin de punir les prévôts et de rectifier leurs jugements, résidaient au chef-lieu de la seigneurie.
(1) Chose singulière, ou plutôt conséquence naturelle des mômes condilions sociales, cet ordre d'idées existe encore aujourd'hui dans la féodale Russie. Là, tout Jusqu'aux consciences est en uniforme, et le miltlaire {miles), fils d'un paysan, acquiert un rang supérieur au fils d'un grand seigneur qui ne porte pas les armes. Le premier est reçu à la cour, l'autre non. Les modernes descriptions des provinces russes nous montrent une foule d'autres analogies entre leur état actuel, resté slationnaire, ei celui de la France aux premiers siècles de la monarchie.
Les gruyers (voy. Finances) étaient toujours en voyage.
En 169d, le prieuré de Saint-Clé(nenl appelait son bedeau sergent-prévôt. Le bedeau représentait donc, sous certains rapports, l'ancien prévôt, c'est-à-dire rhomme chargé de la police ; aussi portait-il Tépée. (Voir renvoi L)
La terre hommagée^ ou le fief, était soumise à beaucoup de droits : à l'hommage^ au rachat^ à la saisie par défaut d'homme^ au ban et arrièreban^ au partage en deux tiers pour l'aîné^ et un tiers pour les frères et BŒ'^rs^ et, en certains cas, à la commise ou confiscation. (Voy. art. 184 à 197 de notre Coutume.) D'où il arrivait, dit Dumoulin, que la terre hommagée, quoique plus noble, était plus onéreuse et de pire condition que la terre censive ou roturière ; servir C hommage^ servir le fief^ signifiait donc remplir les devoirs ci-dessus énumérés, de la manière et tels qu'ils incombaient ûu fief que l'on possédait. Aussi Gujas, cité par du Pineau et par Livonnière, disait : Milites qui quid in feudum acceperunt^ servos imitantnr^ nam tametsi servi non sint^ serviunt tamen et servitia debenl{i).
De là deux sortes de vassaux en Anjou : ceux qui tenaient à foi et hommage et ceux qui tenaient à cens. (Du Pineau.)
On trouvera au renvoi Y la nomenclature des fiefs dépendant de la baronnie à diverses époques et quelques particularités curieuses sur nos anciennes mœurs féodales.
Les fatales journées de Crécy (1346), de Poitiers (1354) et d'Azincourt (1455), avaient moissonné la fleur de la noblesse (3). Louis XI, prince plus libéral qu'on ne pense, comprit, à la vue des progrès de la richesse publique et de la puissance acquise par la bourgeoisie, qu'il était temps de remplir tant de vides et d'abaisser des barrières qui devenaient de plus en plus absurdes. Par une charte de 1474, il anoblit les officiers de la maison de ville d'Angers, ou plutôt, comme le dit Bourdigné, il leur octroya franchise et immunité^ premier degré de noblesse, car dans les opinions du temps, si le roi pouvait faire un noble, le temps seul pouvait faire un geatilhomme ayant droit de partager noblement.
En tous cas, Yimmunité était de trop, car elle aggravait les charges des autres citoyens.
Louis XI accorda encore aux bourgeois d'Angers, possédant un revenu
(I) « Les nobles qui possèdent un fief ressemblent aux serfs, car bien qu'ils ne soient pas serfs, cependant ils servent et doivent des services. »
(2} A la seule bataille d'Azincourt, il périt dix mille hommes, dont sept princes et sept mille gentilshommes.
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de mille livres, la faculté de posséder des fiefs (1). Or, la possession d'un fief anoblissait à la troisième génération. Louis XIY, prince plus grand, plus magnifique, mais peut-être moins profond politique, trouva Texpé* dient excessif, et par un édit de 1692 restreignit Tanoblissement à la seule charge de maire d'Angers ; encore fallait-il avoir été élu deux fois, et que les descendants prissent la carrière des armes.
La majeure partie de notre noblesse vient des deux sources que nous venons d'indiquer.
Suivant Miromenil, la noblesse d'Anjou comptait en 1699 six ducs, neuf comtes, un vicomle, trois marquis, vingt-huit barons ; en tout trentehuit maisons titrées et cinq cent trente de simple noblesse. Dans ce dernier nombre, notre élection de Ghâteau-Gontier figurait pour quatre-vingtneuf familles. Ce qui, depuis lors, a beaucoup augmenté le nombre des familles titrées, ce sont les titres dits à brevet accordés par nos derniers rois à vie seulement, comme les anciens fiefs, et qui, par un pareil abus, mais beaucoup moins grave, sont restés aux descendants.
Déjà, et plusieurs années auparavant, en 1666, Golbert de Croissy disait qu'il y avait dans la sénéchaussée plus de quatre cents familles, dont plusieurs fort riches et, à cause de cela, se faisant appeler a Messires, hauts et puissants seigneurs^ » et jouissant de tous les droits d'exemption. Aussi, à l'assemblée de 1651, y eut-il protestation expresse par la procureur du roi d'Angers : < Que la comparution des prétendus gentilshommes qui ne l'étaient pas, ne pourrait leur acquérir aucun droit. »
Les fonctions de maire étaient alors bien plus importantes que de nos jours et justifiaient les prérogatives dont on les honorait. Elles réunissaient à l'administration des intérêts civils, le commandement de la bourgeoisie armée.
Dans les pays d'élections^ tels que l'Anjou, c'est-à-dire qui ne possédaient pas de Parlement ou d'Etats (2), il y avait peu de maires ou de
(1) Il eût mieux fait encore d'imiter les rois des deux premières races et d'anoblir tous ceuit qui se distinguaient à la guerre. Le môme prince, en 1481, accorda la noblesse héréditaire aux officiers municipaux de Laval, à coodilion qu'ils posséderont 100 livres de rente. {Le Maine sous l'ancien régime^ par M. Maître.) Louis Xil avait accordé la môme distinction à vingt-cinq membres du corps de viUe d'Angoulôme. Mais du moins alors les fonctions municipales étaient sérieuses : douze conseillers devaient chaque semaine assister le maire, et quiconque manquait à la réunion, ou la quittait sans motifs, payait amende de 3 à 5 sols (2 fr. 23 à 3 fr. 75). Quels beaux revenus se feraient aujourd'hui nos communes avec de telles amendes !
(2) La population des pays d'Etats ne formait guère que le quart de la population totale du royaume. Mais Tadministration el Tétat des populations y étaient à tous égards
communes, nous en avons dit la cause à Tart. Coutume^ première note. Angers n'eut un maire qu'en 1664; Château - Gontier en 1592 (abbé Foucher) ; — Baugé, — LaFlèche, — Mirebeau, — Saumur, —Doué, — Montreuil et Richelieu, qu'en 1699. Craon n'en eut qu'à l'organisation communale du département, décrétée le 4 février 1790 et par la Constitution de l'an VIII. Jusque-là nos villes étaient administrées par un syndic qui se considérait comme maire et qui était nommé par tous les paroissiens notables. Les intérêts communaux n'étaient donc pas sans défense. Nous en avons donné une preuve à l'année 1370. Citons un nouvel exemple :
En 1826, une contestation s'éleva entre les habitants et le prieur de Saint-Clément pour la construction de quelques chapelles. Pense-t-on que nos aïeux durent aller jusqu'à Paris, comme nous serions aujourd'hui obligés de le faire? Point du tout : cinquante et un notables, c'est-à-dire les plus intéressés à la bonne administration de la commune, s'assemblèrent à V audience^ qui servait aussi de parloir aux bourgeois ou de maison commune au bas des halles , et nommèrent des délégués qui gagnèrent leur procès devant le sénéchal d'Angers (1). (Voy. renvoi Z.)
En 1658, une autre assemblée de notables se réunit pour aviser aux moyens de venir en aide au collège (2). Ces assemblées s'occupaient, comme on le voit, des intérêts de la paroisse comme de ceux de la commune. Elles se composaient des syndics, des échevins, des marguilliefs et de ceux qui avaient rempli ces fonctions; des curés, des officiers de magistrature, des députés de chaque corporation d'ouvriers, et dans les
meilleurs que dans les généralités sou'nises sans contrôle aux inlecdants. (Calmont, Des impôts avant 1789.)
(1) Voici les noms de ces notables : Louis Mauviel» châtelain de Craon, c'est-à-dire commandant le château de Craon ; — De la Balisière, procureur de la baronnie; — Hulin de la Fresnaie: — Pierre de Gleers, seigneur de Chouaigne; — Charles de la Flechère, seignour de la Jacopière ; — Guimon ; — Chasteigner ; — Besnier ; — Gilmeau ;
— Âllain ; — Lcgendre ; — Blanger; — Fontaine ; — Bidault; — Fouger; — Beurrois;
— Balluc; — Rousle ; — Rousseau ;— Lclardeux; — Lepage; — Douesneau^ — Lami;
— Moreau; — Landais ; — Maheu ; — Ferron ; — Serbert ; — Landais ; — Renaudé ;
— quatre Loisreaux; — Lcpelletior; — Horeau ; — Babin-Guillel ; — Belotais; — Chapitre ; — Gannes ; — Herdemaye ; — Garnier ; — Foin ; —Leroy ; — Leccrcler ; — Richard; — Descslres; — Pointeau; — Guillon ; — Chevalier. Trois cents ans ont passé sur ces noms, dix à peine sont encore portés dans le Craonnais et peut-être n'appartiennent-ils pas aux mômes familles.
(^} Dans cette nouvelle liste voici les noms qui sont encore portés : Bernier; — Charlier ; — Trochon ; — Allard ; — Guilloleau ; — Debeaumont ; — Chevallier ; — Gasnier; — Paigis; — Croissant.
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campagnes, des principaux métayers (1) ; souvent elles étaient convoquées sur le mandement du présidial , et ceux qui manquaient à la convocation étaient passibles d'une amende de 10 livres, qu'à leur défaut payaient les plus imposés (2). Tous les deux ans, ces assemblées nommaient leurs officiers de fabrique et leurs syndics. Il nous semble que cette représentation de la commune par ses notables, c'est-à-dire par ses membres les plus éclairés et par ceux qui y possédaient le plus d'intérêts, était aussi réelle que celle donnée par le suffrage universel — directj — machine aveugle qui, sous le spécieux semblant de faire jouir tous les citoyens des mêmes droits, les enlève réellement à ceux qui sont le plus intéressés à la chose publique, pour les livrer à ces éternels partisans du désordre, toujours plus actifs, plus ardents pour le mal et pour les bouleversements où ils n'ont rien à perdre, que ne le sont les honnêtes gens pour le maintien des libertés et des plus saintes lois de l'ordre social. L'ancien régime, malgré ses abus nombreux, avait donc du bon ; il fallait le réformer et non tout détruire. Il fallait surtout ne pas sacrifier au despotisme de la centralisation nos anciennes franchises locales. Plus on étudie nos vieilles chroniques, plus on reste convaincu quelasage, la vraie liberté n'est pas rfée au xviu* siècle, comme on voudrait nous le faire croire, mais qu'elle est fille du christianisme dont elle a toujours suivi les vicissitudes, et sans lequel elle tomberait bientôt aux pieds de quelque nouveau César. « Dans l'état de poussière individuelle auquel nous sommes tombés, tt nous avons peine à comprendre la société ancienne et les avantages que a nos pères tiraient de l'esprit d'association. Ils tenaient à quelque chose « et ne connaissaient pas ce sentiment d'isolement qui est un des plus « pénibles qu'on puisse éprouver, qui finit par amoindrir le sentiment
(1) A la liste qui précède il faut ajouter les fonctionnaires énumérés à rassemblée du 27 mai 1770. (Renvoi M.)
Un arrêt du conseil d'Etal, de la fin du xvii« siècle, accorde aux maîtres en chirurgie qui exerceront purement et simplement leur profession, les honneurs et privilèges dont jouissaient les notables bourgeois et qui étaient les suivants : pouvoir être nommés aux offices municipaux des villes, ^ être exempts de la collecte de la taille,-- do guet, — de gardes, — de corvées et autres charges publiques ; — ne plus être compris dans les rôles des arts et métiers.
Le décret défend même d'assujetUr les élèves des chirurgiens au sort de la milice.
{fj On voit que le gouvernement lui-même tenait la main k ce que les populations fussent réellement représentées et à ce qu'elles fissent leurs affaires elles-mêmes. Dans les campagnes elles s'assemblaient ordinairement sous le chapitrau ou porche des églises, à rissue des vêpres ou de la grandHnesse ; les seigneurs y étaient représi^ntés par leurs sénéchaux. (Voyez renvoi Z.)
« de la dignilé personnelle, d dit M. Nettement, et qui, ajoutons-nous, tue le véritable patriotisme.
Sous le régime féodal, les châtelains étaient chargés de Tentretien des chemins de toute espèce et, pour subvenir à ces charges, avaient droit de lever sur les chemins dits péageux^ une taxe appelée coutume. Leurs prévôts ou sergents étaient chargés de la percevoir et de pourvoir à la sûreté des routes. Si le châtelain manquait à cette obligation, le chemin était réparé à ses frais sur l'ordre dn baron dominant. Mais avec des ressources aussi faibles, aussi disséminées, comment aurait-on pu créer la moindre voie carrossable? Aussi nos rudes aïeux ne connaissaient que le cheval; les femmes elles-mêmes chevauchaient assises de cAté et plus souvent à califourchon, derrière leurs maris ou leurs écuyers, ou bien en litière sur brancards portés par deux chevaux. Les premiers carrosses datent de Charles IX (1560-1574). En 1661, Louis XIV dut aller à cheval de Paris à Nantes pour le procès de Fouquet. A Graon, avant la Révolution, le marquis d'Armaitlé seul avait une voiture ; en 1830 même, une voiture suspendue à deux roues faisait sensation. En 1862, on y en compte 80, tant à deux qu'à quatre roues.
La Coutume tT Anjou, différente en cela de celle du Maine (renvoi P*J« n'autorisait aucune corvée pour Tentretien des chemins : les riverains chargeaient ordinairement lefs fermiers d'en combler les plus grands trous; aussi Dieu sait quels chemins nous avions (1). Les ponts étaient rares, la plupart des rivières se passaient à certains gués souvent dangereux (2).
(1) A la fin du xiii« siècle, il fallut à révoque Guillaume Lemaire six Journées pour aller d*Angers à Paris.
Un peu plus tard, on mettait deux jours pour aller de Chfttcau-Gontier à Laval.
En 1671, M>n<i de Rochefort, baronne de Graon, ne put au mois de janvier revenir de Lyon & Paris, parce que, même sur la route, les rivières étaient débordées, les ornières cachées sous l'eau, et qu*ou ne pouvait traverser les gués sans danger. (M«»« de Sévigné, XIV» lettre.)
En 1788, les dames de Graon mettaient deux jours pour aller en litière à Angers.
Cependant dés 1750, des messageries régulières étaient établies, mais seulement entre les grandes villes. Encore en 1810, la diligence de Lavs^l à Paris couchait à Alençon et mettait deux jours à faire le voyage.
Quant aux chemins vicinaux, on peut en juger par ce fait qui nous a été certifié. Le marquis de Montataire, goutteux et infirme, ne pouvait venir de Chauvigny à la Jacopière que dans un tonneau placé sur une charrette à bœufs.
(2) Gcs passages prennent souvent le nom de Bigot, qui semble avoir été synonyme de gué. 11 y a un bigot à Graon ; — à Halaunay ; — près Barillé-Princé; — prés liartigné sur le Yicoin, etc.
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Eq 1508, FEtat s^attribuala propriété des grands chemins et confia leur construction et leur intendance aux généralités. Les sénéchaux des baronnies conservèrent seulement la juridiction contentieuse. Aussi jusqu'à la Révolution le sénéchal de Craon ajoutait le titre de voyer à ceux de gruyer (juge des délits forestiers) et de juge ordinaire civil, criminel et de police.
Une déclaration de 1663 régla la perception des péages dus aux seigneurs sur ISs chemins. Ce fut une faute d'autant plus grande que ces droits étaient aussi insignifiants comme produit, que difficiles à percevoir. Il était impossible aux seigneurs, dispersés comme étaient leurs fiels et avec d'aussi faibles moyens, de réparer leurs chemins ; les péages n'étaient donc plus qu'un abus.
De cet état de choses il résultait que notre pays manquant de voies de communication, les produits de l'industrie et du commerce y étaient d'un prix exorbitant, tandis que ceux du sol étaient sans valeur (1}. Pour celui qui se contentait du blé, de la viande, du cidre, du fil, de la laine et même des cuirs produits par le pays, la vie était au plus bas prix possible, mais malheur à qui voulait étendre ses besoins au delà du nécessaire !
Nous avons dit que nos grandes routes de Laval, de Nantes et de Chàteau-Gontier furent construites vers 1755. Elles ne mesurent pas moins de 16 mètres, plus 3 mètres de fossés. Avant la construction de ces belles routes, le transport des denrées de Craon à Angers, à La Flèche, à Sablé, se faisait en mannequins à dos de cheval. S'il s'agissait d'une construction importante, ce n'est qu'en été que les métayers pouvaient se charger des charrois au moyen de leurs charrettes étroites et à timon, sur lesquelles étaient attelés quatre petits bœufs maigres, mais énergiques, précédés de deux à quatre petits chevaux vigoureux , dont les longs traits, espèce de prolonges, leur permettaient de donner le coup de collier de l'autre côté des fondrières.
Ce triste état des chemins tenait évidemment à un respect excessif et mal entendu du droit de propriété, et à la faiblesse du pouvoir; car la Coutume^ art. 59, disait expressément que tout homme ayant coutume ou droit de péage, devait tenir en état les ponts et les chemins. « Mais aujourd'hui, disait du Pineau, à la honte de l'Etat, c6ux qui en souffrent
(1) Au XV* siècle, tandis que la livre de laine valait 1 sou, la jouroée d*un terrassier 2 sous, un agneau, un jeune porc, un môle de cercle 5 à 6 liards, une pipe de via 90 sous, on payait une livre de sucre plus de 100 sous, une main de papier 6 sous 8 deniers ; c'est-à-dire que six livres de laine ou trois journées de terrassier ne suilisaient pas pour se procurer une once de sucre ou une main de papier.
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dommage s'en plaignent à leurs dépens et en poursuivent inutilement la réparation. »
Cependant nous avons trouvé sur ce sujet un curieux procès-verbal, fait sur la plainte adressée au procureur du roi de Ghàteau-Gontier par Jean de La Barre, écuyer, seigneur de la Roullaie ; en voici un extrait : Le 14 décembre 1683, un notaire de Craon, assisté d'un sergent et de deux experts, Tun lamballais (faiseur de haies, terrassier), et l'autre métayer fretier (charroyeur, de Tallemand fracht^ voiture ?), constata : « que « le grand chemin de Craon à Denazé était interrompu vis-à-vis les terres « de Baudeot par plusieurs cassières, foncées et dots (bourbiers), de seize h « vingt-huit pieds de long, qui avaient été réparés depuis quelques mois. « mais avec de menues branches recouvertes de terre, et déjà défoncés « parce que dans un endroit il eût fallu un urneau (ou omeau, grande « pierre ardoisière plate) placé sur trois petites couettes ou poutrelles a pour laisser passer Teau vive sur le pré de Maupertuis ; que dans les « autres, on aurait dû mettre des quartiers de bois sous le remblai, faute a de quoi il était impossible d'y faire passer une charrette chargée de <r deux pipes de vin.» C'était, paraU-il, le critérium admis pour reconnaître la viabilité d'un chemin. Des ornières ou des bourbiers permettant de charroyer, sans y rester, une pipe et demie de vin, eussent constitué un chemin viable ; aussi, dans un autre procès concernant un chemin de Livré, les experts ayant reconnu qu'il ne s'agissait que d'une mare de guaraniscinq pieds de long sur vingt et un de latge^ avec un pied d^eau^ et au milieu une ornière de deux pieds de profondeur, déclarèrent le chemin viable,..
Venons à ce qui concerne particulièrement la justice.
Si sous l'ancien régime l'administration civile et municipale était débarrassée d'un grand nombre des rouages qui l'encombrent aujourd'hui, il n'en était pas de même de la justice. Les juridictions s'élant établies par féodalités et non par paroisses, il s'ensuivait que celles-ci renfermaient souvent dans leur circonscription plusieurs degrés de juridiction : de là d'inextricables procès prolongés pendant quinze, vingt, quarante ans et plus, accompagnés de frais proportionnés (1).
Dans les premiers temps de la monarchie, toutes les administrations étant, comme nous l'avons dit, réunies dans la même main, tout petit seigneur, dans l'étenflue de son fief, jugeait lui-même, ou par son sénéchal, les cas de simple police, ce qu'on appelait la basse justice ou justice foncière [villicatio). — S'il était un peu plus puissant, il avait la moyenne
(1) Ch. Colbert cite un curé de Pouillè qui, pour avoir tué ua lièvre, paya pour frais de procédure 4,000 livres, valant 10,000 fr. d'aujourd'hui.
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justice (furtum) qui connaissait des rixes, des vols, etc. Mais les cas graves (sanguis) étaient réservés aux barons hauts justiciers. (Voyez les art. 1 à 4â des Coutumes.)
Ces justiciers se faisaient représenter par des juges d'abord nommés décatis (1), puis viguiers [villici)^ chargés en même temps de recevoir les tailles. Leur charge plus lard fut partagée entre deux officiers : le sénéchal, chef de la justice, et le procureur fiscal, chargé de la partie financière.
Le sénéchal, souvent obligé de suivre le seigneur à la guerre, était en ce cas remplacé par le bailli. Ordinairement ces juges avaient le septième des amendes, des confiscations et forfaitures prononcées par eux. On juge des abus qui pouvaient en résulter (2.
Jusqu'au xii*" et au xiii'' siècle, les affaires importantes de fiefs ou de propriété étaient jugées par les cours [curiœ] ou plaids [placita) tenus par les barons. C/étaientde véritables jurys composés des petits seigneurs et hommes libres de la baronnie (3). Le nombre de ces jurés convoqués [advocaii) n'était pas fixé. La loi Salique, titre LU, § 2, en exigeait sept : « Tum Graphio (ou Cornes) congreget secum septem Rachimburgos idoneos^ » etc. Dans nos chartes du xi* siècle, leur nombre varie de six à douze, et dans leur nombre figure presque toujours le recenseur {villicus). Le président Hénault prétend qu'il en fallait deux au moins ayant le seigneur à leur téie. Defontaine en exige quatre. On pouvait appeler de leurs jugements, ce qui s'appelait fausser le jugement, mais il fallait l'attaquer tout d'abord après la première voix pour la condamnation, sans quoi on avait à com-
(1) Vers ItSO, Alard de Château-Gonlicr avait un décan jugeant au criminel (LXXV« charte), et à Craon, MaUhicu de Peu ton faisait Toftlce de dècan à la place du viguier Zacharie, tombé malade.
(2) Dans la baronnie de Viliaines-la-Juhel, ils avaient fait passer en principe que les meubles communs entre un maître et son métayer devaient, en cas de connscaliou sur l'un d'eux, être entièrement confisqués. ( Titre de 1400, communiqué par M. La Bauluëre.)
(3) Les ofTiciers de Maurice II avaient fait payer à ceux de La Roé un droit de minage à la halle de Craon. L'abbé .\licl)el réclama. « Mauricius cum antiquis horni- <i nibus suis (quelquefois nos chartes emploient le mot de seniores^ magnâtes, « barones, voir p. 138), consilium habuit et por jus et consilium mioagium reddi- « dit. Videnlibus militibus et famulis suis : Gaufrido de Balorcio; — Rag. de Livrcio; a — Math. Aragcpal ; — Guerino de Laignco; — Lorzeio Ranuifo » (ces deux derniers étaient ceux mêmes qui avaient fait payer le ilroit Je minage); — « Rob. Maurerio; — f< Esluart; — cum curia Mauritii. » (X1I« charte de La Roé, de 1150 à 1158.) Les seigneurs de Laval et de Château-Gontier étaient aussi appelés quand la cause intéressait leurs fiefs.
battre, en champ clos, tous les juges qui avaient conclu de la même manière. (Montesquieu, liv. XXVIII.)
Dans une affaire civile, si Tune des parties récusait le plaid du seigneur, elles en cherchaient un autro et souvent il se passait des années avant qu'elles tombassent d'accord sur le choix du nouveau plaid.
Dans les premiers siècles et conformément à Tusage germain (Tacite, De mor. Germ. , 24), presque tous les crimes étaient rachetables (1 ) ; c'était la conséquence nécessaire de l'absence d'un pouvoir judiciaire supérieur (2). Encore au xv« siècle, dans la baronnie de Montreuil, les délits de chasse commis par un paysan étaient punis d'une amende de 7 à 20 sols ; par un bourgeois, 40 sols. Pour des voies de fait sans guet-apens, on payait iO sols ; avec guet-apens, 80 sols; pour deux coups de dague, 30 sols ; pour un homme battu sur le grand chemin, 20 sols; pour un valet étranger battu et jeté dans le Thouel où il se noie, 48 sols ; pour altentat aux mœurs sur une veuve, 30 sols, environ 27 francs d'aujourd'hui ; pour un bœuf pris à paître dans un bois, 2 sols 1/2; c'était la valeur de la journée d'un ouvrier. (Bulletin historique et monumental de VAnjou^ 1887.)
Quand le crime était commis de seigneur à seigneur, le baron suzerain laissait les parties s'arranger entre elles. Delà ces petites guerres si fréquentes de château à château et que terminait souvent l'intervention du clergé. Ainsi, vers 1180, Hugues, fils de Jean l'Hermite, ayant fait la guerre à Jean Cheorchin, seigneur de Cosmes et de Méral, pour la terre de Tissu, et tué le fils d'Ernault Guinebaud, sollicita du couvent de La Roë des messes pour l'âme du défunt. (CXLV^charle de La Roê.) Dans le môme temps, Olivier, fils de Charbon, et seigneur de Bouche-d'Usure, eut guerre avec Renaud de Livré et lui tua plusieurs hommes au moulin d'As-
(1) Voici le tarif de quelques composilions des lois barbares : pour te meurtre d'un esclave, 36 sous, prix de deux bœufs ; — pour un Romain iributaire, 43 sous ; — pour un Romain propriétaire, iOO sous ; — pour un Franc salien et pour un homme libre, 300 sous; — pour uu Romain convive du roi, 300 sous ; —pour un diacre, 400 sous ; — pour un prêtre ou pour un vassal tenant flefdu roi (antrustion), 600 sous; — pour un évoque, un poids d'or égal à celui d'une tunique de plomb de la taille du mort.
Si un Romain enchaînait un Franc, il devait30 sous ; si un Franc enchaînait un Romain, il n'en devait que 15. (Ozanam, Montesq.)
(i) Aussi la composition ou compensation {compensatio) était-e le eu usage dès la plus haute antiquité : « Le guerrier le plus redoutable reçoit la rançon de la mort « d'un frère, d'un fils, et le meurtrier ne redoute plus une vengeance qu'il a rachetée. c< Le courroux de son ennemi est apaisé par le prix qu'il a reçu. » {iltade, chap. ix.) Les Germains appelaient la composition Wergild ; de Were\ meurtre, Gi/rf, appréciation. (Sibraudus, cité dans les Arrêts notables deLouvet, 1. 1«', p. 21:2.)
celine. A la paix, Olivier donna à La Roé sept deniers de service qu'elle lui devait sur la terre du Fresne, afin de faire prier pour eux (ch. IIP) (1).
Souvent de petits seigneurs se permettaient d'aller prendre les bœufs des prieurés ou obédiences (mansiones)^ disséminés dans les campagnes, puis les leur faisaient racheter pour 30 ou 40 sols ; les abbés ne manquaient pas de poursuivre ces méfaits et souvent excommuniaient les coupables. Ceux-ci quelquefois se rachetaient par le don de quelques terres, ou par un voyage à Saint-Jacques de Compostelle. (Chartes LVI-LVIII.) Il en était de même des tapageurs et des incendiaires. (Chartes XLVIe et CXXXP.)
Mais les coupables de bas étage étaient presque à la discrétion des juges, qui pouvaient, selon le cas, les mettre au carcan, les emprisonner, fouetter, pendre, rompre vifs, traîner sur la claie, etc. (2).
Jusqu'à saint Louis, les juges en matière civile, et en cas de doute, ordonnaient le serment sur les reliques des saints (voir p. 137), et en matière criminelle, l'épreuve judiciaire par les combats et le fer chaud s'il s'agissait d'un noble (3) ; mais par Veau froidCy Veau bouillante ou le pain (forge et \e fromage s'il s'agissait d'un homme du peuple. (Voy. renvoi 0.) Quand le procès avait lieu entre ecclésiastiques, l'épreuve judiciaire avait lieu par champions. L'abbé de Saint-Nicolas d'Angers eut
(1) Ces guerres de seigneur à seigneur, suite des usages germains, étaient tellement dans les mœurs de la uoblcsse, qu'elles continuèrent malgré les défenses de Charlemagne et de Charles le Chauve, des conciles de Clermont (1095) et de Troyes (1107); des ordonnances de saint Louis, de Philippe le Bel, du roi Jean et de Charles V. Ce dernier roi ordonna : a de mettre et multiplier (chez les guerroyants) <f mangeurs et dégasteurs en leurs hosteux et sur leurs biens, en faisant découvrir ¥ leurs maisons et par toutes voies que faire se |>ourra. » Enfm en 1451, Louis XI n'étant encore que Dauphin, les abolit entièrement. (Du Cange, Disso^tation^ , p, 131.)
(ï) En le^, des faux monnoyeurs furent condamnés à être jetés vivants dans Feau bouillante. (Hiret, p. 475.) Pocquel de Livonniére cite des prêtres convaincu^ d*adultère, qui furent brûlés vifs. {Arrêts célèbres.)'— \oir plus loin le tarif payé au bourreau pour divers supplices.
(3) Beaumanoir, vivant en 1283, avait ouï dire à un seigneur qu'il y avait autrefois en France des champions qui se louaient pendant un certain temps pour combattre en faveur de celui qui les payait. {Esprit des lois, liv. XXVlll, ch. xix.) Charlemagne voulut que ceux à qui le duel était permis, combattissent avec le bâton; mais sous la troisième race, le serf seul combattait ainsi et à pied, tandis que les nobles combattaient Il cheval et armés de toutes pièces. {Ibid.y chap. xx et xxvii.) Aussi le vilain ne pouvait plus accuser de faux le jugement de son seigneur, parce qu'il ne pouvait rappeler au combat. {Ibid., chap. xxxi.) Il en fut autrement quand le barbare usage du combat judiciaire disparut pour faire place à l'appel en cour suzeraine.
Les jugements par Tépreuve ou par le combat étaient sans appel.
procès en 1096 avec Aiméric, abbé de Trêves, au sujetde quelques terres. L'affaire fut portée devant Tévêque Geoffroi I'% dit le Jeune. Les juges étaient, outre Tévêque, rarchidiacrc Marbodus, notre Robert le Boui^uignon, Foulques de Mathefelon et plusieurs autres. Les débats n'ayant pu dégager la vérité, les juges ordonnèrent le combat par chaaipions armés de bâtons et de boucliers. Au point du jour, Natalis se présenta, mais Aiméric, quoique présent, jugea sans doute cette épreuve indigne de lui et refusa le combat. [Gall. Christ, t. XIV, p. 672.)
Nous avons parlé de Tépreuve par Teau froide. Quant à celle par Teau chaude, on peut en voir une description fort intéressante dans le cartulaire de Sainl-Florent, cité par M. Marcbegay. En voici le sommaire. Le champion passait sept jours enfermé dans le cloître, ne recevant par jour qu'une poignée d'orge, du cresson, du sel et de l'eau. Au jour dit, après avoir entendu la messe et les admonestations du prêtre, il plongeait la main dans une chaudière d'eau bouillante et en retirait une pierre placée au fond. On enveloppait sa main de linges et on la cachetait. Si au bout de trois jours, il ne paraissait aucune brAlure, le champion gagnait sa cause.
Notre cartulaire dcLaRoê fait aussi mention de quelques épreuves.
Un nommé Tiher, poussé par Allemand, seigneur de La Chapelle- Craonnaise, contestait à Michel, abbé de La Roë (H50-H88), la terre de la Talaboteric, donnée à l'abbaye par le fils de Talabot, avec cette condition que s'il ne revenait pas de France [de Gallia ubi peragebat) (1), cette terre serait acquise à l'abbaye; mais que s'il avait le bonheur d'en revenir, il rendrait les quatre sols qu'il recevait de l'abbé et reprendrait sa terre. Talabot ne revint pas, mais son héritier trouvait que la Talaboterie valait plus de quatre sols; l'abbé crut terminer Tafiaire en lui donnant cinq autres sols. Loin de là, Tiher, quelque temps après, nia avoir consenti à abandonner sa terre, et eu chassa les bœufs mis paf Fabbé. Celui-ci en appela à Allemand, qui commença, comme c'était l'usage, par se faire payer deux sols pour son droit de justice, puis fit venir les parties devant Cheorchin de Cosmes, seigneur dominant. Là, l^abbé eut beau nommer tous les témoins de l'arrangement, Tiher persista à nier avec serment. Mais Guérin Pichard, l'un des témoins, le démentit à son tour (Guarinus calumniavil sacramentum et ita cœperunt duellum). 11 s'ensuivit une épreuve judiciaire dans laquelle succomba Tiher, et Allemand reconnut qu'il avait à tort soutenu l'adversaire de l'abbé (que
(1) On voit qu'au xn« siècle, quand un Graonnais entreprenait le voyage de France, il faisait ses dispositions comme pour un vo>agc d'oulre-mer«
eapto Alteman recognovit quod faciebat peccatum sustinendo Tiker),
(Ch. GXC«.)
On peut encore voir, à Tannée 1120, un autre exemple d'épreuve judiciaire ordonnée dans notre pays, mais, malheureusement, la charte ne donne sur elle aucun détail.
Remarquons toutefois que cet usage d'ordonner Tôpreuve quand il y avait doute, c'est-à-dire quand l'affirmation de l'une des parties était démentie par l'autre, fut l'origine de la coutume germaine des duels, inconnus des peuples civilisés de Tantiquilé. Or le duel moderne est une véritable épreuve qui ne prouve pas plus aujourd'hui en faveur du vainqueur, que les anciennes épreuves judiciaires taxées avec raison de stupides et de barbares. (Arch. d'Anjou, t. P% p. 475.)
Si quelquefois dans ces épreuves, le remords et la conscience aidant, le coupable se déclarait, combien de fois le seul effet de la crainte a dd faire croire à une fausse culpabilité, et combien d'innocents condamnés ! Aussi les épreuves judiciaires, en certaines circonstances tolérées par le clergé, pour ne pas s'aliéner les Germains et les Francs, chez lesquels cet usage avait pris naissance, furent-elles condamnées dès l'an lâlS par le concile de Latran, et ne survécurent guère au xii^ siècle. Saint Louis les abolit dans ses fiefs (ordonnance de 1260), mais il ne put les abolir dans les baronnies qui alors étaient dites hors VobéUsançe le roi^ (Esprit des Zow,liv. XXVIII, ch. xxix.) Déjà au xii" siècle. Robert d'Arbrissel avait défendu à ses religieux de jurer et d'accepter le jugement ou épreuve du feu.
'Dans ces temps-là, chaque barOnnie avait des seigneurs chargés, les uns de la garde des prisonniers, les autres de fournir le bourreau pour les exécutions. Ainsi au xiv'' siècle, un seigneur de la Coconière, près Lavai, dit dans un aveu : a Item, je suis tenu faire querre exécuteur û pour exécuter les malfaictours condamnez par vostre court; quant « ilz me sont livrez , je suis tenu à les faire garder. Quand ilz sont a livrez, amenez, exécutez, vous les devez faire rendre hors de la a porte de vostre chaslel et devez faire querre les chevaistres et les « cordes pour ce faire, et quand ilz sont jugiez à estre espestés (décol- « lés par l'épée), vous devez faire qiicrre la dolonere (I), et je doy faire c l'exécution, et quand ilz sont jugiez à estre essorillés, vous devez faire « querre le ferrement et je doy faire coupper l'oraille. » [Notes sur Le Doyen, par M. La Bauluère.) Dans notre baronnie de Craon, c'était le seigneur du Parvis qui était chargé de la garde des prisonniers et de
(1) Hache de combat ou coutelas à deux mains.
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Texéculion des coupables (1). Jusqu'à la Révolution, le noble condamné à mort avait la tète tranchée, les autres étaient pendus. I/exccutîon se faisait ordinairement dans Tintérieur des villes, sur une place nommée le Pilori, et les corps étaient ensuite portés à lajusticeyOn gibet, et y restaient quelquefois plusieurs années. Celui de Jean de Marcoussi, beau-përe de Jean de CraonDomart, y resta suspendu de 1409 à 1412. (Ménage, p. 271.)
Des conflits de juridiction survenaient souvent entre les tribunaux des seigneurs et ceux des évoques ; car les sénéchaux, h raison des émoluments qu'ils retiraient de leur justice, avaient grand intérêt à attirer leâ causes à leur tribunal, et trop souvent le même motif guidait les officialités ecclésiastiques. (Voir année 1301.)
Quand une condamnation entraînant une peine afflictive était prononcée par un tribunal appartenant à des personnes ecclésiastiques ou à des couvents, les droits et émoluments étaient perçus parce tribunal, mais l'exécution était remise à l'officier civil ou voyer (viarittë). (Arch, de r Anjou, t. I", p. 397.) (Voy. Notes sur La Roë, à la fin.)
Les dames châtelaines elles-mêmes présidaient leurs plaids et rendaient la justice : ^ Domina Johanna mandavit eos ante se et filios suos ibique de concordiâ tractans tamjudicio quam concordift eos pacifîcavit. t (CLXIV^ ch. de La Roë.) Au deuxième volume des Arch, £ Anjou, par M. Marchegay, on voit aussi Aremburge, femme de Foulques, comte d'Anjou, présider un plaid en l'absence de son mari.
Le pouvoir royal prenant enfin le dessus, fit tomber peu à peu ces justices primitives et rudimentaires. Nos rois attirèrent à leurs présidiaux et à leurs parlements la connaissance et l'appel des principales affaires, de sorte que du temps de Pocquet de Livonnière (1662-1728), tous les crimes un peu graves étaient devenus cas présidiaux ou royaux; mais ce qui est fort singulier, et ne peut être attribué qu'à un amour excessif de justice et de réparation, c'est que, même au xviii* siècle, on faisait procès à des animaux pour leurs méfaits (2).
Sous nos derniers rois, Angers, Châtciau-Gontier, La Flèche avaient un présidial jugeant en dernier ressort jusqu'à une certaine somme. A l'avé-
(1) Voyez renvoi Y.
(2) En 1436, le bailli d'Averton, au Maine, fit pendre une truie qui avait dévoré un
enfant.
En 1611, une chôvre fut mise en jugement à Laval, et en 1614, une ânesse au Mans. (Revue de C Anjou, t. IV.)
Pocquet de Livonnière rapporte d'autres condamnations semblables pour crinic con- Ire les mœurs : Non pi opter culpam, dit- il, sed in memoriam facti : quia tali flagitio contnminala, indignam refricant facti memoriam.
nemenlde Henri IV à la couronne, ia juridiction de Ghâteau-Gontier rcssortissait du prësidialdeLa Flèche, Azé et Saint-Jean de Ghâteau-Gontier continuant de ressortir d* Angers. Celte bizarrerie fit ériger Ghâteau- Gontier en présidial en 1639, et alors il comprenait Graon et Pouancë. Mais, par une déclaration de 1640, ces deux baronnies en furent détachées et réunies définitivement au présidial d'Angers, ce qui fut maintenu jusqu'à la Révolution.
En 1699, le présidial d'Angers se composait de deux présidents, un lieutenant général, un lieutenant criminel, un lieutenant particulier, un assesseur, un chevalier d*honneur, vingt-huit conseillers du roi, un procureur du roi, un substitut, un greffier civil et un greffier criminel ; tous portaient la robe rouge. Leurs charges étaient vénales, ce qui les fit multiplier outre mesure. D'autre part, cette vénalité, qui révolte tout d'abord, a contribué à former ces familles parlementaires où la science, la probité, le patriotisme étaient héréditaires; c'est par laque les familles plébéiennes purent s'élever à la magistrature et à la noblesse. (Histoire de r administration^ par Gherruel.) Ges places se payaient fort cher, et à peine en retirait-on Tinlérôt ordinaire de l'argent. Mais alors on se croyait assez payé par l'honneur, et les inconvénients de la vénalité se trouvaient ainsi rachetés en partie par l'élévation des sentiments que supposait le désir de faire de tels sacrifices ; car, on le sait, la science et le talent ne sont pas tout pour un magistrat.
Une charge de président s'achetait 60,000 fr.; de lieutenant général, 1S0,000 ; de lieutenant criminel et de procureur du roi, 100,000 ; de lieutenant particulier, 60,000, etc., etc.
Sur les trois cent quarante-huit paroisses comprises dans la sénéchaussée d'Angers, une seule possédait un duché.
Six avaient des greniers à sel avec leurs tribunaux particuliers : Graon, Candé, Gholet, Saint-Florent-le-Vieil, Ingrandes et Pouancé.
Vingt et une avaient juridiction, foires et marchés : Angers, Bescon, Beaupreau, Brissac, Gandé, Ghalonnes, Ghamptocé, Ghamptoceaux, Ghâteauneuf, Ghemillé, Gholet, Graon, Saint-Florent- le-Vieil, Ingrandes, Maulévrier, Montfaucon , Monlreveau (Grand-), Morannes , Pouancé, Rochefort et Vihiers.
Trois avaient simple juridiction : Ghallain-la-Potherie, Jallais, le Liond'Angers.
Une enfin avait foires et marchés sans juridiction : Marillais.
Notre baronnie de Graon avait donc à la fois juridiction (haute, moyenne et basse justice), grenier à sel, foires et marchés.
La plupart des juges laïques au xii* siècle étant fort ignorants, appe-
laient souvent à leur aide les juges des tribunaux ecclésiastiques, qui avaient emprunté leurs règles de procédure au droit romain. C'est ainsi que le droit canonique passa dans nos lois avec le droit romain. (D'Hérîcourt, p. 187.)
La justice était rendue à Craon par un sénéchal assisté d'un lieutenant et d'un avoué, un procureur fiscal et un greffier. Tous ces officiers étaient à la nomination du baron.
En règle générale, tout seigneur possédant petite justice, la faisait rendre par son sénéchal et prélevait un droit. Ces causes ne pouvaient concerner que les droits féodaux, et ces assises ne se tenaient que quatre fois Tan. (Pocquet de Livonnière.) De ce premier ressort on pouvait appeler au sénéchal de la baronnie, et de celui-ci au présidial d'Angers et enfin au Parlement.
Le présidial tenait ses assises quatre fois Tan, et chaque assise durait quinze jours consécutifs, mais non utiles. Chaque jour un bailliage était appelé. La première tenue des assises commençait le premier lundi avant la mi-carême, et ce premier lundi était le jour de Yamenëe (in jus ducere) de Craon (1).
La justice du baron de Craon pouvait prévenir celle du prieuré de Saint-Clément (voir art. 68 de la Coutume) ; mais si le prieur réclamait ses étagers ou sujets, les officiers du baron étaient tenus de les lui livrer.
• En général, à partir de la fin du xiv« siècle, les petits seigneurs ne conservèrent qu'une juridiction très-bornée. Mais il n'en fut pas ainsi pour la justice de Craon qui conserva tous ses droits jusqu'en 1789. Nous avons vu qu'en 1656 et 1661 elle condamna et fil pendre deux hommes de Bouchamp.
Le procureur fiscal était l'œil' du baron; tous les quatre mois il recevait des notaires communication de tous les contrats sujets au droit de lods et ventes, et des sergents, la connaissance de tous les crimes commis
(i) 11 apiicrt d*une enquête faite par le lieutenant du juge d'Anjou, à la requête de Georges de La Trômoillc, baron de Craon, que les grands jours et Etats d'Anjou, le seigneur de Craon précéderait celui de Château-Gontier... et toute autre terre. Que la châlcllenie de Château- Gonticr serait tenue de Craon, en faveur du mariage de Marie t!e Craon, fille de Maurice II, avec Robert 'de Beaumoot, seigneur de Chftleau-Gontier. {Arch. delà Mayenne^ E, 99.) De là, selon Bruneau de Tartifume (Philandopolis), est venu le dicton : « Je suis de Camenée de Craon j c'est-à-dire des premiers expédiés; et « comme ramenée de Château Gonlier venait après, on dit aussi : Tourne-toy, vire^ a Chàleau-Gonliery tu verras Craon, » Nous croyons Pélymologie donnée à Tannièe 159i, beaucoup plus probable. Entin, Bruneau prétend que si Ton dit souvent : La guerre est d Craon, c'est que les seigneurs de ce pays ont toujours fait des leurs.
dans rétendue du ressort. Les charges des officiers de la baronnie étaient également vénales. Celle de sénéchal à Graon se payait 13,000 livres, et avec survivance 20,000 ; celle de procureur fiscal, 8,000 ; celle de greffier était alTerroée 160 livres en 1762. Ces prix étaient relatifs aux émoluments retirés de ces charges et à l'étendue de leur juridiction ; aussi dans les petites seigneuries ces officiers étaient-ils à peine payés.
Nous avons dit comment le baron exerçait la police dans les foires. Il avait droit d'avoir poteau à carcan surmonté de ses armes. Ge poteau était placé à Saint-Clément contre le mur du petit cimetière, en face la rue dite du Pavé, qui était Tancienne route do Nantes. On y attachait pendant une heure ou davantage les vagabonds, les maraudeurs Ou les coupables de délits n'entraînant pas la peine de la prison. En cas de récidive, on les frappait de verges et quelquefois jusqu*au sang. D'autres fois ou leur rasait la moitié de la tète (1). Les banqueroutiers étaient punis de la prison. Toutefois, lorsqu'il n'y avait pas fraude, ils pouvaient conserver leur liberté en faisant cession de leurs biens h leurs créanciei*s et à condition de porter un bonnet vert. Cette marque d'infamie n'était édictée par aucune ordonnance, mais ayant été appliquée d'abord en lB8â par un juge de Laval, puis par plusieurs arrêts en 1606, etc., il n'y eut plus de doute, dit Louvet dans ses Notables arrêts, t. I*% p. 197, sur l'application de cette peine.
Pour des cas très-graves, le bannissement hors de leurs terres pouvait encore être appliqué par certains seigneurs. [Coutume, art. 48) (2).
La condamnation aux galères, peine beaucoup plus moderne, ne parait pas avoir été dans les attributions des justices baronniales, mais on la voit souvent appliquée par les tribunaux des gabelles.
Qnnni h l^ question, ce triste héritage du droit romain, voy. année 1S71.
A Angers, l'homme de bas étage, mis en prison, payait 8 deniers ; récuyer, 12 deniers ; le chevalier, 20 sols ; le comte, 12 livres. A son arrivée on prenait le nom du prisonnier, celui du juge qui avait ordonné l'arrestation et celui de l'agent qui l'amenait. On le fouillait et on le mettait au secret. Les prisonnniers couchaient sur des planches. S'ils voulaient un lit, ils payaient 15 sous par jour. Ils avaient pour toute nourriture du pain et de l'eau, mais les dames de charité leur apportaient de la viande, du linge ou de l'argent.
(1) Vers 1788, un nommé Rondeau, pris à couper du bois dans la forêt de Craon, fut condamné par le sénéchal à avoir la moitié de la tôte rasée.
(2) En 1£S(K(, un nommé Lebigre fut condamné, pour rébellion et voies de fait, à ôtre fustigé par les carrefours et forbanni de la Juridiction de La Roë. {Arch, de ta Mayenne,)
A Craon, la prison était dans une cour près la porte Saint-Pierre (aujourd'hui maison Avril) ; on y entrait par un grand porche ouvrant sur la grande rue. Il y avait une seconde prison à la geôle, et une troisième au grenier à sel pour les faux sauniers et pour les femmes ; on nous a assuré que toutes ces prisons étaient aérées et convenables.
Si le prisonnier était condamné et exécuté, le geôlier avait le haut de ses vêtements jusqu'à la ceinture, le bourreau avait le reste. La potence de la justice de Graon était fixée à Tun des poteaux des halles sur le Pilori, du côté opposé au minage. Après l'exécution, le corps était porté au gibet de la Tinallière. Ce gibet était formé de quatre piliers en pierre d'environ 10 pieds de haut, reliés en dessus par des traverses en croix garnies de crochets de fer. (Voyez renvoi I.)
Pour les exécutions capitales on faisait venir des cours présidiales un bourreau ou pendard qui, au xiv* siècle, recevait 60 sols par exécution (i). Le bourreau d'Angers avait droit de prélever sur chaque marchand de blé, entrant en ville, une chopine (46 centilitres 1/2) ; sur les marchands d'œufs, un sur dix, et une bûche par charretée de bois. [Bulletin historique de rAnjou^ 1861.) Son costume officiel était mi-partie de rouge et de noir.
Jusqu'à François P% les jugements se rendaient en latin, et Dieu sait quel latin! (Voy. année 1823.) Mais sous ce prince il arriva qu'un poète de la cour, nommé Colin, ayant procès devant le Parlement, le roi lui en demanda des nouvelles : «Sire, dit Colin, votre Parlement m'a fait beaucoup trop d'honneur. Il m'a débotté. — Comment cela? —Tenez, sire,
(i) Un registre d'Amiens, du xvii^^ siècle, donne à ce sujet dWreux détails. L'exécuteur recevait par an 60 écus, 6 aunes de drap, deux seliers de blé et le logement : de plus, pour fustiger une personne sous la courtine, 15 sols; pour marquer et flétrir, 5 sols; pour pendre, 30 sols; pour dépendre le corps et le rependre à Injustice, ou gibet, 50 sols; pour couper le poing ou la langue, liO sols ; la tête, 1 écu et 90 sols; pour placer la tête en li^u éminent et pendre le corp» hors de la ville, 1 écu et 20 sols ; pour rompre sur la roue, t écu et 40 sols (ce supplice consistait à étendre le patient sur une croix de saint André, et après lui avoir brisé les os à coups de barre de fer, le laisser expirer sur une roue de charrette élevée sur un poteau) ; pour mettre le corps en quatre quartiers et les porter en divers lieux de la ville, même prix ; pour tenailler et verser du plomb dans les veines, 40 sols; pour écarteler, 1 écu et 40 sols; pour bouillir une personne vive ou morte, t écu et 20 sols; pour personne brûlée vive ou étranglée, 1 écu et 20 sols. Moyennant ces prix, est tenu le bourreau de fournir les cordes, épée, tenailles, etc., excepté les échelles, la potence, le charbon et les charrois. (Mémorial d'Amiens, décembre 1887.) On voit qu'il n'est plus question d'essorllier, peine abolie, paralt-il, après François I«r.
voici son arrêt : Dicta curia debotavit et debotat dictum Colinum de suâ demanda, » — On dit que ce singulier latin mit le comble à rtiilarité du roi et un terme à l'emploi d'un tel jargon ; un arrêt de 1S39 ordonna dans les jugements l'emploi de la langue française. Le président Poyet contribua à cette réforme, mais les actes de Tofficialité, ou justice ecclésiastique d'A.ngers, ne furent rédigés en français qu'en 1B72.
Vingt-six paroisses relevaient directement et féodalement de notre baronnie : Saint -Aignan ; — Athée; — Ballots; — Bouchamp; — Brains ; — Cherancé ; — Saint-Clément-de-Graon ; — La Chapelle- Craonnaise ; — Cuillé ; — Denazé ; — Fontaine-Couverte; — Saint-Fort; Gastines ; — Laigné ; — Livré ; — Saint-Martin-du-Limel ; — Menil ; —
— Méral avec Laubrières (1); — Saint-Michel-La-Roë; — Niafle ; — Pommerieux ; — Saint-Poix ; — La Roô; — Saint- Saturnin ; — La Selle et Simple.
Trois paroisses n'en relevaient qu'en partie : Cosmes, Cossé, Quelaines.
Le Lion-d'Angers relevait de Craon en arrière-fief; et du Lion relevaient en partie : Andigné; — Brain-sur-Longuenée; — Chazé-sur-Ergoz ;
— La Chapelle-sur-Oudon ; — Grez ; — Louvaines; — Montreuil- sur- Maine et Pruillé. (Ménage, p. 127.)
Notre ancienne baronnie, ce qu'on appelait le Craonnais [Creonia), était donc deux fois au moins plus étendue que le canton actuel, qui cependant contient deux paroisses qui ne faisaient pas partie de la baronnie : Mée et Saint- Quentin ; elle formait véritablement un petit pays, pagus, comme dit Grégoire de Tours.
Aussi voyons-nous notre justice conserver jusqu'à la fin tous ses degrés de juridiction (villicatio^ ftirtum etsanguis). Nos sénéchaux, surtout ceux de l'époque baronniale, furent presque tous des gentilshommes, car alors, loin de croire déroger en occupant un emploi de judicature utile et honorable, ils remplissaient véritablement l'ancien devoir féodal de chambellage.
Voici la liste de tous les sénéchaux de Craon dont nous avons pu trouver les noms, et l'époque approximative à laquelle ils exerçaient leurs fonctions :
H 04 — Lambert, chambrier de Renaud le Bourguignon et de son fils
Maurice P'.
(I) Laubrières n'a été disirait de Méral que vers 1640, pour former une nouvelle paroisse, en faveur de Lefebvre, seigneur de Soulioche. — Voir ci-après la liste des sénéchaux de Craon.
H36-1183 Zacharie Villicus ou Viguier (XIIP et CCXXIP eh. de La Roé). 1183 — Sylvestre, frère du précédent, lui succède du temps de l'abbé
Michel (CXLIV«-CCXXIP ch.).
1312 — Mathurin de LaVigne, chevalier et sénéchal. 1388 — Herceron, bailli.
1406 — Requeteau, chastelain, assisté de Robert Mauviel, procureur. 1436 — Pierre Richomme, licencié es lois (titre de Thospice). 1460-1469 Jehan de Blanon, sénéchal.
1492 — René Mauviel, licencié es lois, seigneur de la Touche en
Saint-Glément, terre qui a gardé son nom. 1499 — Amaury Mauviel, bachelier es lois. 1818-1823 Louis Mauviel.
1844-1889 Etienne Arayot, escuyer, seigneur de TAnsaudière (1). 1868-1876 Nicolas Amyot, escuyer.
1893 — N. H. Estienne Avril. (Archives départementales, N* 100.) 1896 — Math. Rousseau.
1603 — Gédéon Rommier, écuyer. ( Archives départementales, E, 99.) 1613 — Lefevre ou Lefebvre de TEpinay, en Bouchamp, escuyer. 1616 — Lefebvre de Laubrières, escuyer. (Voir la note de Laubrières.) 1625-1633 Georges Hullin, seigneur de la Chabossière, escuyer (2). 1671-1688 René Robert, seigneur de la Barre. 1680 — Nicolas Amyot.
1702-1713 François Guy Drouard, seigneur deLorgery, époux de Marthe
Uunault(3).
(1) Une Marie Amyot avait épousé Lancelol de la Flechère, seigneur de la Jacopiëre; eUe était veuve en i594, et leur fille Marguerite épousa Claude d*Armaillé. (Voyez année 1516.) Les armes des Amyot étaient d'argent à trois rochetsde sable.
(2) En 1625, Marie, sœur de Georges Hullin et femme de René Rousseau, receveur des aides en Télection de Laval, donnait le jour à Marie Rousseau, fondatrice en quelque sorte de notre hôpital des malades. (Voyez renvoi M.) En 4692, dame Poulain, veuve de Jean Hullin, seigneur de la Chabossière, donna plus de 35,000 livres pour fonder a Angers, à Tinstigation de Tévéque Arnauld, Fadmtrable maison du Bon-Pasteur. (Bulletin historique de l'Anjou, par M. de Soland.) En 1652, Georges Hullin était lieutenant criminel au prcsidial d'Angers, et en 1698, il figure comme seigneur de la Selle et de Saint-Amadour. Il habitait à Saiul-^lément la grande maison à Pangle de la place et de la rue du Pavé (aujourd'hui maison Delestre).
(3) Le capitaine Goulay, commandant de Graon en 1593, avait aussi épousé une demoiselle Hunault, morte en 1715. Leur fille épousa Girault, chevalier et seigneur de la Houssaudière en Noellet. Le frère du sénéchal, Pierre Drouard, était président du grenier à sel de Craon. Celte famille, originaire de Fontaine-Couverte et de La Guerche, avait le titre d'écuyer. {Notes de Fontaine- Couver te,)
4714-1730 Charles Duchesne, seigneur de la Porterie.
1727 — Guilbault de La Roberye.
1731-1761 Ant.-Bénigne Pelilot de Poncey.
1770-1774 Vincent Cosseron, sénéchal, juge ordinaire civil, de police et
criminel, voyer et gruyer (1) de la baronnie. 1787-1789 Jean-Bapliste Michel Halbert.
L'auditoire, salle d'audience du sénéchal, était une salle haute, tout en bois, avec galerie au devant et un large escalier extérieur pour y accéder : elle s'élevait au bas des halles du côté de la rue de Bethléem ; au-dessous était le minage (PL XVI, n*" 23). En 1760, on transféra ce tribunal dans une maison au haut de la rue du Pilori. (iWd., n» 80.) Voyez le renvoi L.
L'audience servait encore aux réunions publiques des notables, ou de parloir aux bourgeois, pour l'élection des syndics ou d'autres officiers et pour traiter les affaires de la commune. Elle servait aussi aux séances du tribunal des gabelles.
Dans les pays, comme l'Anjou, qui ne possédaient pas d'Etals ou de Parlement, les finances étaient administrées par généralités et par dectiomi^).
La généralité de Tours comprenait l'Anjou, le Maine et la Touraine.
L'Anjou avait sept élections : Angers, Baugé, Ghâteau-Gontier, Montreuil, Saumur, et une partie de La Flèche et de Richelieu.
Chaque élection avait un tribunal jugeant en premier ressort tout ce qui était relatif aux tailles, aux impôts, à l'exception des gabelles qui avaient leurs tribunaux particuliers près de chaque grenier à sel. Le tribunal de l'élection de Château-Gontier se composait d'un président, d'un lieutenant, de cinq juges ou élus^ d'un 'procureur du roi et d'un greffier.
La circonscription ou ressort de cette élection était assez bien repré-
(1) Le gruyer ou forestier était juge des délits commis dans les forêts. (Voy. année iiOO.) En 1717, il y eut déclaration du roi portant réunion des offices de gruyers, procureurs du roi et greffiers créés par un édit de la même année. (M. l'abbé Logeais.)
(2) Le nom d'élecUon venait de ce que sous saint Louis Tassiette des tailles se faisait par des personnes élues par les contribuables. Sous Charles VIII, elle se fit par des délégués à la nomination du roi, qui prirent le nom d'élus.
sentée par rarrondissemeol communal actuel. Toutes les juridictions financières, ainsi que celles des greniers à sel, des traites, etc., relevaient de la cour supérieure des aides à Paris.
La taille (1) était le plus ancien impôt ; elle avait remplacé le tribuium capitis et le census terrœ des Romains dans les Gaules. Levée dans les premiers siècles par le roi (seruitium régis] et par les seigneurs [servitia daminorum], sans base fixe et selon les besoins du moment, elle était quelquefois doublée ou triplée, surtout en cas de dissimulation par le contribuable de quelques-uns de ses devoirs. De là vint Fexpression de taillable à merci (2). La taille des seigneurs était ou extraordinaire, nous en avons parlé h Tannée 1191 et à Tarticle 128 de la Coutume, ou- ordinaire. Cette dernière, au xu' siècle, semble avoir été de 12 deniers par tête (voyez un extrait de laCCXXVI* charte de La Roê, page 157), de 5 à 7 deniers par feu ou maison (3), de 2 sols par masure ou maison de ferme (4), et de 3 à 6 deniers par seterée (environ un hectare de terre) (5). Les devoirs [servitia] comprenaient, outre la taille, le service du
(I) De talea, entaille, parce que, dans les premiers siècles, personne ne sachant ni lire ni écrire, les collecteurs se servaient, comme nos boulangers, de coches mtaUlées. Cet impôt s'appelait aussi toile (tollere) et donna lieu aux expressions de maltôte et de maltôUers, o Le roi saint Louis a esté le premier à donner le nom de tailles aux deoiers accordés par les estats pour élre levés sur chaque famiUe. Charles VII les rendit permanentes; depuis lors, les tailles ont été levées régulièrement sans le secours des estats, excepté dans les provinces dites pays d'estats. Le conseil du roi ayani ûié la somme à lever sur le royaume, la partage entre les dix-sept généralités. Les trésoriers généraux des généralités en font le département aux élections et celles-ci aux paroisses et aux particuliers. Les paroisses élisent les collecteurs chargés de recueillir la taille, et de porter tous les trois mois leur recette aux receveurs de TélecUcn, qui, eux-mêmes, les versent aux receveurs généraux des généralités. » {Souveau estât de la France, 4660.)
(3) « Pclnis Mellan (c'est lui qui a donné son nom à la Melandiére de Ballots) celavit « quinque solidos de tallia. Juste judicio ad hoc produxit abbas (de Rotd) quod tallia- « tam ei cum emendatione, 7 sol. et dimidium, vellet, noUet, reddero fecit, et non « tantum 5 sol. sicut priùs, sed quemadmodum talliata pro ncccssitate Ecclesiae fiet, « et secundum voluntalem ahbatis, » (W« charte de L^ Roê, xii* siècle.)
(3; «Hauricius Credonensis dominus dimisit Vdcn. quos habcbat in domo petrosa. » (Charte LX«.)
« Herveus cœpit mulierem viduam et per manum redJidit eam Micbaeli abbati cum suâ domo et horlo de quibus ipsa debebat 7 denarios. » (CCI« charte de La Roé.)
(4) a Suhardus dcdit ecclesia; de Rota singulis annis de tallia singulanim masuranim ii den... Robertus, prsedicti Suhardi filius... dédit de omnibus masuris quos canonici babcbanl in Teodo ejus alioa XI 1 denarios. » (CXLII« charte.)
(5; 0 Michael abbas et canonici... promiserunt Hugooi et heredibus suis quod ipsi redderent ei unoque annoVI den. pro scxtaria. (LIV« ch.) Eudo Grossus (dédit) unam sextariam... in quA reiinuit 1res denarios in vigilia Paschaf^ pro omnibus serviciis et
cheval de somme^ estimé 10 deniers au xii* siècle et que la Coutume d'An^' jou de 1508 évaluait tout seul à 100 sols. Le service de Vhomme de guerre^ à pied ou à cheval, celui de Vavoine^ du foin^ d'un ou de plusieurs dîners^ estimés chacun 6 deniers : tous ces devoirs s'élevaient dans notre pays à la moitié environ du revenu.
Quand les serfs voulaient se marier hors la terre du seigneur, ils devaient payer le droit de fors mariage. Ils payaient encore plusieurs terrages^ c'est-à dire des redevances d'une gerbe, ou d'une mesure de grain, par arpent. C'était l'impôt foncier qui souvent se payait en nature, c'est-à-dire en pain, vin, volailles, fromages, cire, etc. Les essartaux, ou terre en friche, étaient aussi soumis à l'impdt.
Les serfs acquittaient de une à trois journées de corvée de main, de ch$irrue ou de charrois (bians, de biennium, deux jours), pour plesser (réparer, garnir d'épines) les plesses et garennes, pour la moisson, pour la vendange ou la culture ; chaque fois que le seigneur de Craon ou ses officiers dûment autorisés chassaient dans les forêts de la baronnie, les fayers (usagers) de ces forêts étaient tenus de faire les huaiges (de huyer, crier), c'est-à-dire de fournir des rabatteurs aux bêtes rousses, rouges et noires avenant semonce (étant avertis à temps), mais en leur payant par chacun jour de bian ou de corvée quelconque, 2 deniers de pain au prix de 10 sols le septier de seigle [Arch. df(/7., LaRoê, reg. XXV) ; c'était plus de 6 livres de pain par homme.
Au temps dont nous parlons, si les fraudeurs de la taille étaient taillables à merci, ceux qui s'étaient distingués à la guerre étaient souvent affranchis de tout cens pendant leur vie [Arch. d'Anjou^ t. II, p. 394) ; c'était une sorte d'anoblissement viager.
Alors, les châteaux-forts, loin de donner des revenus aux seigneurs, leur étaient fort onéreux, car ils avaient à en payer les garnisons, les commandants, les portiers et les réparations. Ils s'en dédommageaient un peu par le tourage, droit de prison qui était de 2 deniers, et du double si le prisonnier voulait avoir un lit.
Les halles et étaux^ les moulins (1), fours et pressoirs qu'ils étaient dans la nécessité de construire, puisque, au milieu de la misère générale, eux seuls avaient le moyen de le faire, leur donnaient aussi quelques
Bercngerius unam scxtariam in quâ similitiT r^linuit 3 don. pro omnibus scrviciis. » (CXII* ch.) Les services valaient donc alors la moitié du revenu, c*csl ce qui paraît encore par la charte CXLIIl* citée k la note suivante.
(1) En 1778, le moulin de Craon, la prée Madame de huit à neuf hommécs et le droit de forcer les mouleaux (sujets) k venir y moudre, furent affermés 1,000 livres.
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revenus peu onéreux pour le peuple. Du xii* au xiv* siècle, un moulin banal se louait environ 35 livres; un four à ban, 70 livres. En 1539, le four à ban du faubourg était loué 30 livres, dont la moitié était payée h Taumônerie de Saint-Jean-Baptiste ; il exigeait cinquante charretées de bois fournies par le baron, mais charroyée^ par les fermiers. (Arch, départem., E, 108) (1).
Les forêts^ administrées par des forestiers, segréiers ou gruyersj chargés en même temps de la surveillance des cours d'eau, leur donnaient de meilleurs revenus. Les coupes de quinze à trente ans se vendaient, Tarpent, 12 à 15 livres, et de trois à huit ans, 4 livres 10 sols. — Ils retiraient aussi de leurs forêts divers revenus : pour droit de forêt ou de chapuis, c'est-à-dire d'y avoir un charpentier pour y abattre le bois nécessaire aux réparations ; — pour droit de poisson ou de pâturage'de tous animaux, à l'exception des brebis et des chèvres (ce droit de pâturage était précieux dans un temps où l'on n'avait que de mauvais prés et point de prairies artificielles) ; — pour droit de prendre des feuilles et autres litières (lectcria, voyez renvoi P^ ) ; — pour le droit de glandée ou de pânage des porcs. Tous ces droits ne pouvaient s'exercer que dans les tailles ayant sept ans et un mai ; ils étaient suspendus pendant les mois d'avril et mai qui étaient dits temps de vayé (de véer, prohiber) ; enfin quelques-uns prenaient un droit sur les mouchettes ou avettes (abeilles). De là est venu qu'on dit d'une personne excessivement exigeante sur ses droits : Elle tire la cire et lemieL
Les gruyers, souvent en voyage, percevaient pour les seigneurs de fortes redevances sur les bois des particuliers. En outre ils faisaient payer dans chaque forêt 1 denier par porc mis enpaisson avant la Saint- Jean, et 4 deniers par montrée de bois vif Mie à ceux qui avaient droit d'en prendre. [Arch. départ., La Roë, reg. XXV.)
Les petites foires étaient presque toujours surveillées par un prévôt ou par un forestier. Mais aux grandes foires, le prévôt, placé dans une loge et assisté de deux gardes, de clercs jurés, de sergents spéciaux, de tabellions de la cour, et d'un chancelier ou garde du sceau, présidait une petite administration nomade chargée de sceller les transactions écrites conclues pendant la foire, et de juger les contestations. Chaque corporation avait ses jours de vente, et avant leur expiration ne pouvait enlever ses marchandises. Aucune contrainte poyr dette civile ne pouvait être exercée
(t) Ce four à' ban, sans doute détruit lors du siège de Graon, n'existait plus en 1003, car de Lagc, écuyer, intendant du prince de Coudé, donna à rente son emplacement pour 7 sols d deniers de cens ou de devoir. {Archives déparlementales, E, 99.)
pendant la durée de la foire et pendant le temps de Palier et du retour, contre les personnes qui s'y rendaient. (Domat, p. 57.) L'intérêt de Targent était fixé à SO sous par 100 livres de foire en foire, ou à peu près 15 p. 0/0 par an. (Bibliotlièque de r Ecole des Chartes, 19* année.)
Le droit de tonlieu (tdoneum) ou de passage, les levages ou coutumes (levagiunij cosdumœ)^ étaient les contributions indirectes et les octrois du temps ; il n'y a que le nom de changé. Ces droits se payaient sur les marchandises vendues dans les foires et marchés, ou quand elles traver* saient la seigneurie. (Voyez la Coutume^ art. 9, 10, 11 et 49.) Le tonlieu du vm, autrement dit forage^ bannetanche {vinagium), était le droit que possédait le seigneur de chaque lieu de vendre seul son vin en détail pendant un mois, à l'exclusion de tous autres. Â Craon, le ban pour vendre le vin était de quarante jours. (Voyez la pancarte de Craon un peu plus loin.) Le droit de bouteillage consistait à prélever quelques pintes par pipe de vin vendues en détail.
Une charte trouvée à Ghâteau-Gontier par H. l'abbé Logeais donne des détails intéressants sur ces divers droits, tels qu'ils existaient dans le Graonnais au xv« siècle (1).
On peut dire que toutes ces redevances étaient, à leur origine^ parfaitement motivées. Etant donné un peuple sans organisation financière où la guerre est l'état normal, il faut nécessairement que pendant que les uns payent de leur personne, les autres fournissent chevaux, charrois,
(1) « Dom. GauffKdus Baiorcii ea quse ad jus EcclesiiS (Santi-NicholaQ pertinebant invascrat. Ad hoc canonici reciamaverunt quousque praediclus GaufTridus in capitulum Santi -Mauricii ante praesentiam Dom. Ulgerii (112i-1149) venitet ea omnia quœ reclamabant canonici in manu ejusdem episcopi dimisit. Scilicet : terliam partem cosdumarum de rébus quae de foris veniunt in burgum ad vendendum, videiicet. Yiniy panisy salis et carnium. De viliicalione vero (voirie ou petite justice) tertiam partem. Ita tamen quod viUicus (recenseur) nullum placitum (procès) facial, vel aliquoteuus diffiniat (assigne) quod canonicos ipsos vel famulum eorum (vicaire) qui Burgo (Baiorcii) prseeril ad hoc didiniendum non prœmoneal. Leoagium vero de hominibus canoniconim usurpaverat quod quittum et soluium similiter exposuit — quemdam caballum quem diù illis abstulerat ad venicndum Andegavim se debere recognovil. ~ De vineâ vero quam tenet in feodo canonicorum XVI nummos seu denarios simililer reddit. Praetcrea si Gauffridus exactionem aliquam (laille) ab hominibus qui sunt in feodo facere volucrit, in masura quae habet Baiorcii nullo modo facial ni concesseril oapitulum Santi-Nicholaî. Quod si concesserinl canonici spontë sua, nullà iilatà violentiâ, hères Gaufft'idi non habebil talliatam de feodo Johannisde Puteo quam redduni canonici. — Porro decimam quam nepos Gauiïridi dédit pro redemptione animae suae in eleemosinam Ecciesiœ Santi-Nichoiaï, sextam scilicel partem décimas Baiorcii volens ire Jerosolimam, canonicis, ipse Gauffridus et filius concesserunt et iude 60 sol. habuerunl, etc. »
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foin, avoine, et, à défaut d'argent, des corvées de toute espèce. L'abus ne se produisit que le jour où n'exista plus le motif qui avait fait établir ces redevances. — L'amour de la justice et des améliorations a existe dans tous les temps. — Sans doute notre administration est bien supérieure à celle de nos aïeux, mais qui sait ce que nos descendants diront de nous ?
Les coutumes ou levages n'avaient d'abord été demandées que pour l'entretien des routes et des rivières ; comme l'observe Pocquel de Livonnière : le LIV* capitulaire n'accordait aucun péage là où il n'y avait ni ponts ni routes à entretenir.
Quant aux droits de rachat et autres, voyez l'art. 103 de nos Coutumes.
On peut donc penser que, si au lieu de maintenir quand même cette foule de redevances mal coordonnées, mal définies et vexatoires dans leur perception, on les eût modifiées peu à peu et mises en rapport avec le progrès des temps, les anciens droits féodaux, moins lourds au fond que ceux que nous portons, eussent été moins odieux.
Enfin, un peu de régularité se mit dans les impôts au xii* siècle, époque à laquelle les seigneurs donnèrent plus rarement leurs terres à fief et en confièrent l'administration à des prévôts [prœpositi) qui, sous la surveillance des baillis, furent chargés de rendre la justice et de percevoir les revenus.
Au XIII* siècle, les vilains [villani]^ habitants des campagnes, les payens {pagant)^ habitants des bourgs (pagfi), montèrent enfin à la liberté.
En 1445, sous Charles VII, les tailles devinrent fixes et moins arbitraires, mais pour donner naissance à une autre charge qui, depuis lors, n'a fait qu'augmenter l'entretien des armées permanentes.
Une affiche ou pancarte imprimée, conservée aux Archives de la Mayenne (E, 101), tait connaître les divers droits perçus dans la barounie, de 1534 jusqu'après 1735; cette pièce est intitulée :
Pancarte de tous les droits de prévosté de Craon et des prévostés des châtellenxes de Poiltrée^ de la Tour-Blanche^ des Branchères (dépendances des prévostés), de Simple et d'Athée, des fiefs deLaSelle^ des Bran-chières de la Bernerieprès Gastines.,, tirées de V aven rendu au roi François /o"", duc d Anjou, par haut et puissant seigneur François de La Trémoille, chevalier des ordres^ baron de Craon, en rassise du château d'Angers^ le! juin 1535... présentée et approuvée à Angers en 1735, signé : Boislêve et de Craon.
Cette pièce, fort longue, donne une idée de notre commerce d'alors ; elle peut être réduite à ceci :
Droits dus par les denrées trépassant par la baronnie.
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Ne doivent rien : toute corderie sauf le pry (redevance) et le cordage pour les malfaicteurs — les porcelets — les oies à pied — le merrain provenant des forêts de Craon -• le cuir de Cordouan (Cordoue) (1), —tout bois rond non œuvré —la chaux, le charbon, le cardon, Targueau (?), Talun...
Payent i denier : toute aumaille (grosse bêle à corne), âne, porc, chèvre, trois têtes de brébial, — la paire de roues qu'on achepte des bûcheurs des forêts de Craon...
La boce sans corde (2) de laine de toile ou de drap ;
La somme (3), sur cheval ou sur âne, de vin, cuirs verts ou secs, ou de souliers.
La mule paye 3 mailles.
Payent 2 deniers : charge d'homme, de toile, de drap Oi de laine.
La somme, sur cheval, de miel, huile, blé, farine, pain, beurre, vin, volailles, harengs blancs et saurs, de pois, febves, choux, porées, laitues, épinards, terroins (mesure) à noix, — tan, boissellerie, cousterets (mesures à vin) et portoires (hottes à vendange) non fabriquées dans la forêt de Craon, — fer du pays, cuivre, airain, plomb, faux, cognées, clous, ferrements et serrurerie, — poterie , ocre, fil, linge , coutil , lin et chanvre, — une paire de roues, une paire de soufflets de forge, toute bête chevaline même avec son poulain, chaque moitié de bête salée.
Payent 4 deniers : charge d'homme de pelleterie ;
La somme, sur cheval, de cire, sel, chandelle, oing :
La charrette, à chevaux, de sel, vin, fil, linge, coutil, merrain, meules de moulin, pierres, — un traversier délit, - la petite hugequi vient de hors la baronnie, et la grande buge faite dans la forêt de Craon;
Le cent pesant d'épiceries, de pelleteries de Savoie, d'acier, de fer d'Espagne.
Sont taxés à 6 deniers : la charrette à bœufs de sel, de fer du pays, vin, merrain, meules, pierres, la battrye (ustensiles) d'argent.
Payent 8 deniers : la grande huge qui vient de dehors, une couette.
Doibt 20 deniers l'ibbe (?) de draps en charrette et, si elle passe les chartils de la berouette, elle doibt 2 sols 6 deniers, et par semblable de
(1 ) Comme on le voit, c'est de Cordoue que sont venus nos premiers cuirs et le nom de Cordonnier.
(2) Sans doute un paquet non lié, ce qui a pu donner lieu à Texpression populaire : Rouler sa boce,
(3) La somme ou charge était à Angers de 300 livres.
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toilles (l) de poisson vert ou sec, sauf le triel (?) (â) qui ne doibt rien si auUre poisson n'est mesloyé avec lui.
S'ensuit (sur la même pancarte) la coutume (droits) sur les denrées et choses vendues en la ville de Craon,
Trois sortes de droits devaient être payés par les marchands : celui d'entrée pour certaines denrées de Bretagne; celui de coutumeou levage^ sur la vente des denrées, et celui de cohuage, pour pouvoir se servir de la cohue (halle), bancs, étals, etc.
Le pain, le beurre, les légumes , le chanvre venant de Bretagne payaient 2 deniers et maille par somme de cheval pour l'entrée, i denier pour la coutume et 1 denier de cohuage.
Tout marchand de drap au détail, dans la cohue, paye 3 deniers et obole de coutume et 1 denier de cohuage. Ces droits doublent aux foires et aux quatre lundis d'avant Pâques, Pentecôte, Toussaint et Noël, c'est-à-dire qu'ils payent alors 9 deniers.
Payent l maille (ou obole) ou demi-denier : une pièce de toile, toute aumaille, une chèvre, les vendeurs de fer, acier, clous, beurre, oing, suif, chandelle, cuir vert; mais s'il n'est vendu plus de 13 deniers, ne paye rien (3) chaque étaleur de quincaillerie. Outre la coutume de 1 obole, tous ces articles payent 1 denier de cohuage.
Payent 1 denier : la somme de légumes, pain et chanvre de Bretagne (outre l'entrée), la somme de poteries de terres cuites, quatre chefs de brébial, la viande de trois brebis, chaque pannetier (boulanger) de Craon, le lundi, et en plus 1 denier de cohuage.
Chaque muid de vin vendu au détail doit 3 mailles, payables quand le tonneau est défoncé.
Payent 2 deniers de coutume : un bœuf, une vache, un porc, une chèvre ou bouc ou trois chefs de brébial vendus au détail, ou le cheval qui oncques ne fut ferré.
3 deniers sont dus par tout poêlier ou marchand de faux, faucilles, etc., et 7 deniers de cohuage.
(1) Probablement caque où Ton empile sardines et harengs : du mot touU, looih, qui signifie, selon Du Gange, presse.
(â) On trouve plus loin la même phrase avec le mot iouên; l'un des deux doit être une faute dMmpression.
(3) Il résulterait de cette phrase que la coutume ou droit seigneurial s*établissait à peu près sur ta proportion du vingt-quatrième de la valeur au plus. — On peut remarquer que Tassietie de tous ces droits est calculée pour favoriser les productions du pays et notamment la fabrication dans la forêt de Craon de divers meubles alors très-usuels.
Doivent 4 deniers : une pièce de drap (ordinairement de 6 aunes], la somme de poisson vert ou sec, et sauf le touën (?) qui ne doibt rien ; la somme de hareng ou de sardrille , chaque paire de soufflets de forge ; cette coutume double aux quatre grandes fêtes, ainsi qu'aux deux foires de Saint-Clément au jour et à la veille de TAscension, dans lesquelles le prévost de Graon prend le tiers et de plus la coutume du pertusage (droit sur chaque tonneau mis en perce).
Mémoire des estagers de Craon.
Lesestagers de Craon portant le drap à col, ne doivent rien s'ils ne le placent sur beste en chemin.
Les habitants en nuece {relevant directement du baron) ne doivent pour les choses qu'ils transportent sans les vendre, d'un fief dans un autre, que la petite coutume, qui est pour une couette 4 deniers, pour un traversin et pour chaque setier de seigle 2 deniers, pour une pipe de vin, obole, pour une grande huche qui tient plus de 6 setiers, 4 deniers, et pour la petite huche, 2 deniers.
L'officier de la vayrie (voyer) taille, merche (estampille) et baille les mesures à blé et à vin, et prend 12 deniers pour son droit, et semblablement nos autres officiers el sergents en leurs bailliages.
Le prévost doit fournir aux marchands les mesures à grain et en reçoit, outre la coutume, le droit de minage qui est une jointée à deux paumes réunies par boisseau de grain ou de farine.
Les mesures insuffisamment marquées sont dépiécécs.
Durant les quarante jours du ban de vin, l'officier de la vayrie doit cueillir les mesures des sujets et vendeurs en compagnie de celui qui a le droit du ban.
En ma châtellenie d'Athée, j'ai droit de coutume appelée levaige sur tous les estagers et celui de bailler à chastelain mesure k blé, et aux estagers mesure à vin.
Dans les fiefs de la Selle, j'ai droit de prendre la coutume les deux premières années, et le seigneur de Saint- Amadour la tierce année. Dans les Branchières de la Bernerie, j'ai droit de coutume avec les forfaictures, confiscations et autres.
Item. J'ai droit de peletaige et de prendre sur chaque phan obole (1).
(1) Cette phrase prouve que le pellelage était un droit sur les pelleteries, et que plean signifiait peau non tannée : car la peau tannée payait douze fois plus, ce qui était contraire à l'industrie locale. Ce droit particulier sur les pelleteries prouve aussi
448 FhNANCES.
En 1772, Pierre- Auibroise d'Armaillé afferma pour neuf ans à Jean- Blondeau la grande prëvosté de la ville et des faubourgs, consistant dans le droit d'étalage sous la halle et sur les places, confoi*mément à la pan-
carte qui lui sera délivrée ; le droit de minage, Tusage du minage et de la chambre et galerie de V ancienne audience qui sont au-dessus^ à charge de n'y mettre ni pailles ni fagots ; la marque des boisseaux et autres mesures à grain, à farine et à vin, après avoir été inlimagés par les officiers commis à ce, en percevant 10 sols par boisseau, S sols par demi-boisseau, 2 sols 6 deniers par pilile, chopine ou autre mesure de liquides, 10 sols par aune ou deux aunes étalonnées sur rétalon du greffe de la baronnie ; le langayage des porcs, à charge de répondre des fautes des langayeurs, en percevant 2 sols sur le vendeur; et enfin le droit de pellelage^ consistant à percevoir obole sur chaque plean et sur chaque mercier, 6 deniers par peau sèche ou tannée.
Le fermier garnira suffisamment le minage de boisseaux, rades, cuveaux et de mesureurs qui seront payés selon Tusage, — de fléaux, plateaux, etc., et fera nettoyer les halles de tout immondice, les fera aplanir et balayer tous les quinze jours aux heures de police, et aura une sonnette pour indiquer Touverture du marché. — Il aura le quart des amendes pour les délits dénoncés par lui. Le prix de ferme est fixé comme il suit :
Pour le droit de coutume à l'étalage des denrées 25 fr.
Pour droit de bancs, étaux, etc 680
Droit de minage. '. SOO
— de grand poids 138
— de langayage '. 35
— de marque des mesures 40
— de pelletage 10
Total. l,395fr.
payables par moitié à Noël prochain 1773, et Tautre moitié à la Saint- Jean. (Archives dépa tementales^ E, 108.)
Voyez au renvoi Y, l'affermage de la même prévôté en 1461, moyennant des produits en nature qui aujourd'hui vaudraient 8,500 fr.
En 1579, l'ordonnance de Blois défendit expressément, et sous les peines les plus sévères, à tous les seigneurs d'exiger aucune taille, corvée, aide, etc., au delà de ce qui pouvait être dû réellement.
Jusqu'à la Révolution, le recouvrement des impôts publics avait été
qu'autrefois Craon, comme les pays encore peu habiles, en produisait et en employait beaucoup.
confié à des fermiers généraux, mode défectueux sans doute, mais légué par les Romains (1) et alors le seul possible. Les abus, les gros bénéfices des traitants augmentèrent encore le mécontentement du peuple qui le fit bien voir (2).
Avant 1789, les impôts étaient comme aujourd'hui directs et indirects ; ces derniers étaient évidemment supportés par tout le monde.
IMPOTS DIRECTS
Les impôts directs étaient : la taille pei^sonnelle^ la capitation et les vingtièmes; ces derniers sont devenus nos contributions personnelle et mobilière. Le clergé et la noblesse n'étaient exemptés ni de la capitation, ni des vingtièmes. Restait la taille; mais cet impôt atteignant les fermiers de la noblesse et du clergé, ces deux ordres la payaient indirectement.
La taille réelle ne frappait pas les biens nobles, môme possédés par des roturiers, tandis que les nobles la payaient pour leurs biens non nobles.
Selon les pays, la taille kiMréelle ou personnelle. Dans le premier cas, quel que fût le lieu de résidence du contribuable, il payait en raison de ce qu'il possédait. Dans le second cas, il payait seulement au lieu de sa résidence, suivant ses facultés présumées^ le nombre de ses enfants et la quantité de ses terres. Cet impôt sur le revenu était l'un des plus arbitraires et des plus insupportables de l'ancien régime.
Nul n'était dispensé de la taille réelle^ mais il n'en était pas de môme de la taille personnelle, divisée en taille de propriété et taille d'exploitation.
Le cfergé, la noblesse, les magistrats des cours souveraines, les officiers en retraite, les chevaliers de Saint-Louis, les secrétaires du roi, les employés des fermes étaient exempts de la taille de propriété^ pourvu qu'ils n'exploitassent pas le bien d'autrui, ou une branche dç commerce, ce qui était agir contre la production; quant à la taille d exploitation., elle était due par les fermiers des biens nobles et non nobles. On voit que la taille portait malheureusement sur la classe la moins aisée et sur l'industrie. — Tous les intéressés devaient faire la déclaration exacte de leurs biens et on entendait leurs réclamations. Ce travail par paroisse était réuni par
(1) Tacite, i4nn., liv. IV.
(2) £n 1793, date funeste qui retentit toujours comme un glaâ lugubre, vingt-huit fermiers généraux furent guillotinés le môme jour. De ce nombre fut le célèbre Lavoisier. Ils étaient quarante el le bénéfice de chacun pouvail ôlre de 76 à 125,000 francs ; le traitement de leurs employés montait à 19,000,000.
généralités, et le travail par généralités servait à déterminer leur contingent dans la répartition générale du royaume.
Selon Necker, le produit des tailles montait à 90 millions.
La taille éait donc un droit de capitation o\x par tête perçu au profit de TElat, tandis que le cens était un droit territorial perçu au profit des seigneurs.
La capitation ou impôt personnel, établie en 1778 pour subvenir aux trais de la guerre contre la Ligue d'Âugsbourg, était répartie par feu ou par famille. Le clergé en était exempt, ainsi que les enfants non mariés ou non pourvus de quelque charge.
Les contribuables à la capitation étaient divisés en vingt classes : la première payait 2,000 francs, la dernière 20 sous.
Chaque année, le grand conseil des finances divisait la somme nécessaire à l'Etat par généralités. Celles-ci la divisaient par élections, les élus la distribuaient par paroisses, et les syndics des paroisses ayant reçu les mandements de payer, les remettaient aux collecteurs choisis parles habitants, et les collecteurs en faisaient la répartition par feux. Cet impôt, fort inégal et sujet à l'arbitraire, rapportait 41 millions. (Renvoi Z.)
En 1690, paraît pour la première fois àCraon Yustensile^impàX mobilier qui s'ajoutait à la taille dans la proportion de 21 p. 0/0 à peu près.
Les vingtièmes établis en 1710 étaient un impôt général réglé au dixième des revenus des biens et droits de toute nature. Un second vingtième fut établi en 1756, et un troisième en 1760. Ils rapportaient 55 millions.
Les tailles, la capitation et les vingtièmes étaient recueillis par les collecteurs.
Les collecteurs versaient leurs fonds à la caisse de l'élection, et cette caisse àTun des receveurs généraux de la généralité.
Notre élection de Château-Gontier comprenait 69 paroisses et 13,280 feux ou familles. Elle payait, en 1664, 206,250 livres; en 1699, 137,232 livres, et en 1756, 186,405 livres, ce qui faisait en moyenne 13 livres par feu de quatre personnes, ou 3 livres 5 sols par tête (1).
(1) Cette manière de compter par feu fit donner à cet impôt le nom de fouage ou péage.
A la fin du xvu« siècle, Craon, en particulier, comptait 353 feux \
Saint-Clément 335 — ) ^^
Athée 260
Bouchamp 123
Cherancè 74
A reporter 1,145
On comptait aussi parmi les impôts directs : le décime du dergé^ les coiDées etiesdratte domaniaux, aujourd'hui renregistrement.
Décimes du clergé. Le peuple et la noblesse contribuant à la défense du territoire par leur bourse et par leur sang, le clergé s'obligea à payer tous les dix ans un impôt qui rapportait 11 millions en 178S.
Le revenu du clergé en biens et dîmes était d'environ 110 millions. D'après ce chiffre, sa quote-part dans la capitation et les vingtièmes aurait dft être de 10,800,000 livres, somme à peu près égale à ses décimes. Mais il ne payait rien en compensation de la taille, tandis que la noblesse la représentait primitivement par le service militaire gratuit.
Corvées. En plusieurs provinces elles étaient payées en argent, mais là où elles étaient payées en nature, elles devinrent très-vexatoires. Leur produit était environ de 20 millions : nous les avons remplacées par les prestations.
Domaines et droits domaniaux. Voici les principaux :
A. Insinuation et centième denier. C'était le droit d'enregistrement payé sur tous actes translatifs de propriété, dans un bureau placé près des sénéchaussées royales. Le droit d'insinuation était d'un pour cent, d'où est venu le nom de centième denier.
Heport i,145
Denazé 99
Livré 298
Mée 95
NIafle 89
Pommerieux 182
La Selle 29!
Saint-Martin 76
Saint-Quentin (dépendait féodalement de Ch&teau-<iontier) 176
La Boissière (aujourd'hui du canton, mais qui alors dépendait de Chàtelais). 46
Total des feux 2,197
En comptant en moyenne quatre personnes par feu, c'était une population de 9,988
En 18S6, le canton de Graon comptait 13,522
Augmentation 3,534
En 1866,1a population du canton n'est que de 13,201
« L'élection de Château-Gontier, disait Golbert de Croissy en i665, quoique située « dans un fonds difScile qui ne produit que du seigle et du blé noir, néanmoins à « cause du trafic et du travail des habitants l'industrie linière), a toujours payé sans « non-valeurs. •
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B. Droit de contrôle perçu par les mêmes bureaux sur tous actes judiciaires ou notariés.
C. Timbj^e, Le sceau, mis autrefois par les notaires, fut remplacé par le papier timbré fourni par l'Etat seul.
D. Le droit d'hypothèque^éisîbli comme celui de nos jours pour constater les droits des créanciers.
E. Droit d'amortissement dû par les gens de main-morte devenus propriétaires d'un héritage ; il n'était pas soumis au droit d'insinuation.
F. Enfin, le trésor percevait les droits degreffe^ des épices, des vacations et taxes attribuées aux magistrats et officiers publics.
Tous ces droits domaniaux produisaient 47 millions et étaient compris dans le bail des fermiers généraux.
IMPOTS INDIRECTS
Aides. Ainsi nommés parce que, dans le principe, ils étaient des subsides volontaires et passagers. Ils étaient perçus sur les vins vendus en gros et en détail (1), à leur entrée dans les villes ou à certains passages ;
(1) Nous trouvons en 1678 un acte d'association pour la ferme de Timpôt, nommé sol pour pot, perçu sur le vin débité eu détail par les cabareliers de Graon. Il y est dit qu'en octobre et novembre 1677, il fut débité cinquante-cinq pipes ; les deux mois suivants, soixante-trois ; en février et en mars, soixante-trois; en avril et en mai, cinquante; en juin et juillet, soixante-sept; et en août et septembre 1678, soixante-huit. Total, trois cent soixante-six pipes de vin ayant rapporté 1.833 livres 15 sols. Chaque pipe comptait pour deux cents pots. Les deux associés payaient 300 livres de ferme.
Kn 1689, un arrêt du Conseil d'Etat prescrivit de donner à Tadjudication la perception d'un droit d'octroi de 5 livres par pipe de vin (trois cent soixante-douze litres) vendue eu détail; la moitié de ce droit était au profit des villes. En 1762, Tadjudication de ce droit, faite par-devant MllI. Planchenault des Planches, lieutenant, et Trochon de U Théardiére, substitut du procureur du roi à Téiection de Château-Gontier, monta à 560 livres, ce qui représentait cent douze pipes.
En 1768, la môme adjudication ne produisit que 190 livres, représentant trente-huit pipes.
En 1774, la consommation mouta à soixante-treize pipes, débitées par neuf ou dix cabaretiers.
Aujourd'hui Craon débite deux cent quatre-vingts pipes de vin (onze cent quinze hectolitres), onze mille cinq cent trente hectolitres de cidre, deux cent quatre-vingtseize d'alcool et quatre-vingt-<;inq de bière, ce qui comprend, il est vrai, non-seule-^ ment le débit en détail, mais la consommation générale de la ville, et le nombre de nos débitants est de cent six pour la ville, et de soixantcr-sepl pour les douze autres
sur les eauX'de-vie (1), les cidres (2), la bière^ les poissons frais ou salés ; sur la marque des ouvrages d'or ou d^ argent; sur la fabrication du /er, du cuivre^ du papier et de Vamidon,
L'Etat prélevait en outre un tiers sur les octrois municipaux.
Les aides produisaient 59,500,000 livres et faisaient partie des fermes générales.
Les traites ou douanes, impôt qui n'était pas plus uniforme que les autres, se divisaient en trois circonscriptions.
La première, dite des cinq grosses fermes, comprenait TAnjou et la plus grande partie de la France.
La deuxième, dite des provinces étrangères, était régie par des règlements très-variables.
La troisième, dite étrangère effective, communiquait librement avec les pays étrangers et n'avait de douane que du côté de la France : telles étaient la Lorraine, l'Alsace et les trois évêchés.
Colbert tenta vainement de détruire toutes ces lignes intérieures et ces variétés provenant des conditions mises à l'annexion de nos diverses provinces.
Dîmes. La dîme réelle se divisait en grosse dime portant sur le vin et les céréales, — en menue dime sur les autres fruits, et en dime verte sur les légumes. Aucun impôt ne fut plus inégal, il variait du septième au trente-deuxième du revenu net (3). Sa moyenne était le dix-huitième du revenu brut et rapportait au clergé 96 millions net, et brut 123 millions. (Voy. Diocèse,)
Ld monnaie et V affinage produisaient 620,000 livres.
communes. Total, cent soixante-treix^ débitants pour une population de treize mille quatre cents âmes, ce qui donne un débit par quatre-vingts hommes ou femmes de tout Age !!! Et Ton s'étonne que la misère du peuple et son abaissement moral suivent la même progression !
(1) C'est en octobre 1697 que nous trouvons la première mention du droit concédé à trois Craonnais, nommés Marchand, Malvault et veuve Hélie, de brûler des eaux-de-vle et de les débiter en gros et en détail, droit accordé au nom du Termicr général des cinq grosses fermes. Templier, moyennant 92 livres payables annuellement par les trois concessionnaires.
(2) En 1689, les commis aux aides de Craon affermèrent à un aubergiste d'Athée le droit exclusif de vendre du cidre en détail au bourg, et à rassemblée de la Saint- Mathurin, moyennant une ferme de 48 livres (sur le pied de 7 livres par barrique). On voit aussi qu'en 1600 nos mégissiers payaient aux fermiers de TÊtat de 3 à 7 livres et une pelisse par an pour droit de contrôle .
(3) On donnait tantôt la douzième, tantôt la quinzième, la vingtième ou la trentième gorlîe. (D'Héricourl, p. 579.)
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La loterie rapportait 7,905,000 livres.
Les poudres et salpêtres, 8M,000 livres.
La poste aux lettres, 12 millions.
Les messageries étaient affermées 1,100,000 livres.
Les voitures de place 5^500,000 livres.
Le marc d'or^ payé par chaque titulaire à son entrée en charge d'un office civil ou militaire, produisait 1,900,000 livres.
Les revenus casuels^ comprenant l^paulelte (de Paulet, son inventeur), payée partie tous les ans, partie tous les trois ans, pour assurer dans sa famille la transmission de la charge ; — les droits de joyeux avènement dus par certaines communautés à chaque changement de règne ; — les finances payées par les titulaires des offices du tribunal du point d'honneur; — les droits de jurande et de maîtrise^ payés partout ouvrier reçu maître, etc., tous ces revenus casuels produisaient 7,860,000 livres.
Le dixième était retenu sur les pensions, rentes et intérêts de cautionnements, et donnait 11,759,000 livres.
La taxe sur les Juifs^ toujours considérés comme étrangers, produisait 70,000 livres.
Les /pices tiraient leur origine et leur étymologie des cadeaux donnés pendant longtemps par les plaideurs à leurs juges et consistant en fruits confits ou aromatisés. Gomme ces épices étaient réglées par les juges eux-mêmes et selon les facultés des parties, on voit les abus qui pouvaient en résulter.
Leur produit dans les juridictions royales et cours d'amirautés pouvait se monter à 13,700,000 livres.
Dans les juridictions seigneuriales, à 12,000,000
Et les droite de greffe, à 3,300,000
Total 29,000,000
Les droits de sceau et de chancellerie s'élevaient à 300,000 livres. Les droits d^ amirauté pour ce qui concerne le commerce maritime, etc., à 300,000 livres.
Gabelles (I). L'impôt sur le sel date des premiers temps de la monarchie. La charte GXLIX* de La Roê dit : « Les chanoines ont reçu de Renaud l'AUobroge l'exemption de la coutume du sel sur Graon (2).» Renaud possédait la baronnie de Graon de 1070 à 1104 environ.
(1) Les plus anciens jurisconsultes font dériver ce nom de rhébreu Co^, signifiant iinpôt.
(t) • Cosdumiam salis de CreJone habent canonici de donc Reginaldî Allobrogis. v
En 1308, cet impôt devint général. Philipe V, dit le Long (1316-1322), imposa chaque livre de sel à un double. Mais ce ne fut qu'en 1331 que Philippe VI de Valois établit les greniei^s à sel, ce qui lui valut d'être appelé Taulcur de la loi Salique. En 1398, Charles VI institua près de chacun d'eux un tribunal composé d'un président, du receveur ou grenetier, de contrôleurs et de greffiers.
Pour cet impôt la France était divisée en pays de grande, de petite gabelle, et de salines, en provinces rédimées, en provinces franches et en pays de quart de Bouillon.
Ces différences venaient, comme nous l'avons dit, des diverses conditions stipulées par chaque province au moment de son annexion ; elles étaient donc à leur origine très-rationnelles, mais cet impôt n'en était pas moins difficile et vexatoire dans son mode de perception ; le gouvernement le sentait, mais il rapportait 54 millions et aucun minisire n'osait le modifier.
Dans les pays de grandes gabelles : l'Ile de France, l'Atyou, le Maine, l'Orléanais, la Touraine, le Berry, le Bourbonnais, la Bourgogne, la Picardie, la Champagne, le Perche et la Normandie, le prix du quintal était de SO à 62 livres et la consommation de chaque habitant était fixée à 9 livres 1/2 en moyenne. (Renvoi Z.)
En pays de petite gabelle, le sel coûtait 33 livres 10 sols les 100 livres, et la consommation par habitant était fixée à 11 livres 3/4.
Dans les pays de salines, les 100 livres coûtaient 21 livres 10 sols, et chaque habitant devait consommer 14 livres.
Les provinces qui s'étaient rédimées sous Henri II payaient le sel 9 livres le cent et la consommation par habitant était de 18 livres.
La Bretagne, l'Artois, le Hainault, la Flandre, le Poitou, le Béarn, la Saintonge, l'Âunis, provinces franches ou de franc salé, payaient le cent de sel de 2 à 9 livres; la consommation étail de 18 livres.
Dans le pays de quart de Bouillon (basse Normandie), ainsi nommé parce que les fabricants de sel étaient obligés de remettre gratuitement à l'Ztat le quart de leurs produits, le prix du cent de sel était de 16 livres et la consommation de 19 livres 1/2, parce que le sel y était inférieur.
Un faux saunier, pris les armes à la main, était condamné à SOO livres d'amende et à neuf ans de galères. En cas de récidive il était promené en chemise la corde au cou, une torche à la main, et après amende honorable montait au gibet. Ceux qui se servaient de voitures ou de chevaux, mais sans armes, payaient la première fois 300 livres d'amende, et la deuxième fois étaient condamnés à neuf ans de galères. Les femmes cou-
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pables de faux saunage payaient la première fois 100 livres d^amende, et la deuxième fois étaient fustigées et condamnées au bannissement ^ordonnance de 1680, cilée par M. Maître, Le Maine sous Fancien régime)^ ce qui n*empèchait nullement les Craonnais de se livrer avec fureur à la contrebande (voy. renvoi I, à la fin]. Telle était cette manie, que la servante même du syndic, en 1726, fut mise en prison pour ce délit et que son maître, aidé de plusieurs de ses amis, ne craignit pas d'attaquer Totficier des gabelles, M. Budet, en plein jour, au sortir de Téglise. Ils lui arrachèrent les cheveux et rauraieut assoium'', sans rinlervenlion des soldats des gabelles [vieux manuscrits).
Le grenier à sel de Craon, Tun des plus anciens de rélection, tut d*abord établi dans la cour de la geôle. Une arcade à plein cintre et en pierres de grand appareil, rongées par le temps et par le swl, s'y voyait encore en 1838; c'était probablement le dernier reste du grenier bâti au xiv* siècle, au xvr il fut transféré dans la cour des figuiers^ emplacement actuel de Thospice des incurables. Au xviir, les fermiers généraux voyant ce bâtiment tomber en ruine et ne voulant pas en réédifier un nouveau, résolurent de trau^[Hjrler le grenier à sel à Segré, à moins que le receveur d'alors ne consentît à le faire reconstruire à ses frais. L'intéiét personnel comme celui de la ville ^car un nombre considérable d'employés étaient attachés à cet établissement décidèrent ce f nctionnaîre à construire à ses frais le bâtiment qui, à Saint-Gément, porte encore, comme ses aînés, le nom de prison, parce qu'on y renfermait les faux sauniers ou contrebandiers. ^Renvois L et L*.)
Au moment de la Révolution, ce grenier avait deux présidents, un receveur, qualifiés du titre de conseillers du roi« deux contrôleurs, un procureur du r»>i, un grelïier, des avocals et quatre capitaines Craon, La Guerche, Brains et Saint-Aignan], ayant sous leurs ordres un grand nombre d'employés.
Le grenetier et les contrôleurs fais;iient auprès du président Toffice de conseillers et étaient t.^nus de faire acte de présence lorsqu'on plaçait le sel dans Ks greniers et que les agents du fermier le distribuaient au public. En quelques lieux, les prési<ients avaient droit de préséance sur les sénéchaux de haute justice : mais par un arrêt de 1612, émané du grand conseiK ils n'eurent que le second rang. (Traicte' des droicts AoKon'/Cques, 1621.
Les sôIJ ils ou proposés des gal>olles avaient le privilège de porter le curps Jj roi, q-.ianJ il mourait dans une de leurs résidences.
La c jasoiumatlon du sel à Craon était de 60 muiJs (140,977 kil. , v^:^s«;:uant une :ece:te brute de 14K360 livres; il était distribué par
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Irenle-six bureaux (1) qui le vendaient 1 franc le kilog., tandis qu'auprès de nous, en Bretagne, il ne valait que 3 cent. 1/2 (2).
Les armoiries du grenier à sel de Craon étaient : d'azur à deux pelles d'or en sautoir.
TABACS
Au grenier à sel était ordinairement joint un entrepôt des tabacs. Cette substance, imposée pour la première fois par Richelieu en 1621, payait 2 livres pour 100 livres pesant.
En 1790, les fermiers généraax affermaient sa vente 32 millions. Ils le vendaient 3 livres 10 sous la livre aux débitants, qui le revendaient 41ivres. Sa consommation était de 7 millions 1/2 de kilog., dont le douzième seulement était employé à fumer : aujourd'hui elle est de 24 millions de kilog., dont le tiers au plus sert à priser.
La vente de ces 24 millions de kilogr., à raison de 6 fr. 26 centimes, produit 150 millions, dont 24 servent à l'achat de la feuille et à la fabrication : 19 sont payés aux débitants et 107 'restent en bénéfice à l'Etat. La ville de Craon, seule, consomme 6,000 kilogrammes de tabac par an.
Qui pourrait croire, si la chose n'était avérée par le budget, qu'un peuple autrefois si renommé pour son élégance, sa délicatesse, sa gaîté, consentirait un jour non-seulement à se narcotiser, à s'empester de tabac, mais encore à payer un tel parfum 150 millions! Ne dirait-on pas un malade épuisé d'émotions et qui veut à tout prix effacer ses souvenirs, endormir ses douleurs (3) ?
(1) Voici les noms de ces bureaux qui formaient le ressort de la recette du grenier à sel de Craon :
Saint-Aignan ; Athée; Sai nt- Aubin- du-Pavoil; Laubriôres; Ballots; La Boissière; Bouchamp; Brains; Châtelais; La Ghapelie-Graonnaise ; Ghcrancè; Sainl-Clément ; Cosmos; Craon; Caillé; Denazé; La Ferriôre; Fontaine-Couverte; Gaslines; L*Hôt«lleric; Livré ; Marigné ; Saint-Martin-du-Limet; Héc; Méral; Saint-Michel; Niafle; Nioiseau;Peulon;Pommerieux; Saint-Qnenlin; LaRoë; Saint-Saturnin; La Selle; Simple.
(2) Gentkil. de sel valent à la saline t fr. iO à 1 .fr. 50. Ils coûtent 2 fr. pour les amener à Craon ; total du prix de revient, 3,20 à 3,50. Avant 1849, on le payait encore Bo à 40 fr. ; depuis, on ne le paye que 16 à 18 fr. On compte qu'il faut par chaque individu, en moyenne, 7 kil. de sel par an.
En 154i, le muid de sel était vendu 30 livres, moins d'un U2 cenlimo le kil.; en 1680, le minoi, quarante-huitième partie du muid, coûtait 40 livres, ou 0,80 cent, le kil. (/Vomveau entât de la France,)
(3) « Mieux vaut le derrière du diable que la bouche de nos maris, » disent les femmes de Bayonnc.
Le meilleur tabac de la Havane est trempé en feuiUes dans une solution d'opium,
REVENUS PROVINCIAUX
Les dépenses intéressant spécialement les provinces étaient payées dans les pays d'élection (tels que le nôtre) au moyen d'un sixi(^me ajouté à la capitation, appelé bon de capitation^ et dont disposaient les intendants des généralités. Ce bon de capitation s'élevait pour la France à S millions, et le produit total des droits levés au profit des provinces, à 37 ou 40 millions.
REDEVANCES SEIGNEURIALES
Les plus productives étaient : le quint et requint^ les lods (de laudare^ approuver), ou les ventes et issues (c'est-à-dire sorties du fief).
et c*est cet opium qui, dans les cig^ares de haut prix, procure aux amateurs ce fumet odorant qui les ploD{?e dans la béatitude de la fumaison. {Unions 27 sept. 186i.)
Les fumeurs tuent le temps en tuant leurs ascarides, mais ils pensent peu. (Raspail.)
Un peuple livré au narcotisme perd facilement son énergie et sa liberté. Voyez le Turc et le Chinois. (Docteur Ridard, d'Angers.)
On extrait du tabac Tun des plus terribles poisons connus : la Nicotine, Une aiguille trempée dans celte substance peut faire une piqûre mortelle. Beaucoup de planies soumises à Taction prolongée de la fumée de tabac périssent. Selon H. Victor Meunier, Thabitude de chiquer produit le cancer à Teslomac. Le tabac fumé détruit Tappétit, altère les dents, affaiblit Tesprit et la mémoire, et cause le cancer des lèvres. Prisé, on ne lui reprociie que de rougir odieusement le nez, les yeux et Us lèvres. {Exposition illustrée de 1867.)
H. Danet, examinateur de l'Ecole polytechnique, a observé que les élèves les plus intrépides à fumer sortaient fruits secs.
Les ouvriers de la manufacture des tabacs, malgré deux jours de repos par semaine, ne sont pas deux jours de suite en bonne santé et ne vivent pas vieux ; regardez-les seulement et vous ne douterez plus que le tabac soit un poison. (Doct. Isabcau.)
Hichelet dit que le tabac a séparé Thomme de la femme; Chartes Fournier, qu'il est Topium de Tesprit, et Sthcndal, que « rintelligeuce baisse à mesure que cett«î 0 drogue va se propageant. Si l'Allemagne, igoute-t-il, est perdue dans une vague « rêverie, si la Hollande s'enfonce chaque jour dans son épaisseur et dans sa graisse, « si TEspagne est endormie, si la France commence à battre la campagne, c'est la « faute de la pipe et du cigare. » Qu'y faire ? ce sont des hochets, mais D*en fout-Il pas aux peuples, comme aux enfants trop criards?
FI?IANCES. 459
Chaque fois qu'une terre noble subissait un changement de propriétaire, elle payait au seigneur dominant le cinquième (quint), plus le cinquième de ce droit (requint), soit en tout 24 p. 0/0.
Quant aux biens roturiers^ concédés autrefois moyennant une redevance ou cens (d'où le nom de terres censives)^ chaque fois qu'ils passaient en d'autres mains, autrement que par succession, ils payaient au seigneur le douzième environ de leur valeur; c'était le droit de lads et ventes. Il n'était perçu rigoureusement que sur les biens vendus en justice. Ordinairement il y avait transaction et il se réduisait à la moitié du douzième, ce qui produisait beaucoup plus que les droits de centième denier et d'tnsinuation perçus par l'Etat.
Le cens (census^ tributum)^ mot générique, dont la signification était un peu élastique, était donc, à proprement parler, une redevance due au seigneur sur toutes les terres roturières possédées même par des nobles : mais dans les premiers temps de la monarchie, comme l'observe Montesquieu (liv. XXX, 15), le cens (census in capite) était un tribut payé seulement par le serf.
La dîme inféodée était un prélèvement sur les fruits et produits des fiefs donnés par Charles Martel à ses chevaliers. Les héritages qui en étaient grevés ne devaient pas la dîme ecclésiastique (Voy. Diocèses) Son produit était de 10 millions brut ou 8 millions net.
Les péages dus à certains passages avaient été abolis en grande partie dans les cent dernières années, et d'autant plus facilement que les frais d'entretien et de surveillance absorbaient la majeure parUe de ce revenu.
On ne parlera que pour mémoire des droits de four banale de mouture et de faire fouler la vendange, droits également absorbés par les frais d'entretien et de perception.
Toutes ces redevances seigneuriales pouvaient s'élever à 6,500,000 liv.
En résumé, avant 1789 :
Les divers impôts perçus au nom du roi s'élevaient à. 573,900,000
Ceux perçus directement parles officiers publics pour leurs services à 152,600,000
Ceux au profit des provinces et des communes à. . . 72,000,000
Et les droits seigneuriaux (1) à 80,500,000
Total des charges supportées par la France. . 849,000,000
(1) Sur ces droits, la moitié à peu près étaient dits féodaux et ont été abolis en 1789. Mais avons-nous beaucoup gagné k remplacer cette fièrc féodalité par celle des
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ŒURS, USAGES, SUPERSTITIONS, phvsio.n'jmie de l'i>lie.>.\e ville de crao>.
Ap.'^rs ce que n««as avori> f.îii connaître îles nombreux et viulerils envahiisemerits sub.s pir n «t.-e CraoDDais, il est naturel de p?ns?r que sa p'jp'jlaîlon a dû p?u C'a^erver, tant au moral qu'au physique, îcs traits des's premiers habitaals. Nous avons vu la peuplaJe abori-îlae, d'abord mêl»'e aux Grlles Kymris, eav ihie su-v-'sslvement par les R >!îiaius, par les Viiigolhs, pur hs Bretons et par les Normands. Il n'est d^nc pas étonnant que dans n>5 campagnes, li où se conserve d'orJiniire le type primitif avec le plus de fi vit*, les habit ints n'otlreat aucun caraciè/e bien déterminé : ainsi au physique les traits du visage n'ont rien d'accentué. La peau n'a ni la blanch-ur normande, ni la teinte brune d.'s Aquitains. Les cheveux sont généralement c.iâtains, les yeux gris^ la taille moyenne.
l/ancien costume n'avait ri-.'U de pitlore>*|u.*. Nos métayers ne connaissaient guère le drap : leur veste éch ancrée carrément sur la poitrine, un peu longue par derrière ; leur gilet à deux battants et descendant sur
financiers? En l**38, dit le P. Cralry, la jusli».^ es! comme en perman-^nce pour juger sans relâche des bdcdes d'e^cro-^ or^auifês en so "iêlés diles financières au noml>re de plus de quaran:e, qui ont fait monter les droits fKnJauv de cette nouvelle aristocratie à quatre niilliards.
M, En errf.t, si avant la Révolution les imp('>ts s<> montaient ^ 800/00,0^0 et ceux d'aujounj'hui à près de V''*■^.'>^^*^W• il f^ul remirju?r qu** la valeur de Tarpent a diminué dans la même proportion ; en d'autres termes, que le même travail, la mt^iTiC quaniité lîe dcnri»es se payent trois fois plus cher en !S»>6 qu'en 1T89, et que par eons/ijuent les revenus de la même terre sont reprcsenlôs aujourd'hui par un poids d'arçmt trois fois plus grand qu*en 1789.
'2 La L^ire secle comptait jadis deux cents péages féodaux.
les hanches, leur culotte courte à chaînette et même leurs longues guêtres boutonnées, montant jusqu'aux genoux et couvrant les sabots, tout était fait de la même étoffe. C'était une serge très-solide qu'ils faisaient fabriquer à Ci*aon, avec la laine de leurs moutons. Jamais de bas ; s'ils se mouillaient les pieds ils en étaient quittes pour renouveler la paille dans leurs gros sabots ferrés et sans cuirs. Aussi existait-il des fondations (à Argenton) ayant pour objet de mettre à leur disposition de la paille sèche à la porto de l'église pour la messe de minuit du jour de Noél.
Le costume des femmes, peu favorable à la taille, n'avait de particulier que la mante de bouracan garnie d'un capuchon que l'on ramenait sur la tête en cas de pluie ; les personnes aisées la portaient en soie noire, c'est encore le costume conservé par les filles de la Croix qui desservent notre hôpital. Alors un parapluie était un grand luxe. Un fichu blanc ou de couleur se croisait sur la poitrine, et par-dessus s'étalait une pièce carrée tenant au tablier. Les jupons et les brassières ou camisoles étaient généralement en camelot ou en serge de Châteaubriant.
Quant au moral, les traits les plus saillants de nos cultivateurs craonnais sont la probité, la délicatesse des sentiments, mais un peu de timidité et une finesse quelquefois recouverte d'une fausse bonhomie. Tout rau rebours des Gascons, ils ont une répugnance extrême h vanter quoi que ce soit qui leur appartienne (1). Leur attachement à la religion est profond ; c'est à cette source qu'ils puisent cette honnêteté, cette douceur de mœurs qui les font tant estimer et rechercher et qui les distinguent si •éminemment des populations irréligieuses. Aussi chez nos cultivateurs règne encore le respoct pour tout ce qui doit être respeoté. Le respect^ unique base, unique ciment de fédifice social, que le temps consolide et que la bave révolutionnaire tend toujours à dissoudre, le respect régnait autrefois jusque dans les plus humbles familles. Un fils qui eût tutoyé son père ou sa mère eût été une honte. Aussi encore maintenant le tutoiement est-il fort rare des enfants aux parents et même entre époux. Car, dit Montesquieu (liv. V, chap. vu), « rien ne maintient plu» les mœurs d'un t Etat qu'une grande subordination des jeunes gens envers leurs pères ff et mères et envers les vieillards. » Au-dessus de la famille, le respect s'attachait encore à tous les représentants du pouvoir, au clergé, à la magistrature, et enfin au chef de l'Etat. Pour nos populations, le Roi n'était pas simplement un premier magistrat, tel qu'il est compris dans une repu-
(!) Vous admirez un champ de choux, le môlayer vous dit : Heu, il est moyen. — Et votre récolte a-t-clle été bonne : J'avons ëlê à demi. — Le bonhomme avait réco tê trente-deux hectolitres à rheclare !
blique, où il n'est que le produit plus ou moins contesté d'une ëleetion laissant toujours la nation profondément divisée en vainqueurs et en vaincus. Dans notre pays, au contraire, le Roi, fils à la fois et père de la nation, était tellement identifié avec elle, que tous les cœurs battaient en quelque sorte avec le sien. Cest aloi-s qu'un peuple est puissant. Voyez TAngleterre, comme elle est fière de ses lois vénérables, améliorées, consacrées par les siècles, et comme elle regarde eu pitié ces constitutions de papier emportées, tous les quinze ou vingt ans, par le souffle des révolutions !
Les mœurs sont généralement bonnes, meilleures même qu'autrefois dans les classes élevées. On n'en peut dire autant du peuple des villes ; il est maintenant le même partout. Mais ce que nous devons particulièrement déplorer, c'est la facilité avec laquelle l'ouvrier craonnais endosse la livrée de la mendicité par faute de prévoyance.
Certes, quand le besoin n'a pu être conjuré, il n'y a pas de honte à demander : selon la belle expression d'un de nos évèques, Jésus-Christ lui-même, sur la croix, a demandé à boire ; et malheur à celui qui le refuserait dans ses pauvres ! Mais ce qui est honteux, c'est de demander quand on a tout dépensé au cabaret, ou quand on n'en a pas besoin. N'avons-nous pas vu mendier des gens ayant des capitaux placés; d'autres, pour engraisser dès porcs du pain de la charité, pour mettre leurs enfants en rubans, ou pour leur donner des leçons de musique! Ce défaut d'élévation dans le caractère produit un fait encore plus déplorable : l'abandon des vieux parents à toutes les souffrances de la vieillesse et de la misère. C'est dans l'éducation qu'il faudrait chercher la source et le remède de ces désordres.
L'ancienne législation française permettait la recherche de la paternité; il en résultait une heureuse réserve chez les jeunes gens, peu soucieux de se voir traîner devant les tribunaux et condamnés à des frais considérables. D'un autre côté, il faut bien avouer que ces procès étaient toujours scandaleux, et quelquefois pouvaient faire payer les innocents pour les coupables. Là législation actuelle, quoique imparfaite à cet égard, nous semble donc préférable. Quoi qu'il en soit, sous l'ancien régime, la fille qui se trouvait enceinte était obligée de déclarer son état au sénéchal, et pouvait lui demander l'autorisation de poursuivre son suborneur : si sa demande était accueillie, le jeune homme était condamné provisoirement à payer les frais de gcsine, de nourrice, etc., sauf, plus tard, s'il y avait lieu, à régler les indemnités (1).
(1) CVst ainsi qu'en 1776 les familles de deux jeunes gens de Penton n*ayant pa
On trouve une preuve irréfragable de la probité de nos populations agricoles dans notre usage de cultiver à moitié fruits^ contrat où il serait si facile de tromper, s'il n'était pas placé sous Tœil de la conscience. On en a aussi une preuve dans Taifection que ces populations portent à leurs propriétaires, et dont elles ont donné, dans nos révolutions, des preuves si touchantes (1). Il n'est pas rare de voir des familles de métayers dans
s*enleDdrc, soutinrent un procès dans lequel comparurent huit témoins qui tous avaient entendu le jeune homme avouer son méftiit. Le coupable fut en conséquence condamné à payer, outre les frais provisoires, une indemnité de iSO livres à la jeune fille. C'était le minimum accordé en pareil cas.
(1) Un exemple entre mille : La terre de Fontenelle, près Laigné, était affermée* en t79i, à la famille Fléchais. — Le propriétaire avait pris les armes avec la Vendée; échappé à la déroute du Mans, il put parvenir jusqu'à Fontenelle avec ce qui lui restait de son or. Il confia sa valise à son fermier et continua sa fiiite précipitée : on dit qu'il périt au passage de la Loire. Sa terre de Fontenelle, bien entendu, fut confisquée, mise en vente. Après quelques hésitations, Fléchais s'en rendit acquéreur pour le dixième à peine de sa valeur. Enfin le calme se rétablit, et Fléchais jouissait provisoirement de son acquisition ; un certain soir, se présente chez lui un jeune homme. Il se dit fils de Tancien propriétaire... et se hasarde à demander des nouvelles de la valise... c Je ne Pai plus, dit Fléchais, j'ai employé Pargent à l'achat de votre terre... » et, disant ces mots, il se lève, laissant le jeune homme dans une certaine perplexité... Cependant Fléchais rentre : «Voici, Monsieur, le contrat d'acquisition de votre terre; elle est toujours à vous. » — A ces mots le jeune homme se jette dans les bras de Fléchais : « Non, non, mon ami, elle ne sortira pas de vos mains, vos travaux ont doublé sa valeur, nous partagerons en frères... » Depuis lors, M. Fléchais vécut dans U plus honorable aisance. Il s'est éteint depuis quelques années, emportant les regrets et Pestime de tous les honnêtes gens et laissant à ses enfants le plus beau des héritages, c'est-li-dire un nom vénéré, toujours cité comme modèle d'honneur.
Mais dans notre pays, le plus remarquable exemple de désintéressement fut sans doute celui donné par M. Letort-Beauchéne, depuis maire de Craon pendant quinze ans.
Le marquis Dauvet avait émigré : sa terre des Chenets, sise sur les communes de Boissay, Ballée, Anvers, Beaumont, Cessé, Sauge, etc., fut confisquée et mise en vente. Aussitôt M. Beauchêne, alors chargé d'administrer cette terre, sans hésiter emprunte de tous côtés, vend son propre patrimoine et celui de son frère, parvient, à Paide de quelques anciens amis placés dans l'administration, à écarter les adjudicataires, à racheter toute celle terre, même avec son mobilier, et après avoir cent fois risqué sa vie menacée tantôt par les royalistes, tantôt par les républicains, remit le tout, en 1803, A son propriétaire ruiné. Celle terre, passée depuis dans la famille du duc de Luynes, a été estimée en 1868 à plus de deux millions et demi.
Eh bien, le croira-l-on, la calomnie n'a pas craint de vouloir ternir un pareil trait de dévouement ! C'est donc pour nous un devoir de déclarer que la ferme nommée la Perrine, laissée à M. Beauchêne par la reconnaissance de la famille Dauvet, ne f\it que l'équivalent exact des sommes qu'il s'était procurées par la vente de ses biens, et que le seul avantage qu'il retira de ses dix années de gestion consista dans la diffè-
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la même ferme depuis des centaines d'années. Cette probité, d'ailleurs, est appuyée sur le plus solide fondement : la religion. — Nous serons plus longtemps couchés que debout , disent souvent nos cultivateurs. — Après cela, si le métayage est une preuve de Thonnêteté d'une population, nous pensons qu'il est aussi un moyen de l'y maintenir : car toute faute contre la probité est bientôt connue, soit par les domestiques, soit par les voisins ; et> du moment qu'un colon porte au front la marque de l'improbité, malheur à lui ! Repoussé par tous les propriétaires, il n'a plus pour ressource que la mendicité ; et puis, si l'opposition des intérêts est la source ordinaire des haines et du manque de probité,, il faut avouer que la colonie partiaire qui, loin de désunir l'intérêt du maître et celui du colon, les réunit dans la plus juste mesure, doit être, comme elle l'est en effet, le plus heureux moyen de maintenir la population des campagnes dans l'honnêteté, dans l'aisance et dans une union sociale, solide et amie du progrès : car, d'une part, elle offre chez le propriétaire protection, bienveillance, instruction jointe au capital; et, de l'autre, chez le colon, affection et main-d'œuvre économique^ parce qu'elle est intéressée au succès.
Le métayage offre encore un autre avantage au point de vue social : c'est que là seulement le grand nombre d'enfr;nts est toujours désiré, parce qu'il y est toujours une richesse.
Nous avons prouvé ailleurs que dans les pays de grandes fermes, louées h prix d'argent, 130 hectares ne faisaient vivre que vingt et une personnes, dont seize prolétaires, soit 76 0/0; tandis que dans nos pays de métayage, pareille étendue de terre partagée en trois métairies entretient quarante-six personnes, dont vingt-deux prolétaires, c'est-à-dire 48 0/0 seulement. Le revenu suit la même proportion; dans le premier cas, la terre ne donne guère que 40 à 80 fr. par hectare ; dans nos métairies, au moins 70.
Et puis, que voyons-nous dans les terres louées ? n'est-ce pas là que le fermier peut dire :
Noire ennemi, c\^st notre maître.
Je vous lu dis en bon français...
Là, peu ou point de relations amicales et sympathiques entre le maître et le fermier. Adieu les améliorations fécondées par l'instruction, l'argent et l'intérêt du propriétaire. Là, on exige de longs baux, qui sont une espèce d'aliénation souvent ruineuse. Là, à la fin du bail, on épuise la terre tant
renée entre la valeur réeUe et celle attribuée à la Perrine par les experts du département, différence qui fui évaluée à environ "20,000 fr. : où donc est la cupidité?
qu'on peut. Là, on ne veut que d'immenses fermes, sur lesquelles on ne voit que de pauvres manœuvres, obligés de faire vivre leur famille, toujours trop nombreuse, avec le salaire de leur journée, et un gros fermier recevant la visite de son propriétaire avec un faux semblant de joie, mais au fond tremblant de montrer des améliorations qui ne lui procureraient qu'une augmentation du prix de ferme.
Ajoutons que le métayage est aujourd'hui bien différent de ce qu'il était au moyen âge. Alors, un colon ne possédait presque rien. Saint Aldric, dans son testament de 837, dit qu'il n'a pas trouvé, sur les soixante villas ou fermes de l'évêchô du Mans, autant de chevaux et de bestiaux de toute sorte, bœufs, vaches, porcs, moutons et chèvres, qu'il en laisse sur chacune d'elles. Mais ces bestiaux étaient la propriété de l'évêque, et chaque troupeau de chevaux, de bœufs, de porcs, etc., était confié à une famille de serfs sur une villa particulière. (Testament de saint Domnole^ de 472.) Au xi** et au xii" siècle, le Cartulaire de La Roe nous apprend que les propriétaires étaient obligés de fournir à chaque fermier deux bœufs pour leurs labours, et le colon semble ne posséder que quelques vaches et des porcs. Encore en 1898, sur la belle terre des Alleux, toute la prisée du Pont-Randoux se montait à 178 livres; de la Crepière, à 471; de la Hailonnière, à 278, et de la Touche, à 148. Enfin, au xvu® siècle, des marchands faisaient métier de fournir, moyennant 40 ou 00 sous par an, des vaches dont le colon avait le bienfait^ c'est-à-dire le veau, le lait, le fumier. Mais aujourd'hui, chacun de nos métayers possède la moitié de 6 à 12,000 fr. de bestiaux. Ce n'est plus un serf ou un prolétaire, mais un citoyen actif, souvent maire ou conseiller municipal, et attaché au bon ordre. Donc, par toute espèce de considérations, le métayage appliqué à des fermes de vingt-cinq à quarante hectares est une excellente institution, surtout quand, mieux avisés, les propriétaires voudront enfin ouvrir les yeux sur leurs intérêts agricoles, s'en occuper et se bien persuader que la Providence les a faits les instituteurs, les patrons de leurs colons.
Venons aux mœurs et usages de nos campagnes. Les anciens meubles étaient simples, solides, commodes. — Aujourd'hui, une fausse élégance tend à remplacer ces qualités : quand les garçons et les filles n'ont pas de chambres particulières, les premiers couchent à l'étable, et les filles dans l'appartement des père et mère. Les lits, souvent pied à pied, sont larges, rebondis par de grosses couettes de plume, et surmontés de grands ciels carrés d'où pendent des rideaux épais, ouverts pendant le jour. Les armoires, hautes et à deux battants, sont rehaussées par de longues ferrures ouvragées, polies, toujours brillantes. Enfin, quelques
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chaises, une longue table, accostée de deux bancs, complètent cet ameublement, partout ciré, partout luisant. C'est par lui que Ton juge de l'activité et de la propreté des ménagères.
Nos cultivateurs t'ont toujours trois repas, dont deux en été et un en hiver sont en viande, sauf le vendredi. Les hommes seuls se mettent à table. Les femmes, assises près du foyer, veillent à ce que rien ne manque pendant le repas qu'inaugure invariablement une écuelle de soupe copieuse et compacte. Pour les autres mets, point d'assiette aux hommes; chacun d*eux, à son tour et sans précipitation, porte au plat son coup de cuiller ou de fourchette.
Noces et mariages. C'est souvent du catéchisme que datent les liaisons qui finissent par le mariage. Mais avant de conclure, les futurs se parlent pendant longtemps, pendant plusieurs années, en tout bien, tout honneur ; et peut-être doit-on à cette sage temporisation le grand nombre de nos bons ménages. Jadis les chevaliers se faisaient honneur de porteries couleurs de leurs dames. Nos jeunes gars, lorsque leurs vœux ont été acceptés, ne sont pas moins fiers de porter aux foires et marchés, à côté de leurs maîtresses, leur joli petit panier tout neuf« C'est l'indice que le mariage est prochain et que le galant commence à se mettre au joug. .
Le dimanche avant les noces, les parents mènent la future dans la maison qu'elle doit habiter. C'est ce qu'on appelle planter le pot. Quelques demeurants d'un autre âge veulent qu'on disent pau (poteau), comme s'il s'agissait de mettre une chèvre à l'attache ; nous tenons pour la première étymologie. — Quoi qu'il en soit, on boit le vin dont on a fait provision pour la circonstance, et les familles conviennent de leurs derniers préparatifs, tant pour le jour dos noces, toujours fixé à un mardi, que pour les publications et les frais du repas, que les deux familles supportent par moitié.
Ce qu'il y a de plus remarquable aux noces de campagne, est le grand nombre des invités. Ce sont les assises des familles, et une occasion pour leurs membres de faire ou de renouveler connaissance ; aussi tous les parents, à quelque degré qu'ils le soient, se font un consciencieux devoir d'y assister, et d'y bien boire et manger, avec leurs femmes et leurs enfants, y compris même ceux au berceau.
Â l'église, la mariée a eu bien soin, aumoment où l'époux lui donne Tanneau, de ployer à propos le doigt avant qu*il ait passé la seconde phalange : si elle réussit, elle sera heureuse en ménage, ce qui veut dire qu'elle sera la maîtresse.
Pendant la cérémonie, celui des mariés dont le cierge fond le plus vite doit évidemment mourir le premier.
Mais pendant que la noce est à l'église, les jeunes gens ont planté à la porte de la mariée un mai ou grande branche d'arbre ornée de rubans (1 : ; si la noce se fait ailleurs que chez elle, toute la bande joyeuse, deux à deux, le mai et le violon en tête, précède les mariés et les conduit à leur nouveau domicile; on dirait une ruche qui essaime. On arrive. — De longues tables traversent Taire et se couvrent de vastes plats sortant du four. Deux ou trois cents convives y prennent place. — Leur formidable appétit ne laisse d'abord entendre que le cliquetis des fourchettes et des cuillers. — Vers le milieu du repas circulent autour d'eux les garçons et les filles de cérémonie, offrant gaiement du tabac à priser et des dragées. — Alors commencent les épanchements de l'amitié, les joyeux propos et la franche gaieté, que les pichets versent avec le meilleur cidre du cellier ; une malencontreuse pluie vient-elle à fondre tout à coup sur la noce, tremper les nappes, noyer les sauces î nos braves convives ne reculeront pas d'un coup de dent; armés du parapluie d'une main, de la fourchette de l'autre, ils se consoleront de la mésaventure en buvant un coup de plus ; — tels on nous représente les reconstructeurs du temple, armés à la fois, non du parapluie qu'ils avaient le bonheur d'ignorer, mais de l'épée et de la truelle I
Le repas fini, quelque jeune femme vient chanter à la mariée la chanson des noces, dont la morale, la facture et l'air attestent une certaine antiquité (2). Aussitôt après, chacun s'empresse de venir embrasser les mariés,
(t) En quelques provinces, il était d'usage de porter aussi le !«' mai une branche ainsi ornée aux gouverneurs ou premiers magistrats. (Trévoux.)
(2) Voici cette chanson. (Voyez Pair noté : pi. XIV.)
Nous som' ici venus, madam' la mariée,
Vous rendre nos devoirs ainsi qu'à rassemblée,
El d' môme à votre époux
Qui r méril* comme vous.
Nous venons devers vous du fond de noi* bocage, Pour vous ofTrîr nos vœux pour votre mariage,
A monsieur votre époux
Aussi bien comme à vous.
Avez-vous bien compris ce que v*s a dit le prêtre? Il a dit vérité en disant qu'il faut être
Soumise à voti'o époux
El Taimer comme vous.
Quand on dit son mari, on dit souvent son maître, Ils ne sont pas toujours ce qu'ils ont promis d'être,
en appuyant leurs vœux de bonheur d'une légère offrande, première, et quelquefois seule mise de fonds des nouveaux époux ; et tandis que Tun prend plaisir à faire tomber de haut Técu de cinq francs dans le plat d^étain retentissant, d*autres, plus modestes, apportent des ustensiles de ménage^ et jusqu'au poêlon à bouillie, augure d'une heureuse fécondité.
Car doux ils ont promis D'être toute la vie.
Vous Tavcz bien promis, madam* la mariée, Vous d'vez fidélité et vous voilà liée
Avec un lien d'or
Qui n* déli' qu'à la mort.
Vous n'irez plus au bal, madam' la mariée,
Vous n'irez plus aux Jeux, ni dans les assemblées;
Vous gard'rez la maison
Pendant que nous irons.
Vous avez à penser qu'il n'est plus temps de rire, Et prenez garde à vous quMl ne soit rien à dire,
Car vous vMà tous les deux
Rcsponsab' devant Dieu.
Aujourd'hui vol' grand jour, que tout V mond' vous honore, Peut-être ben demain en sera- 1- il encore?
Mais ces deux jours passés ,
Plus n*en sera parlé.
L'homme que vous prenez pour vivre en mariage. Doit soigner le dehors, vous, tenir le ménage ;
Vous devez le servir
Et toujours obéir.
Si vous avez chez vous servantes, domestiques, Vous d'vez leur enseigner les meilleures pratiques,
Car un jour devant Dieu
Vous répondrez pour eux.
Si vous avez chez vous des bœufs, des veaux, des vaches. Des porcs et des moulons, des oies, de la volaille.
Il faut à tout ce train
Vaquer dés le matin.
(Les femmes mariées chantent seules :)
Recevez ce gâteau que nos mains vous présentent ; Il vous est apporté pour vous donner entente
Qu'il vous faut travailler
Pour votre pain gagner.
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Mais le violon, qui n'a pas cessé pendant Toffrande de faire grincer la chanterelle, fait entendre des notes moins aigres et plus cadencées; le marié ouvre le bal avec la mariée, et tous, jeunes et vieux, se mettent en branle. La timidité, la gaucherie des uns, les contre-mesures, les airs farauds des autres, la joie franche de tous, font un tableau aussi animé que difficile à peindre. Ainsi se passe la nuit.
Le lendemain matin, les mariés et leurs parents les plus proches se réunissent et vont assister à une messe pour les défunts des deux familles : usage touchant, quit empère les enivrements du bonheur par de saintes pensées, qui relie la famille présente à la famille passée, et appelle sur les jeunes épouK les bénédictions de ceux mêmes qui ne sont plus.
Enfin, un dîner bien moins nombreux réunit la jeunesse qui a aidé la veille à servir le repas de noces, et consomme les restes du repas; et vers le soir on se quitte en faisant mille souhaits à la mariée, qui les reçoit, les yeux voilés de pleurs vrais ou feints.
Un poupon vient-il à naître, on le porte à Téglise, et la femme qui en est chargée a soin de marcher lentement, persuadée que si, par la suite, Tenfant tombait dans Teau, il y surnagera juste autant de temps qu'elle en aura mis à le porter à Téglise.
Dans leurs maladies, il est rare que nos cultivateurs aillent consulter le médecin. Ont-ils mal à Testomac, ce que les gens de la campagne appellent avoir la fourcelle h bas ? ils trouvent vingt individus qui la relèveront avec un peigne bénit, Avez-vous les oreillons? deux remèdes, des plus efficaces, sont mis gratuitement à votre disposition : allez vous frotter
(Une jeune fl lie seule :)
Recevez ce bouquet que ma main vous présente ; Il est tk\i de façon à vous donner entente
Que plaisirs et honneurs
Passent comme ces fleurs.
(La mariée pleurant ou faisant semblant :)
Je quitte la maison, la maison de mon père, Adieu donc mes parents, adieu ma chère mère.
Avecque mon mari
le dois rester ici.
(Toute rassemblée en chœur : )
Recevez nos souhaits, madam' la mariée, Nous reviendrons vous voir à la fin de l'année,
Et nous vous trouverons
A bercer le poupon.
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les joues contre les bords d'une vieille auge à cochons, — ou, si vous Taimez mieux, sucez avec soin un os déjà rongé par le chat.
Dans les maladies plus graves, nos cultivateurs vont consulter une femme de La Guerche appelée la Chatte noire, ou lui envoient de leurs yaux. Elle y voit aussitôt la cause, le siège et la nature de la maladie, prescrit en conséquence infusions et tisanes, ou fait envelopper le malade dans une peau de mouton fraîchement écorché, ou bien encore lui fait appliquer, sous la plante des pieds, une carpe mâU de S ou 3 livres, fendue en deux et toute vivante... Si à Faide de ces remèdes, — nous voulons dire, si malgré ces remèdes, — le malade vient à succomber, on court attacher à chacune de ses ruches un lambeau de son linge le plus sale, parce qu'alors les abeilles, se croyant assurées de la présence du défunt, ne sont point tentées de s'envoler après lui...
Dans ce funeste moment, on s'empresse aussi d'ouvrir portes et fenêtres, et de placer près du défunt un vase rempli d'eau propre. Au moyen de ces intelligentes dispositions, son &me s'envolera aussi pure, aussi blanche qu'elle eût été noire si elle eût été forcée de sortir par la cheminée. Vous souriez, cher lecteur; mais vous-même ne craindriez-vous point d'entreprendre quelque chose d'important le vendredi, ou bien de vous asseoir treizième à table?
LES RILLES.
Nos cultivateurs ne mangent presque pas d'autre vi mde que celle de leurs porcs. Dès lors, on conçoit que cet animal est pour eux aussi précieux qu'il l'était pour nos ancêtres gaulois. Chaque famille en engraisse un au moins tous les ans, et quand le moment de le tuer est venu, c'est une grosse affaire. Avant tout on consulte la lune, car son influence est encore accréditée parmi eux comme elle l'était du temps de Pline, comme elle l'a été au moyen âge et dans tous nos anciens livres d'agriculture. Ainsi il ne faut labourer qu'en décours, ni tailler la vigne qu'en nouvelle lune. Le trèfle semé en décours fait enfler les bêtes, et, chose prodigieuse, le bois d'émonde, coupé dans cette même phase lunaire, pousse en bas au lieu de pousser vers le ciel, tandis que le porc tué en croissant donne de meilleur lard, etc.
Un jour, deux de nos amis agitaient précisément cette question : — Comment, dit l'un, vous ne vous êtes pas aperçu que, tué en décours^ le porc donnait un lard plus ferme? — Permettez,, dit l'autre; vous voulez dire en nouvelle lune. — Non, non, dit le premier ; en nouvelle lune, le lard fond bien davantage dans la marmite. Là-dessus, les deux amis, qui voyaient comme nous riions de leur désaccord, de s'échauffer et d'appuyer
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leur thcse par la bonté des résultats, et ils avaient tous deux raison, car tous les deux tuant leurs porcs par le froid, et ne ménageant point le sel, •faisaient d'excellentes salaisons en croissant comme en décours. Aussi ontils continué d'opérer selon leurs idées, et de se dire chacun : C'est pourtant moi qui avais raison. Mais revenons à notre sujet.
Après que le porc tué, soigneusement épilé à Teau chaude, a été dépecé, et chaque morceau enveloppé de sel, bien empilé dans le charnier, il reste de petits morceaux, des débri<; on les hache menu, et Ton en fait des saucisses vermeilles dont s'enguirlande la poutre de la maison; en même temps le sang, précieusement recueilli, se transforme en noirs boudins ; les boyaux eux-mêmes s'allongent en belles et blanches andouilles, qui bientôt sembleront descendre de la cheminée, et près desquelles les chétives andouilleltes de Troyes ne paraîtront que des virgules. Enfin, un certain nombre de morceaux de lard réservés sont mis dan^ le grand chaudron de cuivre où, préalablement, on a fait fondre la graisse pendant une ou deux heures... Sans cesse remués, ils cuisent à petit feu, et ne sont retirés que lorsqu'ils ont acquis une belle couleur d'or; on les retire alors : ce sont les rillaux. Suivant l'usage, le métayer en envoie un petit plat au propriétaire avec le morceau d'honneur, la sommité d'un fémur, ou les dernières vertèbres coccygiennes, jointes à une partie de leur prolongement naturel en trompette. Les maisons particulières font aussi leurs rillaux, et ne manquent jamais d'en envoyer h leurs parents et amis, bien entendu à charge de revanche. Quant aux minces débris tombés en filaments au fond du chaudron, ils constituent les rillettes^ plat encore plus friand que les rillaux, et qui, sous tous les rapports, l'emporte sur les pâles et graisseuses rillettes de Tours.
LA G-ERBE
Un usage, particulier à l'agriculture craonnaise, est de toujours battre ses céréales immédiatement après leur récolte. Autrefois, et jusque vers 1820, l'instrument employé pour ce travail était l'antique et traditionnel fléau, instrument aussi fatigant que peu expéditif, et qui, par cette raison, forçait à réunir pour le battage le plus grand nombre possible de bras. Car, sous un climat aussi inconstant que le nôtre, un tel travail en plein air exigeait une grande célérité. Voici comment on l'exécutait : les gerbes étant tirées de la grange (car alors nos petites granges suffisaient à nos récoltes, plus petites encore], on les divisait par poignées, que l'on ployait en deux, de manière que l'épi retombât sur le pied de la paille ; c'est ce qu'on appelait des chapons. Lorsque l'aire en était couverte, les
balteurs, divisés par petits groupes de trois au moins, appelés trésiauXj allaient et venaient par-dessus, en frappant régulièrement la mesure à trois ou quatre temps. Cette cadence soutenait d'une manière remarquable les forces des batteurs, sous un soleil souvent brûlant.
Quand la ferme joignait l'habitation du propriétaire, celui-ci se faisait un plaisir de terminer le battage par un petit délassement ; c'était la fête de la gerbe (1). Voici ce que nous nous rappelons avoir vu en 1808.-
Le battage étant près de finir, le métayer, le bonnet à la main, venait en .souriant prévenir la maîtresse (2) qu'il n'y avait plus qu'une gerbe h battre, mais une gerbe si lourde, que sans son secours on désespérait de l'arracher. A cette requête, depuis longtemps attendue, les enfants sautent de joie et accompagnent leur mère h la grange, où gît sournoisement dans un coin une belle gerbe toute couverte de fleurs. A peine la maîtresse l'a touchée, qu'elle est enlevée par les plus jeunes gars. Un cortège s'organise : la gerbe fleurie ouvre la marche, ensuite vient la dame, triomphalement portée dans un fauteuil recouvert de linge blanc ; puis viennent tous les batteurs, dont les coups isolés, égaux et successifs, imitent un peu le feu roulant d'une mousqueterie.
Après avoir fait ainsi le tour de Taire, la gerbe est dressée au beau milieu. Alors tous les batteurs forment un grand cercle, et, changeant, leur mesure, avancent peu à peu vers le centre en frappant ensemble et à temps égaux. Enfin, ils arrivent à la malheureuse gerbe; elle chancelle, s'affaisse, et bientôt vole en débris, aux cris joyeux de l'assistance, heureuse de voir la fin de son rude travail. Inutile dp dire que la maîtresse complète la journée par une collation et des rafraîchissements.
Ce mode de dépiquage était suivi du nettoyage au moyen de l'antique van, dédié à Bacchus, et durait huit à dix jours, souvent interrompus par la pluie. Nos récoltes actuelles en exigeraient au moins le double. Aussi, depuis cinquante ans, le van a été remplacé par le tarare ; et vers 1820, le fléau a cédé la place aux rouleaux en bois ou en pierre, plus ou moins silencieux; puis enfin, vers 1848, aux machines à battre, dont les longs mugissements remplacent aujourd'hui les joyeux cris des batteurs
Et le bruit des fléaux qui tombent en cadence.
(1) On peut voir au 1. 11 du Mémorial de la Mayenne une chanson spéciale à la circonslance, chantée en certains pays.
(i) Aulrcrois, les propriétaires étaient appelés par leurs colons : le maître et la maîtresse. Dans le Midi, celle appellation esl restée aux chefs de chaque exploitation, et semble très-ancienne.
FEUX DE LA SAINT-JEAN
L'origine des feux de la Saint-Jean nous semble de la plus haute antiquité ; ils existent encore dans TAngoumois et dans le Midi. Le Craonnais ne les connaît plus; mais avant la Révolution, chaque année, le 24 juin, le chapitre de Saint-Nicolas dressait, sur la place de Téglise, une haute pyramide de fagots, nommée charihaude^ à laquelle il venait processionnellement mettre le feu. Aussitôt, la foule faisait éclater sa joie par des cris et des danses autour du bûcher. Les jeunes gens les plus agiles se faisaient un jeu de sauter à travers, et quand le feu était près de s'éteindre, c'était à qui emporterait chez soi un brandon fumant^ précieux talisman contre la foudre. A Laval, le feu de joie se faisait au moyen d'une haute perche fichée en terre, et tenant enfilés quatre à cinq tonneaux remplis de matières combustibles, auxquelles on joignait souvent des pétards, des feux d'artifice; le tout recouvert de mousse, de buis, de lierre, etc. (Bourjoly.)
On voit, en tout ceci, tant de réminiscences des anciennes fôtes de Cérès et de Paies, qu'il est difficile de ne pas croire que, là encore, la religion, au lieu de heurter de front de vieilles habitudes sans conséquence, a préféré en détourner le sens païen, et le sanctifier par une idée chrétienne ; aussi cette cérémonie commençait ordinairement par un salut du Saint-Sacrement, et se terminait, à l'église, par un Salve Regina,
MOUILLOTINS.
Nous avons parlé, page 63, d'un ancien usage qui nous semblait d'origine gauloiseries mouillotins; nom venu sans doute de ce que les œufs, objet de leur quête, étaient mangés le plus souvent à la mouillette ; à moins qu'on ne préfère le faire dériver de maiotinsy gens célébrant le mois de mai (1).
Quoi qu'il en soit, nous donnons ici en note (2), la chanson invariable-
(1) Dans une homélie de saint Eloi, vti« siècle, donnée par Ozanam, le Saint dil: o Que nul ne chôme le jour de Jupiter au mois de mai ni en aucun temps. »
(2) \êk\ du joli mois de mai
La première nuitée.
Nous ne sommes point gens armés De grande renommée; Nous n*en voulons pas être, Nous n'en serons jamais,- La chose qui nous mène Bientôt nous la dirons.
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ment chantée par eux; elle doit avoir subi de grands changements, pour nous être parvenue dans un si déplorable état; mais la mention qu'on y trouve des nuitées^ des gens armës^ de grande renommée^ et des grandes forêts traversées^ nous semble une trace de haute antiquité, et Tair, aussi naïf que les paroles, pourrait bien être Tair gaulois primitif. (Voy. pi. XV.) Disons ici quelques mots d'un petit recueil de musique manuscrite sur parchemin, récemment tombé entre nos mains : tout prouve qu'il date du commencement du \\V siècle ; la mention qu'on y trouve du nom de
€*est des œurs que nous demandons.
Si endormis vous n'êtes.
Un' demi-douzaine ou bien deux,
Pour mettre à la vinelle (oseille).
Ou deux ou trois ou quatre
Nous les receverons ;
Mais si c'en était d'autres
Nous les refuserions.
Nous avons traversé les bois El la forêt bien grande Au beau chant du rossignolet, De Talouelie plaisante.
L'alouelle plaisante - Chantait d'un si beau chant La fy*atche matinée, Le retour du printemps !
Si vous ne voulez rien donner,
Nous faites pas attendre.
Les uns ont trés-;;rand froid aux pieds,
Les aulr' ont mal au ventre.
Notre porte bourriche
Qui est fort altéré...
Ses pauvres camarades
Ne peuvent plus chanter !
Qui pouvait résister à si naïve complainte? On ouvrait donc sa porte, on donnait quelques œufs ; quelquefois on buvait au nouveau mois de mai cl les mouillolins reconnaissants payaient le tout par le couplet suivant :
Recevez nos remerciements.
Le maître et la maîtresse, D'avoir bien voulu nous donner Les œufs de vos poulettes.
Des œufs de vos poulettes Nous vous remercions ; Jusqu'à l'année prochaine.
Nous vous reviendrons.
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Régnon et d'une belle de Lyon fait supposer qu'il appartenait à quelqu'un de ces vieux ménestrels du pays qui promenaient de château en château la gaie science et leur viole. Ce recueil, composé nécessairement pour satisfaire tous les goûts, est un péle-méle de chants liturgiques en latin, de chansons à boire, de romances sentimentales et de graveleuses chansonnettes en français et en espagnol. Plusieurs de ces pièces sont empruntées aux compositeurs du temps, tels que Harne ; Planche, auteur de la chanson n** 2, pi. XVI ; Prioris ou Prieur (romance n* 3) ; Agricola, chanteur allemand du commencement du xvi« siècle ; Loyset, etc. Nous devons à Tobligeance et au savoir profond de D. Piolin et de D. Gauthier, de Solesmes, la traduction, en notation moderne, des morceaux que nous publions. D. Pothier nous apprend en outre que du xii* au xv* siècle, des morceaux de musique à plusieurs voix se chantaient quelquefois en différentes langues, dont les airs n'avaient ensemble d'autre analogie que leur caractère triste, gai, etc. Notre recueil en donne trois exemples ; nous choisissons celui-ci attribué à Agricola :
(( Leure est venue de me complaindre, Veu que auUrement ne puys contraindre
Ne remaindre (oublier)
La dolieur que tant me vcult nuyre En riens ne me veult fors à me duyre (porter à) Toute ma vie à me complaindre. »
Pendant que ces paroles sont chantées par la première voix, la seconde les accompagne de ces lugubres mots tirés de nos livres saints :
(Silence de sept mesures) Circumdederunt me (nouveau silence de sept mesures). Vin mendaces (silence d'une mesure et demie). Sine causa fiagellis (dernière pause de huit mesures).
Enfin, nous voyons par ce recueil que les galants de cette époque avaient encore Tusage de se parer en l'honneur de l'objet aimé de quelque chose de son choix, par exemple d'une lettre de l'alphabet, témoin la romance qui commence ainsi :
« C'est pour aymer que je porte cesle M... »
et se termine par ce couplet :
« A la poursuite de cuer, de corps et da M
Servir la veuil sans reproche et diiïa M,
C'est à bon droicl que je n'y veuil faillyr,
De tous dangiers me lerroys ensoignir (me laisserais accabler).
Fait ou failly aultre je ne récla M.
C'est pour aymer que je porte ceste M. »
Trop souvent une confusion déplorable mêle chez nos cultivateurs ridée religieuse avec des pratiques qui y sont tout à fait contraires. Ainsi un jeune gars qui ne peut fléchir les rigueurs de celle qu'il recherche en mariage, croira s'en faire infailliblement aimer s'il parvient à lui faire prendre une prise de tabac qui ait touché à la pierre sacrée de l'autel (1). Une femme, il y a quelques années, disait très-sérieusement : On croit mon mari sans religion, on se trompe bien : jamais je ne l'ai vu passer la Chandeleur sans manger des crêpes !...
Autrefois, en effet, il était rare que les réjouissances du foyer domestique ne vinssent pas ajouter leurs charmes aux fêtes de la religion. Ainsi, la veille de Noël, tout chef de famille se croyait obligé d'en réunir les membres pour manger la morue : et le jour de la fête, on voit encore aujourd'hui par les chemins grand nombre déjeunes gens courir dès le matin la grigne (3) sur l'épaule. C'est le pain que leur maître leur a permis d'emporter pour aller passer chez leur vieux père la veille du joyeux jour de Noël.
A l'Epiphanie, tout le monde connaît les gâteaux qui font les seuls rois heureux, ceux delà fève.
Parlerons-nous des joies délirantes que cause encore à nos petits enfants l'arrivée de la bonne femme Mi-Carême, laissant à chaque bouchon de foin déposé pour son âne, bonbons, ou cendres, selon la sagesse des moutards?... et du quartier d'agneau gras qui, mangé en famille à Pâques, doublait le plaisir de voir la fin du Carême ?
L'ancienne croyance aux sorciers est loin d'être éteinte chez nos paysans, et s'ils connaissaient les faits modernes du spiritisme, elle serait bien plus vive encore. Plusieurs, quand ils sont volés, vont, non pas chez le juge de paix, mais chez certains individus de Laval qui leur font parfaitement reconnaître le voleur dans une glace...
Du reste, ils ont un moyen très- simple de se garantir des maléfices et du mauvais œil : c'est de tenir leurs pouces bien enfermés sous les doigts de chaque main.
Les loups-garoux, les meneux de loups, trouvent encore quelque créance. Peu de temps avant la Révolution, un médecin accoucheur renommé, M. La Touchardière, était descendu à l'entrée de la route de Laval, à l'hôtel du duc d'Anjou. La nuit était noire et froide ; on se chauffait au bon feu de la cuisine, — on sait qu'il n'y en a jamais de meilleur, — et on vint à parler de loups-garoux, — le docteur d'en
(i) En efTel, un élcrnucment pouvait produire un signe tel qupl d'assentiment. (â) A Laval, ce pain s*appcla conuau.
rire. — Eh bien, dit le maître de Thôtel, attendez un peu, — jusqu'à minuit seulement, et vous m'en direz des nouvelles. Le défi est accepté. — La Touchardière reste botté et éperonné, et ordonne au garçon de tenir son cheval tout prêt. — En effer, vers minuit, un grand bruit de chaînes se fait entendre au loin. Tous frémissent et fixent les yeux sur La Touchardière qui reste impassible. Le bruit approche, le docteur saute en selle et, armé d'un bâton de néflier à massue (1), court après le fantôme, l'atteint près de la grille du château et allait l'assommer, quand le prétendu loup-garou, voyant à qui il avait affaire, avoue qu'il est M. d'A..., qu'il était amoureux d'une femme de chambre du château et qu'il prenait ce travestissement pour éloigner les curieux. On juge du bruit que fit l'aventure. La femme de chambre, nommée Goivraut, fut obligée de sortir, et c'est pour elle que fut bâtie la petite maison de campagne qu'on voit à Saint-Martin, au bord de la grande route. Elle y a fini ses jours vers 1802, sous le nom de M""* la Sablonnière. La fin de son vieil amant fut déplorable comme celle de presque tous les vieux célibataires qui n'ont pu secouer le joug de leurs passions; car si les saintes lois du mariage tendent nécessairement à réunir à la fois les cœurs et les intérêts, tout au contraire le concubinage, qui ne lie les cœurs que pour un temps, les divise bientôt profondément par rinévitable antagonisme des questions d'argent... Aussi le pauvre d'A..., soit par suite des captations de M""* la Sablonnière, soit pour soustraire le peu de bien qui lui restait aux convoitises révolutionnaires, ayant tout donné à cette femme beaucoup plus jeune que lui, se trouva, quand elle mourut, dans un complet dénuement. Les héritiers, venus on ne sait d'où, se ruèrent sur tout ce qu'elle possédait. Le malheureux vieillard, cassé, perclus et dont ils n'avaient plus rien à attendre, les gênait dans cette maison où tout était à l'encan. La chronique dit qu'ils le jetèrent demi-mourant dans un sale poulailler où il ne tarda pas à finir sa triste existence, sans voix amie, sans consolation, et, ce qui est plus affreux, sans espérance !
Dans les classes supérieures, avons-nous dit, les mœurs étaient autrefois moins bonnes qu'aujourd'hui ; ce qui rendait cette différence sensible était moins sans doute le nombre des coupables que Téclat donné au scandale par leur position sociale. L'esprit de galanterie qui régnait alors dans les salons était bien fait, il faut l'avouer, pour tourner la tête de quelques femmes légères qui, prenant follement au sérieux de banales adulations traînées de ruelle en ruelle, se laissaient persuader que le soin de leurs
(1) Ce bâton, alors fort en usage, est Pancien frappe-lôte ou Pengod des Bretons.
enfants el de leur maison ëtail chose trop vulgaire; que Tauguste auréole qui couronne la mère de famille n'était pas une assez belle parure : elles crurent que, faites uniquement pour plaire, le printemps et ses roses devaient pour elles seules n'avoir jamais d'hiver. — La poésie, la peinture, les beaux-arts célébrèrent à l'envi ces belles imaginations : guerriers et magistrats, pour soupirer plus à l'aise, se transformèrent en bergers, el tout, jusqu'à l'écorce de nos hêtres, ne parla que d'amour ! On le réduisit même en préceptes, et des prudes, plus ou moins heureusement sauvées du naufrage, se chargèrent de les expliquer, de les commenter et de les enseigner aux jeunes gens !... Pour saisir en quelque sorte sur le vif cette ancienne société si aimable, mais si imprudente, donnons quelques extraits de lettres de l'époque, tombées par hasard entre nos mains :
« Angers, V octobre 1779. — Je me trompe fort, mon cher neveu, ou je vais bientôt jouer le rôle de confidente : c'est de bonne heure; je n'ai pas trente ans et vous en avez vingt. Bien des femmes à mon âge, sans être jolies, ont des prétentions ; jugez donc de celles qui croient l'être! En vérité, c'est me réduire à bien peu de chose ; n'importe, parlez-moi net, me voulez-vous pour confidente? Allons, j'y consens, il faut jouer un rôle quelconque dans ce monde ; mais, dites-moi, serez-vous vrai T Songez que je veux tout savoir généralement, tout ou rien... »
« 2 janvier 1780. — Amusez-vous, mais soyez seulement papillon : vous êtes trop jeune pour penser sérieusement à vous marier. Qu'il faut de fois vous enflammer, aimer, vous désespérer avant de vous fixer !
a J'avais dernièrement un adorateur qui m'a beaucoup amusée ; — c'est une confidence que je vous fais; ainsi, chut! — Il sortait d'aimer une femme de ce pays-ci, et il prétendait que c'était moi qu'il aimait dans celte autre... A force de plaisanter, je l'ai corrigé de son extravagance et de son amour. — Il était grand, blond, les yeux bleus, un beau teint, ayant de l'esprit comme un ange ; jamais je n'ai lu d'aussi jolis vers; — de plus il était Anglais! — Eh bien! tout cela ne m'a pas séduite; je crois que je tiens un peu du siècle dernier pour ce qui s'appelle aimer constamment; — un mari à la mode me trouverait assommante...
« Si j'étais jeune homme, à votre âge je ne voudrais pas soupirer inutilement plus de vingt- quatre heures, ou je consentirais qu'on m'appelât Don Quichotte. . . Avez-vous lu Amadis des Gaules (1 ) ? c'est le plus extraor-
(t) Vieux el faslidieux roman espagnol en 20 on 24 volumes, traduit en français el réduit en 7 volumes, eu 177Î, par Duverdler.
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dinaire roman que j'aie lu de ma vie. Lisez-le et vous me direz si vous êles Amadis ; mais je doule que vous soyez digne de passer sous Tare des vrais amanls. Tant mieux pour vous, la constance n'est faite que pour les gens mariés...
« Au milieu de tout cela, vous instruisez- vous? L'amour est le délassement des grands hommes et le mobile des grandes actions. Vous n'avez pas d'idée combien une jeune personne est flattée d'avoir pour amant un homme de mérite. Je suppose d'ailleurs de l'honnêteté et des mœurs ; quiconque en manque, s'assimile aux gens les plus bas. On doit respecter la vertu ; aussi de tout temps les filles ont inspiré le plus grand respect. Les femmes, je l'avoue, n'ont pas été aussi respectées ni aussi respectables, et je ne pourrais m'empêcher de rire de l'aventure d'une femme assez sotte pour se manquer, et son vainqueur n'en aurait pas moins à mes yeux le mérite d'un honnête homme... »
« Novembre 1781. — Eh bien ! que faites-vous dans le Craonnais ? Oh ! le triste pays et que je vous plains ! — Il faut le rendre plus agréable ; il faut danser, jouer, devenir amoureux... Un sentiment bien placé n'est jamais criminel. Je vous crois assez délicat ; le choix que vous ferez ne peut donc que vous rendre plus aimable encore. Il faut un objet à votre âge, et cet objet honnête et vertueux nous retient et souvent nous empêche de faire des sottises. L'amour bien dirigé nous mène au bien, nous fait veiller à toutes nos actions. L'envie de plaire nous fait faire mille efforts pour mériter des préférences non-seulement particulières, mais publiques... »
Voilà à quelle théorie extravagante d'amours sans dignité, de galanteries factices, ridicules ou dégradantes, la lecture des romans avait conduit un certain nombre de femmes de distinction. Elles ne se doutaient guère alors qu'en trailanl si légèrement l'honneur, la stabilité des familles, elles attaquaient les bases mêmes de la société et creusaient l'abîme qui devait, dix ans plus tard, engloutir leurs arrière-petifs-enfants.
Mais si aujourd'hui, dans les classes élevées, les esprits sont devenus moins futiles, en revanche, la politique y a répandu autant de tristesse que d'ennui : les relations sont devenues rares, cérémonieuses, réservées. Il y a quarante ans, le dimanche réunissait à une collation, suivie d'une petite soirée, toutes les bonnes maisons de la ville ; sous le moindre prétexte, on s'invitait à des soupers simples, mais gais, abondants, réunissant les deux sexes et où pétillaient les meilleurs vins blancs d'Anjou, le Foi, le Rablay, le Bonnes-eaux, etc.; car alors on croyait qu'il fallait être malade pour boire du vin rouge ! Bientôt éclosaient les vieilles chansons à boire ou la romance sentimentale, et quelquefois minuit surprenait nos aïeux à table.
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Aujourd'hui la délicatesse des santés, l'habitude du tabac qui fait fuir du salon les hommes dès qu'ils le peuvent, les exigences du luxe et par-dessus tout les dissensions politiques, ont fait cesser presque toutes les réunions de plaisir ; l'homme prudent resserre le cercle de ses amis ; à la douce causerie a succédé la morgue de la sottise ou la basse jalousie ; aux joyeuses chansons, des discussions ténébreuses sur les intérêts de l'Etat qui n'en va pas mieux : — heureux encore quand le dîner que vous n'avez pu refuser ne cache pas un hameçon électoral !
Depuis soixante ans nos mœurs se sont tellement modifiées que le dernier trait que nous allons rapporter, quoiqu'il nous ait été certifié par les témoins les plus dignes de foi, trouvera certainement des incrédules. Cette anecdote servira en même temps à faire connaître une certaine classe de personnes déshéritées de la fortune par suite des partages nobles, et qui trouvaient dans les châteaux une existence parasite telle quelle.
Vers 1760, on rencontrait presque constamment au château de la Lande, alors possédé par la famille de Lantivy, un certain M. de S... Sa douceur, son extrême complaisance, le faisaient aimer de la maison dont il était devenu le commensal.
Un jour, M"»* de Lantivy arrive au salon la figure bouleversée, on s'empresse autour d'elle, on s'informe du motif de son émotion. — Ah ! dit-elle, figurez-vous que j'avais une magnifique couvée d'oisons prête à éclore, et voilà qu'un maudit renard vient d'emporter la mère. — Le coquin, s'écrie M. de S.., je vais lui faire payer son forfait, laissez-moi faire. — Bah, il s'agit bien de courir après le renard, cela sauvera-t-il mes vingt-cinq oisons que je me figurais déjà voir folâtrer dans mes douves ! — Mais, madame, il y aurait peut-être quelque moyen de les sauver..., si quelque poule ..? — Eh ! mon cher S..., comment voulez-vous mettre vingt-cinq œufs d'oie sous une poule? d'ailleurs je n'en ai aucune disposée à couver... Cependant vous me donnez une idée, et peut-être pourrait-on... Mais non, je n'oserais demander un tel service? — Comment, madame, douteriez-vous de mon dévouement? parlez, parlez, que faut-il faire ? — Que vous êtes bon ! non, non, mieux vaut les laisser périr ! — Mais, madame, c'en est trop, où faut-il aller? — Nulle part, mon cher ami, nulle part; il faudrait, au contraire, rester ici bien tranquille. — Eh bien, madame, rien de plus facile, car mes jambes se lassent. — On aura bien soin de vous. — Trop bonne, madame, me voilà tout à votre disposition. — Vous voudrez donc bien vous mettre au lit? — Me mettre au lit ? mais je ne suis point malade. — Eh non, mais vous ferez seulement semblant de l'être ; je vous le répète, vous serez bien soigné, dorloté. — Mais, madame, à quoi bon me mettre au lit ? — Allons, allons.
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nous ne vous quitterons pas; nous vous donnerons de ce$ bonnes confitures de fraises que vous aimez tant, et puis, en quoi sciiez-vous gène ? on mettrait simplement près de vous ces pauvres petits tout prùsd'éclore, un jour, deux au plus, et ce sera fini... Quelle satisfaction de sauver de la mort ces faibles et innocentes créatures! Quel service vous allez me rendre ! Jamais je ne Toublierai... ! Vous ne me refuserez pas, n*est-ce pas ? Ces derniers mots, appuyés d'un regard et d'une jolie pelite voix suppliante, produisirent tout leur effet. — Ah ! madame, fit pourtant le pauvre S... à demi vaincu, que me demandez-vous là et que dirat-on ?... M. de S... a couvé des oisons. Oh ! — Mais non, mon bon ami, on ne dira rien du tout, je vous le répète; vous serez malade, tout le monde le croira, et personne ne se doutera du motif. — Vous croyez que personne ne le saura? — Puisque je vous promets le plus profond secret ! — A la bonne heure, je compte sur votre discrétion. — En pouvez-vous douter? — Vous dites qu'il ne faut qu'un jour ou deux? — Oui, mon cher, tout au plus. Ah ! qu'on est heureux d'avoir des amis comme vous ! Le brave S... se mit donc au lit, mais au lieu de deux jours il y resta
une semaine, pendant laquelle tous les amis de la maison, mis dans le secret, vinrent hypocritement, et se pinçant les lèvres, lui demander de ses nouvelles. Enfin il eut le bonheur de sentir grouiller près de lui ses nombreux élèves et en outre d'entendre éclater l'indiscrète reconnaissance de M*"^ de Lantivy qui, bien des années après, ne pouvait encore raconter celte aventure sans étouffer de rire.
PHYSIONOMIE DE L'ANCIENNE VILLE DE CRAON
Terminons ces Chroniques par la description sommaire de notre ancienne ville. Un ancien plan conservé k la mairie de Craon, et dont nous donnons une copie réduite à peu près au vingtième, nous servira de guide. (PI. XVII.)
Ce plan est sans date, mais la route de Laval à Nantes y est tracée et nous avons vu qu'elle a été faite en 1760. D'autre part, on n'y voit aucune trace de celle de Châleau-Gontier, ouverte en 1770. C'est donc entre ces deux dates que le plan a été dressé, et comme il porte le projet, au crayon, du nouveau château, tracé d'une main exercée, celle, sans doute, de l'architecte Pommereul lui-même, nous y trouvons en même temps la date de la construction de cet élégant édifice et celle de notre plan.
La ville était entourée d'une forte muraille de deux & trois mètres d'épaisseur, flanquée de vingt-sept tours, de huit à neuf mètres de diamètre, et toutes rondes, à l'exception de celle placée près la porte de Château*
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Gonlier, au sonjmct de la pointe sud-est de Tenceinte. Celte tour, à forme angulaire, semblait préluder au nouvel art de fortifier les places. Cependant ses faces ne recevaient aucune défense des courtines.
Un large fossé sans contrescarpe murée, et que remplissait en temps de guerre le ruisseau du Mûrier dit le Luarçon^ défendait cette muraille depuis le milieu du champ de foire jusqu'à la rivière. L'autre partie, au nord, vers l'entrée de la route de Laval, était défendue par un fossé profond et soutenue par un ouvrage avancé, ou retranchement triangulaire, dont nous avons parlé page 74 (1). Cette enceinte, qui enfermait la ville à Touest, au midi et h Test, mesurait treize cents mètres. Elle était percée de quatre portes défendues chacune par deux tours, ce qui donnait aux courtines une longueur moyenne de cinquante et un mètres, dislance très^rapprochée, même pour les arcs et arbalètes, dont la portée était très-efficace à plus de cent mètres.
Le château-fort, au pied duquel passait TOudon, complétait Tenceinte de Craon au nord, sur une longueur de trois cents mètres. Dans les ruines du château, les d'Aloigny avaient arrangé une habitation commode, encore existante en 1702, époque à laquelle ils vendirent la terre de Craon à la famille d'Armaillé. (Arch. dép., t. K, p. 68.)
On arrivait k cette habitation par un chemin indiqué au plan n"* 71 ; mais Taccès de l'ancien château-fort avait lieu par une rampe qui partait de la porte Saint-Pierre pour aboutir à l'ancienne croix de Mission (n** 28 fti«), parallèlement à la rivière. Les traces qu'on en a retrouvées prouvent qu'elle n'avait jamais été pavée.
La circonférence totale des fortifications était donc à peu près de seize cents mètres.
La porte à l'ouest, dite de Saint-Pierre, à cause de l'église du même nom qui en était proche, pouvait être appelée de Bretagne. Elle se trouvait en arrière d'une grosse tour dont le pied, baigné par la rivière, portait à fleur d'eau des embrasures construites évidemment pour l'artillerie, ce qui prouve qu'elle datait au plus du \\V siècle. Elle défendait le vieux pont, le seul qui existât alors ; ce pont, placé en dehors des fortifications, reliait la ville au faubourg. La porte Saint-Pierre était formée d'un vaste porche, dont la partie haute a servi de prison en 1793.
La seconde porte, vers le midi, était celle d'Angers. On voyait encore
(1) C'est avec le reste des terres de ce retranchement que M. Beauchônc, maire de Craon, de 1815 à 1830, et membre du conseil général, acheva de combler Fancien fossé et y planta la belle promenade à laquelle on avait donné son nom. Le surplus des fossés, nommas le$ douves, a été mis en jardins par les riverains.
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en 1860 le reste d'une tour qui la protégeait. C'est là qu'aboutit aujourd'hui le chemin de Cherancé.
Il ne reste plus rien de la porte de Ghâtcau-Gontier qui était à l'entrée de la rue Montfumier et qui conduisait au petit faubourg. L'emplacement de celte porte a été trouvé en creusant les fondations du Poids public en 1868.
A la quatrième porte, celle de Laval, existent encore quelques débris de tours.
Nous n'avons pu apprendre à quelle époque notre ville a été pavée. Elle n'a pu l'tHre que depuis François 1*% car Angers ne l'a été qu'à cette époque ; Laval ne l'a été que vers 1718, par M. Hardy de Levaré.
En creusant les fondations de la nouvelle église Saint-Nicolas, on a trouvé dans l'emplacement de la cour du vieux château, deux rangs de petits puits de deux mètres de profondeur. On suppose qu'ils servaient de silos pour mettre en sûreté, contre l'incendie, les vivres de la garnison.
On y a trouvé aussi plusieurs médailles, une entre autres de Gérard d'Alsace, duc de Lorraine, au xi* siècle. C'est un bronze de quarante-sept millimètres, très-bien conservé et d'un beau travail. Il est déposé à la mairie de Craon (1).
On a prétendu que des souterrains, partant du donjon, passaient sous la rivière, et allaient déboucher à Saint-Eutrupe ou aux Provenchères. Nous n'avons rien trouvé à l'appui de cette opinion.
Nos rues ont éprouvé quelques changements. Celle de Pantigny a été reportée derrière la maison de M. de Saint-Jean ; celle de Bethléem a été élargie et prolongée jusqu'aux promenades ; et, en 1840, la rue des Moutiers a disparu dans la nouvelle traverse qui a complètement transformé notre ville. Hiret avait eu beau dire que Craon était au nombre des belles villes closes et anciennes de l'Anjou, l'impitoyable Bodin assurait que notre ville, au commencement de ce siècle, n'était qu'un amas de maisons en bois plus ou moins noires, séparées par des rues étroites, sombres
(1) La médaille présente à Tavers le busle du duc drapé à la romaine; sa tête est laurëe. On lit aulour : a Gerardus Alsatius D. G. dux Lot et Marchio ; » au revers, le busle de sa femme avec la légende : « Hadwidis Namurcensis ducissa Lot et Mar. »
Gérard descendait au septième degré d'Etichon, duc d'Alsace, souche commune des maisoDS de Lorraine et d'Habsbourg, qui ont possédé successivement le trône d'Allemagne. Gérard, chef de la dernière maison de Lorraine, succéda à Godefroi le Courageux, duc de basse Lorraine, son oncle. Il était donc contemporain d'Henri III, empereur d'Allcmague (10U)-10iG), et, par conséquent, de notre Robert le Bourguignon.
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et tortueuses. En efiet, ces maisons, qui semblaient s'aplatir pour faire arriver jusque sur la rue leurs pignons pointus et leurs premiers étages en encorbellement, laissaient h peine passer la lumière du jour; mais nos pères regardaient comme une heureuse idée de pouvoir agrandir leurs maisons, forcément étouffces dans Fenceinte d'une ville fortifiée, sans diminuer le sol de ta rue et môme en offrant aux passants un abri tel quel contre le soleil et la pluie.
Remarquons aussi que nous avions une me des Juifs : pour que ces malheureux, qui y étaient confinés, aient pu vivre à Graon de leurs trafics divers, il faut que notre ville ait eu au moyen âge une certaine importance financière.
Grâce k la nouvelle travei^se, obtenue principalement par l'énergique persistance de M. François Doussault, alors adjoint au maire, et Tun des enfants de Tancien commandant de la garde nationale dont nous avons parlé ; grâce aussi aux sacrifices pécuniaires faits par M'"'' la marquise de Ghampagné et par d'autres propriétaires, nous possédons aujourd'hui, au travers de la ville et du grand faubourg, une assez belle rue, pas trop large, surtout les jours de foire, mais au moins bien pavée et bordée d'élégantes et blanches maisons.
Cette transformation, celle des vieilles halles en 1847 et quelques embellissements dus à M. Allard, maire, de 1833 à 1854, nous permettraient presque de dire que Graon, en 1860, est une jolie petite ville, si les divers chemins par lesquels on y arrive s'abouchaient plus heureusement et plus directement avec ses rues ; si la place de son marché et son champ de foire étaient élargis, et si enfin ses rues, un peu redressées, étaient mieux pavées.
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IVote» Mur l'btAtoIre particulière clea parois
cie l'ancien Graonnais.
Poar chacun de noas, le plos beaa des clochers il'est-re pas le clocher naUI, ce clocher dont le doigt silencieox montre le ciel ?
(Gain. WORDSWOHTB.)
ous nos anciens documents, notamment les chartes de La Roë, démontrent que la partie nord -ouest du Graonnais était très-peu habitée avant le xi* siècle; que vers cette époque, se formèrent, ou sur de vastes clairières, comme celle de Ballots [à piano de BaUortz, IX« charte), ou sur quelques nouveaux défrichements de bois, les paroisses de Fontaine-Couverte, de Mée et deLivré-Latouche (ou du Bois), de Ballots, de Saint-Martin et de Saint- Michel-du-Bois, de Brains et de Nolre-Dame-du-Bois (depuis La Roë) (1). Ces paroisses s'établirent sur des terres déjà possédées par des hommes d'armes (milites)^ soit à titre héréditaire, soit comme récompense de leurs services dans la g^^ande révolution qui substitua les Capétiens aux Carlovingiens, les Ingelgériens aux anciens comtes d'Anjou, et la deuxième maison de Craon à la première. Et comme dans ces temps-là ces terres nouvellement défrichées, souvent dévastées par la guerre, ne donnaient que des revenus très-éventuels, tandis que les cures et les abbayes, un peu plus respectées, en donnaient de plus assurés, les seigneurs se per-
(1) Le surnom de Touche^ ajouté aux paroisses de Livré et de Mée, étant plus ancien que celui de Bois^ doit faire présumer que ces paroisses sont plus anciennes, c'est-àdire antérieures à La Roë (1008).
486 NOTES SUR i/histoire particulière
suadèreni que dans retendue de leurs fiefs, ils pouvaient s'emparer des biens du clergé comme de tout le reste, surtout si ces membres du clergé avaient refusé d'adopter le nouvel ordre de choses; car, de tout temps, la confiscation fut un moyen aussi simple qu'économique de payer ses dettes et de donner la curée à ses amis. Aussi, en considérant le grand nombre d'hommes d'armes établis à Denazé, sans habitation notable, et pour lesquels l'évêque Ulger (1124-1149) vint fonder une paroisse, — le nombre presque aussi grand des forestiers de Livré, — les noms singuliers, pour le Craonnais, des Allemand et des Africain de Cosmes, il semble qu'avec le commencement du xi^ siècle nous assistions aux concessions primitives des terres du Craonnais, faites aux compagnons de Robert le Bourguignon ; ce qui confirmerait notre opinion, c'est que nous voyons celte manière d'agir clairement suivie par son fils Renaud. (Voyez Sainl-MicheL)
Quoi qu'il en soit, on vit alors, par le plus grossier des abus, les hommes d'armes s'emparer des dîmes établies pour le soutien du culte et le soulagement des pauvres ; on les vit donner en dot à leurs filles des cures, et môme les droits les plus sacrés alors attribués aux églises, tels que les oblations, les inhumations, etc.
C'est dans ces circonstances qu'apparurent de zélés réformateurs qui, en fondant de nombreuses agrégations de cénobites, firent revivre la pureté primitive de l'Église, tout en conservant les meilleures traditions cullurales et les chefs-d'œuvre de la littérature ancienne. Tel est l'ascendant de la vertu et de l'instruction, que devant ces faibles moines la barbarie s'inclina partout et qu'ils devinrent, pour les populations écrasées sous le droit de la force, souvent un appui, toujours des consolateurs, et les apôtres d'une religion seule capable d'arracher l'homme de la boue des passions, et de l'élever à une véritable civilisation.
Aussi, cinquante ou soixante ans après leur apparition, avons-nous vu les abbés de La Roê travailler avec succès à retirer des mains laïques une grande partie des biens usurpés, pour les rendre, non au clergé séculier, alors généralement ignorant, corrompu, sans discipline, et qui ne possédait plus le respect des populations, mais à ces couvents devenus les asiles de la piété, do la science et de la liberté.
Avec nos chartes du xii" siècle, nous assistons aussi à la création d'un grand nombre de nos métairies. Taillées dans des terrains alors presque sans valeur, elles furent mesurées en général comme les anciennes manses, au travail d'une famille de cultivateurs et à celui d'un attelage de bœufs. La plupart de ces fermes prirent le nom de celui qui les défricha : ainsi, Busson laissa son nom h la Bussonnière, Pohard à la Pohardière, Touzel à la Touzelière, Mclland à la Mcllandière, Popelin à la Popelinière, etc.
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Nous avons emprunté aux notes de M. Tabbé Logeais Tindication des patrons, des présentateurs et des collâteurs de chaque paroisse. MM. les curés ont bien voulu nous communiquer, avec une rare obligeance, leurs chroniques particulières; enfin, nous avons recueilli un peu partout, mais principalement dans le cartulaire de La Roe et aux Archives départementales, ce qui nous a paru intéresser chaque paroisse.
SAINT-AIGNAN, Sangtus Anianus de Credonibus.
Présentateor : l'abbé de La Roê ; coUatear : révAqne d'Aiifers.
En 1H9, on l'appelait Saint-Aignan du Désert. Cette appellation prouve quel était Tétat du pays à cette époque ; mais les progrès de son agriculture, dus principalement à l'institution d'un comice dont M. Doussault (Joseph) fut le fondateur, ont depuis trente ans tellement fait oublier cette qualification, qu'aujourd'hui on serait tenté de douter qu'elle ait pu jamais exister. Cependant, la preuve que Saint-Aignan a été longtemps peu habité et sans importance, c'est que le cartulaire de La Roë (xii* siècle) n'en fait aucune mention.
Saint-Aignan, ainsi que Saint-Michel et Brains-sur-les-Marches, relevait du fief de Brecharnon en Saint-Michel, placé lui-même dans la mouvance de Craon.
C'est aujourd'hui un chef-lieu de canton duquel dépendent douze communes, dont plus de moitié faisaient partie de l'ancienne baronnie de Craon.
En 1456, noble homme Jehan Mordret amortit 2 sous de devoir qui lui étaient dus sur la Princerie par le chapelain de Saint-Michel, pour 4 écus d'or, plus lin denier.
Le même Mordret possédait aussi le fief de la Cheverie en 1827.
En 1689, ce fief était possédé par Jehan de Cadelac, fils de Charles de Cadelac, écuyer, époux de Marguerite Mordret. De la famille de Cadelac cette terre est passée dans les familles de Juigné et du Boberil.
En 1756, le seigneur de Brecharnon donne à cens, à J. Le Masson, la closerie de la Charulière (trente-quatre journaux et treize hommées de pré) pour 20 sous 6 deniers, une oie, une geline, une livre de cire, quatre boisseaux d'avoine et vingt de seigle mesure de Craon. (Terrier de Brecharnon.)
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ATHÉE, Atea, Atheia.
Patron : saint lartin; présentateur : l'abbé de YendOme; coUaUor : l'évèqne d'Angers.
On a découvert en 1866, près du petit village de Rouillon, et à quelques pieds de profondeur, un amas assez considérable de tuiles tégulaires à rebords, ce qui prouve que cette localité était habitée à l'époque galloromaine.
En 1008, Foulques Nerra, comte d'Anjou, donna aux moines de Saint- Aubin tous les droits de coutume et de justice, les bians, charrois, corvées, fouages, qu'il possédait sur leurs terres, entre Sarthe et Maine, notamment sur la Varenne, Sauge, les Alleuds, Pruniers (1), Vaux, Champigné et Chauvigny d'Athée.
Sur celte dernière terre existait un manoir au moins en 1110. (Voyez p. 188.)
Innocent II confirma en 1136, à l'abbaye de Vendôme, la possession de l'église d'Athée.
Une charte d'Emery de Boutigny (voy. renvoi B), datée de 1400, et autrefois conservée au prieuré de Boutigny, d'où elle fut tirée et exhibée dans le procès de 1722 avec les Madaillan, prouve que la paroisse d'Athée avait été fondée par les prieurs de Boutigny, peu de temps avant la bulle d'Innocent II : aussi ces prieurs étaient seigneurs directs de l'église, du presbytère, du prieuré y attenant, ainsi que du bourg et du moulin d'Athée, sur lequel ils avaient un denier de cens avec la dtme des moutures.
Les seigneurs de Chauvigny avaient reconnu la directe du prieur en comparaissant à ses assises, tenues sous le chapiteau de l'église, comme au chef-lieu de la justice qu'il exerçait en vertu d'une transaction passée avec le môme Ëmery sur la censive du prieuré. Cette censive s'étendait sur tout le bourg, comme le reconnaissaient des déclarations de 1680 et 1688. — Le prieur avait aussi le droit de pèche dans l'Oudon; celui d'étalage au bourg le jour de la foire de Saint-Mathurin (10 mai), et celui de lods et vente sur les seigneurs de Chauvigny.
Enfin, en 1679, le curé, à cause de son presbytère et des terres en dépendant, et les marguilliers, à cause de l'église et de son chapiteau, s'étaient reconnus censitaires du prieur de Boutigny. (Vieux mantiscrits .)
(I) L'abbaye de Pruniers était dans la paroisse de Bouche^Maine, à deux lieues d'Angers.
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De H50 à 1158, Burchard de Chauvigny figure cinq fois, au cartulaire de La Roê, comme témoin de diverses concessions faites à cette abbaye, et peu après, la CLXXXIX* charte de La Roë cite Jehan, curé d'Athée, comme témoin du don fait à Tabbaye, par un nommé Lancelin, du cimetière de Blochet et de tout ce qu'il avait reçu, sur ce village, de Roland et de son fils Burchard (1).
Guillaume de Chauvigny part pour la Terre sainte en 1190 ; et en 1217, un Guy de Chauvigny (peut-être le même) est témoin, dans un acte, de Jean Cheorchin, seigneur de Cosmes et d'Ampoigné.
En 1462, François de Chauvigné rendait aveu à la baronnie de Craon ; en 1838, un autre François de Chauvigné rendait aveu pour Tîle d'Athée, et était exempté du ban et de l'arrière-ban, à cause de ses services sous^ le connétable Anne de Montmorency, en 1551.
Enfin, on trouve en 1533 Christophe de Chauvigné, évêque de Saint- Pol-de-Léon.
Cette antique famille blasonnait d'hermines à deux fasces de gueules, au chef chargé de trois tourteaux du même.
En 1590, Judith, unique héritière de celte maison, épousa Jean de Madaillan, dont la famille était originaire de l'Agenois. C'est lui qui, l'année précédente, avait repris Lassay sur les ligueurs de Craon, commandés par du Plessis de Cosmes. Il était fils de Louis de Madaillan, seigneur de Montataire, et de Marguerite du Fay, ardente calviniste, parente de l'amiral de Coligny, et qui avait fait abjurer le catholicisme à son mari.
Jean de Madaillan se distingua à Arques et à Ivry (1589 et 1590), et se retira des affaires lorsque Henri IV abandonna la Réforme.
Son fils Isaac acheta Lassay en 1639, et le fit ériger en marquisat. Il épousa Jeanne de Warignies, et en eut plusieurs enfants, entre autres :
Louis II de Madaillan, de TEsparre et de Montataire, marié en premières noces à Suzanne de Wissant, morte en 1676, et en deuxièmes noces à Marie de Rabutin, fille du comte de Bussy, et dont il n'eut qu'une fille. Louis mourut en 1708, à soixante-dix-neuf ans.
De sa première femme, il avait eu Armand de Madaillan, connu sous le nom de comte de Lassay, qui devint lieutenant général, gouverneur de Bresse, et se maria trois fois : la première, à Marie Sibour; la deuxième, à Marianne Pajot, fille d'un apothicaire, mais dont les grâces, la beauté et la vertu faillirent lui faire faire un mariage encore plus brillant, mais
(1) Ce Burchard ou Bouchard, fils de Rolland, était de la première famille de Craon. (Voy. tableau généalogique de cetle maison.)
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non moins malheureux. Sans Topposition qu'y mit le roi, elle eût épousé Charles IV, duc de Lorraine. Enfin Armand épousa, en troisièmes noces, la fille naturelle du duc d'Enghien. Celle-ci, par ses amours avec Chaulieu, qui ne se fit pas faute de chanter sa conquête, rendit son mari aussi ridicule que malheureux, juste ch&timent de sa conduite avec Marianne, qu'il avait fait mourir de chagrin.
11 n'eut d'enfant mâle que du deuxième lit : Léon de Madaillan, qui épousa sa tante, fille de Louis II de Madaillan, et qui fut Tamant scandaleux de la duchesse de Bourbon. C'est lui qui fit bâtir pour la princesse le palais Bourbon, aujourd'hui la Chambre des députés, et pour lui-même le petit Bourbon, devenu l'hôtel de la Présidence. Léon de Madaillan mourut en 1750, sans laisser d'héritiers directs. (Saint- Simon.)
Les Madaillan de Chauvigny descendaient donc d'un fils puîné d'Isaac, mentionné ci-dessus. A la révocation de l'édit de Nantes (1628), René de Madaillan, fils probablement d'Isaac, ne voulut pas abjurer le calvinisme; tous ses biens, Chauvigny, l'île d'Athée, Ravallay, la Motte-Cheorchin, furent confisqués par décret et achetés, en 1687, par Hullin, seigneur do la Selle. René était ruiné, si son fils Amaury, qui avait fait son abjuration entre les mains du prieur de Livré, à la fin de 168S, avec Charles, René et leur sœur Débora, ses enfants, et avec Jean-César de Madaillan, son neveu, n'avait profité de son droit de retrait lignager et racheté tous les biens de son père, ce qu'il ne put faire sans emprunter beaucoup, notamment du seigneur de l'Ile, son frère ou cousin. Les principaux créanciers étaient : René Bouchard, avocat à Angers; — Luc Syette; — Maumusseau ; — Pierre de Lantivy ; — René Viel ; — Jean Verdier de Genouillac ;— René Gouin, avocat à Angers ; — Marie et Marguerite Gouin ; — André Cournée et Gendry, fermiers d'une partie de la terre de Chauvigny, etc. Ces emprunts ne firent que retarder la chute des Madaillan. En 1700, les biens de Pierre, de Marthe et de Philippe de Madaillan, seigneur de Chauvigny ; — d'Amaury de Madaillan, seigneur de llle, frère du précédent, — de Marie de Madaillan, épouse de Marc de Bréon, — et de Louise de Madaillan, veuve de Pierre de la Faucille, furent saisis à la requête des créanciers : cependant, ils ne furent vendus que quarante ans plus tard. (Voy. plus loin.)
Huit ans après son abjuration, Amaury se mit en possession du droit seigneurial de patron fondateur de l'église d'Athée. On peut juger de la joie de celte paroisse si catholique, lorsqu'en vertu de la sentence du présidial de 1687, Amaury, le 13 mai 1693, accompagné du clergé, de son sénéchal (l'avocat Gastineau), du notaire faisant office de greffier et d'une
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foule d'habitants, vint se présenter à l'entrée de Téglise où sa famille ne paraissait plus depuis un siècle. Le procès-verbal constate que, conformément à Tusage, « il prit de Teau bénite, s'en aspergea^ aspergea les « habitant», fit son oraison au grand autel, sonna une cloche, s'assit au « banc seigneurial, placé du côté de Tévangile, et au dossier duquel (sc étaient les armes dudit seigneur, ainsi que dans le vitrail du grand « autel du même côté deTévangile, et observa enfin toutes les cérémonies a requises eu tel cas. » (Vieux manuscrits») Mais le prieur de Boutigny protesta contre ces actes. Une consultation d*avocats à Paris, de 1722, les qualifie dHnsolites et inconnus. Elle fait voir que la rétractation du seigneur de Chauvigny fut peu sincère, puisqu'il avait conservé, affichés audessus de son banc seigneurial, le Pater et le Credo du calviniste Théodore de Bèze : Madaillan avait voulu aussi planter devant Téglise un pilori ou poteau de justice. La consultation précitée affirme qu'il n'en avait nul droit, qu'il n'était seigneur que de Chauvigny et de l'Ile, fiefs inférieurs à celui de Boutigny, et que le prieur était le vrai seigneur de la paroisse et du bourg d'Athée ; qu'en conséquence, Madaillan devait être condamné à enlever du chœur le banc et l'écusson de l'aulel du chœur, et de la principale vitre les armoiries qu'il y avait placées, et enfin, qu'il devait arracher le poteau planté devant l'église.
Araaui7 de Madaillan, comte de Chauvigny, avait épousé Suzanne du Boisguehenneuc, fille d'Olivier, chevalier, seigneur du Boisguehenneuc et de Boucé, près Savenay.
Leur fille, Esther de Madaillan de l'Esparre, donna, en 1712, une cloche à la chapelle- de Blochet.
Nous avons un aveu encore rendu par les Montalaire pour Chauvigny, en 1737. Le dernier représentant de celte singulière famille a laissé dans le pays les souvenirs les plus grotesques (ij.
La terre de Chauvigny avait droit de petite justice et de chasse. Elle se composait : de chênaies, de châtaigneraies, de cinq bois taillis ; des cinq moulins à blé de Quincampoix, de Chauvigny, de l'Ile, de Martin, du bourg d'Athée et du moulin à drap de Fouillereul ; des foi et hommage de quarante-cinq sujets dont les redevances se montaient à 12 livres 4 sols, sept septiers, et vingt-deux boisseaux de blé et dix d'avoine ; de dix sujets obligés à faner jusqu'à ce que le foin fût en veille. Le tout estimé, savoir :
(1) Les armes des MadaiUan élaient : taillé d'or et de gueules; éoartelé d'azur au lion de gueules.
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Les six moulins ci-dessus 1,610
La Turbiniëre, la Maugendiëre et cent boisseaux de rente 750
Gbaillou, les deux Ravallays, le Chemin, deux closeries de Ghau-
vigny 1,500
Les deux métairies de Chauvigny et Bailloterie 600
Fougeray,400 liv. ; la Motte-Cheorcin,300 ; métairie de File, 340.
Total 940
Cent trente boisseaux de rente sur la Plattière 195
Gloserie de Chauvigny aux pages, ou Pagerie • • . 300
Total du revenu 5,895
Cette terre et celle de Laigné furent achetées, vers 1756, par Claude- Mathieu Bouchard, qui avait épousé, à la Martinique, M"** Quentin de la Chenlardière, et était revenu en France avec beaucoup d'argent. Il était fils de René Bouchard, juge au tribunal de Télection de Château-Gontier, et petit-fils de Claude Bouchard, receveur des tailles de la même ville. (Archives départementales^ £, 79.)
En 1774, Claude-Mathieu Bouchard, écuyer, était seigneur du Coudray. Ses enfants prirent, d'un fief de la terre de Laigné, le nom de la Poterie, qu'ils ont conservé.
Gauvin et l'Armoriai de César Grandpré disent que les Bouchard de la Poterie, seigneurs de Laigné en 1789, portaient d'argent à la croix de gueules cantonnée de quatre coquilles du même. Mais une note, placée aux Archives départementales, dit que leurs armes sont d'azur à deux lions d'argent passants l'un sur l'autre. Aujourd'hui, leur écusson porte trois lions d'or passants.
Une partie de l'ancien château de Chauvigny a été reconstruite, en 1840, par M. Bouchard de la Poterie, sur les dessins de M. Moll, architecte.
Les seigneurs de Chauvigny devaient au prieuré de Boutigny, réuni à celui d'Athée, la dime de leurs moulins, et au collège de Graon une rente de 12 livres 10 sols.
Dans la paroisse d'Athée existaient plusieurs fiefs (voyez renvoi Y), entre autres : celui de la Guesnerie, d'abord possédé par les Lenfant, et qui a donné son nom à l'ancienne famille de Charbonnier, qui portait d'azur à l'aigle d'argent ; et le fief de la Perrine ou Peurine, dont étaient seigneurs les Poulain de la Forestrie. Leurs armes étaient d'argent au houx de sinople arraché, au franc quartier de gueules chargé d'une croix d'argent engrêlée.
En 1779, les dîmes de la cure d'Athée étaient affermées 230 livres. [Arch, dép.y G, 10.)
Autrefois, la Saint-Mathurin était, à Athée, Toccasion d'une joyeuse asseotibiée. Ce jour-là, la paroisse de La Chapelle y venait en procession. Dans les comptes de cette dernière paroisse, à Tannée 1670, les frais de rafraîchissements des porte-croix et des porte-bannières figurent pour 5 ou 7 sols, ce qui doit vraiment donner une haute idée de leur sobriété, idée qui ne sera pas afTaiblie par cet autre fait, que tout le cidre vendu à cette assemblée ne fut évalué, sur la licence délivrée en 1689 à un débitant, qu'à une pipe, et que celui débité dans le bourg pendant toute Tannée, ne s'élevait qu'à six pipes. (Vieux manuscrits,)
La chapelle du Boisjouan possédait pour temporel la closerie du même nom. Elle valait 82 livres de revenu, et était présentée par le curé ; celle de Notre-Dame de Villabon valait 38 livres. Ces deux chapelles étaient desservies dans Téglise d'Athée.
Il existait dans cette paroisse une autre chapelle dite la Bucossiëre, près de Chauvigny, et d'un revenu de 40 livres.
La nouvelle église d'Athée a été construite en 1861-1863, par les soins de M. le curé Gastineau et du maire, M. de la Poterie, sur les plans de M. Tessier.
BALLOTS, Ballotii, BallOrcium in Credonibus.
PatroH : saint lartin; présentatear : le Chapitre de Craoa; coUatear : TéTêqae d'Aafers.
Cette paroisse, autrefois couverte en grande partie par la forêt de Craon, avait été donnée, avant 1096, par Renaud le Bourguignon, au chapitre de sa collégiale de Saii\t-Nicolas :
« Adhuc dono apud Ballorcium terram ad duas quadrigas (ou caruscas) « et unum furnum et juxta eamdem villam unam partem terrae in quâ a faciant burgum de meâforestâ, » (Voy. renvoi J.)
Voilà sans doute Torigine du bourg de Ballots. En effet, la plupart de nos bourgs ne furent d'abord que des fermes ou villa^ défrichées et bâties dans des éclaircies de forôt, et autour desquelles d'autres défrichements créèrent peu à peu d'autres fermes à une ou deux charrues, origine de nos métairies.
Peu après, en 1098, une notable partie de la paroisse de. Ballots fut donnée à Robert d'Arbrissel pour fonder son abbaye-cure de La Roê.
Avant la fondation de celte abbaye, existait à Ballots une famille dont le fief avait pour centre la Motte seigneuriale du bourg.
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Vei*s llâO, André, curé de Ballots, fut cilé devanl Tévêque Renaud III par Tabbé de La Roê, Albin, pour avoir inhumé, dans le cimetière des chanoines, Goscea, femme de Buard (III« charte de La Roê) ; il fut condamné à restituer k Tabbaye l'argent (denarios) qu'il avait reçu.
En 1196, un Le Bigot, de Ballots, figure comme témoin de la charte de fondation des Bons-Hommes de la forêt de Craon. (Voyez renvoi D.) Les seigneurs de Ballots sont cités plus de trente fois dans le premier volume du cartulaire de La Roê.
Trois d'entre eux, Geoffroi, Pierre et Renaud de Ballots, firent le voyage de Terre sainte vers 1150. Ces seigneurs habitaient sans doute la Motte de Ballots.
Le chapitre de Saint-Nicolas, seigneur temporel de Ballots, dut avoir quelques contestations au sujet de ses dîmes ou de ses terres, soit avec l'abbaye de La Roë, soit avec les seigneurs. Nous en avons parlé au renvoi J concernant Saint-Nicolas. On y voit la concession qu'ils firent à l'abbaye, en 11B8, de fonder une église et un cimetière au Roseray (XL* charte), et leur procès avec les seigneurs de la Subrardière.
En 1678, la Motte de Ballots appartenait à Elisabeth de la Corbière, veuve de Charles du Buat, et elle y fit faire des réparations : en 1698, elle était habitée par Madelon du Buat.
En 1684, le curé de Ballots s'imagina que les chanoines de Saint-Nicolas n'avaient aucun droit de dîmes sur sa paroisse, et ordonna au prdne de ne les payer dorénavant qu'à lui-même. Heureusement les parties eurent le bon esprit de s'en rapporter à des arbitres qui furent : le prieur de Livré, le sénéchal et le lieutenant de Craon. Ils condamnèrent le curé à restituer aux chanoines les deux tiers des grosses dîmes ou des cinq cent trente-sept gerbes par lui reçues celte année, et, en outre, à leur payer 200 livres pour la valeur des deux tiers ^es menues, des vertes dîmes et des prémices.
La Mancelière était habitée, en 1687, par René de La Chevalerie ; et le lieu seigneurial de la Molte-Tiot ou Diot par Anne de La Primaudaye, veuve en 16S7 de Gillet de La Chevalerie, et parMathurin Hullin, seigneur de Saint-Amadour, en 1690.
La chapelle de l'Ecorcherie, possédant la métairie du même nom, était desservie dans l'église de Ballots, en 1782 ; elle devait une rente do quatorze boisseaux d'avoine à messire Louis Jehan du Buat. (Arch. dép.. G, 86.)
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LA BOISSIÈRE, Buxelium, Buxitus, Busseria (i).
PttroB : saint Serge; préseatatenr et colUteor : l'éTéque d'âagers.
Cette châtellenie relevait de Châtelais. Nous n'en faisons mention que parce qu'elle fait aujourd'hui partie du canton de firaon. En 1101, Raymond de Martigné, évêque d'Angers, confirma à l'abbé de Saint-Serge la possession de l'église de La Boissière. (Gall. christ., XI, 123.)
Il y avait autrefois à La Boissière une petite abbaye de l'ordre de Cîteaux, fondée vers 1131 par celle de Savigny, fondée elle-même en 1108 par saint Vital, un des compagnons de Robert d'Arbrissel. (Voyez année 1098 et l'art. Brains.) Au xu* et au xiii* siècle, cette abbaye reçut beaucoup de dons des seigneurs de Daon, nommés le Daim. Ils portaient dans leurs armes trois têtes de daim.
Richard, roi d'Angleterre, alors comte d'Anjou, sur le point de s'embarquer pour la Terre sainte (1191), fit quelques dons à l'abbaye dont l'église, dédiée à la sainte Vierge, fut consaerée en 1213 par Guillaume de Beaumont, évêque d'Angers. [î^ov, Gall. christ., 573 et 724.)
Les chapelles de Saint-Christophe et du Boisbelin dépendaient de la paroisse de La Boissière.
Le curé possédait autrefois plus d'un journal de vignes, mais dans un aveu de 1660, il déclare n'en avoir plus que vingt-sept cordes au clos de la Grande-Bergerie. Il possédait en outre dix-huit journaux de terre labourable, trois hommées de pré et trois boisselées de taillis.
Il lui était dû en outre une rente de quatorze boisseaux de seigle sur divers lieux, notamment sur celui nommé le Vau ou Val aiix Anglais : triste souvenir de leur séjour dans leCraonnais. En effet, au commencement du xv« siècle, l'abbaye fut ruinée plusieurs fois par les soldats de cette nation. (Voy. ann. 1412.] lis n'épargnèrent ni ses bâtiments, ni sa bibliothèque, ni ses précieuses annales.
Le 9 des calendes de mai 14S6, le pape Calixte persuada aux Anglais, qui, depuis quarante ans, s'étaient emparés des biens de l'abbaye et qui lui demandaient l'absolution de leurs brigandages, de la remettre en son état primitif. (D. Rousseau, Ann., t. V, ann. 1213, et t. IX.)
Du temps de Miromenil (1697), l'abbaye avait cinq religieux et 4,000 livres de revenu.
(1) Ce nom semble venir de Buxus, buis.
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Voici la liste des abbés connus, d'après le Gall. christ,, l. XV, p. 724 :
De Salme, de 1770 à
D. Morice donne ainsi l'écusson d'un Jean de la Bouexière (de Buxeria) de 1287 : deux fasces chargées de deux besants ou tourteaux, et en chef un lanibel à trois dents.
En 1361, un Thibaut de La Boissière portait de gueules à la bande semée de fleurs de lis.
Enfin, en 1306, Jean du Challenge portait d'argent chargé de six étoiles à six rais de gueules, 3, 2 et 1 .
En 1684, François de la Roussardière, époux de Marie Gazet, possédait la châtellenie de La Boissière.
François de La Barre, écuyer, habitait, en 1 694, la Touche de La Boissière.
Le ch&teau de La Boissiëre était encore habité, en 1699, par le fermier Vallot, sieur du Menil, époux de Renée Bouchard, qui y mourut en 170i et dont les jupes et les bardes furent, selon l'usage du temps, usage qui serait peu goûté de nos jours, conservées dans un coffre pour ses filles encore trop jeunes pour s'en servir. [Vieux manuscrits.)
En 1768, Paul-René comte de Scepeaux, brigadier des armées du Roi, était seigneur de La Boissiëre et du Challonge. (Vieux manuscrits,) Ces terres ont passé dans la famille Pasqueraie du Rouzay qui les possède encore.
BOUGHAMP, BUEGHAMP, Bolicampus, Baucaulium
IN Gredonibus.
PttroB : siiiit Pierre; préseitateHr: le chapitre d'âiifers; coUatear : ré?éqae d'Anfers.
Cette église fut donnée à Vendôme par Mathilde, tante de Robert de Craon, don confirmé par Innocent II, en H36. (Nov. The^,^ etc.)
0 Fuit calumnia (procès) hujus ecclesia? Vetulicampi (1) in curia Robert! Burgundi qui tune honorem Credonensem tenebat. Présentes afTuerunt : Robertus et filius ejus Raginaldus, Conanus puer et mater ejus Mathildis quae hoc donum fecit ; Aimode Intrammis, Alanus deHuUiaco, Gofredus deBrulone, Ivo dcMarialco, Gofredus de Beneis, Gofredus de Douziaco, Hamelinus de Marialco, Warinus de Tanniaco, Aimo de Volva, Landricus de Polliaco, Radulfus de Brulone. Data est xvii kal. aug. (16 juin),apud castrum Credonense,1067. » (Hist.deVergy^ citée par VAnn. de la Sarthe de 1830, et par Tàbbé Foucher.) Cette assemblée de famille offre plusieurs noms qui semblent appartenir à la première maison de Craon : Brûlon^ Hamelin de Méral^ etc.
Le principal fief de Bouchamp était Bouche-d'Usure (Bucca Usurœ), Il fut possédé par une branche de la maison de Craon au moins jusqu'au XII* siècle.
Voici ce que nous apprend à ce sujet le cartulaire de La Roe :
Vers le milieu du xii* siècle existait un Tyson portant le nom de Craon (XLV* charte) : donc son père, nommé Barthélémy (CLXIII* ch.), était aussi de la première maison de Craon et très-probablement frère de Suhard le jeune. (Voy. Tabl. généalogique.)
(I) Voyez année 1003.
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Ce Tyson avait deux frères : Carbonus qui possédait Saint-Sauveur, et Guérin de Moutiers en Bretagne (de Monasleris, GLXIII* ch.).
Carbonus eut de sa femme Nichol un fils Olivier qui, marié à Hathea, fille d'Albéric Bufus, en eut deux filles : Guiburge et Legardis, qui ne paraissent pas avoir laissé de postérité, car leur terre de Bouche-d'Usure, qu'ils habiUiient vers 1150, passa, comme nous allons le voir, aux enfants de Tyson (CXP et CXXXIV* ch.). Olivier, en se faisant recevoir chanoine à La Roë, vers 1170 (CGXI/ ch.), lui donna la dîme de Fontaine-Couverte, alors simple métairie, et une rente de trois sous sur la masure de Treize- Vouges avec tous ses droits de justice.
Guérin de Moutiers, époux d'Elisabeth, fille de Guillaume de la Lande- Baruchon ou Balison, en Saint- Michel, n'ayant point d'enfant, se fit chanoine du consentement de sa femme (CLXIII* charte). Celle-ci, après la mort de Guérin, se remaria à Hovin vers 1180-1188 (CCIIP charte).
Enfin Tyson de Craon, l'aîné des trois frères, épousa en premières noces. Orgueilleuse, et en eut un fils, Foulques, mort sans héritiers, vers 1180, en même temps que sa mère (CCXXIII" charte). Tyson se remaria à Agnès (CLXIII* charte), et c'est probablement d'elle qu'il eut un second fils nommé Jean (CXCV* ch.).
Tyson, fils de Jean, hérita du nom et de la terre de Bouche-d'Usure. Il épousa Tallia, fille de Burchard-Rolland (c'est-à-dire fils de Rolland). Roland et Burchard vivaient en 1186. (Ch. de La Roê.)
Ce Burchard, dont la femme s'appelait Marie et se fit religieuse à La Roë, possédait, conjointement avec Tyson de Craon, le village et le cimetière de Blochet (CLXXXIX*" ch.), ce qui prouve encore l'origine commune de ces deux branches de l'ancienne famille de Craon, et donna à Lancelin une partie de Blochet pour les services sans doute qu'il en avait reçus. (Ch. XLV« et CLXXXIX% voy. Athée.)
Tyson de Bouche-d'Usure eut huit enfants (CLXXXIX* charte). L'afné, Maurice, dont la femme s'appelait Jeanne, eut procès avec La Roë pour les tailles du fief d'Apulia ou de PuUie, en Saint-Gault, aujourd'hui sans doute Poilé ou Polie. Deux de ses sœurs se firent religieuses à Fontevrault, en donnant à cette abbaye le fief de Popelin ou la Popelinière, en Sainl-Gault. Le cartulaire ne fait que nommer ses cinq autres frères ou sœurs : Roland, Jean, Marguerite, Turpin et Bouchard (CLXXXIX'' ch.).
Tallia, femme de Tyson de Bouche-d'Usure, avait une sœur, Griseic, qui épousa Suhard II de Méral (voyez Méral); et comme les seigneurs de Méral étaient cou«tns des Cheorchins de Cosmes (CXCXIII'' charte), [on voit que le Craonnais était en quelque sorte couvert des descendants de la première famille de Craon.
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Tyson deCraon, grand-père de Tyson de Bouche-d'Usure, paraît être le dernier qui ait pris le nom de Craon ; mais les descendants de ces anciens Craon, notamment Bouchard, fils de Roland, n'en continuèrent pas moins à tenir leurs plaids à Craon devant Renaud le Bourguignon, chef de la seconde famille. (IV* charte.)
A rile-Tyson, et véritablement aux bouches de TUsure, existait aussi un château dont il ne reste aujourd'hui aucune trace. Il était probablement le château primitif et plus ancien que celui de Bouche-d'Usure.
Le fief de Tlle, qui a gardé le nom de la famille Tyson de Craon, fut possédé au xiv* siècle par la famille de Montauban, qui tenait ses plaids à Craon. (Voyez renvoi J.) En 1449, il fut la propriété des Girard-Blanchard, qualifiés en 1547, seigneurs de la Blanchardière, et en 1588, seigneurs de la Planchardais. (Renvoi Y.) La famille de Lantivy ne Ta possédé qu'en 1625.
Une demoiselle de Montauban épousa, en 1664, Georges II de La Trémoille.
En 1499, Jehan Ponce, écuyer, seigneur de l'Epinay de Bouchamp, fonda une chapelle dans ce château, à charge de deux messes par semaine, l'une h l'Epinay, l'autre en l'église de Bouchamp, moyennant un revenu de 30 livres, composé comme suit :
Les dîmes en vin de rEpinay,deux pipes à 3 liv 13 sols. 7 liv. 6 sols.
Dîmes des lin, porcelets, agneaux, fruits 1 »
6 setiers de seigle dus par la Louissière, à 12 sols. . 3 12
6 setiers de dîmes en froment, à 18 sols 4 10
Dîmes sur divers endroits 13 15
Total 30 liv. 3 sols.
Le chapelain devait chaque année pour reconnaissance de fief deux deniers de franc devoir. La messe à Bouchamp devait être dite sur l'autel et dans la chapelle Saint-Sébastien, où était le caveau de sépulture de la famille Ponce. On y voit encore la voûte, dite le four, qui en était l'entrée.
Guy de Scepeaux, seigneur de Bouchamp et de Bouche-d'Usure, fonda en 1510 ou 1517, dans son château, une chapelle en l'honneur de saint Hubert et de saint Armel, au moyen d'un grand nombre de petites dîmes, montant aussi à 30 livres. Guy de Scepeaux en était encore seigneur en 1531. (Du Pineau, p. 98.) Cette même année, le titulaire de la chapelle, Tabbé Bernier, demeurant à Craon, voulut par son testament que son corps fût apporté processionnellement à la Jacopière par les chanoines de Monsieur Saint-Nicolas et par les religieux, curé, vicaires et chapelains de Saint-Clément ; puis de la Jacopière porté à Bouchamp avec
500 NOTBS SUR l'histoire PARTICULIÈRE
six torches et dix flambeaux de cire, accompagné du curé, vicaire et chapelain-prieur de Bouchamp. À chaque chapelain assistant il donna 10 sols, à ceux qui n* assistaient pas à la sépulture 7 sols 1/2, et 13 deniers à toute personne présente à ladite chanterie. Il fonda, en outre, au moyen d'une somme de 7 liv. 10 sols, une messe tous les jeudis pour le repos de son âme. Enfin, il donna une planche de jardin au bourg deBouchamp pour augmenter la chapelle de Saint-Hubert et sept boisselées de terre à la chapelle de Saint-Join. Le seigneur de Bouche-d'Usure présentait encore à Tévêque la chapelle de la Madeleine, de 300 livres de rente.
A la fin du xvi* siècle, Charlotte de La Trémoille usa de son droit de bail ou de tutelle sur le fief de l'Ile-Tyson. Guy de Scepeaux était encore seigneur de Bouchamp en 1604.
En 1626, nie- Tyson appartenait à Pierre de Lantivy, et BouchedTsure à Charles de Sévigné, seigneur de la Motte de Bouchamp. Ce Charles devait être le père de Henri, époux de la célèbre dame de Sévigné, née en 1627 et qu'il épousa en 1644 : trois ans après il en eut un fils nommé Charles, comme son grand-père. Ce dernier représenta au présidial d'Angers : « que les deux tiers des terres de Bouchamp étaient autrefois en vignes, mais qu'à la suite des grands troubles qui ont eu lieu depuis quarante ans et notamment depuis le siège de Craon, ces vignes ont été détruites... n Ce qui fait que sa terre, autrefois affermée 1,008 écus (5,634 liv. à 5 fr. 39 c. Técu), n'était plus affermée que 1,700 liv. : pourquoi il demande que le curé de Bouchamp n'exige plus de dime en vin.
Le 23 novembre 1632, le même Charles de Sévigné , seigneur des Rochers, et sa mère vendaient à André de la Saugère Bouche-d'Usure et Bouchamp pour 45,000 livres: quarante ans plus tard, ses descendants succédaient à la famille de Baraton dans la possession de la terre de Champiré ; aussi montre-t-on encore, dans ce château, l'appartement qu'y occupa madame de Sévigné.
En 1636, André de la Saugère était seigneur de Bouche-d'Usure, de Feschal, de la Boissardière et de la Chauvignère. Les Saugère tiraient leur nom d'une terre de la paroisse de Châtres, près d'Evron.
Cette famille possédait le bourg d'Iré et Fougeray dès 1557.
Paul, fils d'André, les possédait en 1588 et les légua à son fils putnë, Alexandre, qui en était propriétaire en 1681. Celui-ci, marié, en 1633, à Renée Guérin, en eut un fils unique qui épousa Renée du Mortier. De ce mariage il ne sortit qu'une fille. Renée, laquelle épousa, le 11 décembre 1682, Guy Pierre, seigneur de la Querie, terre de la paroisse de Soulaire, près Angers. (Yoy. Saint^Martin du Limet.)
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Ces terres restèrent dans la famille de la Saugère jusqu'en 1697. Madame de la Martellière, née sans doute de la Saugère, était, en 1646,
dame de Bouche-d'Usure et fonda une messe à Bouchamp.
En 1681, Paul de la Saugère, clerc tonsuré, et ses quatre sœurs vendirent à René Belocier, époux de Renée Gouin, la Joqbardière et la Ferronnière.
En 1736, rile-Tyson fut vendue par la famille Chauvel à Dubois de Lanviller, procureur au Parlement de Bretagne. (Voy. art, La Selle, renvoi M.)
Après la Révolution, la famille de Lantivy vendit Bouche-d'Usure à la famille Halligon. Une héritière de ce nom la porta à M. Troisœufs qui quitta son nom pour celui de sa femme et bâtit sur le haut du coteau la nouvelle et élé ante habitation qu'on y voit.
Quant à la maison seigneuriale de TËpinay, elle fut longtemps possédée par les Lefebvre qui, en 1697, avaient acheté Bouche-d'Usure et la Motte de Bouchamp. Cette famille d'anciens sénéchaux de Craon avait alors un de ses membres conseiller au Parlement de Bretagne. En 1675-1700, Charles Lefebvre présenta pour sa chapelle de TEpinay, Julien Bellot.
A la cure de Bouchamp, était joint sous le même toit un petit prieuré^ dépendant de Vendôme. En 1694, Dublineau en était prieur commendataire, et déclarait qu'il se composait d'une maison parochiale (c'était une simple salle qui fait aujourd'hui le salon de la cure), un jardin d'une hommée et demie, de deux vergers d'une boisselée, d'une pièce de trois journaux et d'un pré d'une hommée où il y a une butte ; de la closerie de la Moinerie dont les dîmes étaient partagées entre lui et l'Hôtel-Dieu de Craon ; de dîmes à la treizième gerbe sur les Feussis, laTomençais, la Joliserie et la Poilonnière. Quant aux vignes, « c'est le seigneur de Bouched'Usure qui emmène et pressure les raisins à ses frais. Le curé peut en prendre le quart, mais en fournissant les fûts et une livre de chandelle. » Ce mot peut ne donne pas une haute idée de la valeur des crus de Bouchamp. Il déclarait avoir encore les menues dîmes, les prémices de la paroisse, un setier sur le moulin du Bigot, un autre sur une maison de Cherancé,et quelques autres dîmes ; il déclara tenir son prieuré en franc alleu, ne rien devoir à la seigneurie de Saint-Clément, et faire réserve de tous les autres droits qui auraient pu être négligés par ses prédécesseurs, souvent éloignés de plus de cent lieues. (M. l'abbé Logeais.)
En 1657, un avocat au Parlement possédait ce prieuré et l'affermait 130 livres sur lesquelles il en laissait 30 pour acquitter les messes. En 1738, il valait 180 livres, moins 80 livres pour les messes.
En 1730, le revenu de la cure de Bouchamp fut déclaré à Tévêché consister en trente -cinq se tiers de seigle, 50 livres de dîmes et la
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renie de cinq à m arpents de terre. D'antres documents estimaient son rerenn à 600 liïres. Cn anden caré avait Touln étendre sa dlme sur le prieuré du Boni^-anx-Nonains et s'était même emparé d'nn cketalier on paquet de lin, d'une écuelle de pois et d*nn porcelet; mais le sénéchal dn prieuré des Nonnes força le curé à restitution et à signer un aocommodement.
En 4748, sur les conclusions de Michel Falloux, écujer, seigneur du Lys, lieutenant général au présidial d*Ângers (l, le prieuré de Bonchamp fut réuni à la cure, attendu que le revenu de la paroisse était trop faible pour payer un vicaire, que le presbytère était trop petit, d'où arrivaient de fréquentes contestations entre les domestiques du curé et du prieur ; que le nombre des communions était très-considérable et le service pastoral excessivement pénible, vu l'état affreux des chemins, etc., ce qui avait été reconnu par les paroissiens assemblés en la manière ordinaire, an son de la cloche, sous le chapiteau ou porche de l'église. Le curé, en dédommagement, s*obligea à payer 3 livres de rentes à l'abbaye de Vendôme.
Le Fouillé de Tours fait mention d'une chapelle Saint-Pierre à Bonchamp, valant 300 livres et présentée par l'abbé de La Roê (1648].
De 1770 à 1786, la chapelle dite de la Gonrteille était desservie dans réglise de Bonchamp par J. Ghamaret, clerc tonsuré. (i4rcA. dép,^ G, 93 et 94.)
Sur les confins de la paroisse de Bonchamp, du cAté de Saint-Martin, existait la chapelle de Saint- Join, autrefois très en vénération, surtout en Bretagne, ce qui ferait penser qu*elle date de l'époque ou notre pays faisait partie de cette province (voyez Renaud de Craan)^ ou que saint Join était d*origine bretonne. Cette chapelle fut détruite en 1793 par les gardes soldées de Graon. Le tombeau de saint Join était placé dans Taile droite, dit Grandet, et un grand nombre de pèlerins venaient y reposer la tète ou dormir pour se guérir de la fièvre ou de la migraine. Le principal concours avait lieu le 1*' juin. Un petit prieuré valant tout au plus 30 livres en 1715, était joint à cette chapelle. En 1823, elle a été reconstruite, mais à côté du tombeau du Saint.
La tradition veut que saint Join ait passé une partie de sa vie dans les bois de Bonchamp, et D. Ghamard dit que beaucoup de miracles se sont opérés par rintercession de ce Saint. Gependant on dit proverbialement dans le pays de quelqu'un qui ne fait pas grand'chose : c II est comme saint Join, il ne fait pas de miracles et rit de ceux des autres. •
(t) (Test le grand^père de notre émiaeot compatriote, membre de rAcadèmie et aoeieo miuistre de rinstructioD publique.
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BRAINS-SUR-LES-MARCHES, Brennium,
Bremium-Marchiarum.
Patron : saint Pierre ; présenUteor : l'abbé de Vendôme; collatear : l'é¥éqne d'Angers.
Cette paroisse, qui était un prieuré-cure de Tabbaye de La Roë, dépendait au temporel, comme Saint-Aignan et Saint-Michel, du fief de Brecharnon et valait en 1648 environ 800 livres.
Dans les chartes de La Roê figurent plus de dix fois les seigneurs de Brains. (Renvoi R.) On y voit que les chanoines de La Roë possédaient dans cette paroisse une vigne et un prieuré qui ne valait guère mieux, puisqu'en 1687 le prieur opta pour la portion congrue de 300 livres.
De 1096 à 1099, Vitalis,curé de Brains, fitle pèlerinage de Jérusalem. (XLVIP charte de La Roë.) Alors Fromond de Novestol possédait le cens et les dîmes de Brains, ainsi que les droits curiaux. Ayant eu le malheur d'avoir un fils tué à La Guerche, Robert d'Arbrissel s'interposa entre lui et le meurtrier pour faire la paix, et à cette occasion Fromond donna à Yitalis la moitié de tous ses droits, mais quand celui-ci partit pour Jérusalem, Fromond donna le reste de ses dîmes à Tabbaye de La Roë.
Il serait possible que ce Vitalis fût le môme personnage que saint Vital, du moins ces deux saints prêtres vécurent dans le même temps et dans le même pays. Car on lit dans la vie de saint Vital (né à Tierceville en Normandie) qu'il se rendit célèbre par ses prédications, et qu'ayant entendu parler de Robert d'Arbrissel, il quitta vers 109S le canonicat qu'il possédait à Mortain et vint passer douze ans dans la forêt de Craon. La sainteté de sa vie lui attira un grand nombre de disciples avec lesquels il alla vers 1112 fonder, au diocèse d'Avranches, entre le Maine, l'Anjou et la Bretagne," l'abbaye de Savigny qui se donna à saint Bernard en 1147. Savigny devint ainsi un membre de Cîteaux. (Voyez La Boissière.) Saint Vital mourut en 1119. (Feller.)
Brains est du nombre des paroisses confirmées à La Roê par la bulle d'Innocent II de 1136, (V« charte de La Roë.)
En 1777, le procureur de la fabrique de l'église de Brains s'avoue pour lui et pour les autres manants [manentes^ habitants), censitaires immédiats du fief Brecharnon ; reconnaît que le seigneur de ce fief est seul seigneur fojidateur de l'église ; qu'il a droit aux prières nominales et aux droits préliminaires (1) en ladite église, pour raison de quoi il lui est dû le
(i) Les droits préliminaires et honorifiques de patron ou fondateur d'une église, alors si ambitionnés, consistaient à posséder un banc à perpétuité dans le chœur et
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divin service seulement, selon la coutume d'Anjou et suivant la fondation qui fut faite en 1119 par Aubry ou Albert de Brecharnon, enregistrée au livre XXVI, P* 9 du Terrier de Brecharnon. Ce registre a été donné par Fauteur aux Archives départementales en 1866. (Voy. Saint-MicheL)
Le prieuré cure de Brains adjoint, comme La Roë, à la Congrégation de France, possédait trente journaux de terre, des landes et trois hommécs de pré, pour lesquels il payait 14 deniers de cens. (Terrier de Brecharnon.)
En 1781, Louis Heullin, chevalier, seigneur de la Fresnaie et de la Motte (1), conseiller au Parlement de Bretagne, achète de François de Vallory la terre de -la Pommeraie, dont dix-sept journaux dépendaient de Brecharnon. Son fief de la Fresnaie, en Saint-Aignan, relevait de laChevrie, dont le seigneur était homme de foi de Brecharnon. (Ibid.) (Voy. La Selle.)
On peut remarquer que la famille Heullin ou HuUin, dont le chef, en 1628, était écuyer et sénéchal de Craon, avait un descendant qui, cent ans plus tard, prenait le titre de chevalier, et siégeait au Parlement de Bretagne. Celte élévation, fort honorable, est l'histoire de bon nombre de nos familles titrées, comme nous l'avons vu au sujet des Lefebvre, de l'Épinay de Bouchamp, de la Barre, de Denazé, etc.
En 1776, la closerie de Hautes-Mettries (huit journaux, une horamée de pré et 100 livres de prisée) fut vendue 1,100 livres. Elle payait 22 sous 6 deniers de cens, une oie, une géline et deux boisseaux d'avoine. [Terrier de Brecharnon.)
L'année suivante, la Grande-Rouérie de La Selle (trente-sept journaux et quinze hommées de pré) fut vendue 10,000 livres. Elle payait 26 deniers, obole de cens.
Cette même année 1777, le doyen de Craon, René de Champagne, écuyer, rendit aveu à Brecharnon.
au côlé droit, ou de TEptlrc ; à avoir après le clergé le premier rang aux processions, au baisement des instruments de paix, à TolTrande ; à recevoir le pain bénit, i*eau bénite et l*encens ; à élrc recommandé aux prières du prône, à mettre litres et armoiries en dedans et en dehors de Téglise; k avoir droit d'être inhumé, ainsi que sa famille, dans lo sanctuaire ou chanccau {cancelU), qui est l'espace entre Tautel et la balustrade qui sépare les officiants du peuple ; et entin à pouvoir assembler ses plaids au son de la cloche. (Traicté des droits honorif., par Maréchal.) (1) Ce château de la Motte est en Chelun, et Louis Heullin y demeurait.
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LA CHAPELLE-CRAONNAISE, Capella Credônensis.
Patron : saint Martin; présentateir : l*abbé de Tendftme.
En 1136, Innocent II confirma à l'abbaye de Vendôme la possession de cette église.
hembart, père d'Allemand, d*Affricain, de Geoffroy, d'Hervé, chanoine, etc., était seigneur de cette paroisse au xii' siècle. Le cartulaire de La Roê parle souvent de lui et de ses enfants. Ils relevaient féodalement de Cosmes et de Méral. Ils rendirent la plupart des dîmes de La Chapelle-Graonnaise à Tabbaye de La Roê, qui y possédait un hébergement (herbergamentum) à Thorigné ou Torigné.
Allemand, époux d'AaIez, eut deux fils : Renaud et Gautier. (CLXXVIP charte.)
En 1239, Africain était seigneur de Thorigné. Il eut, de sa femme Jacqueline, un fils qu'il liomma Isembart, comme son grand-père. (CLXXVP charte.)
Raoul de Thorigné était témoin au mariage du seigneur de Château- Gontier et d'Aloise de Laval.
En 1440, Fouquet, seigneur de Rumfort et du Pont-Randoul, en Gossé, marie sa fille, Jehanne de Thorigné, à Jacques de la Petite-Roë, seigneur de Fontaine -Gouverte, de Livré et d'Azé.
En 1197, Gervais Gheorchin, seigneur de La Ghapelle, épousa Pétronille de Laval, dame du four à ban de Laval ; elle n'avait même que la moitié, par indivis, de ce four, avec Sylvestre de la Volue.
Jean, fils du précédent, seigneur de Gosmes et d'Ampoigné, donna à La Roê le tiers dé la grande dime de Cosmes, deux parts de la petite, et fonda, en 1217, la chapelle de la Barre, en Gosmes. Il épousa Mathée de Gosmes ou de Coesmes^ et donna au fief de la Garaudière, ou de la Buzarderie, la haute justice, à l'exception des trois cas de meurtre, de mutilation et de rapt.
Jean, deuxième du nom, contesta les donations de son père; mais, ayant perdu son fils au siège de Chartres, il les ratifia, à son retour, devant Gellent, évêque d'Angers ; il y ajouta le sixième de la grande dime qui lui restait encore, nettotum cannabum^ totumlinum et decimam suorum piscium talipacto ut abbas de Rota, omni tempore jejunii, ad serviendum Domino in ecclesia Sancti-Petri (de Gosmes) faceret. Hoc concessit Adela de Credone, uxor ejus et Paganus primogenilus ejus. » Cette citation, donnée par l'abbé Foucher, a été tirée d'un autre cartulaire que celui de La Roê. Dans celui-ci, plusieurs mots sont changés, et Adèle n'y est pas
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surnommée de Craon. La CXX'' charte ne parle pas non plus de faire Toffice divin tous les jours de jeûne^ mais d'établir au prieuré de Cosmçs un troisième chanoine pour y faire Toffice omni tempore.
Paganus ou Payen Cheorchin« fils de Jean II, donna aussi à La Roô une terre qu'il avait à Ampoigné, entre Monconseil et Chocbebelle. Ce dernier fief avait été donné à La Roê par Maurice P% fils de Hugues de Craon. (CXXP charte.) « Et dédit duas partes praemitiarum agnorum, porcellorum, vitulorum, lanarum et oblalionum quas capiebat in ecclesia Sancti-Petri de Cosmis et sepulturam corporum. >
La paroisse de La Chapelle semble avoir été plus habitée au xii* siècle que nos autres paroisses ; en outre de Thorigné et de Sorcin ou Cheorcin, on trouve dans le cartulaire de La Roê, au Boisrond^ un homme d'armes d'Allemand, nommé Raoul ; un autre Emaud, à Estronié, etc. ; tous ces endroits se trouvent entre le Bourg-rÉvêque, La Chapelle et Cosmes, où habitaient plusieurs seigneurs ou propriétaires, nommés Allemand, Hervé, Guiton, Nicolas, Chotard, Pannetier, Renaud Démon^ etc. (Charte LXV* et autres.) (Voy. Denazé.)
En 1700, Amaury de Madaillan, seigneur de Chauvigny, était seigneur de La Chapelle-Craonnaise, de Livré, d'Athée, etc.
En 1697, noble homme Chrét. de Freseaux, grenetier au grenier à sel de Craon, habitait la maison seigneuriale de Vilgrand.
CHERANCÉ, Carenteium, Charenceium.
Patroi : saiit lartiii; présentitev : le ckapitre d'ABfers : colliteu : TéTèqu i* Allers.
Cette église, retirée des mains laïques par Févèque Ulger (1124-1149), fut donnée à Tabbaye de Toussaint (1).
La famille de Feschal était originaire de cette paroisse, et a donné son nom à une méUiirie que Ton voit au bord de TUsure,
Au milieu du xn* siècle vivait un Robert de Cherancé, cité comme témoin dans la CLXIV' charte de La Roé.
La famille de Feschal embrassa la Réforme, et n'a pas laissé de postérité.
En 1783, Jean-Marie Pierres, titulaire de la chapelle de Terretienl, rendit aveu à la seigneurie de Pommerieux pour la closerie de Basbrecé, dépendant du temporel de cette chapelle. (Arch. dép.^ C, 109.)
La maison seigneuriale de la Mauguinière était habitée, en 1689
(I) Ulgcr retira des mains laïques au moins quatorze paroisses, du nombre desquelles était Azé, et les donna à Toussaint.
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et 1785, par Charles de la Saugère» chevalier, seigneur de Gaubert. Sa veuve, Renée Jarret, habitait Champagne en 1691.
La chapelle de Louresse, desservie à Cherancé, et valant SOO livres en 1648, était présentée par le curé à la collation de l'évéque.
SAINT-CLÉMENT DE CRAON
Prietré Goiveittel; colliteir : Tabbé 4e Veiddae. Voyez renvoi I.
CUILLÉ, CULLÏACUS, CULLEIUM.
Patroi : saint lartii ; préseitateir : l'abbé de Saiit-Asbin, oi. seloi Hiret et le PoolUé de Toirs, l'abbé de Saint-Serine; coUatenr : TéTèqne d'Anfers.
Quelques personnes pensent que le scubiliacns dont la possession fut confirmée, par Charlemagne, à Téglise d'Angers (768-814), pourrait être Cuillé. II serait donc une de nos plus anciennes paroisses.
En 1097, Urbain II confirma le don de cette église à Tabbaye de Saint- Aubin.
Au XII* siècle, Patrice de Cuillé donna à Tabbaye de La Roê le tiers du moulin de Cuillé, et à Téglise de sa paroisse 3 sols de rente.
Vers 1180, Hamelin de Cornillé et sa femme, qui répondait au joli nom de Sathana^ donnèrent à La Roê un boucher, de Cuillé, nommé Teband, avec sa maison, son jardin, et tous les cens et coutumes qu'on eu pouvait tirer. Ce dont fut témoin le curé de Cuillé. (CLXXXII^ charte de La Roê.) Il fallait qu'alors Cuillé eftt déjà une certaine importance pour qu'un boucher pût s'y soutenir.
En 1371, Jehan de Cuillé reçut ordre de se rendre, avec sa compagnie, à Moncontour, assiégé par les Anglais. (Abbé Foucher.)
DENAZÉ, DanazeiUm.
Patron : saint Jean ; présentatenr : le cbapitre de Craon; coUatenr : l'éTèqne d*ângers.
Au XII' siècle, Denazé était partagé entre un grand nombre de petits possesseurs de fiefs [milites)^ qui, voulant y créer un cimetière, c'est-àdire une paroisse, donnèrent le terrain nécessaire. Ce pieux dessein fut approuvé par l'évéque Ulger, par Raoul, archidiacre, et par Guillaume, doyen (de Craon, sans doute).
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Les donateurs furent : Guillaume Fortasnier de Cangen (Champgenneo), seigneur dominant, et sa femme; — Mathieu Aragepal, de Simple; — Jehan de Sévillé et sa femme ; — Albéric Barbot et sa femme, et son frère Geofîroi; — Robert de Denazé ou de Simple ; — Ivonne, sa femme ; — Haois de Thorigné et ses fils ; — Geoffroi Tuebœuf et son frère Albéric ; — Chrétien de Denazé et sa femme ; — Robert, neveu du curé, et plusieurs qui ne sont pas nommés, et auxquek les terres de cette paroisse avaient probablement été données, au xi* siècle , pour prix de leurs services, comme nous l'avons vu pour beaucoup d'autres.
L'évêque Ulger (1124-1149) vint bénir ce cimetière, ce qui donne la date de fondation de cette paroisse. Elle fut mise entre les mains de la petite abbaye de Sainl-Ouên-du-Fresne (Sancti-Pharonis). Mais peu après, Lambert, abbé de Saint-Ouen, céda cette église naissante àTabbaye de La Roé. Cette cession est la même que celle consentie en 1143 par Hamelin de Trocé et Tévêque du Mans. (Voyez La Roë.) L'abbé de La Roë, Michel, donna à celui de Saint*Ouên et à ses moines, pour les dépenses qu'ils avaient faites pour cette cession, 30 sols qu'il remit, dit la charte* entre les mains de Terricus, leur receveur, et de Hubert qui vérifia les pièces de monnaie.
Les seigneurs de Denazé consentirent à cette cession, et, par reconnaissance, l'abbé Michel les reçut tous, leurs femmes, leurs enfants^ leurs ancêtres et leur postérité, au bénéfice des prières de l'abbaye de La Roë.
Leurs dons furent consentis par Guillaume de Cangen et par Patrice Chevrolier, frère sans doute de Vivien de Cossé (voy. p. 158), leurs seigneurs immédiats. Aussi l'abbé Michel fit cadeau à Chevrolier de 7 sous pour acheter une tunique. (CIV* et CV« chartes de La Roé.)
Ce même Chevrolier ajouta à ce don ses droits, ses services féodaux et ses tailles sur les terres que La Roë possédait sur Denazé et sur les cimetières ou chapelles de Saint-Barthélémy et de la Balue, de la même paroisse. (Ch. CCXX*.) En considération de ces dons, l'abbé Michel le fit absoudre de l'excommunication qu'il avait encourue pour avoir pris deux bœufs au prieur du Plessis-Milcent : quel contraste!
Robert de Denazé, Geofl'roi Toschard, son frère Bigot, Robert Corbin et Barbot Chantepie, contribuèrent aussi au don du cimetière de la Balue; Maurice II de Craon et Robert de Denazé y ajoutèrent la terre dite de la Contestation, Calumniœ,
« Sur ce cimetière de la Balue, en latin Tiliatœ, nul service n'est àd qu'au seigneur dominant et au curé. Cependant, le jour de la fête patronale de Saint-Georges, toutes les recettes seront pour les chanoines de La Roé ; ce qu'approuvèrent les femmes et les héritiers des chevaliers »
(militum)^ alors absents, paraît-il, pour quelque expédition. (CXXXII* charte, de 1180 à 1158.)
Saint-Georges de la Balue devint un petit prieuré dépendant de la maison seigneuriale du Breil-Brard, de Pommerieux ; Tabbé Fouquet, aumônier du roi, en était titulaire en 1684. (Vieux manuscrits.)
Un Menard deDenazé et sa femme donnèrent à La Roë une terre que leur avait donnée Aragepal, cité plus haut. (CIX® charte.)
Aux Archiva départementales (G, 33), on trouve Tactc de vente de la closerie de la Prairie des Vignes, en Simple, à charge de faire une rente de trois boisseaux de seigle au vicariat de Denazë (1S88) ; et la concession, par les paroissiens, d'une planche de jardin dans les Gautrèches, au sacristain de Denazé.
Sur cette paroisse existait la maison seigneuriale du Plessis-Moine, habitée, en 1696, par Jean dé la Barre, écuyer, seigneur de la BouUaie, époux de Jacquine HunauU.
Robert de la Barre, ancien sénéchal de Craon, fils sans doute du précédent, acheta, en 1701, la terre, le fief et le domaine deDenazé. [Vieux manuscrits.)
FONTAINE-COUVERTE, Fons Coopertus.
Prievré-cnre ; patron : saint Bomir ; présentateur : Tabbé de La Roé ;
coUatenr : l'éTéqne d'Angers.
Fontaine-Couverte paraît être une de ces paroisses créées au commencement du XII* siècle, aux dépens des défrichements d'une partie de la forêt de Craon. La tradition veut que son nom lui soit venu d'une fontaine couverte par Véglise actuelle. Était-ce une de ces fontaines révérées aux temps druidiques, comme celle d'Evron, et dont le clergé sanctifia Tusage en la couvrant d'une chapelle? Ce qui paraît certain, c'est que l'église et le prieuré reçurent d'abord le nom de Saint-Baumir ou Saint-Bomir ; cependant celui de Fontaine-Couverte a prévalu. Au milieu du xii* siècle, Fontaine-Couverte n'était encore qu'une métairie [mediterria). (CCXI/ ch. de La Roê.)
C'est dans cette paroisse, très-voisine de l'abbaye de La Roê, que se trouvaient, l'un près de l'autre, le fief de la cour de La Roë ou de la Petite- Roê et celui de la Pommeraie. Du temps de Renaud de Craon, ces deux fiefs étaient dans la même famille, mais le premier paraît s'être amoindri en faveur de l'abbaye à laquelle il a donné son nom. Vers le milieu du xi^ siècle, la branche aînée de la famille de La Roê prit le nom de la
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PomiDeraie, et celte terre devint le fief dominant de la paroiase rdeTant directement de la baronnie de Craon.
An temps dont nous parlons, c*est-à-dire avant la fondation de Tabbaye de La Boê, Hamelîne possédait les fieCs en qoestion. Ce fat elle qui, plas tard, donna à Tabbaye naissante, nommée alors Notre-Dame da Bois, Téglise de SainU-Bomir on de Fontaine-GouTerle, qoi devint on des meilleurs prieurés de Tabbaye (1); elle lui donna aussi le diamp d*ob fut tirée la pierre pour la construction de Vè^&se. (GLXXV* ch. de LaRoé.)
Subard de La Roê, second fils d^meline, ent quatre enfiints : Philippe, Hugues, Renaud et Joscelin.
Philippe se fit chanoine de La Roê.
Hugues donna à relise de Saint*Bomir quatre deniers de cens sur son fief de la Pommeraie, tenu par un de ses cousus, son homme d^armes. Hugues et sa femme Ada engagèrent leur métairie, âtuée près de la haie de Perron, à Robert de Montenay, abbé de La Roê (1130-1136), pour dix livres de deniers avec lesquels ils délivrèrent leur fils Suhard, resté en otage pour pareille somme, entre les mains du seigneur de La Guerche. Hugues assista, en 1137, à la consécration de Téglise de La Roê et lui fit plus tard une donation.
Renaud n*est connu que par le don d*un pré à la même abbaye.
Enfin, le quatrième enfant de Suhard, Joscelin, fut père de trois enfants dont Tun, Suhard de Mérai, fut la tige des seigneurs de celte paroisse.
De Hugues et d*Ada sortirent deux enfiainis, Suhard et Hugues, qui, dès 1150, se qualifiaient seigneurs de la Pommeraie. Suhard , époux de Stéphanie, en eut cinq enfants : Geoffroi, Robert, Guillaume, Anseline et Ada. D>ux sont issus les seigneurs de la Petite-Roé ; on ignore la postérité de Hugues.
L*un>des enfants de Suhard, Geoffroi, donna à La Roê, de concert avec sa femme Agathe, vingt* cinq estagers [estagieros) ou habitants de ses terres de Loi^erie et de la Pouardière, entre le Roseray et la grande route de La Guerche. Il mourut jeune, laissant un fils nommé Mathieu. (Archiv. départ.. Notes de Fontaine-Cowerte et ch. XLVII*, XLIX% LUI* et CXXVII* de La Roé.)
Vers 1151, Jean de Chemazé, prieur de Fontaine-Couverte, fit excommunier un nommé Le Duc pour avoir frappé un de ses chanoines, et Tagrrsseur paya son méfait par le don d*un pré. Plus tard, Robert de
(1) En 1061, il était affermé 1,900 livres et donnait à l'abbé de La Roé cent dix boisseaux de froment ou cent quatre-vingts de seigle. {Arch. de la Roi, reg. XXV.)
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Ballols voulut forcer le même prieur à lui céder des terres pour faire un étang; le prieur s'en débarrassa en lui donnant douze deniers et une cruche de vin.
Alors, Fontaine-Couverte relevait de Tyson de Craon; mais Jean, son fils, donna cette paroisse à La Roë avec les dîmes de la Vieuville et tous les droits quMl pouvait avoir dans ce fief sur les sujets de Tabbaye. (CCXXin« ch.)
En 1386, il est fait mention d'un Jean de la Petite-Roê, et nous avons parlé en 1379 d'un Joseph de La Roë.
En 1440, Jacques de la Pelite-Roë, seigneur d'Azé, de Livré et de Fontaine-Couverte, épousa Jeanne, fille de Fouquét de Thorigné, seigneur du Pont-Randoul et de Rumfort, en Gossé.
Quelques années après figurent dans les hommagcrs de Graon, René, seigneur de La Roë, de Livré, etc.. et René, seigneur de la Pommeraie et de Confignon.
En 1497, Marguerite, fille de Jean de La Roë, seigneur de Thorigné, fut la première supérieure de la communauté des religieuses de . Sainte-Glaire de Laval, fondée par Guy XV, à Patience. (Mém, de la May , t. IV.)
En 1611, Salomon de La Roë fit inhumer sa femme dans le chanceau de réglise de Fontaine-Couverte, droit réservé au patron; Guy de Valory, alors seigneur de la Pommeraie, l'obligea k reconnaître qu'il n'en avait aucun droit. (Notes de Fontaine-Couverte.) La famille de La Roë, dite de la Petite-Roë, portait d'argent à six annelets de sable, 3, 2 et 1.
La famille de Valory vendit la Pommeraie en 1751 à Louis Heullin ou HuUin (voyez Brains), et HuUin, en 1752, affermait celte terre à l'abbaye de La Roë, pour 1,200 livres. [Arch. dép.)
Quant au spirituel, la paroisse était administrée par un prieur-curé et un vicaire.
Du temps de Robert d'Arbrissel, Jean Bâtard donna à l'abbaye de La Roë les dîmes qu'il possédait sur Fontaine-Couverte, savoir : le sixième des agneaux, de la laine, des porcelets, des veaux et celle des pains qu'il était alors d'usage d'offrir à la messe les jours de grandes fêtes.
Quelques années après, en 1135, Innocent II confirma à La Roë la possession de cette église.
Aujourd'hui on voit, du côté de l'épître, un .autel orné d'un riche rétable donné en 1694 par le prieur Guy Doublard. Il fut payé 1,000 livres à un artiste de Château-Gontier, nommé Baraudrie. Il est très-remarquable ; l'autel qui en fait le pendant à gauche a coûté 13,000 fr., en 1860, à M. l'abbé Lefebvre, curé de Fontaine-Couverte.
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La marche de la table de communion est formée d'anciennes dalles de marbre ayant couvert les tombeaux de deux Valory. Leurs armes paraissent être d'argent, chargé d'un arbre arraché. Ces Valory étaient gentilshommes de la Chambre et chevaliers de Tordre de Saint-Michel. L'un mourut en 1649, Tautre en 1661.
Le prieuré ou presbytère n'a de remarquable qu'un portail à assises rustiquées de style Louis XIII, et qui annonce l'ancienne richesse de cette prébende.
La chapelle Saint-Claude, présentée par l'abbé de La Roê et desservie à Fontaine-Couverte, avait un revenu de 24 livres.
Voici la liste des prieurs de Fontaine-Couverte, dont les noms sont venus jusqu'à nous :
1180. Jehan de Chemazé. 1638. Guy de Saint-Denis.
1433. Le Pavagieux. 16S1. Jehan Âoustin ou HeuHin.
1517. Jehan d'Orges. 1687. Pierre HeuUin.
— Anselme Rigault. 1674. Guillaume de Valongnes. 1517. René Affagard, parent de 1681. Michel Avril.
l'abbé Guy Le Clerc. 1684. François Davy.
— Clément Courtillier. 1684. Guy Doublard. I 1536. Jehan Rouault. 1697. Jehan Goby.
j 1545. Antoine de Blamonl. 1698. Charles Correur.
1577. Th. Goulay. 1740. Legault.
1614. François Sonnet. 1779. Jehan Cahouet.
Ce dernier prieur est resté desservant de la paroisse jusqu'en 1807. (Notes de Fontaine- Couverte,)
SAINT-FORT, Sanctus-Fortis ou Saint-Evroult.
Nous ne connaissons rien sur cette paroisse qui ne fait plus partie du Craonnais. (Voyez Menil.)
GASTINES, Wastina, Gastina.
Patroue : lasainte Vierge ; présentatevr : l'abbé de SaiatFloreit; coUatevr : rétèqie d*ABgen.
L'évêque Ulger, vivant de 1 124 à 1149, confirma la possession de celte église à l'abbaye de Saint-Florent. Cette possession fut encore ratifiée par le pape Alexandre III (1159-1181).
Les seigneurs de Gastines el de Barillé étaient alliés de ceux de Ballots. Il en est souvent fait mention au xii« siècle, dans le cartulaire de La Roé. Geoffroi de Gastines était du nombre des seigneurs du Craonnais qui convinrent avec les chanoines de Saint-Nicolas de donner des terres du Roseray à Tabbaye de La Roe, pour y taire une église et un cimetière. (LXXIII» charte.)
Le nom de Gastines signifie plaine découverte, et dérive de gast, destruction, défrichement. Wastinia, en langue germaine ou tudesque, signifie terre inculte et déserte. La paroisse de Gastines aurait donc été créée, comme La Roé, Ballots, Fontaine-Couverte, etc., dans une éclaircie de bois, vers le xi* siècle.
LAIGNÉ, Lavinlvcum, Laniagum, Laigneum.
Patroi : saint Martin ; présentatenr : le chapitre d'Angers; coUatenr : i'évêqne d'Angers.
Vers 764, Laignô était une des terres données à Tabbaye de Prum (sans doute Trèves-Cunaulten Maine-et-Loire) par le seigneur iEgydius (1). Charlemagne confirma au même monastère, en 8021, la possession de toutes les terres qu'il avait au village de Laigné en Anjou : « qui dicitur Laniaco. » [Ampliss. Coll., 1,29, 60.) En 832, Louis le Débonnaire en assura les dîmes au clergé.
L'évêque Ulger céda au chapitre de Saint-Maurice la moitié de Téglise de Laigné {GalL Christ., XI, 135) et une bulle d'Innocent II confirma la possession de la même église à Tabbaye de Vendôme. (Nov. Thés,, I, 387.)
Vers 1180, les seigneurs de Laigné firent beaucoup de dons à fabbaye de La Roë. Geoffroi de Laigné lui donna la Censie (Censerie de Pommerieux) et lui abandonna 8 sous de devoirs sur les 20 que lui rendait cette terre. Il consentit aussi au don des terres de Robert Cheit-de-Pleil (chef de plaid), mais en se réservant ses droits (10 deniers par 8 sous de taille el 12 deniers pour le service de guerre), en obligeant les chanoines de garnir Tune des fermes de laboureurs et de bestiaux (unum herbergamentum tenere vestitum], condition alors assez difficile à remplir. Ce
(1) Ou Gilles. Voici les noms des terres données par lui : Colvonno (Ghauvon, moulin près le Lion-d'An{^ers), Laviniaco (Laigné), Averiaco (Aviré), Aurudo (inconnu), Scrant (Serant), Golrido (Goudray), Bron (Bréon), Duniaco (Daon).
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Geoffroi eut pour enfants Payen et Guerrif ou Gerrif (i). Payen épousa Osanua et en eut Geoffroi, Fromond, Hersende et Ivette : presque toujours le petit-fils prenait le nom du grand-père.
Geoffroi eût bien voulu tout abandonner aux religieux, mais Payen s'y opposa longtemps; enfin, vaincu par les.'priëres, accablé parles malédictions de son père, il finit par consentir à ses désirs et môme il ajouta à ses dons, afin d*élre reçu chanoine, Tabandon des droits qu'il s'était réservés sur la terre de Cheit-de-Pleit, tant pour le service militaire que pour le cens et pour Tobligation de fournir gage (Responsio stagii). (.CXVP et CLXXXP ch.)
LAUBRIERES.
Patron : saint François.
Cette paroisse, distraite de celle de Méral, a été érigée vers 1640 afin de réunir sous la juridiction de Lefebvre de Laubrièrcs, seigneur de Méral, le nombre de clochers voulu pour faire un marquisat. La chapelle de son château de Sous-les-Oches ou Soulioche, fut la première église de Laubriëres, et Tabbé Dubreuil son premier curé : aussi le Pouillé d'Angers, de 1630, ne fait pas encore mention de cette paroisse.
Une closerie nommée Laubrières, en Marigné, près Daon, faisait partie du censif de Saint-Laurent-des-Mortiers. On croit que les Lefebvre en tiraient leur nom et qu'ils le donnèrent à leur château de Soulioche et, par suite, à la nouvelle paroisse.
En 1150, Suhard de Méral donna à La Roê des dtmes sur Pingenay, maintenant en Laubrières. (LXXXII* ch. de La Roê.)
A la même époque, Tyson de Craon, seigneur de Bouche-d'Usure, donna à La Roê Tétang et le moulin de Montfouché, aujourd'hui détruits, mais dont les terres font aussi aujourd'hui partie du territoire de Laubrières.
En 1216, Gauthier Bobéet Mathée duBreuil, son épouse, donnent aux Bonshommes de la forêt de Graon un septier de seigle de rente sur leur terre de Soubs-les-Ouches. (Voyez renvoi D.)
En 1300, Pierre delà Rivière, seigneur de Soulzocbe, épousa Aliette de
(t) Ce Guerrif de Laigné figure parmi les seigneurs formant le plaid on cour de Justice de Maurice II de Craon (1135-1106), avec Lorgeius, Geoffroi de Ballots, Renaud de Livré cl plusieurs autres au nombre de dix à douze.
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Chateaubriand, qui lui apporta en dot 300 écus d'or et trois aunes de velours violet. Leur fille, Aliette, épousa Maurice Quatrebarbes, qui était seigneur de la Rongëre depuis 1296.
Vers 1480, Jehan de la Croix, seigneur de Vallière, des •Tesnières, en Placé, de la Brosse et de la Haie de Gastines, en Laubrières, épousa Renée d'Avaugour. Ses armes étaient de sable à la croix d'argent (1). Un de ses ancêtres suivit saint Louis à la première croisade et fut du nombre des trois cents gentilshommes auxquels les Sarrasins crevèrent les yeux ; c'est depuis lors que les Tesnières prirent le nom de la Croix.
Un Pierre de la Croix épousa Anne de Feschal, de Cherancé. Leur fille, Louise de Feschal, épousa Briand, seigneur de la Brosse, en Laubrières. A son contrat assistait Guillaume du Buat, seigneur de la Subrardière. De ce mariage vint un fils, Charles, seigneur de la Brosse, vivant en 1684.
En 1613, Lefebvre deTÉpinay, écuyer, était sénéchal de Craon. (Voyez p. 438.)
En 1616, Lefebvre de Laubrières, fils probablement du précédent, était aussi sénéchal de Craon. C'est lui, sans doute, qui acheta Soulioche de la famille de la Brosse et lui donna le nom de Laubrières. (Voy. Méral. )
En 1699, un Lefebvre de Laubrières acheta pour 10,000 liv., de Madelon du Buat, la terre de la Haye, de Gastines. Un autre Lefebvre, seigneur de Laubrières et de Méral, devenu veuf, entra dans les ordres et fut nommé évèque de Soissons en 1731. Il consacra l'église actuelle de Laubrières.
Il y avait en Laubrières la chapelle de la Brosse, desservie à la paroisse et fondée sur le fief de la Brosse, devenu, en 1688, propriété de la famille du Buat.
En 1788, Chanleloup, curé de Laubrières, prêta serment à la constitution civile du clergé , se rétracta et passa en Angleterre , revint avant la fin de la Révolution et se tint, jusqu'à la paix, caché à Laubrières.
Son vicaire, Pierre Nupied, refusa le serment, s'exila en Espagne, revint en 1797 et rendit au péril de sa vie les plus grands services sur Méral et Laubrières. Nommé curé de cette dernière paroisse en 1802, il répara l'église dont les républicains avaient fait une redoute crénelée.
(1) On voit encore, dans les restes d'anciens vitraux de l'église de La fto6, un écusson de sable au chevron d^argent, accompagné de troix croix pâtées du môme.
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On voulut alors réunir Laubrières i\ Gastines, mais ce fut au contraire celle-ci qui fut réunie à Laubrières jusqu'en 1802, époque à laquelle Gastines recouvra son litre de paroisse.
En 1839, le château de Laubrières était la propriété de Pierre-Clément du Verger qui, en mourant, a donné 700 fr. à l'église, 240 hectolitres de froment aux pauvres, 3,000 fr. pour fonder une école et y placer une sœur chargée de Tinslruction des enfants, et 3 autres raille francs à l'hôpital de Cossé pour recevoir les malades de Laubrières. Il a laissé pour héritier M. Rebillard, de Cossé. {Notes de M. Duval, curé de Laubrières en 1864.)
En 1862, deux élégantes et importantes habitations ont été créées sur cette commune par M. Lasnier, époux de M"® La Touchardière, et par M. Bernard, de Pouancé.
LIVRÉ-LA-TOUCHE, Livriacum, Livreium.
Priearé-care ; patronne : la sainte Vierge (l); présentateur : Tabbé de La Roê.
Livré tire son surnom : la Touche, de Toscha, qui en basse latinité signifie bois, foret.
Il existe dans le bourg plusieurs cavernes qui semblent creusées de main d'homme, car le sol du pays n'est pas naturellement caverneux. Personne ne peut en dire Torigineet Tusage. Ne dateraient-elles point du l'époque à laquelle les Aborigènes n'avaient pour se loger que des cavernes (voy. p. 12), telles qu'on en voit encore au centre de la France*?
Cette paroisse dépendait en plein fief de la baronnie de Craon. Ses habitants furent l'objet des premiers travaux de Robert d'Arbrissel. On soupçonne même que l'église fut bâtie h son instigation, ce que confirmeraient le patronage de la sainte Vierge, la forme des fenêtres étroites et à plein ceintre du clocher et fabside en cul-de-four de la nef.
Cette église, restituée par quelque seigneur de Livré (2) à Tévôque d'Angers, Ulger, fut donnée par celui-ci à l'abbaye de La Roë en 1134. Voici la copie de ce don :
(1) On prétend que Livré avait un second patron dont on aurait perdu le nom, et que Monseigneur l'Ëvôque du Mans l*a remplacé par saint Julien. Cependant le don même de Livré et sa confirmalion par Innocent II (charte V de La Roii) ne font mention que du patronage de Iti sainte Vierge.
(2) Par Hugues sans doute, dont le nom figure le premier parmi les témoins laïques du don.
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«In Domine Dom. nostri J. G. Ego Ulgerius permissu divine, iicet indignus, Andegavorum episcopus,Roberlo (Rob. de Montenay, H30-1136), venerabili abbati et devoto conventui S. M. de Bosco in Dei servitio perseverantiam usque ad consummationem. Sicut pravis petitionibus nullus sapicntium débet se inclinare, sic episcopalis dignitas justa petentibus non débet desiderata denegare. Ea propter postalantibus vobis ecclesiam Sanctse Mariae de Livreio concedimus eam vobis et quidquid de nostro jure ad eam pertinet, pro amore Dei et pro remissione peccatorum nostromm. Et quia vos videmus ardentes in servitio Dei, concedimus inquam et damus, faventibus Richardo archidiacono et archipresbytero. Hoc viderunt et audierunt quorum nomina subscripta sunt : magister Gurdonus prsecentor Sancti Mauricii, Giraldus de Jarzeio, Peloquinus, Tebaudus prior, Bernardus parvus, Hugo de LivreiOy Carterus, Robertus de Belloforle, Samuel famulus, Johannes Marescallus, Gaufridus aurifaber. » (XXVIII* charte de La Roé.)
Ce don, ainsi que celui des chapelles priorales du Pont-Vien et du Bourgneuf-des-Ecottais, fut confirmé en 1136 par Innocent II.
Le Bourgneuf-des-Ecottais (î), chapelle régulière, était ainsi nommé pour le distinguer d'un autre Bourgneuf, dit de la Forêt ou de Sauconié, en Saint-Quentin. De la première chapelle dépendait le lieu de la Piquetière, nourrissant, en 1696, quatre vaches, deux taures, deux veaux, deux porcs et douze chefs de berguail, le tout estimé 180 livres. Le patron de la chapelle du Bourgneuf était saint Michel. Nous devons à Tobligeance de M. Tabbé Rabory les noms de quelques prieurs du Bourgneuf :
Jacques Haigron, en 1480 ; — Pierre de la Fléchère, en 1803; — Jean Le Marié, en 1505; — du Buatde La Motte, en 1729.
On croit que la chapelle du Pont-Vien fut bâtie par Vivien Ragot de la Ragottière, de Méral, parent des barons de Graon. Ge Ragot, ayant voulu mettre des tailles sur les moines d'Àstillé, en fut empêché par le seigneur de Laval. Pour se venger, Ragot mit le feu à leur église ; excommunié, pour ce fait, pendant trois ans, il obtint son absolution en 1093, de Hoel, évêque du Mans, qui, en expiation de son crime, lui fit bâtir, au milieu dii village du Pont-Vien et en Thonneur de sainte Anne, une chapelle dont on ne voit plus que remplacement, appartenant aujourd'hui au bureau de bienfaisance. [Notes de Fontaine- Couverte.) (Voy. année 1098.)
(I) Ecoter, en vieux français, signifiait étôter un arbre. Ecotais ne signifierait-il pas ^mousse, têtard ?
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A un quart de lieue de là se voient les ruines du château de la Ragottière, à la métairie du même nom, en Méral.
Hiret assure que la chapelle du Pont-Vien fut paroissiale et fillette de réglise de Livré. Son titulaire avait la première place après le prieur de Livré.
Cette chapelle et celle du Bourgneuf sont citées dans une bulle de Luce m (1181-1188), qui énumëre les bénéfices de La Roê. Les prieurs de ces chapelles avaient des dîmes aux environs. Au Pont-Vien (Pons Viviani)y Tabbaye de La Roê entretenait un chanoine vers 1170. (CCXLIV charte.)
La paroisse de Livré contenait un troisième petit prieuré, celui de Blochet, dédié à saint Denis.
La procession des Rogations allait alternativement à Tune de ces trois chapelles. On y disait la messe, et on déjeunait ensuite; mais ces repas devinrent peu édifiants, dit-on ; après un aussi long parcours, la soif, on le comprend, était égale à la fatigue.
Plusieurs mariages furent célébrés à Blochet, entre autres, en 1661, celui de Heureau, seigneur de la Corderie (terre passée depuis dans la famille Guays des Touches) ; celui de René Charbonnier avec Marguerite TEnfantin, en 1631, etc.
En 1712, M"® de Lesparre lui donna une cloche. (Voyez Athée.)
Cette chapelle, mal bâtie en 1714, et abandonnée par les copropriétaires depuis 1830, n'est plus qu'un monceau de ruines. (Voyez La Roê.)
Tous les ans, le jour de Sainte-Ânne (26 juillet), il y avait joyeuse fête et grande réunion à la chapelle du Pont-Vien : c'est que la messe y était dite ce jour-là pour les moissonneurs, qui, avant de commencer leur travail, venaient pieusement y faire bénir leurs faucilles.
On allait encore prier Dieu à cette chapelle dans les temps d'épidémie, de sécheresse, ou de pluies excessives.
En outre de ces trois petits prieurés. Livré possédait un grand nombre de chapelles : l"" i'aumunerie de Saint-Julien, appelée maladrerie; elle était dans le bourg, et sous le patronage du seigneur de Livré. Son nom indique son origine. Après les lépreux ou ladres, on y reçut les malades ordinaires jusqu'au xvii« siècle. (Voyez renvoi M.) Cette chapelle existait encore en 1696 ;
2* et 3" Les chapelles de Sainte-Anne, aux Fougerais, et de Sainte- Anastasie, à TEglorière, dépendantes de ces deux propriétés ;
4® Celle de Saint-Jean-Baptiste, au bas du bourg, dont le temporel consistait en la closerie du Pont et dans une maison avec jardin ; le tout affermé 201 livres en 1784 (Arch. départ,, C, 133) ;
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S% 6^ et 7^ Celles de la Ferraguère, de la Gaindorrière et de la Hame* liniëre.
On cite encore celles de la Remolière, de Sainte-Catherine, du Pont, etc. ; mais le souvenir en est à peu près perdu.
II y avait autrefois, à Livré, une douzaine de prêtres ; mais la dépréciation de l'argent et, par suite, la diminution de revenu des fondations, avaient réduit leur nombre à trois en 1730, savoir : le prieur-curé et deux vicaires.
Le digne curé de cette paroisse, Tabbé Moriceau (décédé en 1866), dit, dans les notes qu'il a bien voulu nous communiquer : a Nos aïeux étaient ivrognes, mais ne manquaient jamais aux offices. — Ils étaient superstitieux; mais on voyait plusieurs familles vivre ensemble et mettre tout en commun, et ils se prêtaient mutuellement secours sans rétribution. La gerbe, les rilles, les noces, les funérailles, les réunissaient souvent. Leur mise était simple : les hommes portaient les cheveux longs flottants ; les femmes se couvraient la tête d'une cappe de soie noire ; les quatre battants de leurs coiffes étaient tombants, et leurs brassières ou camisoles descendaient jusqu'à roi-jambe; mais les mœurs étaient pures. Aujourd'hui Tégoîsme, Forgueil, produits par Tamour du gain, qui domine tout, relâchent les liens de famille et font disparaître Funion patriarcale d'autrefois. »
Livré était Tun des plus riches prieurés-cures de La Roê : il possédait la métairie de l'Estre (Strata) ou du Bourg; celle de la Hervelinière, donnée par Jean de la Borderie ; la métairie de Blochet, qui relevait de Monternault-rAmaury, tandis que sa chapelle relevait de Graon. Ensemble, quatre-vingt-dix-neuf journaux, vingt-huit hommées de pré et quatre quartiers de vignes en Bazouges, le tout affermé, en 1632, 1,650 livres. Là-dessus, le prieur devait à La Roê cinquante*cinq setiers de froment (cent quarante-trois hectolitres).
En 1790, ce môme revenu était évalué 12,000 livres, y compris quatre cents boisseaux de dîmes en seigle et froment, dont quatre-vingtseize étaient dus au chapitre de Saint-Nicolas et neuf au seigneur de Craon.
En 1660, les curés de Livré furent chargés de tenir registre exact des naissances, mariages et décès.
De 1604 à 1625, le prieuré fut occupé par d*indignes prêtres. (Voy. ann. 1602.) Toutefois il ne serait pas impossible qu'à des crimes réels se joignit une vive animosité entre la puissante abbaye de La Roë et le prieuré de Livré, au sujet de la rente mentionnée ci-dessus de cent quarante- trois hectol. de froment, rente qui causa le procès dont nous
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avons parlé. Pour preuve de Tanimosité qui existait contre le prieur de Livré, il suffit de lire l'extrait suivant de sa plainte :
(( Le douzième jour d'août 1652, sur les trois ou quatre heures du soir, s'est présenté devant nous Pierre Drouard, archer, huissier en la maréchaussée de Ghâteau-Gontier, demeurant au bourg de Livré, M. Jacques Dernier, prêtre, prieur commendataire du prieuré-cure de Livré-iès-Craon, y demeurant, lequel nous a sommé de vouloir délivrer à lui acte de la plainte qu'il nous rend de ce que les nommes Pierre Trochon, ci-devant fermier du temporel de l'abbaye de La Roê, frère Jean de Criquebœuf, religieux de ladite abbaye, le sieur de la Montagne-GerauU, demeurant à La Guerche et à présent fermier de ladite abbaye, assistés des nommés Philippe Coignard, sergent, demeurant audit La Roc, Pierre Poulain, aussi sergent, demeurant audit Livré, se seraient transportés de cheval, lesdits Trochon, Criquebœuf et la Montagne-Gerault, armés d'épées et pistolets, au lieu de la Hervelinière, dépendant dudil prieuré de Livré, où ledit prieur faisait battre einettir les grains recueillis tant sur ledit lieu que sur la dime du détroit dudit lieu de la Hervelinière Lesquels Trochon et Criquebœuf abordant, et jurant le saint nom de Dieu, auraient fait défense tant audit plaignant qu'aux journaliers et batteurs, de quitter leur travail à peine d'être menés à Angers et pendus. — A quoi ledit plaignant répondant leur aurait dit qu'ils avaient tort de jurer et blasphémer le saint nom de Dieu, qu'il avait droit de faire battre lesdits grains comme étant fondé d'ailleurs en arrêt de Nosseigneurs du Parlement portant défense de le troubler, ni faire aucune contrainte contre lui^ jusqu'à ce que autrement par ladite cour, parties ouïes, en ait éié ordonné ; nonobstant quoi, lesdits Trochon et Criquebœuf, continuant leurs blasphèmes et violences, auraient fait venir les nommés René Pasquier et René Brillet, habitants dudit Livré, avec poches et boisseaux pour mesurer et enlever le blé, seigle et méleard, qui pouvait être dans ladite aire ; à quoi le plaignant leur avait fait réponse qu'il était opposant à l'enlèvement desdits grains lui appartenant de droit et comme fondé en arrêt de Nosseigneurs du Parlement, en date du 7 mai dernier, portant défense audit sieur abbé de La Roê, ses fermiers et tous autres, d'exercer aucune contrainte contre ledit plaignant ; — et nonobstant ladite réponse, lesdits Trochon et Criquebœuf) Coignard et Poulain, Pasquier et Brillet se seraient ingérés d'enlever forçablement lesdits grains, continuant davantage leurs blasphèmes; auraient, lesdits Trochon et Criquebœuf, dit plusieurs injures atroces audit plaignant, avec menaces que, dans six mois, il ne serait plus prieur de Livré, prétendant le faire assassiner comme ils ont déjà voulu faire plusieurs fois et qu'ils sont coutumiers de le faire. Desquels
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faits ci dessus ledit plaignant nous a déclaré avoir été témoins : chacun de MM. Frédéric Ferré et René Le Manceau, prêtres habitués audit Livré ; Pierre Cousin, P. Moreau, P. Durand, J. Chereau, J. Besnard, J. Grandin, Guillaume Erfray, L. Jerio, J. Carré, R. Guinoiseau, Michel Lebec et plusieurs autres. Dont et de tout ce que dessus nous a ledit sieur prieur requis lui vouloir délivrer procès-verbal, etc. »
Ces tristes affaires terminées, Tabbé Bernier rechercha les rentes qui depuis près de trente ans avaient été interrompues, et de 1653 à 1660, fit restituer à son prieuré, au moyen de neuf jugements, une centaine de boisseaux de seigle de rente.
Puis, après tous ses travaux, Tabbé Bernier jouit paisiblement de son prieuré jusqu'en 1688, quMl en fit Tabandon, en se réservant une pension de 600 livres.
Deux ans auparavant, il avait donné à l'hôpital de Craon sa métairie de Fouché, à charge d'entretenir un lit de plus pour les pauvres de Livré, et de recevoir gratuitement, leur vie durant, ses deux nièces Rousseau ; mais la métairie, n'étant alors évaluée qu'à un revenu de 150 à 200 livres, les administrateurs firent quelques difficultés pour accepter ce legs.
Enfin l'abbé Bernier, par son testament, en 1684, légua 400 livres pour faire le grand autel de l'église de Livré, 600 livres pour aider deux jeunes gens à étudier la théologie, donna ses livres de droit au sénéchal de Craon, ses Pères de l'Eglise aux supérieurs des Missions (c'est-à-dire aux Dominicains de Craon), et tous ses meubles de Fouché aux demoiselles gouvernantes de l'hôpital de Craon. (Vieux manuscrits.)
Nous donnons ici, quoique incomplète, la liste des prieurs de Livré, qu'a bien voulu nous communiquer M. l'abbé Rabory, vicaire de cette paroisse :
1. Tebaudus, dont le nom se trouve au bas du décret d'Ulger, évêque d*Angers, cédant l'église de Livré à l'abbaye de La Roe.
2. Robert d'Avressé, vers 1170, figure dans une donation faite par Bobé, avant de partir pour la Terre sainte.
Guillaume Piron
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9. Loais SaiDSon, qui est condamné, par sentence de mars 1513, à payer i Fabbaye de La Roê une rente de cînquanle-cinq setiers de blé rouge. Noas avons vu cette rente susciter de nouveaux procès. Il devînt abbé de Saint-Georges-sur-Loire en 1517.
10. Augustin Samson, frère du précédent, est condamné à faire la même rente en 1333. Il devint aussi abbé de Saint-Georges en 1326, et fut son dernier abbé régulier. Il avait assisté au concile de Tours en 1528. {Nav. GalL)
il. Nicolas Caillean, cité dans un aveu de 1553, rendu à la baronnie de Craon.
12. Jean Sygoneau, cité dans un état des rentes dues au prieuré, de septembre 4549.
43. Jacques de Belleuger, conseiller au Parlement, prieur commendataire en 1601, mort en 4607.
Jacques Jodon, mort en
15. Jacques Meignan, condamné aux galères perpétuelles, en 1617, pour fabrication de fausse monnaie. (Voyez p. 350.)
46. Maurice Bouvet, pendu à Ch&teau-Gontier pour le même crime.
17. Pascal Menard, chanoine de Saint-Nicolas, qui fut nommé prieur en 1621. Il avait formé, à Livré, une école où étudièrent plusieurs enfants des meilleures familles du pays : Jehan de Saint-Denis, Gabriel de la Corbière, Antoine de Bréon, etc.; mais il succomba, comme ses prédécesseurs, à la tentation de frapper de la fausse monnaie, et mourut dans les prisons du Fort-FËvêque.
18. Bernard de Fortia, prieur en 1626. Il avait été jjiarié, et avait eu un fils qui épousa Anne de la Barre.
19. De Criquebœuf, qui signe comme prieur en mars et avril 1630. Nous avons vu qu^un religieux de La Roê, du même nom, eierça des violences vingt-deux ans après sur le prieur de Livré.
20. Claude de Paris, maître ès-arts en TUniversité de Paris, probablement prieur commendataire, comme le précédent et les deux qui suivent, et qui signe un bail en 1632.
21. Jean Dreux, qui obtint en 1638, du Saint-Siège, de permuter avec celui qui suit.
22. Thomas de Maresse, religieux Prémontré, déjà pourvu de trois bénéfices, aux diocèses de Tours, de Lisieux et du Mans, prend Thabit des chanoines de La Roc en 1643, et entre en possession du prieuré de Livré, qu'il résigna en 1649, en se réservant 300 livres de pension.
23. Jacques Bernier, qui n'était que tonsuré quand il succéda à Maresse. Il obtint du Pape de recevoir, dans la même année 1680, tous les degrés
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de prêtrise. Nous avons parlé, quelques pages plus haut« de ses pénibles démêlés avec l'abbaye de La Roê.
24. Jean Trouillet, qui succéda à Bernier en 1689; il était prédicateur du roi. Ses dépenses Tobligërent à vendre sa bibliothèque à Tabbaye de La Roê; il mourut en 1719.
23. Emilien Devenet, qui disputa la commende du prieuré de Livré à René d'Héliand, que soutenait Tévêque d'Angers. L'affaire fut portée au grand Conseil, qui décida en faveur de Devenet, et condamna d'Héliand à 1,800 livres d'amende. Devenet ne jouit que dix mois de son prieuré.
26. Pierre Deshaies, nommé en 1721, fut remplacé en 1722 par :
Jean-Ignace Berlz
28. Valentin Loyer, prieur de La Roê, est nommé prieur de Livré en 1733; mais, au bout de sept mois, il reprit le priorat de La Roê.
29. René Roustille, nommé le 29 avril 1734, mourut à Page de quatrevingt-cinq ans.
30. Jean Bazile, prieur-curé de Saint-Sauveur de Fiée, prit possession de Livré le 9 mars 1782. Il avait été reçu docteur à Angers. II eut la faiblesse, en 1790, de concourir à la place d'évêque constitutionnel de Laval, contre Deveauxpont, qui, après avoir été élu, se démit de ses tristes fonctions. Bazile, réfugié à Paris pendant la Terreur, y mourut, dit-on, de frayeur.
En 1663, Livré fut affligé d'une violente épidémie.
Les premiers seigneurs de Livré paraissent avoir été des forestiers, ce qui devait être, puisque son territoire, d'abord, n'était à peu près qu'une forêt.
Ainsi au xii* siècle, Geoffroi, ancien forestier, Guttun et Turat, ses fils, en étaient seigneurs. (CX1« et CXIV ch. de La Roê.) De 1117 à 1127, Albert Le Roux (Albéric Rufus), gendre de Guy de Molières, était un des seigneurs de Livré, puisqu'il en restitua les dimes à La Roê avec la dépendance (sul^ectionem) de l'église de Saint-Sauveur de Fiée. (XIX« ch. de La Roê.) Albéric était le père de Mathea, femme d'Olivier de Bouched'Usure. (Voy. Généalogie de la première maison de Craon, p. 130.) Albéric, à sa mort, se fit chanoine de La Roe. Alors, Livré avait le titre de viens.
Vers 1160, les forestiers se firent la guerre, et l'un d'eux, Renaud de Livré, eut plusieurs hommes tués au pont d'AsccIine, par Olivier, fils de Garbonus, de la première maison de Craon (voir la même Généalogie), et allié de Geoffroi de la Vieuville. (LXP ch.) La paix se fit par l'entremise de l'abbé de La Roé, et Olivier s'engagea à payer à celte abbaye une rente de 7 deniers.
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Le même Renaud de Livré figure dans le conseil de Maurice II de Craon, composé de ses anciens {antiqui homines), de ses milites et de ses famuli^ assemblés pour juger diverses contestations entre le baron et l'abbaye de La Roë. (XIP eh.)
Vers le même temps, Tyson de Craon, frère de Carbonus ci dessus, permit à Tabbaye de La Roê de faire à Blochel un bourg et un cimetière dont elle aurait tout le revenu. (XLV* ch.)
Un peu plus tard, la CGXLIV* charte, de 1170 environ, nous montre Mathieu de Livré et sa femme Richildis, et leurs trois fils, nommés Jean tous les trois. L'un d'eux alla en Terre sainte et y mourut.
Au XV* siècle, Jacques de La Roé, époux de Jeanne de Thorigné, dame de Fontaine-Couverte, était seigneur de Livré. — En 1604, Jacques Huault, conseiller du roi, le plus ancien au siège présidial d'Angers, était seigneur de la Daumerie et de Livré. En 1613 et 1682, cette dernière terre appartenait à René Gouin, ancien procureur fiscal de Craon. Une de ses filles épousa Louis de Lantivy; l'autre. Renée, fut mariée à Belocier, seigneur de Vallière, trésorier général à Tours. (Voy. Niafle.)
Le château de Livré, le plus important et qui a le plus fait parler de lui, est sans contredit celui de l'Epronnière. (Voy. pi. XIX.) Ses murs, de cinq pieds d'épaisseur et en pierre de moyen appareil, annoncent une construction soignée. La niche à trois arcatures, que l'on aperçoit sur la porte, prouve que le château est antérieur aux guerres du protestantisme, qu'embrassèrent plus tard ses propriétaires, les Chevallerie de la Touchardière : de larges douves, de niveau avec l'Oudon, qui passe près du château, l'entouraient de tous côtés. Elles ont été comblées pour raison de salubrité.
Des anciennes dépendances, souvent incendiées par les ligueurs de Craon, ou détruites par les Lantivy pour reconstruire leur ferme des Miaules, il ne reste qu'une chapelle délabrée qu'on voit à l'est du château, et bâtie sans doute par les Chevallerie, après leur abjuration. Seul, l'ancien castel se dresse encore svelte, aigu, dans sa primitive élégance. Autant la méfiance, la précaution, semblent avoir présidé à la disposition intérieure de ses portes basses, massives, ' étroites, autant ses appartements, malgré l'exiguïlé de l'espace, paraissent s'élargir pour l'hospitalité et les besoins de la vie commune. Trois étages, au-dessus du rez-dechaussée, étaient desseiTis par un escalier à vis de quatre-vingts marches en pierre, logé dans la tour saillante du milieu de la façade; le rez-dechaussée était occupé par la cuisine et par un porche voûté en pierre, dont l'arcade s'aperçoit dans le mur, au-dessus de la porte moderne. C'est sous celte voûte qu'ouvrait la véritable porte du château, laquelle
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était défendue par un mâchicoulis percé dans la voûte. Cette disposition, favorable à la défense, était un abri commode pour l'arrivée et le départ des chevauchées... Par un inventaire fait en 1690, à la mort d'un la Chevallerie, on peut se faire une idée de Tameublement des châteaux de répoque.
Au premier étage, dans la grande salle, étaient : dix chaises, deux fauteuils à colonnes torses, garnis en futaine de Paris ; un cabinet à huit huissets (armoire à deux étages et à huit vantaux) ; c'était le meuble décoratif et obligé des anciens salons; il contenait 8 marcs d'argenterie, valant alors 26 fr. Tun.
Au deuxième étage, dans la chambre à coucher des maîtres, deux lits à Catalogne, l'un rouge, Tautre feuille morte ; quatre chaises, un fauteuil enjonché, un lapis de Pergame, un grand coffre en noyer, une paire de presses (armoire à linge], et un petit miroir de 40 sous.
Au troisième, autre chambre à coucher. Ces trois grandes pièces avaient chacune, au midi et au nord, une large fenêtre à croisée en pierre, avec sièges dans les embrasures ; une petite chambre pour les valets et deux cabinets dans les tourelles ; elles étaient chauffées par des cheminées à hottes immenses en pierre de taille.
Dans le grenier, au-dessus, étaient le lin, le chanvre, la laine, le blé noir et le seigle. Enfin tout le mobilier, y compris la garde-robe et quatrevingt-six livres d'étain, à 10 sous, fut estimé 1,800 livres, et le bétail des six métairies de TEpronnière, du Domaine, de la Daumerie, des Miaules, de la Chulière et de Ville-Courtaise, à 2,512 livres.
Ce château appartenait, en 1300, à Macé, seigneur de Scepeaux (en Astillé), de Touchebaron (en Cossé), de la Touchardière (en Ballots), et resta dans cette famille jusqu'en ISOO, époque à laquelle Antoinette de Scepeaux, seule héritière de cette branche, épousa Georges deChauvigny, d'Athée, baron de Forges et seigneur de Boisfrôn.
Sur la fin du xvi* siècle, Judith de Chauvigny, petite-fille des précédents, épousa Jean de Madaillan. (Voyez Athée.) C'est vers ce temps que les Chevallerie, déjà seigneurs de la Touchardière et de la Lande, de Niafle, le devinrent aussi de TEpronnière. Ils embrassèrent chaudement le parti de la Réforme, et furent ruinés en partie par la guerre. (Voyez renvoi X.) Mais ils abjurèrent en 1685, fondèrent des messes dans l'église de Livré, et voulurent y être inhumés. (Testament de 1682.)
En 1687, une dame de la Chevallerie, née Drouet, mouj^t a l'Epronnière; son mari y mourut aussi, trois ans après, comme nous l'avons dit. En 1697, Marie de la Chevallerie, fille de René de la CKavallerie, seigneur de la Touchardière, du Bigot et de l'Epronnière, porta cette dernière
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terre en dot à son mari, Louis-Pierre deLantivy, seigneur de TIle-Tyson, de Charapiré-Baraton, de la Lande et de la Cour de Livré.
En 1782, TEpronnière appartenait à la famille de la Barre. (Voyez Pommerieux.)
Daniel de la Chevallerie, époux de Charlotte du Buat, habitait la Danmerie en 1699. Il était seigneur de la Faucille et de llle-Baralon, paroisse de THôtellerie.
La Vieuville était aussi un des principaux fiefs de Livré ; elle était possédée, en 1685, par François de Pigeon, époux de M'*» Drouard.
En 1698, le fief et la métairie de la Vieuville furent vendus 4,800 livres par Pierre Cordon, curé de Niafle, au chevalier de Lantivy et à sa femme, Anne Cordon, qui y demeurèrent Tannée suivante. Sur le prix de vente, la recette de la baronnie de Craon se fit payer un droit de 120 livres, ou 3 0/0. (Voyez renvoi Y.)
La terre de YEglorière appartenait, en 1648, à Louis de Chazé, époux de Louise Le Bigot. Ils eurent trois enfants, dont une fille, qui épousa Gautier de Brûlon, procureur du roi au siège présidial de Château-Gontier. Une de leurs filles porta cette terre à son époux, François Le Goux, seigneur de la Boullaie et ancien ambassadeur de France près le grand Mogol.
Monternaultr-VAmaury^ ou de Livré, était dans la famille calviniste des Lenfantin. Elle passa à René de Charbonnier, époux de Marguerite Lenfantin. Une demoiselle de Charbonnier le possédait encore en 1728. (Voyez renvoi Y.)
La maison seigneuriale des Fougerais était habitée, en 1687, par Amaury de Madaillan. (Voyez Athée,)
En 1699, Marguerite de la Saugère habitait sa maison seigneuriale de la Locerie.
La cour de la Borderie fut construite probablement par Perrot Bordier, qui en était seigneur en 1376, et qui fit avec Robert, abbé de La Roê, réchange d'un pré de deux hommées, pour le droit de pacage et de fores* tage dans le bois des Rayères. Cette terre passa à une famille calviniste, puis à un sieur de Mendier, seigneur de Châtillon, mort en 1663. (Voyez renvoi Y.) Ce logis seigneurial avait son rez-de-chaussée construit en pierre, et Tétage au-dessus en bois.
Le logis de la Ferraguère appartenait, en 1682, aux La Saugère, qui y habitaient ; puis, en 1728, à Joseph Hardouin, chevalier. En 1632, demoiselle Goureau de la Ferraguère épousa Madelon d'Âubert, écuyer, seigneur de la Criblais.
La Garderie fut possédée, aux xv« et xvi' siècles, par plusieurs familles
{voy. renvoi Y, art. Cueurie); en 1661, par les Heureau, puis par des calvinistes qui, à la révocation de Tédil de Nantes (1685), se retirèrent à Paris ou à Tctranger, et vendirent probablement cette terre à la famille Guays des Touches.
A Livré est mort, en 1858, M. Léon Leclerc, ancien député de la Mayenne, homme d'une grande érudition et habile arboriculteur. Ses travaux sur les arbres fruitiers ont enrichi nos jardins de plusieurs variétés d'excellents fruits.
Sa famille^ qui depuis longtemps possédait la terre de Livré, était trèshonorablement connue à Laval depuis 1521 au moins, époque à laquelle un de ses membres, Guillaume Leclerc, construisit à ses frais une chapelle à Saint-Vénérand (Le Doyen, année 1521), chapelle dans laquelle on lui avait accordé un banc et le droit de s'y faire inhumer, lui et ses descendants, à perpétuité.
Avant la Révolution, Livré avait quatre foires : le mercredi des Cendres, le mercredi de la Pentecôte (c'était la plus forte), le mercredi de la Saint-Laurent et le mercredi avant la Toussaint. Il en avait encore une le 26 juillet (la Sainte-Anne) Toutes ces foires furent transférées à Craon, ou plutôt furent supprimées; car celle même du 26 juillet, quoique annoncée encore par les almanachs, n'a jamais eu lieu à Graon. Les foires se tenaient à Livré, dans le champ dit de la Croix^Choite (tombée).
SAINT-MARTIN-DU-LIMET, Sanctus-Martinus a Limellis.
PréseBtatesr : l'abbé de f eadftne ; coUatesr : l'évêqae d'Aagers.
Le principal fief de Saint-Martin paratt avoir été la Joubardière, qui fut saccagée par nos ligueurs de Craon, comme Du Plessis l'avoue dans la capitulation de cette ville. C'est la première mention que nous en trouvons.
La Joubardière est une habitation à un kilomètre sud-est de Saint- Martin. £lle n*a jamais été susceptible de défense : ses sièges en pierre dans les fenôtres, son carrelage en carreaux de deux pouces, semblent faire remonter sa construction au xv* siècle. Elle a été lourdement restaurée dans le style Renaissance, probablement après avoir été ruinée par les ligueurs, en 1592.
Possédée en 1610 par Mathurine de Baudevy, elle appartenait, en 1630, à Le Goux, écuyer, mari de Charlotte Jarret, lesquels, vers 1642, ven-
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dirent nne partie de ceito terre à Jean du Bailleul, chevalier, seigneur du Plessis-la-Jaille, et y demeurant.
La partie vendue comprenait le manoir seigneurial, cbesnaie an devant (1;, vergers, étang et closerie, la métairie de Bodan, le fief de Saint- Martin avec hommes, sujets et vassaux, bois-taiiiis et de haute futaie, et enfin les droits de fondation et les prééminences. Le tout fut payé 9,300 livres.
En 1670, Paul de la Saugëre était seigneur de Bouchamp, de Bouched^Usure, de la Boussardiëre (en Mée), de la Jonbardière et de Saint- Hartin-du-Lîmet. Ses armes étaient de sable à six fienrs de lis d'aïf ent, 3 et 3; d^autres disent d^azur à six fleurs de lis d'or, 3, 2 et i. — En 1676, la Joubardière était habitée par Henri de la Sangère.
Les La Saugère avaient été zélés calvinistes ; ils s'étaient cotisés avec les Terchamp et les Poligné pour entretenir un pasteur à Laval ; mais ils abjurèrent, et même, en 1681, Paul de la Saugère était clerc tonsuré. Cette même année, lui et ses quatre sœurs vendirent à René Belocier, sei~ gneur de Vallièrc et époux de Renée Gouin (voyez Livré)^ la terre de la Joubardière, le fief et seigneurie de la Ferronnière, avec toutes ses dépendances, hommes, sujets, vassaux, cens, devoirs, rentes féodales et foncières, domaine, métairies et closeries, pour 10,400 livres, payables aux créancière des vendeurs. En 1755, François de Sales rend aveu, pour la Joubardière, à René de Juigné, seigneur du Parvy. (Arch. départ , E, 66 et 75.)
11 est probable que, vers 1681, les autres héritiers de la Saugère vendirent Bouche-d'Usure à Louis de Lantivy, époux de Marie Gouin, sœur de Renée ci-dessus.
En 1692, Marie, fille de René Belocier, est obligée à payer onze années d'arrérages de la rente de cinq livres, fondée en 1610 par Mathurine Baudevy, et assise sur la Joubardière, pour deux chanteries (ou services funèbres) dans Téglise de Bouchamp.
Quelques années après, en 1698, cette terre, qui était passée dans la famille du Rivau, était vendue à Georges HuUin, seigneur de La Selle.
Amélie Hullin, épouse du seigneur de Souvigné, écuyer, vendit la Joubardière à la famille d'Ârmaillé vers 1757. Aujourd'hui, elle est la propriété de M. Louis Daudier.
1786-1789. Procédure entre M. d'Armaillé, baron de Graon, et le curé
(1) Ces cbcsnaicsou châtaigneraies étaient alors rornemcnt obligé et utile de tous nos anciens manoirs.
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de Saint-Martin, pour un taillis de seize journaux dépendant de la cure. [Arch. départ.. G, 73.)
En 1692, le Boulay de Saint-Martin était habité par Charles Jarret.
La paroisse de Saint-Martin possédait un autre château important, celui de la ChesnaiCy dite V Allier^ du nom d'une famille qui le possédait dès le XV® siècle et en 1608. (Voyez ann. 1860.) La mouvance de ce fief paraît avoir été fort réduite, car à cette dernière époque elle ne s'étendait que sur la Chauvignère, la Hardelière et la Monnerie. En 1730, la Chesnaie appartenait à Philippe d'Andigné, seigneur des Ecottais, et ses descendants la possédaient encore à la Révolution.
Ce château, placé à Textrémité méridionale de Tun des contre-forts du long coteau au pied duquel coule le Chéran, avait la forme d'un parallélogramme allongé, flanqué aux quatre coins par des tours rondes percées de nombreuses meurtrières. La tour de gauche, en entrant, encore entière et voûtée, servait de chapelle : une litre funèbre y est restée peinte à rintérieur. Son comble porte, dit-on, la date de 1300. Une belle salle de trente pieds de long paraît avoir été ajoutée au château à Tépoque de la Renaissance. La position élevée de la Chesnaie prouve son ancienneté ; elle donne le type des châteaux-forts antérieurs au xv« siècle ; car on peut remarquer, dans notre pays, que tous ceux postérieurs à cette époque ont éié bâtis dans les bas-fonds et sont entourés d'eau.
La vue qui de la terrasse du château s'étend sur les carrières de Renazé et au delà, est une des plus belles du pays. Peu de jardins paysagers pourraient rivaliser avec celui dont l'enceinte réunirait au joli vallon au fond duquel murmure et serpente le Chéran, les beaux arbres rares et séculaires que la hache a respectés, et enfin ces rochers pittoresques, majestueux, près desquels les puériles imitations de l'art sont si ridicules.
Là, comme à tous les vieux manoirs, on parle de longs souterrains s'étendant au loin ; mais les commencements de galeries dont les flancs du coteau portent la trace, prouvent seulement des tentatives de creusement qui ont échoué contre la dureté du rocher qui porte le château.
Sur la même paroisse existe la chapelle de la Crue, pour laquelle le pays a beaucoup de vénération. Cette chapelle, que M. Landais, curé de Saint-Martin, vient de reconstruire, était autrefois ornée de la statue de saint Léonard portant des chaînes, dont s'enveloppent dévotement les personnes tourmentées de douleurs, et de celle de saint Mathurin, auquel on offre des écheveaux de fil pour guérir les coliques, surtout celles des enfants.
Vers 1626, dit Rarthélemy Roger, une nommée Jeanne Hubert, et un garçon, Guillaume Delaunay, touis dûnx aveugles, recouvrèrent la vue
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dans cette chapelle ; Guy Bernier et une dame Lourdais, paralytiques, y furent guéris, et Tarchidiacre en dressa des procès-verbaux qui furent attestés et signés de quantité de témoins.
Quelques personnes pensent que le nom de cette chapelle vient de crux (croix) ; cependant, la nouvelle carte du dépôt de la Guerre, aussi bien que celle de Cassini, la nomment la CruCy et de tout temps on Ta désignée sous le nom de Notre-Dame de la Crue^ et non de la Croix. De plus, il est constant que son origine est due à un chêne, dont on a longtemps montré les restes; que sur ce chône on avait placé une statue de la Vierge, et non une croix^ ce qui, du reste, aurait été contre l'usage. Une autre preuve que la tradition a toujours entendu ce nom dans ce sens de cruey accroissement^ se trouve dans Vex-voto qu'on y voit encore ; composé d'un grand bas-relief représentant l'Adoration desroisMages.il reproduit, sous la figure de l'un d'eux, M. de Lantivy, représenté avec un costume à la Louis XIV, et affublé de la vaste perruque de l'époque ; il ofire à la sainte Vierge le fils qu'il vient d'obtenir par son intercession. Â cet exvoto est jointe l'inscription suivante : Ex voto de Lentivy equitis Domini de Landâ et Dominœ de la Chevallerie anno 17 17. Cette dame était Hlle de René de la Chevallerie. (Voy. aux Cliron., année 1590, et l'art. Livré.)
La chapelle du Breil, de 15 livres de rente, assise sur tout le lieu de ia Crue, était desservie dans cet oratoire.
En 1687, dame Peju fonda une rente de 60 sous pour six messes à dire, à perpétuité, devant l'image de Notre-Dame de la Crue.
Mais aujourd'hui, l'habitation la plus remarquable de Saint-Martin est l'Ansaudière. Cette campagne, embellie par un homme de goût trop tôt enlevé à son œuvre et à ses amis, montre tout le parti qu'on peut tirer d'un site gracieux, sans avoir rien de remarquable. Là, sans s'égarer dans des lointains vaporeux, la vue aime à se reposer sur des gazons encadrés par de beaux arbres, ou sur le miroir d'un étang aux contours ondulés, dans lequel viennent se réfléchir des ponts, des kiosques, de grands sapins noirs et l'élégante façade du château. L'habitation elle* même doit à M. de la Porte et à son fils, la plus heureuse transformation : sa forme ancienne, carrée, pesante, a été allégée par de hautes tourelles, et a acquis toute ia poésie d'une construction du moyen flge.
L'Ansaudière parait devoir son existence à Ansaud, fils de Tenguy, vivant vers 1150. C'était, dit la chronique, un fort mauvais voisin. Un jour, pour se venger d'un de ses vassaux, nommé Lambert Frapin, il alla mettre le feu au bordage de la Chauvière ou Chauviniëre, en La Rouandiëre. Or, le seigneur de cette paroisse, nommé RouatUt de grand appéUt [de acerbâ famé), qui, lui aussi, semble avoir donné son nom à La Rouau-
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diëre, ne pouvait, en bon justicier, laisser impunie la ruine d'un homme de son fief. Il va attaquer Ansaudus, et le fait prisonnier; peut-être eût-il dft le pendre; mais quel profit tirer d'un pendu? Rouault, homme de progrès, calcula mieux ; il mit Ansaud dans un cul de basse fosse : en effet, bientôt ennuyé de sou logement et du régime qu'on y suivait, notre prisonnier se souvint que s'il n'avciit pas d'argent, il avait dans les moines de La Roê des amis secourables. Il s'adresse à eux, et l'affaire est conclue ; il leur abandonnera son bordage de la Ghauviniëre pour 300 sous, payables à Rouault pour sa rançon, mais avec la condition que, lorsqu'il le voudrait, il pourrait racheter la moitié du bordage pour la moitié de la somme.
De leur côté, les moines crurent devoir lui imposer une autre condition pour le remède de son ûme ; c'est à savoir un petit voyage à Saint-Jacques de Compostelle (1).
Geoffroi de Pouancé, en faveur de cet arrangement, ajouta au don d'Ansaudus les tailles qu'il avait droit, comme suzerain, de lever sur la Chauvinière.
Malheureusement, Ansaudus avait peu de goût pour les voyages en général, et particulièrement pour celui de Saint-Jacques ; il voulut regimber^ mais en vain ; il fut forcé d'accomplir sa pénitence.
Nous aimons à croire qu'elle l'aida à corriger ses mauvais penchants. Ansaudus portait le surnom baroque de queue-de-loup : c'était la manie du temps. (Charles CLII% COXY** de La Roê.) Il mourut sans enfants : il avait des neveux auxquels il légua son droit de racheter la moitié de la Chauvinière ; nous ignorons s'ils usèrent de ce droit.
Dans la description de Notre-Dame de Paris, par M. Viollet-le-Duc, il est question d'un Ansaudus qui devint chantre du Saint-Sépulcre, à Jérusalem, en H09, et qui envoya à Galon, évêque de Paris, un morceau de la vraie Croix. Un autre Ansaudus était doyen d'.^njou en 1130. (Nov. GalL Christ.) Étaient -ils de la famille de notre Ansaudus? L'histoire n'en dit rien. On trouve encore un Ansaudus, écuyer de Charles de Blois, en 1343. Il fut entendu comme témoin à la canonisation de son maître, en 1371 (Lobineau) ; peut-être était il seigneur de l'Ansaudière; nous ne savons rien sur les possesseurs de ce château jusqu'à l'année 1 461, que nous trouvons un aveu rendu au fief de l'Ile-Tyson, par Jehan Mauviel, seigneur de l'Ansaudière.
René Mauviel, seigneur de la Touche, en Saint-Clément, à laquelle il a
(1) En 4205, un seigneur payait 10 livres pour faire ce voyage. Ces 10 livres ou 900 sous valaient au moins 500 fr. de nos jours.
K32 NOTES SUR l'histoire particulière
laissé son nom, fut échevin d'Angers en 1474 (1), et sénéchal de Craon en 1492.
Amaury et Louis Mauviel, sans doute fils et petil-fils du précédent, furent successivement sénéchaux de Craon jusqu'en 1523.
En 1584, Pierre Manniet (ou plutôt Mauviel), dont le nom aura été mal copié à la chancellerie romaine, obtint du cardinal légat, Julien, l'autorisation de faire dire la messe dans la chapelle de l'Ansaudière.
Ce Manniet ou Mauviel était époux d'une demoiselle de la Barre.
L'Ansaudière passa, vers le même temps, à la famille Amyot, qui, elle aussi, donna deux sénéchaux à la baronnie de Craon. L'un d'eux, Nicolas Amyol, écuyer, seigneur de l'Ansaudière, épousa Marguerite de Beaudevy, dame de la Joubardière. Leur fille, Lancelotte, fut mariée à Charles Jarret, fils de François, seigneur de Champagne, en Cherancé.
En 1628, elle était possédée par du Goudray, écuyer, seigneur de la Ragottière.
Un aveu de la même année, rendu par ce du Coudray à Pierre de Lantivy, seigneur de TIle-Tyson, nous montre quels étaient alors les droits des petits seigneurs du Craonnais (2j :
« J'ai juslice et seigneurie foncière et droit de bail (3), de donner « mesure, laquelle je prends de vous ; — droit de levage sur les denrées a vendues dans mon fief, — de vente, — d'épaves foncières et mobilières ; « — droit de garenne à connils défendable, — et enfin droit de chasse « à tout gibier. — Vous, Monsieur, n'avez aucun droit de chasse, sauf que « si vous avez levé quelque gibier en vos terres de l'Ile-Tyson, vous les « pouvez bien poursuivre sur les miennes, etc. »
Le même du Coudray avait épousé Tiennette Chalopin, laquelle, étant devenue veuve, se retira à la Porterie de Laigné.
Charles du Coudray, fils du précédent, épousa, en 1684, une demoiselle d'Andigné, et leur fille porta l'Ansaudière dans la maison Lebel.
Une demoiselle Lebel la porta, à son lour, dans la famille Guérin de la Grasserie, vers 1727.
C'est de François Cochard des Châteaux, époux d'une demoiselle de la Grasserie, que Jean Cournée de la Noë, grand-père maternel de M. François de la Porte, acheta l'Ansaudière en 1754.
M. François de la Porte, restaurateur, ou plutôt créateur de celte belle habitation, est mort en 1861. Il était petit-fils de René de la Porte, maire,
(t) La place d'échevin d*Angers donna la noblesse jusqu'à Tannée 1692.
(2) Voy^ article 1"^ des Coutumes d'Anjou.
(3) C esl-à-dire de tutelle.
juge ordinaire du comté et ville de Laval, décédé en 1706. Ses armes étaient de gueules à trois merlettes d'or, 2 et 1.
Il existait encore d'autres maisons seigneuriales dans la paroisse de Saint-Martin, entre autres le Barily habité en 4682-1688 par Charles Jarret, époux de Charlotte Giraut, et en 1741 par la famille Legout. (Voy. année 1491.)
Et Patience^ où est décédée une demoiselle Renée Jarret, qui, sans doute pour mieux se rappeler aux prières de ses héritiers, voulut être inhumée sous le banc qu'elle occupait à Téglise : entre autres legs, elle donna vingt messes à dire, par les Dominicains, à l'autel des agonisants de la chapelle Saint-Pierre de Craon, et une rente de 8 livres 8. sous pendant quarante ans, constituée sur le Baril, pour dire, pendant le même temps, quatorze messes basses. Ce testament, daté de 1701, est signé La Jarret. Dans une autre pièce du même temps, on lit la signature : La Lantivy. C'était la coutume.
MÉE-LA-TOUGHE, Me^e (i).
FatroB ' saint Pierre ; prieiiré-ciire ayant pour patrons saint Pierre et saint Georges ; présentatenr : Tabbé de Saint-6eorges-sur- Loire; coUatenr : l'évéqne d'Angers.
Cette paroisse ne faisait pas partie de la baronnie ; mais, comme elle est aujourd'hui comprise dans le canton de Craon, nous en dirons le peu que nous avons appris. Son surnom de la Touche prouve que son territoire était autrefois couvert de bois, comme celui de Livré.
Son église, en forme de croix latine, avec fenêtres à plein cintre et corniche à modillons variés, paraît appartenir au xii* siècle. Elle fut donnée en 1660, par un Angevin, à l'abbaye de Saint-Georges, laquelle dépendait de La Roë.
En 1784, ce prieuré-cure, de l'ordre de Saint-Augustin, était composé
de la closerie de l'Auxiliaire, affermée 160 liv.
Des terres du prieuré . 2,000
De dîmes sur Ampoigné, Chemazé et Saint-Quentin. . . ISO
De trois maisons à Mée 72
Et de trois portions de terre 9
Total. . . .' 2,381 liv.
{Arck. dép.y G, 80.)
(1) Au xiv« siècle, le droit de lever la dixième gerbe s'appelait litée, en Bretagne.
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L'église de Mée possède encore un morceau de la vraie croix que Foulques Quatrebarbes avait rapporté de la Terre sainte en 1219. (D. Chamard.) En 143S, Isabeau Quatrebarbes donna aussi à cette paroisse un morceau de la vraie croix, enchâssée en argent et garnie de pierreries. (M. Tabbé Foucher.) Cette double donation n'est peut-être que la' répétition du même fait, mais prouve du moins qu'à la dernière date la terre seigneuriale de la Touche, était encore dans la famille Quatrebarbes. Les de Bellefonds la possédaient k l'époque de la Révolution : elle est aujourd'hui la propriété de M. Chartier.
En 1648, René du Tertre^ seigneur dudit lieu, reconnaît tenir sa terre à foi et hommage lige de René de Rohan, baron de MortiercroUe.
Le château du Tertre fut longtemps la propriété de la famille de Trèmigon, dont il est question dans nos Chroniques (pages 238 et 283). Les armes de cette famille étaient d'argent à trois écussons de gueules, 2 et 1, chargés chacun de trois fusées en fasce d'or.
Féodalement, Mée relevait de MortiercroUe.
MENIL, Vicus Meduanilis (1), Menillum.
Patron : saint Geoffes ; présentateor et collatear : l'abbé de Tendôme.
En 1054, le pape Victor confirma l'abbaye de Vendôme dans la possession de cette église; ce qui fut encore ratifié par Innocent II, en 1136.
L'église parait dater du xi^ siècle ; mais, selon l'abbé Foucher, il existait sur la paroisse une autre église encore plus ancienne, dédiée à saint Martin. Ces églises eurent toutes deux le titre de paroisse jusqu'en 1720, qu'elles furent réunies. Jusque-là le curé de Saint-Martin, dont l'église menaçait ruine, exerçait ses fonctions dans la même église que le curé de Saint-Georges.
En 1140, Geoffroi Mai tel donna à Vendôme plusieurs revenus sur Menil.
La chapelle du prieuré de Saint-Georges, bâtie en petit appareil roman, sert aujourd'hui d'étable à moutons. Sur le placitre ou place de l'église, était une maison dite Vofficialttéy dépendant de la prestimonie des Herpins. Peut-être était-ce là que Voffiàal forain venait exercer sa juridiction.
Renaud de Château-Gontîer voulut s'emparer des biens que Vendôme
(1) Cette dénomiDalion, trouvée dans une lettre de Foulques le Rechin à Renaud de ChAteau-Gontier, donne Tétymologie du nom de Menil : Vicus ad Meduanam,
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possédait en Menil ; mais le Rechin, comte d'Anjou, lui écrivit : « Indubitanler scias quod si amodo aliquam injuriam sive inquietudinem monachis propter hoc feceris, non tum illis quam mibi molestiam intuleris. i (Abbé Foucher.)
La CLXXVIP charte de La Roê nous fait connaître l'existence d'un Jean de Menil vers 1150.
Jean de Villeray, prieur de Menil, devint prieur de Vendôme en 1140.
C'est en Menil qu'existait le château de Bressault, dont un des possesseurs, La Rouvraie,fut si tristement célèbre dans nos guerres de religion. (Voyez années 1560 et 1872.) Ce château relevait de Magnannes, principal fief de Menil. En 1471, un Louis de Racapé de Magnannes, écuyer, déclare dans une montre qu'il suivra le roi en brigandine (cuirasse) et à trois chevaux.
Le marquisat de Magnannes et de Menil, quoique relevant féodalement de Craon, tenait sa juridiction à Château-Gontier.
La famille de la Tullaye, venue des environs de Fougères, a succédé à celle de Racapé vers 1780.
Menil renfermait autrefois les paroisses de Saint-Fort (Saint-Evroult) et de Coudray. Aussi, avant la Révolution, le curé de Menil, en souvenir de ce fait, avait la présentation de ces cures. (Abbé Foucher.)
MÉRAL, Meraldus, Merallum.
PatroB : saiit Pierre; présenuusr : i'abbé de Saint-Serge; coUatear : l'éYèqne d'Angers.
L'abbé Foucher pense que le lieu où saint Vital passa dix-sept années auprès de la forêt de Craon, et que YHistoire ecclésiastique de Fleury et le GalL Christ.^ t. X, p. 542, nomment Dommpetra, à quelques champs du Maine et de la Bretagne, pourrait bien être ce qu'on nomme aujourd'hui YEi^itage, près Ghanteil, et où existait un tumulus; car saint Vital nomma aussi Domnipetra (Dampierre) le prieuré qu'il fonda près Mantilly, et où irmourut.
On sait que Gossé-le-Vivien a pris son surnom d'un général de Charles le Chauve, qui y fut tué en 860. Par une ingénieuse analogie, M. Gonthier, curé de Méral, pense que sa paroisse pourrait bien aussi tirer son nom d*Hilmérald, comte du palais, tué à la même bataille, laquelle, selon lui, aurait eu lieu sur les hauteurs de la Mienne, où l'on a trouvé beaucoup d'ossements.
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Les uns placent Tancien château auprès de la métairie de la Cour et du prieuré fondé par Hamelin, en 1080, sur le terrain encore nommé le^ Abbées ; d'autres pensent que le château devait être sur la butte de Méral. Quoi qu'il en soit, les seigneurs de Méral remontent fort haut dans Thisloire ; en voici quelques-uns :
1° En 1090, Hamelin, au lit de la mort, fit venir les seigneurs dont il relevait immédiatement, Guy de Laval et Renaud de Craon, et, dit la charte, leur recommanda ses deux filles, Domitille et Jehanne, et toute.sa seigneurie : a Insuper rogavit cum gemitibus et lacrymis ut eleemosynam c quam monachis Sancti-Sergii concederat, quietam tuerentur, unusa quisque in honore suo, scilicet ad Merallumetad Hastiliacum (Àstillé)... a Gujus petitioni libenter annueruntet in manu D. Âchardi abbatiscoram « baronibus suis firmaverunt. Testes : Lisoius de Credone^ — Vivianus « Infans, — Suhardus de Merallo^ — Odo de Sarmesiis, — Odo de Boro, a — Walierius Morcheino, etc. »
« Mortuo vero Hamelino, Wivianus Rogo cœpit inquietare monachos a de talliis: quapropter abbas Walterius Dom. Widonem (de Valle) adiit c qui memor spontionis quam Hamelino fecerat, Wivianum mandavit et « in curia sua judicio baronum siiorum monachis acquietavit. Testes : « Hugo de Mathefelon, HamelinusdeÂltanosa,SttAart/ttô de Merallo, etc. « An. Dom. 1090.» (Cart. de Saint-Serge,) (Voir la suite de cette affaire, page 153, et art. Livré,)
Cet Hamelin de Méral nous semble le même que celui vivant en 1067, et cité à Tart. Bouchamp^ dans le procès relatif à cette paroisse.
â* Quant à Huard ou Suhard I"^, cité plus haut après la mort d'Hamelin, en 1090, c'est évidemment le même que l'on voit vingt ans après, en 1110, à l'assemblée des seigneurs au château de Chauvigny, d'Athée (voyez page 158), et qui était père du suivant. (LXXVP charte.)
3^ Vivien de Méral, vers 1120, engage Chotard à se faire chanoine de La Roë, et à donner à cetie abbaye le bordage de Fabrica avec quatre seterées de terre ; il donna lui-même les tailles qu'il possédait sur cette terre. (LXXVP charte de La Roë.)
4<* Suhard II, Yves, Hamon et Asceline, épouse de Geoffroi de La Roë, étaient enfants de Vivien et vivaient du temps de l'abbé Robert de Montenay. (LXXXIV" charte, de 1122 à 1136.) Asceline se fit religieuse à La Roë avec la mère de Payen Cheorchin. Suhard II épousa, en premières noces, Griscia, fille de Bouchard II, de la première maison de Craon, et, en secondes noces, Hildegarde; à inoins que Griseia n'ait été un surnom, suivant la coutume du temps, et n'ait désigné la même femme qu'Hildegarde. Quoi qu'il en soit, Suhard eut d'Hildegarde un fils nommé
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Robert, qui mourut pendant que son père était chanoine de La Roë. Suhard II est cité plus de vingt fois, de 1150 à 1188, comme ratifiant des dons à La Roê.
Tallia, sœur de Griseia, épousa Tyson de Bouche-d'Usure (1), petit-fils
de Tyson de Craon.
Les fiefs de cette famille de Méral étendaient leur mouvance aux environs de Cossé , et ceux de la famille Cheorchin aux environs de Cosmes.
S"" Vers 1180, Jean de Méral donna à La Roê la dtme d'Âstillé et de la vigne de Lungo-Sulco (Longueraie, en Peuton^. Jean Cheorchin, son cousin et son héritier (CXCIII* charte), y ajouta la dtme de quelques vignes, en retenant seulement une cruche de vin pour être distribuée aux communiants de Gosmes, à Pâques. On voit ici la parenté qui existait entre Tancienne maison de Craon et celles de Méral et de Gosmes ; or, quelques familles d'Anjou prouvent leur descendance de celle de Cosmes.
6" Dans le même temps, Suhard III donne à La Roë ses dîmes sur Pingenay et tout le terrain nécessaire aux chanoines pour arrondir leur bois. Ce terrain ne Tenrichissait guère, paraît-il, car il accepta de Tabbé Michel une vieille paire de bottines (annunas chaHgas de Bruneta). (CXCIV charte, de 1180 à 1488.) Le fief de Pingenay fut distrait de Méral pour 'former plus tard la paroisse de Laubrières. Peut-être ce Suhard est-il le même que celui dont parle D. Piolin, et qui, en 1200, fut témoin d'une donation à Marmoutiers.
7*^ Gautier de Méral est arbitre et pleige (garant) de deux arrangements. (GLXXIV« et CLXXX" chartes, de 1150-1188.)
8" En 1190, Roland de Méral et son frère Olivier sont témoins du don fait par Garin de Sainl-Berlhevin à Tabbé de Savigny, lors de son départ pour la croisade. (M. Tabbé Pointeau.) On les trouve également au départ de du Plessis de Cosmes pour celte même croisade, dirigée par Philippe- Auguste. (CCXLVII* charte.)
9® Suhard IV est cité parmi les témoins des deux mariages de Guy VII de Laval, en 1239 et 1288.
10" Descart de Méral, en 1279, donne à sa paroisse le sixième du moulin de Méral. (Arck. de Saint- Serge^ extraites par MM. les abbés Maulavé et Pointeau.)
Il'» Roland de Méral figure dans la tenue du moulin de la Place. (Ibid.)
(1) LXXVIIl* et CXLII* chartes de La Roë. (Voyez Bouchampei le tableau généalogique de la première maison de Craon.)
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12* En 4543, Jean du Bouchet, seigneur de Méral, fut condamné à renoncer au tilre de fondateur de l'église de cette paroisse. (Arch. départ. , E, 99.] Ce qui prouve que du Bouchet ne descendait pas de Tancienne famille de Méral.
Au XIV' siècle, existait en Méral la terre de Soulxoche^ possédée par Pierre de la Rivière. (Voy. Laubrières,)
En 1616, Lefebvre de Laubrières, dont la famille avait donné deux sénéchaux de Craon, acheta, de^la famille de la Brosse, cette terre de Souliocbe de Méral, lui donna le nom de Laubrières, en fit une paroisse, et enfin devint seigneur de Méral. (Voyez Laubrières^ Saint-Poix et renvoi J.)
En 1684, Lefebvre, seigneur de Méral, rend aveu à Henri, duc de Lsi Trémoille, pour la terre de Méral et la chfttellenie de Montjean.
Disons quelques mots des principaux fiefs et seigneuries de Méral.
La Brardièrey dans la mouvance de Chanteil (ilrcA. départ.^ £, 157), appartenait, en 1570, à François de Scepeaux, maréchal de la Vieilleville (1). En 1591, du Plessis de Gosmes en donna le commandement à Raimbaudière, nommé dans la triste affaire de Montjean. — La Brardière n'avait que justice foncière.
Des Scepeaux, la Brardière passa aux Gilles de la Grue, qui la conservèrent jusqu'en 1789. (M. Tabbé Pointeau.)
Chanteil (campus Tiliatae ou Tiliae). — Hervé de Ghanteil, recenseur, prisonnier à Château-Gontier, engagea pour (00 sous certaines terres à Tabbaye de La Roê, pour payer sa rançon. (LXX« charte de La Roé, de 1150 environ.) À la fin du xv* siècle, Chanteil appartenait, ainsi que le Bignon et Saint-Poix, à la famille de Villiers du Hommet. (Ibid.) De 1537 à 1600, il fut, la propriété des Saint-Aubin ; à Textinction de cette famille, les Mordret de Saint-Saturnin et les du Buat eurent procès pour cette succession, qui fut adjugée aux derniers, par décret de 1609 (ibid.), et ceux-ci, en 1699, vendirent cette terre à Alexis de Lancrau' (% alors devenu seigneur de Bréon par son mariage, en 1686, avec Marie de Bréon, fille et unique héritière de Marc de Bréon (3).
(i) Le manoir des Scepeaux, berceau de celle illustre famille, esl aujourd'hui une maison de ferme, dans la paroisse d^Aslillé. Autrefois ce fief avail droit de gibet à trois piliers. (Abbé Pointeau.)
(2) Les armes de Lancrau sont d'argent au chevron de sable, accompagné de trois roses de gueules boutonnées d'or. Devise : In Deo spes mea.
(3) De ce mariage sortirent : 1" Alexis-Gabriel de Lancrau, seigneur de Bréon, marié en 1738 à Henrietie Mimault de la Cherbonnerie ; 29 Marc- Antoine de Lancrau, époux de Louise LechaL ( Vieux papiers.)
Chanieil est resté dans la famille de Lancrau jusque vers 1830; en 1840, elle était possédée par H. Achille de Trémigon, qui la vendit, à cette époque, à la famille Thoreau de la Touchardière.
Voici comment se composait le revenu de cette terre en 1699 : Maison seigneuriale et étang ; trois bois-taillis ; métairies de Limesle et de la Goberdière; closeries du Grand et Petit-Niort, des Bouvetières,
Réauté, Augerie et Lariraie ; ensemble 1,796 liv. » s.
Rentes en blé, 2 liv. 10 s. ; — dix-sept boisseaux d'avoine, évalués 30 liv. 3 s. ; — en argent, 7 liv. 10 s. 40 3
Total 1,836 3
Déduire les rentes à payer 236 »
Revenu net 1,600 liv, 3 s.
Ghanteil et la Brardière étaient tenus, mais non réunis au fief de Saiut- Poix. (Arch. départ., E, 103, 162, 164.)
La Corbière avait petite justice ou justice foncière, et relevait de Graon à foi et hommage sans prestation. [Arch, dép,, E, 162.) Le cartulaire de La Roê cite souvent les seigneurs de la Gorbiëre.
Zacharie de la Corbière donne le fief Melland (la Meslandière, près des Valeyeltes) à Tabbaye de La Roe, pour pouvoir aller à Jérusalem ; mais, comme il était pauvre, Tabbé Albin (1H7-1127) lui donna 58 sous. Le revenu de qe fief, sans les tailles, était de 8 sols. (GXXVIII* charte.)
En il50-llS8, vivaient Hubert de la Corbière et sa femme, Marmosa. (CXCIX* charte.)
En 1151, Agnès de la Corbière, femme de Hugues et fille aînée de Lambert, camérier, donne une terre, près Fontaine-Oet, pour aller à Jérusalem. (CLV* charte.) Agnès avait une fille, Falca, qui alla aussi h Jérusalem, et un fils qui épousa la fille de Barbota.
Gerrif hérita de celte fille de Barbota. (CLV« charte.)
Les seigneurs de la Corbière figurent encore à la croisade de 1429.
Elisabeth de la Corbière épousa, en 1656, Charles du Buat.
En 1692, Charles de la Corbière, doyen de la Chambre des requêtes au Parlement de Bretagne, était seigneur des Alleux. (Voyez Cossé.)
La branche aînée de cette famille s'est fondue dans celle du Hardas de Hauteville, par le mariage, en 1769, d'une demoiselle de la Corbière avec Charles du Hardas.
Mais, depuis longtemps, la terre de la Corbière n'était plus dans la famille de ce nom; dèsl332, Yvon de la Selle en était seigneur. (M. l'abbé Pointeau.)
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Le Bigoty autre fief de Méral, appartenait, en 1683, aux La Ghevallerie.
La Subrardrière^ fief aussi de Mëral, est dans la famille du Buat depuis 15S0 au moins. On lit dans la généalogie de cette famille, qu'en 1395, un du Buat, probablement le sénéchal de la dame de Montauban et de TIle-Tyson (voyez renvoi J), commandait à Angers pour Charles VI, et obtint de ce prince un titre constatant qu'un de ses ancêtres avait épousé, en 1315, une fille de la même maison de Montauban. Quant au commandant d'Angers, Jean du Buat, il s'était marié à Colette de Saint-Aignan, en Craonnais, et, comme depuis longtemps il avait perdu toute relation avec les du Buat de Normandie, il adopta les armes de sa femme, qui étaient d'azur à cinq quintefeuilles de gueules, pour composer les siennes, qui furent d'azur à trois quintefeuilles d'or, telles que les portent les du Buat d'Anjou.
C'est la maison du Grand-Buat, au Perche, qui a produit le célèbre auteur des principes d'hydraulique, Pierre-Louis-Georges, comte du Buat, colonel du génie, mort en 1809. Ses armes étaient d'azur à l'escarboucle d'or à six rais fleurdelysés. Elles étaient sculptées sur la porte du Grand-Buat, acheté, depuis quelques années, par M. du Buat de la Subrardière, et elles figurent au plafond des Croisades, à Versailles (1).
Les dîmes de la cure de Méral étaient affermées, en 1788, 1,800 livres.
Cette paroisse possédait quatorze chapelles ou prestimonies, entre autres, celles des Planches, de la Cotterie, de Bicheron, etc. L'une d'elles, la chapelle des Barbiers, dite aussi la chapelle de la Réauté, ayant pour temporel la closcrie de ce nom, était desservie à Méral, et relevait de la Corbière. (Arch. départ., C, 51, 140.) Elle avait pour titulaire, en 1763, Henri du Buat, clerc-tonsuré, et en même temps officier au régiment de Condé. Il faisait dire par son frère, curé de Méral, les messes dont sa prébende était chargée, et, moyennant quelques redevances dues à Chanteil, il jouissait d'une maison à la Réauté, avec six journaux de bonne terre, neuf pièces de landages et deux hommées de pré. (M. l'abbé Pointeau.)
Le presbytère de Méral fut reconstruit pour 1,650 livres, en 1756.
(1) Voir la savante notice publiée sur cet iDgènieur, par M. de Saint- Venant, de riDStitut, chez DancI, Lille, 1860.
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SAINT-MICHEL-DU-BOIS ou DE LA ROÊ.
PréMBUtesr : le chapitre de Saiot-licolas le Gnoo, ob Tabbé de La Roê:
collatear : l'éTèfie d'Aigen.
Cette paroisse, encore tirée d'une forêt, comme Tindique son nom, comprenait plusieurs fiefs, entre autres, ceux de Saint-Michel même, de la Lande-Barruchon (nunc Balisson), et celui de Brascharnon ou Brecharnon, fief dominant, qui dépendait de Graon et s'étendait sur Brains et Saint-Aignan (voyez renvoi Y], et même en Bretagne.
Du temps que Robert d'Arbrissel gouvernait Tabbaye de La Roê (1093-1098), Guillaume de la Lande-Balisson donna à Tabbaye la métairie des Orgeries, en Saint*Michel, franche de toute coutume, sauf de celle dite Cobole du marcfuind, due au\ forestiers, et avec toutes ses dépendances, telle qu'il Tavait reçue^ en récompense de ses senices^ de Renaud le Bourguignon. Il donna ensuite à Tabbaye, du consentement de sa femme Bellissende, un pré au-dessous de Mauconseil, qui faisait partie de sa dot. Ce don, approuvé par son fils Normand, fut fait en présence d'Auger, homme (hotno) de Bellissende, de Geoffroi, son clerc, de Robert, son domestique (serviens)^ et de plusieurs autres. (XVP charte deLa Roê.)
Plus tard, Guérin de Moûtiers, époux d'Elisabeth de la Lande-Balisson, probablement fille de Guillaume ci-dessus, ayant contesté le pré de Mauconseil, les chanoines arrangèrent le différend en s'obligeant envers lui à une rente de 13 deniers. Mais Michel, étant devenu abbé de La Roê vers IISO, parvint, par ses prières et moyennant l'abandon de 10 livres de deniers que Guérin devait à l'abbaye sur les dîmes de Saint-Sauveur de Fiée, à le faire renoncer à cette rente de 12 deniers, et à tous les ser« vices féodaux qu'il pouvait réclamer de l'église pour le fief de Geoffroi de Saint-Michel.
Vers le même temps, Guérin voulut se faire chanoine de La Roê. A cette occasion, il donna les dîmes de Saint-Sauveur, qu'il tenait de son père Barthélémy, et qu'il avait lui-même données en dot à sa femme Elisabeth; celle-ci approuva ce don en présence de Tyson de Craon, frère de sou mari ; d'Agnès, femme de Tyson ; de Bernard, seigneur de Saint-HicheU hommes d'armes de Guérin, etc. La même charte (la GLXIIP] nous apprend que Guérin de Moûtiers avait été en guerre, pour la succession de son père, avec Geoffroi Tehel (1), et que, par suite d'un arrangement,
(1) Yoy. le tableau généalogique de la première maison de Graon.
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Tehel abandonna à Guérin, avec la terre de Gonfignon, en Fontaine- Gouverte, les susdites dimes de Saint-Sauveur.
Peu de temps après, Pierre Billum donna à l'abbaye, pour lui faire admettre sa mère au bénéfice de ses prières, la terre de TÉcoublère, en Saint-Michel ; et Elisabeth de la Lande-Balisson, alors remariée à Hovin, fit concession de tous ses droits seigneuriaux sur cette terre, ce qui fut accordé parles seigneurs dominants, Mathieu et Bernard de Saint-Michel, et par Hugues de Brecharnon, fils probablement d'Albert ou Aubry de Brecharnon, qui, en 1119, avait reçu de Foulques Y, comte d'Anjou, pour ses services de guerre, les fiefs de Saint-Michel, de Saint-Aignan*du- Désert et de Brains-sur-les-Marches. (CLXI* charte.) (Voyez Brains.) L'année 1119 paraît donc être la date de l'établissement primitif du fief de Brecharnon, à la suite duquel furent fondées les paroisses de Brains, de Saint-Michel et de Saint-Aignan.
En 1151, Hugues et sa femme, Agnès de la Gorberie (1) ou des Gorbières, fille aînée du camérier Lambert, donnèrent en gage, à l'abbé. Michel, les terres qu'ils possédaient près les Orgeries, pour 100 sous; avec cette somme, eux et leur fille Falca firent le voyage de Jérusalem; l'emprunt fut fait à condition que, s'ils revenaient, ils laisseraient à l'abbaye Thébergement avec deux seterées de terre, et rentreraient en possession du reste en remboursant les 100 sous empruntés. Les pèlerins revinrent peu après ; mais, à la sollicitation d'Agnès et de Falca, Hugues fit don de toute la terre ; ce qu'il avait droit de faire, dit la charte, parce qu'Agnès, en l'épousant, lui avait donné ce fief pour sa dot. (GXXVIII* et CLV* chartes.) C'était l'usage germain. (Voyez p. 123 et 541.)
Le Roux, chanoine de La Roê, châtelain de la chapellenie de Saint- Michel-du-Bois, achète, en 1352, des terres, moyennant une rente de dix boisseaux de seigle.
En 1362, la cure de Saint-Michel reçoit le don de l'hébergement de la Goupelière ; en 1367 et 1368, la métairie de la Princerie, et en 1376, trois boisselées de terre dans la Ghampronnière.
En 1448, elle acheta, pour 11 sols, deux boisselées de terre ; en 1451, trois autres boisselées, pour 9 francs [sic] ; en 1461 , trois autres boisselées, pour 9 livres de deniers tournois ; et en 1469, une boisselëe et quatre cordes, pour 68 sols 9 deniers. {Vieux titres,)
(1) Cette Agnès était probablement parente deZacharie des Corbières (voir Méral], lequel voulant aussi aUer à Jérusalem, douna à La Roô son fief.de la Melandière, en BaUots; mais comme il n'était pas riche, Tabbé Albin (1 \ 16-1124) lui donna 80 sous et 5 à sa femme. (CXXVin« charte.)
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Tous ces dons n'avaient pas enrichi la cure, car, en 1691, le curé de Saint*Micbel préféra se mettre à la portion congrue de 300 livres pour lui, et 150 pour son vicaire, plutdt que de conserver ses droits temporels, qui consistaient en dtmes sur une partie de la paroisse ; et, à son tour, le chapitre de Saint-Nicolas, en 1701, abandonna à La Roê sa part des dtmes sur les Orgeries, pour ne pas contribuer à ladite portion congrue du curé. Cette dtme des Orgeries était affermée huit boisseaux de seigle. On voit ici que les dtmes étaient quelquefois insuffisantes pour faire vivre le clergé.
En 1409, Le Boucher, seigneur de Coesmes, rend aveu à Louis de La Tr^moille pour Brecharnon. — En 1417, Hardoin de Maillé possédait le même fief.
En 1496, Pierre de Roban, seigneur de Gié, rend aveu à Louis de La Trémoille. — 1604-1609. Marie Le Poulcre, veuve de Jacques de Sévigné, à Charlotte de La Trémoille.
En 1539, le prince de Rohan était seigneur de Brecharnon, dépendant de Senonnes. (Terrier de Brecharnon.)
Sur la même paroisse, le fief de Balisson, composé de la closerie de Balisson et des métairies de Germon, la Thibergère, la Bigottiëre et FOublairie, appartenait, en 1697, à dame PouUain, veuve de Jean Hullin, seigneur de la Chabossière. Elle afferma cette terre, avec la Babiniëre, le Davy, en Bouchamp, et 72 livres de rente à prendre sur le moulin du Davy, pour 1,700 livres, en stipulant que le bois du Davy serait coupé dans le décours de la lune.
NIAFLE, Neafla.
PatroB : saiit lartin ; préseitatev : le seigneur temporel; coUatear : l'éTèque d'Angers.
Le château de la Lande était le fief dominant de cette, paroisse.
Vers 1150, Pierre de Niafle figure dans les plaids de la cour du baron de Craon. (CXVf^ et CCXXIIP chartes de La Roê.)
Au XVI" siècle, cette terre était dans la famille de la Ghevallerie, dite de la Touchardière, qui possédait en même temps Congrier, la Cour de Livré et l'Epronnière.
Les armes de cette famille étaient : d^argent chargé de trois chevrons de gueules, ou d'argent chargé d'un cheval au galop.
Le château de la Lande fut ruiné par les ligueurs de Craon. (Voir les Chroniques, année 1592.)
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Nous ignorons comment ce fief devint la propriélc des barons de Craon, à moins que ce ne soit par confiscation sur les Chevailerie, au temps de la Ligue ; ce qui est certain, c'est qu'il fut vendu, avec la terre de Craon, en 1620, par le prince de Condé, aux d'Aloigny, qui le revendirent, en 1692, à Louis de Lantivy (1), dont le père, Pierre de Lantivy, cadet d'une ancienne famille connue en Bretagne dès le xii'' siècle, était venu se fixer en Anjou, et y possédait le Qef de l'Ile-Tyson vers 1571.
Louis de Lantivy épousa Marie Gouin, et en eut trois enfants :
l'* Louis-Pierre, époux de Marie de la Chevailerie;
2® Gabrielle, mariée à René de Champagne, demeurant à La Mj^tte- Ferchaud ;
3° Jacques, époux d'Anne Gordon, mort en 1712, laissant aussi trois enfants : Anne et Marguerite, mortes célibataires à Saint-Clément, en 1773 et 1776, et Pierre-Jacques, seigneur de la Vieuville, marié en 1720, à Françoise Viel. De celte union vint René-Pierre-François, qui pour se marier, en 1760, époque à laquelle il n'avait que vingt-un ans, se fit émanciper par un conseil de famille composé, au paternel, de François Pierres, seigneur de Fougeray, et de Jean-Marie Pierres, curé de Méral : au maternel, de Pierre Frémond de la Merveillère et de Pierre Bodard de la Jacopière, cousins de l'émancipé.
Louis-Pierre de Lantivy, époux de Marie de la Chevailerie, eut un fils, Louis-Pierre-Jacques, qui se maria à Louise Langlois, et en eut Louis- André, marié, en 1754, à Charlotte de Montecler. C'est elle qui, étant veuve, vendit à M. Letort-l'Hommeau la terre de la Nicoulière, en 1801.
Louis-André de Lantivy laissa quatre enfants : l'aîné mourut en émi* gration sans être marié; Louis-Georges fut chevalier de Malte ; une fille, mariée à M. de Goyon, n'a pas laissé d'héritier; enfin la dernière fille, qui était religieuse, eut le malheur de se marier pendant la Révolution ; et ce sont ses enfants qui ont vendu la terre de la Lande à MM. Séguin et Daudier.
(1) Ceci résulte d'un acle du 5 janvier 1693» par lequel Marie Gouin, épouse non commune en biens de Louis de Lanlivy, prêta 300 livres à Ferron, fermier de la Nicoulière, de la Mercerie et de la Gilardière, pour payer à madame d'Aloigny ses Termes échues le X^' novembre 1691. Ajoutons que René Gouin, ancien procureur fiscal de Craon, seigneur de Livré, et anobli en 1661, maria quatre ans après, à ce même Louis de Lanlivy, sa fille dont la fortune servit ainsi à acheter la terre de Niafle ; aussi, au lieu de s intituler seulement, comme autrefois, seigneur de Tlle-Tyson. de la Chartenaye et de Champiré-Baraton, Louis de Lantivy, dans Tacte précité, ajouta-t il 11 ces seigneuries celles de la Lande et de la Cour de Livré. Donc c*est de la fin de 1691 au commencement de 1693 que le fief de Niafle passa à la famille de Lantivy.
Les armes de la famille de Lantivy sont : de gueules à Tépée d'argent posée en pal. Devise : Qui désire n'a repos.
Celles de la famille Daudier sont : d'azur au chevron d'argent, accompagné de trois roses d'or.
La maison seigneuriale de la Bulinière a été possédée par la famille de Leviston, qui, à la révocation de Tédit de Nantes, en 1685, abjura le protestantisme. Gédéon de Ridouet, seigneur de Conée, y habitait en 1699. — En 1737, elle était la propriété et l'habitation de Mimault, chevalier, seigneur de la Hélaudière.
L'habitation de la Nicoulière ou Nicolière a été bâtie en 1837, par M. Letort-l'Hommeau.
En 1682, René Belocier, chevalier, trésorier de la généralité de Tours, demeurait en la maison seigneuriale de la Cruardière, et Claude Belocier, seigneur de Vallière, y décéda en 1697.
La chapelle Sainte-Catherine, desservie à Niafle et fondée par Élie Lallier, valait 38 livres de revenu. Les lignagers en étaient les collateurs. (M. l'abbé Logeais.)
SAJNT-POIX, SAINT-PEZ, SAINT-PÉAN, SAINT-PAIR, SAINT-PATERNE, Sangtus-Paternus.
Préseitatenr : i'abbé de Saint-Serge; colUtenr : i'évèqne d'Angers.
Au VI* siècle, saint Paterne, venu de Poitiers, était évêque d'Avranches. Il fonda des monastères en Armorique, en Normandie, notamment celui du Mont-Saint-Michel, et jusque dans le Maine. (Abbé des Roches.)
Au XII* siècle, Payen de Saint-Paterne est cité dans deux chartes de La Roë. En 1236, Saint-Poix appartenait ?i la famille de Laigné-le-Bigot. (Voy. renvoi D.)
En 1378, le seigneur de Saint-Pez se présente à Dol avec sa compagnie et neuf écuyers, pour combattre l'Anglais.
La même année, Bertrand de Saint-Payen arrive à Dinan avec ses chevaliers, parmi lesquels figurent : Jehan Giffard, Guillaume de la Chapelle, Olivier du Buignon. Us se mirent sous les ordres de Du Guesclin.
Le fief de Saint-Poix relevait de Craon et s'étendait sur Méral, Ballots, Caillé, Livré, Bouchamp, etc. Un Guillaume de Saint- Amadour rend aveu à la Motte Saint-Péan, de 1473 à 1541. (Arch. dép.. E, 122.)
Les armes des anciens seigneurs de Saint-Poix étaient : à la bande, accompagnée de dix rustres (losanges percés), 4, 3 et 3. (Abbé Foucher.)
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Le fief s'appelait la Motte de Saint-Poix, ou Saint-Péan. (Yoy. renvoi J.) Alors, dit-on, la seigneurie de Saint-Péan ne possédait qu'une chapelle, qui fut agrandie vers le xvi« siècle pour en faire une paroisse, dont on attribue l'érection à la famille de la Corbière ; ce fait paraît douteux.
Cependant, une déclaration d'un curé de Méral, de 1630 environ, donnée par M. l'abbé Pointeau, dit que « la Motte était partie de Méral et partie de Saint-Poix, et que ces terres mitoyennes étaient appelées Tournes (ou alternatives) ; » ce qui indiquerait un ancien partage du fief et de la paroisse à une époque éloignée.
En 15S0, un du Buat, époux de demoiselle de la Corbière, était seigneur de Saint-Péan, de la Subrardière et de Chanteil.
De Saint-Poix relevaient : Chanteil, l'Épinay, Bouche-d'Usure, Laigné* le-Bigot, Balusson, la Corbière et la Brardière.
En 1662, Charles du Buat, seigneur de la Subrardière, permit d'abaisser une tombe élevée dans le chœur de Téglise, et une assemblée de paroissiens reconnut que c'était à leur prière que ladite tombe avait été abaissée, sans préjudice^ pour le seigneur, de ses droits de patron et de fondateur. (Arch. dép.. G, 74.)
Consistance de la terre de Saint-Péan vers 1756 : basse justice, droit de garenne et de chasse ; métairies de Saint-Péan, de la Dolnaire et de la Barre ; closeries du Bourg, de Gatechèvre ; les deux moulins de l'étang deMée. Le tout d'un revenu de 1,105 liv. »sol8.
Rentes en blé-seigle, soixante-troisboisseaux à 50 s.
Rentes en avoine, quatre-vingt-dix-huit boisseaux
cl 09 sols ..•••••••• •••
Rentes en argent
Total. . • . .
A déduire pour les réparations.
1,413 liv. 14 sols.
Reste du revenu, sujet à rachat par la baronnie.
Celte terre, le fief de Saint-Péan ou Saint-Poix, les fiefs de la Brardière et de la Brosse, avec semences et bestiaux, furent vendus, en 1699, par Magdelon du Buat, 3S,000 livres à Alexis de Lancrau, époux de Marie de Bréon. (Arch. dép^y E. 164.)
Le fief de Saint-Poix avait gardé le nom de Saint-Péan ; il était près da bour$(, et on en voit encore la Motte seigneuriale, ou Motte aux plaids, dit l'abbé Foucher.
Aux assises de 1518-1544, le seigneur de Maupertuis reconnaît devoir à celui de la Moite Saint-Péan une paire d'éperons dorés, de service, avec la molaite et le hardcùUon de la boucle.
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En Saint-Poix était le lieu seigneurial de la Motte-Boisruyer^ habité, en 1700, par Alexis de Lancrau, époux de Marie de Bréon.
Aux assises du fief de la Motte Saint-Péan, de 1581-1658, Magdelon du Buat rend aveu, pour la Subrardière, à Marc-Antoine de Lancrau. [Arch. d^/?., E, 124 et 127.)
En 1508, Jean de Fescbal prend le Bignon de Saint-Poix en payement d'une somme de 4,000 livres par-devant M** Bourdais et Lecercler, notaires à Château-Gontier. (Abbé Foucher.)
POMMERIEUX, PoMEROLi, Pomeria.
Patron : saint Martin; présentateur : l'évèqae on le chapitre d*Angers; coUatenr :
i*é?êqne d'Angers.
Ménage, s'il ne confond pas Pommerieux avec le fief de la Pommeraie, en Fontaine-Couverte, dit aussi en latin Pometim^ cite plusieurs seigneurs de cette paroisse vivant en 1070.
Le carlulaire de La Roë fait plusieurs mentions des seigneurs de Pomeriis au xii" siècle ; mais nous pensons qu il s'agit du fief de Fontaine- Couverte.
En 1136, Innocent II confirme la possession de l'église de Pommerieux à l'abbaye de Vendôme.
En 1535, Gilles de Laval rend aveu, pour Pommerieux, à François de La Trémoille.
En 1571, René de Ponce était seigneur de Pommerieux et de Chéripeau.
La terre seigneuriale deFougeray, de Pommerieux, fut longtemps possédée par la famille de La Saugère. (Voyez Bouchamp.) En 1682, Elisabeth de La Saugère, par son mariage avec Guy Pierres, écuyer, seigneur de la Quairie, conseiller du roi, grenetier au grenier à sel de Craon, et administrateur de l'hospice, fit passer cette terre dans la famille de son mari. Ce que l'on voit par un acte de la même année, dans lequel François Maleure, prêtre de cette ville, faisant le fait valable, c'est-à-dire se portant fort de René Martin, écuyer, seigneur de Montigé, d'Antoinette Maleure, épouse de François Pierres, écuyer seigneur de la Quairie, frère sans doute de Guy; de René de Sillère, seigneur du Boisronaux, fait un arrangement avec les Dominicaùis au sujet d'une rente due par Renée Guicheron, épouse de Charles Lefebvre, seigneur de l'Epinay,
B48 NOTES SUR L*H1ST0IRE PARTICULIÈRE
conseiller au Parlement de Bretagne, et de laquelle ils étaient tous héritiers ; Guy Pierres était veuf en 1703.
On voit figurer le nom de Pierres, en 1732, parmi les gentilshommes qui faisaient la guerre à Jean lY, duc de Bretagne, et aux Anglais, ses alliés. (Lobineau.) Nous avons vu un seigneur du même nom, René Pierres, figurer parmi les ligueurs, en 1592. C'est le même qui. Tannée précédente, commandait Châteaubriant ; lui ou son fils le commandait encore en 1625. (M. Tabbé Pointeau.)
Il succédait, dans ce commandement, à René de Juigné, époux de Claude Pierres, et qui était mort à Châteaubriant en 1580 (1). (Vieux manuscrits.)
En 1850, la terre de Fougeray a été vendue, par M. de Pierres, à M. Mercier-Desloges, époux de M"° Ordener.
Les armes des de Pierres sont : d'or à la croix pâtée et alaisée de gueules. Devise : Pour loyauté sotttenir. C'est à tort que Cauvin, dans son Essai sur V Armoriai du Maine, dit qu'en 1789, le seigneur de Fougeray portait d'azur à trois bandes d'argent.
De 1505 à 1678, la seigneurie des Cheminées a été possédée successivement par André Cadots, puis par Lenormand, par l'abbesse de Nyoiseau, par René Pantaléon, sacristain de Pommerieux, Charles de la Saugère, Jean Viel, Paul Boucault, etc. [Arch. de la Mayenne, E, 17.)
En 1604, René du Tertre possédait le fief de Pommerieux ; et en 1721 , Anne de Cambout, abbesse de Nyoiseau, rendait aveu à un du Tertre, seigneur du fief de Pommerieux, pour la Grande-Blairie.
Le seigneur de Terretient ou Terrequint présentait la chapelle Sainte- Marguerite, valant, en 1648, 24 livres de revenu.
Dans cette paroisse existait l'église de Chéripeau, dépendante du fief du môme nom. Cette église avait un conseil de fabrique, possédait plusieurs revenus [Arch. départ,. G, 57), et les chapelles de la Crocherie, de Saint-Gilles et du Grand-Bois. Cette dernière prélevait, sur quatre-vingtdix journaux, une dîme affermée 80 livres en 1780.
(I) La branche aînée de la famille de Pierres portait le surnom du Plessis-Baudoin. Charles Pierres, vers 1440, posséda Chazé-sur-Àrgos (voir VsLCi. Sénéchaussée); ses deux fils se distinguèrent à Ravennes. Un descendant de René Pierres, Pierre Pierres, capitaine au régiment d'Angoumois, épousa en 178:2 Françoise de La Barre et lui apporta la terre de rEpronnière. De ce mariage vint une fille unique qui, en 1805, se maria au dernier rejeton de la branche afnée, Gabriel-Théodore de Pierres, capitaine aux carabiniers. Plusieurs enfants sont issus de cette union, entre autres M. Stéphane, baron de Pierres, premier écuyer de rimpéralrice Eugénie. Pierre Pierres, son grand-père, avait reçu en 18! 6 le titre de vicomte.
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SAINT-QUENTIN, Sanctus-Quintinius (1).
Préseatitrar et collateor : TéYèqae d* Angers.
Saint-Quentin relevait féodalement de Mortiercrolle, qui, lui-môme, relevait de Château-Gontier. Nous ne le mentionnons que parce qu*il fait partie aujourd'hui du canton de Graon.
Jean de La Motte et Haudearde , sa femme, pour faire recevoir leur fils chanoine à La Roê, donnèrent leurs dîmes de Saint-Sauveur et de Saint- Quentin ; mais après leur mort, Robert, leur gendre, contesta la donation, s'empara des bœufs des chanoines de Saint-Sauveur et les vendit. Excommunié pour ce fait, il rendit la valeur des bœufs et investit le prieur de Saint-Sauveur des dîmes contestées, par le don de son couteau, en présence de Renaud de Gastines, de Martin Baston, etc. (LXVI* charte, de 1H7 à H26.)
Isabeau d'Âncenis, veuve de Bertrand Du Guesclin, neveu du connétable, légua, par son testament de 1413, à Téglise de Saint-Quentin, « une houpelande noire, fourrée de menu-vair, pour un mantel, lequel serait prérté aux femmes pucelles le jour qu'elles épouseraient maris .(2).» (Baron de Wismes.)
Sur Saint-Quentin fut livré un des derniers combats contre les Anglais. (Voir p. 288.)
C'est au château de Mortiercrolle, dont les ruines sont encore si remar-
(I) Le curé de cette paroisse avait le litre de doyen de Craon.
(â) Selon le même auteur, voici en abrégé la suite chronologique des possesseurs de Mortiercrolle : Isabeau d^Ancenis, le premier, n'eut qu'une fille, Catherine (voy. renvoi Y, au mot M onlalais), qui, en 1405, épousa Charles de Rohan. Louis, leur flls, épousa Marie de Monlauban et en eut trois fils. Le second fut le maréchal de Gié, mort en 1543. C'est lui qui fonda aux Anges un couvent avec caveaux pour la sépulture de sa famille. Charles, fils aîné du maréchal, ambassadeur à Rome en 1548, hérita de Mortiercrolle; il n'eut que trois filles : l'aînée, Léonore, épousa son cousin Louis de Rohan, prince de Guemené, aveugle dès l'âge de cinq ans, et eut neuf enfants; Pierre, lo second, sénéchal d'Anjou, mourut en \&iî. Il laissa de Madelaine de Rieux une fille qui épousa aussi son cousin Louis de Rohan, prince de Guemené, et fut aussi célèbre par sa beauté que par ses intrigues; elle eut deux fils ? l'aîné fut décapité en 169i pour avoir conspiré contre l'Etat. Son frère aîné, un peu fou, eut trois fils. L'aîné, Charles posséda Mortiercrolle et fut père de quatorze enfants. Le quatrième, Hercule, mort en 1757, laissa labaronnie au dernier de ses enfants, Ferdinand de Rohan, archevêque de Bordeaux, premier aumônier de l'impératrice Joséphine, et mort en 1815. Dans les partagas, son lot fut évalué 387,000 livres; dans ce chiffre Mortiercrolle figure pour 158,000 ; avant de venir aux possesseurs actuels, Mortiercrolle a appartenu aux familles du Tertre de Sancé et de la Barre.
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quables, que naquit Pierre de Rohan, maréchal de France, gouverneur du duc d'Angoulème, depuis François I". Il aimait les édifices somptueux. C'est probablement lui qui b&tit la charmante chapelle dont la destruction, aujourd'hui imminente et si regrettable, commença sans doute avec le protestantisme des Rohan.
Mortiercrolle est un dés beaux types des châteaux du \\^ siècle : on y sent la grandeur, la puissance des Rohan, Dans ses vastes dépendances, rimagination se représente aisément le va-et-vient, le fracas des nombreux gens d'armes qui le peuplaient au xvi*" siècle, et qui furent si longtemps le fléau du Craonnais. (Voy. pi. XXI.)
Mortiercrolle appartenait encore, en 1728, à Charles de Rohan, prince de Montauban. Ses armes étaient : écartelées au 1*' et au 3** de Navarre, au 2" et 4'' de France ; sur le tout, écusson parti de Rohan (de gueules à neuf macles d'or, 3, 3 et 3] et de France ancien. Ne serait-ce point de ce prince que les anciens habitants du pays racontent que, dans une grande année de famine, sans doute 1683, le seigneur de Mortiercrolle, ayant toujours attendu à vendre ses grains, finit par les laisser se détériorer à tel point, qu'il fut obligé de les jeter dans ses douves ? Sur ces entrefaites, il tomba malade. Il avait peu ou point de religion; peut-être était-il encore calviniste, comme ses ancêtres ; bref, il mourut sans avoir voulu écouter les avis du doyen-curé de Saint-Quentin. Il n'eut pas plutôt rendu l'âme que, dit la légende, les charançons, qui n'avaient plus rien à dévorer, s'attaquèrent si bien à son cadavre, qu'il n'en resta rien. Force fut de mettre à sa place, dans le cercueil, une bûche de bois. Il est probable que, n'ayant pu être enterré en terre sainte, cette bûche fut mise dans le cercueil pour sauver les apparences.
Sur la question de savoir comment les de Preaulx sont devenus possesseurs de Mortiercrolle, voici ce que nous trouvons dans les notes de M. l'abbé Pointeau :
En 1536, Jeanne de Saint-Séverin, dame de Quelaines^ était veuve de Charles de Rohan, seigneur de Gié, du Verger, etc. ;
En 1609, Suzanne de Charnières était dame de Quelaines, de Hous*
say, etc. ;
Et en 1700, Joseph de Preaulx était seigneur des châtellenies de Charnières^ de Quelaines et de Houssay.
Ainsi, il nous semble que Mortiercrolle a dû venir aux de Preaulx par la même voie que Quelaines, c'est-à-dire par les Charnières.
La terre de La Pue, en Saint-Quentin, relevait de Mortiercrolle, lui devait huit boisseaux et demi d'avoine, 3 deniers par argent, et une paire de gants blancs. {Vieux manuscrits.)
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On sait que la moitié du bourg des Anges est sur la commune de Saint- Quentin, (Voy. année 1491.)
A réglise de Saint-Quentin était attachée la chapelle de la Madeleine, de 40 livres de revenu ; Tévêque en était collateur.
LA ROË, Sancta-Maria de Bosco ou de Silva, Sancta-Maria
DE Rota.
Paroisse et Abbaye royale de chanoines de Saint- Augustin^
CONGRéGATION DE FRANCE,
Préseotatenr : le roi; coUitear : le Saint-Siège.
Nous avons donné à Tannée 1098 ce que nous avons pu recueillir sur la fondation de cette célèbre abbaye. Donnons seulement ici quelques pièces intéressantes pour son histoire et pour celle du Graonnais.
Voici d'abord la charte de fondation :
a Dum divina pietas quotidie nos admonet dicens : Date eleemosynam et omnia munda sunt vobis; facile vobis amicos demammona iniquitatis, ut cum vos defeceritis, recipiant vos in aeterna tabernacuia. Idcirco ego Reginaldus Roberti Burgundionis filins, pro Dei omnipotentis amore et retributione animae mese, ut pius Dominus eripere me dignetur a perpétua morte et pro anima patris ac matris necnon et uxoris meae, quoddam boscum meum Credonensi Castro proximum, ad a^diScandum ibi ecclesiam beatae et gloriosœ Virgini Mariae de jure nieo in jus canonicorum sub fi. Augustin! régula in eadem ecclesia degentinm perpetuo transfundo, ita solidum quod a consuetudinibus omnibus exceptum. Qualiter a Fulcone Andegavensi comité juniore solidum et quietum illud usque in prœsentem diem tenui et teneo, ea siquidem conditione ut nuUus alias ordo intra praefatam ecclesiam, aut in praesenti, aut in futuro,praeter canonicorum, canonicè illic habitantium admittatur. Ut autem hoc donum meum inviolabilem obtineat firmitatem, notum facio praesentibus et posteris meis hanc investitionem Andegavis factam esse supradictœ ecclesiae et ejusdem loci fratribus in caméra et in domini Gaufridi episcopi praesentia, videntibus et concedentibus Mauricio et Henrico et Roberto filiis meis, et ut haec donatio rata et inviolabilis perpetuo subsistât, manu propria subter scripsi : Data Andegavis, III idus feb. (1), in crastino dedica-
(1) 11 février 1006.
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tionis basilicœ S. Nicolai. In nomine Domini ego Hugo Lugd. archiepisc. subscripsi. Sign. Raginaldi Credonensis. Ego Gaufridus Andegavorum episc. rogatus concessi. Siga. Amati : ego Amatus, Dei gratia Burdegajensis archiepisc. cl S. Rom. EcclesiaB legatus laudo et confirmo. Sign. Ivonis Garnotensis episc. Sign. Hoelli Genomanensis ecclesiœ episc. Eg. Galterus gratia Dei Albanensis ecclesise episc. subscripsi. Sign. Garncriî archidiaconi. > (I^ charte de La Roê.]
Deux ans après fut consacré le premier oratoire du monastère, comme le constate la charte suivante :
« Divisio Parochise nostrae. »
« Benedictionem cimiterii nostri et consecrationem altaris primi quod in hoc eremo habuimus, quo tempore vel quo pontifice quibusve auctoritatibus factœ sunt, ne posteros lateat, eorum notitiam, hislitterisintimamus. Secundo itaque anno dedicalionis Sancti*Nicolai Andegavensis abbati» (1) quam dom. papa Urbanus cum magna parte Romani Senatûs, manu propria consecravit, dom. Joffredus qui cognominatur de Meduana Andeg. magnœ uobilitatis episcopus, a senioribus loci nostri, id est a dom. Raginaido AUobroge et a fîliis ejus, insuper a patribus nostris Roberto, scilicet de Arbrissel, atque a Quintinio exoratus, locum nostrum cum quadam parle personarum ecclesise Sancti-Mauricii visitare dignatus est. Ad cujus adveutum omnes fere populi adjacentium parochiarum cum presbyteris suis, tam propter spem veniae quam sibi ab episcopo donari, ut tieri solet, ad dedicationem cupiebant, tum etiam causa videndi novitatem loci nostri, velociler accurrerunt. Adfuerunt etiam barones totius vicinise. Raynaldus videlicet AUobros in primis, Andréas de Vitreio, Guillelmus de Guierchia, Gauterius Hay cum vavassoribus suis. Quibus omnibus adunatis, antequam episcopus benedicere cimiterium inciperet, iuquisivit a dom. Raynaldo AUobroge utrum essent aliqui habitantes circa nos in forestâ qui possent esse parochiani hujus cimiterii..., tune Raynaldus AUobros habito consilio cum filiis suis et privatis hominibus, designavit nobis parochiam quotquot erant habitantes vel inhabitaturi erant in tota illa foresta quae continetur infra caUem (2) quse diciter Groletum, et aquam quae Usura nuncupatur. »
''^^ (1) Saint-Nicolas d^Angers ayant été consacré en 1000^ ce secundo anno répond nécessairement à 1098.
f2) Uénagc, p. 134, lit cellam. Quelle chapelle pouvait exister alors dans cette espèce de désert ? Nous pensons que c*est bien cailemy sentier, quMl faut lire, et comme le porte le texte ; ce sentier était sans doute le petit chemin qui va de Barillé au moulin à vent des Landes et qui sépare encore les paroisses de La Roé et de BaIlol3. Ce que la charte nomme TUsure, est le ruisseau de Pelletrée, qui, en efTet,
« Quibus auditis episcopus alloquens subinde presbyleros totius viciniae qui aderantf qusesivit ab eis utrum esset aliquis corum qui calumniaretur quidquam in hac parochia quam novam nobis facere volebat, sed nemo eorum gratia Dei calumniatus est.»
« Benedixit ergo episcopus cimiterium nostrum et consecravil altare ia honorera gloriosissimae Mariae, necnon et Sancti-Joannis ministri ejus. Posteafecit nobis indictionem, prœeipiens presbyteris totius Greoniae, ut locum nostrum annuatim visitarent cum processionibus suis. Haec itaque facta sunl 7 kal. maii in Laetania majore (1) Philippo tenente Franciae imperium, beato papa Urbano Romanae dignitatis cathedram oblinente. Constitutum fuit ut ecclesia nostra suae matri ecclesias pro synodo et cirheia (pour les frais de synode et pour la cire) très solidos redderct quia parva erat parochia, quando aliae matres ecclesiae quatuor solidos redderent. » (IP ch. du cartulaire de La Roê.]
Ces redevances à Téglise épiscopale étaient aussi en usage dans le diocèse du Mans. Jublains devait 4 livres fortes de cire, 6 d^huile, ou 12 deniers en argent; Entrammes, 2 livres de cire, 3 d'huile et 2 triens; Àndouillé, Gossé et Saulges, 1 livre de cire, 2 d'huile et 1 triens. (Abbé Foucher.)
On peut voir aux Chroniques, pages 149 et suivantes, ce que les chartes nous apprennent sur les premiers biens de Tabbaye, sur la consécration de son église, en 1137, son agrégation aux Génovéfains de Paris, en 1660 ; et à Tarlicle Livr^, ses tristes démêlés avec ce prieuré. Son cartulaire, qui contient depuis la charte de fondation de 1096, toutes les donations faites à Tabbaye jusqu'à Tannée 1191, nous a donné, pour le plus grand nombre de paroisses, le nom de leurs seigpeurs pendant ce laps de temps.
Voici la liste, aussi complète que nous avons pu la faire, des prieuréscures, prieurés simples et chapelles dépendant de Tabbaye de La Roë, d'après les bulles des papes Innocent II et Luce III, le cartulaire de La Roê, les chroniques d'Hiret, de Barthélémy Roger, etc. :
est le commencement de l'Usure. On voit là quelle était alors retendue de la forôt de Craon.
(1) Le 7 des calendes de mai répond au 25 avril ou jour Saint Marc, autrefois nommé la grande litanie ou procession {Lœtania inajor). Cet anniversaire devint roccasion d'une foire. (Voyez plus loin.)
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DONATIONS C0NFIR1CÉS8 EN 1135, PAR INNOCENT n.
DIOCÈSE d'aNGERS.
PRIIURÊS-GURES. PRIEURÉS SIMPLES.
Livré (1). Sainle-Marie-Madeieine du Port-Saunier.
Chomazé (1). Sainte-Marie du Breil-Peuton.
Saint-Sauveur de Fiée (2). Saint-Jean de Longuenaie.
Saint-Germain de Daon. Sainte-Croix desTreilles ou des Barrières.
Saint-Pierre-en-Vaux. Saint-Denis de Blochet avec cimetière (5).
Fontaine-Couverte (3). Saint-Pierre et Saint-Léonard de Che- Saint-Pierre de Brains sur les mazé (1).
Marches. La Madeleine et la Ferrière de Daon (6).
La Rouaudière (4). Saint-Lambert.
DIOCÈSE DE RENfJES.
Saint-Germain, prieuré-cure.
Sainte-Marie de Vilieport, prieuré-cure, donnée, en H3Û, par Hamelin,
évoque de Rennes.
Saint-Pierre de Chance, prieuré-cure.
Sainte-Marie d'Arbrissel, prieuré-cure.
Sainte-Marie de Breil-Ingaud , jadis couvent de femmes, au moins en
partie
(1) Livré, Chemazé avec ses deux chapelles de Saint-Pierre et de Saint-Léonard, furent donnés en 1131 par Ulger, évé(]ue d'Angers; nous verrons que Saint-Ouen fut donné plus tard.
(2) Donné vers 1130 par Albéric Rufus ou le Roux (XIX« charte).
(3) Donné vers 1170 par Olivier de Bouche-d'Usure en se faisant chanoine (CGXL* charte).
(4) En 1450, le prieur de La Rouaudière convient avec celui de la Madeleine de Pouancé qae le premier aura la présentation et le second la collation de la maistrerie d'école de La Rouaudière. {Bevue,de V Anjou, 1861.)
(5) Voir Tarticie Livré.
(6) Selon la bulle de Luce III, la Perrière fut donnée par Alard {miles bonœ memoriœ) et enrichie d'étangs et de moulins aux frais de Tabbé de La Roé, Michel.
(7) LVIII« ch. de La Roé : Jean de Breil-Ingaud, près Sion (Ille-et-Vilaine), Botcr- Bernard, Marquis et Guczné, sa sœur, ainsi que tous les membres de la communauté {omnes sodi communionis ejusdem), donnèrent pour Dieu le lieu du Breil où, après
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Une bulle du pape Luce III, de 1184, adressée à Josbert, abbé de^ La Roê, et conservée en original aux Archives de la Mayenne^ confirme, en outre, à Tabbaye, la possession des prieurés ou chapelles qui suivent :
Saint-Ouën (Odoenus) de Chemazé (1), — Saint-Jean, — Molières, — Bourg-Philippe, — le Pont-Vien (Pontem Viviani)^ — Saint-Sauveur de Fiée, de qui dépendait Mansifrotte, — la Trinité de La Guerche, fondée
avoir vécu quelque temps dans la retraite, Termite Gorin, édifié par la haute réputation des religieux de La Roé, avail demandé et obtenu d*élre admis dans leur abbaye eo leur donnant son ermitage. A cet eiïet, il fit venir le seigneur Albin, alors abbé de La Roé, Albéric, curé de Sion, GeofTroi, Aufred, Guillaume et plusieurs seigneurs et amis du voisinage. En leur présence il remit dans les mains dudit abbé le donduBreil quMl avait reçu d'eux, ce qui fut entendu et accordé par tous ceux qui avaient fait ce don. — De plus, par une divine inspiration, Gcoffroi de Sion et ses frères Aufred et Guillaume ajoutèrent à ce don ce qui était nécessaire à la construction et au chauffage des maisons du Breil : lepanage d'au moins soixante et un porcs, même le panage et le pacage de tous les animaux qui pourront appartenir au couvent, et enfin tout ce qui lui sera nécessaire, sauf le droit de donner et de vendre. En outre Vénitie, mère de Briand-Bœuf, se donna à Tabbaye pour être religieMS au Breil^Ingaud. Cette charte cite au nombre des donateurs : Bardol de Sept-Maisons ; — Jamigon et son fils Moïs, hommes d^armes de Briand-Bœuf, et plusieurs autres hommes d*armes (milites) du fief de Graal de Bastinel.
(i) Burbure, dan» un Essai sur La Flèche, cite une charte de 1087 par laquelle Jean de La Flèche donna à Saint-Aubin Tégiise de Saint-Odon et la chapelle de son château, dédiée à la sainte Vierge, avec des terres et un emplacement de bourg. Il ne sait où trouver ce Saint-Odon ; c'est évidemment Saint-Ouén, et le Saint-Aubin dont il est question, Saint*Aubin de Chemazé. — Ces églises furent données, en 1 143, par Hamelin de Trocé et Guillaume de Passavant, évéque du Mans, ^ Tabbayede La Roé. Le prieurcuré de Chemazé était coseigneur, avec Tabbé de La Roé, des fiefs de Saint-Ouën et de Saint-Aubin. (Voir Dmazé.)
On sait que le délicieux manoir de Saint-Ouên, chef-d'œuvre d'architecture de la Renaissance, fut bâti sous le nom de Tabbé de La Roé, Guy Le Clerc, par la reine Anne, duchesse de Bretagne. Ce vrai joyau, placé sur un prieuré de Tabbaye, au milieu de vastes prairies, semble un bouquet de fleurs, une dentelle légère, tombée là, par hasard, de la parure d'une fée ou d'une princesse. On a fait bien des conjectures sur le motif de cette construction : hasardons la nôtre.
Anne était très-pieuse ; son ârre grande, mais ambitieuse, aimait le trône plus que la France, et la Bretagne plus que la cour. Louis XII avait quatorze ans de plus qu'elle et une santé délicate; en le perdant, elle se voyait forcée de rester au milieu d'un foyer d'intrigues qu'elle détestait ; aussi, en 1^105, lors de la grave maladie du roi, se disposait-elle déjà à regagner sa chère Bretagne avec ses filles, et jamais elle ne pardonna au seigneur de MortiercroUe, le maréchal de Gié, de s'y être opposé. Lors donc qu'elle vit la France décidée à ne plus lui laisser la libre disposition de ses filles, ne serait-il pas naturel de penser qu'elle voulut se construire sur le sol français, mais sous le ciel et presque sur le territoire de la Bretagne, une pieuse retraite digne d'elle, au milieu d'un ordre religieux, où avaient vécu les plus grandes princesses, d'un ordre dans lequel
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par Bernard Buxon, dit la bulle, — Sainte-Marie-Madeleine, dans le château de Rennes (1), — la chapelle de la Roche-Giffard, — Saint-Ouën ou Saint-Odon, en Champagne, — les Ecrennes, — les prieurés-cures de Cosmes et de Marigné, — le Plessis-Milcenl (2), — Saint-Avit ou Saint- Ile, — la Sainte-Trinité d'Olivet, — Avessé, — la Volue, — Saint-Eudon,
— Saint-Georges de Villedieu, — Saint-Pierre de..., — chapelle de Chanzeit, — Saint-Barlhélemy de Villabon, en Denazé, — Saint-Georges de Balutis (probablement Saint-Georges-sur-Loire, d'où dépendait le prieuré de Mée), — Saint-Hilaire d'Etriché, — le Bourgaeuf-des-Ecottais de Livré (3).
Hiret, vivant en 1618, cite les fondations suivantes qui paraîtraient ainsi postérieures à 1184 :
Aubigné-Briand, prieuré-cure, — Saint-Aignan, id., — Chanveaux, id.,
— Brion-Subert, prieuré simple.
Enfin Barthélémy Roger, en 1676, cite encore :
Simple, — la Vernissière, — la Barre de Cosmes, — et Ballots.
Quanta cette dernière cure, qui dépendait du chapitre de Saint-Nicolas, La Roë ne pouvait y posséder que quelques dimes. L'abbaye possédait encore les quatre chapelles régulières de Saint-Michel, — Brossard, — La Roche (peut-être La Roche-Giftard) et la chapelle Saint-Georges-du- Château, trois prébendes à Saint-Nicolas et quelques chapelles en patron lai ou laïque à la présentation de Tabbé, telles que : Balisson, — Maugouverne, — Saint-Blaize de Marigné, et autres à la présentation des différents prieurs de Tabbaye.
Voilà pour les prébendes. Quant aux revenus territoriaux, voici ce que Tabbaye possédait en 1728, selon M. Troessart (Le château de Sainte Ouèn) :
les femmes commandaieni aux hommes, et enfin sur tes terres d'une abbaye dont le cbef possédait toute sa confiance ?...
Anne étant morte en ial3, et son projet de fuite ayant eu lieu en 1505, ce serait entre CCS deux dates qu*on pourrait placer la fondation, mais non racbévement de Saint- Ouên, qui se peut, dans tous les cas, remonter au delà de 1493, année de la nomination de Guy Le Clerc aux fonctions d*abbé de La Roë. (Voir pi. XXIL)
(1) Fondée par Conan III, duc de Bretagne, à la prière de sa mère, la vénérable Hermengarde.
(2) Comme son nom l'indique, ce prieuré avait été fondé en 1100 par Guy IV de Laval ; la chapelle existe encore près de Télang du Port-Brillet. Le bruit des forges avait forcé à construire plus loin la chapelle de la Madeleine.
(3) Ce petit prieuré fut vendu, en 1791, 3,250 fr., avec ses ustensiles. C'est ainsi qu^on désignait alors la cloche, rautel, la croix, les chandeliers, etc.
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En Ghemazé, la terre de Saint-Ouên, composée de trois métairies et de
trois closeries, affermées ^^iOO fr. et contenant . . 95 hect.
En Gosmes, la terre de la Garaudière 228
En diverses paroisses, 32 métairies et 26 closerics 1,221
Total 1,544 hect.
Trois moulins en Ballots.
Un moulin en Athée.
Les bois des Rayères et ceux des Boyres; ensemble, 600 hect.
Selon un aveu de 1400, Tabbaye avait encore, sur le lieu de la Mouincrie, droit d'usage et de féage (chaufTage) dans les forêts de Graon et de Saint-Michel, à bois mort et à mori^bois^ sans merc ni montrée pour le chauffage et les clôtures des colons ; quant au bois vif pour réparations, il était soumis à la montre du ségrier qui recevait 4 deniers par montrée et autant par animal en pâturage. [Arch. dép.)
Tous ces grands biens faisaient dire dans le pays :
De quelque côté qu'il vente, L'abbaye de La Roë a rente.
Mais combien pouvaient valoir tous ces biens ?
En 1670, Barthélémy Roger les évaluait à 17,000 livres de revenu, dont sept pour le prieur commendataire (1) et dix pour les religieux. Mais il ne parle pas des aumdnes à acquitter.
En 1699, Miromenil estimait tout leur revenu à 24,000 livres, dont 18,000, selon lui, étaient affectées aux aumônes; restait donc 6,000 livres pour les religieux; la manse de Tabbé commendataire ne pouvait entrer évidemment dans ce calcul. Nous avons trouvé, égaré dans les archives de rhospice, un registre de Tabbaye où sont détaillés les revenus du couvent, y compris les dîmes. Le total s'élève à 23,133 livres (2).
(i) Selon le concordat de Léon X et de François I"', le revenu des abbayes en commende se partageait en trois parts : Tune pour Tabbé, la deuxième pour les religieux, la troisième \)0\ir les aumônes, réparations, décimes, etc.
(â) Ce môme revenu s'y trouve détaillé par échéances, comme suit : Terme de Toussaint 4,847 (r,
— deNoei 5,808
— de Pâques 2,041
— de PeDtecôle 1,844
— de Saint-Jean 4,987
— d*Âugevine 3,051
Bentcs d'un principal de 63,880 liv. placé aux deniers
20, 2ieti> 2,738
Total 24,336 fr.
Les deux totaux se contrôlent Tun l'autre et conûrmeni le chi/lre de Miromenil.
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L'énumération très-détaillée de leurs biens, donnée par M. Troessart, porte le prix de ferme de toutes leurs métairies et closeries, en 1692 et 1728, à 12,060 livres, et leur contenance, selon le même auteur, étant de douze cents hectares : c'est pour chaque hectare 10 livres de revenu. Dans ce compte n'entrent point les six cents hectares de bois, ni les quatre moulins.
De ces divers renseignements non suspects, nous pouvons conclure qu'en 1700 le revenu total de Tabbaye devait être à peu près de 33,000 livres, dont 14,000 en terres, bois et moulins. Sur cette somme, 18,000 livres étant affectées aux pauvres et 7,000 à Tabbé commendataire, il restait pour nos huit religieux 8,000 livres ou chacun 1,000 livres.
Or, si Ton considère que, suivant M. Michel Chevalier (Enqfclopédie du XIX^ siècle)^ à Tépoque dont nous parlons, quarante-cinq grammes d'argent ou 10 fr. étaient la valeur d'un hectolitre de froment, et qu'en 1800 l'hectolitre de blé valait quatre-vingt-dix grammes d'argent oa le double, il s'ensuit que si, en 1700, cent hectolitres de blé donnaient à chaque chanoine 1,000 livres de revenu, le même nombre d'hectolitres leur eût donné en 1800 2,000 livres, l'hectolitre étant à 20 francs.
Et qu'en 1860, l'hectolitre ne valant encore que 20 francs, leur revenu serait encore le même, si l'augmentation de la population, le dessèchement des étangs, l'ouverture de nouvelles routes, et particulièrement l'emploi de la chaux (1) n'avaient plus que triplé le rendement des terres (2).
(1) Tel est refTet de la chaux que, dans restimation des revenus de l'abbaye en 1091, rbectare des terres calcaires d'outre Mayenne est estimé à 16 ou 20 livres de revenu, tandis que celui de nos terres argileuses du Graonnais n'était affermé que 4 livres. Que faisaient donc les fermiers de ce temps-U, tous ricbes, puisque la plupart ont acheté leurs fermes ? Rien ne les empêchait d'améliorer... Mon Dieu, c'est tout simple, ils ne pouvaient faire mieux que les autres, parce qu'ils n'avaient pas plus qu'eux les chemins, la chaux, l'instruction agricole !
(2) De nombreux actes notariés de 1083, 1687, 1686, etc., constatent qu'à cette époque une messe était payée 8 sols. (Voyez paroisse de Bouchamp,) Un cheval de ferme valait 15 à 22 livres ; deux bœufs, 72 à 130 livres; une vache, 20 à 35 livres ; un veau d'un an, M livres; un veau de lait, 6 livres; une truie goriniére en soie biancke^ 8 livres ; deux nourrituriaux ou porcs de nourriture, aussi en soie blanche, 8 livres ; un chef de bergail (mouton ou brebis), 22 à 23 sols; la livre de beurre, 4 sols; une pipe de cidre avec fût, 4 livres tO sols ; une livre de saindoux, 4 à 5 sols ; un mille de lattes, 10 livres, et un mille d'ardoises, 7 livres 10 sols; la vaisselle d'étain, 10 sols la livre ; un boisseau de seigle, 30 sols. Dans l'inventaire de Charles de La Corbière, mort en 169 i, aux Alleux de Cossé, 80 marcs d'argent de vaisselle plate furent vendus 28 fr. le marc. En d'autres inventaires, l'argenterie est à 26 fr. ; c'est à peu près moitié moins qu'en 1860. Ainsi une vache d'alors, qu'on aurait achetée un marc d'argent de 26 livres.
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S'il fallait une autre preuve de la modicité du revenu de chaque religieux indépendamment des bénéfices claustraux qu ils pouvaiebt posséder, nous la trouverions dans le traité d'annexion de notre abbaye en 1664, cité par M. Troessart, page 33, et qui n'allouait aux anciens religieux que 350 livres de pension.
Aussi le revenu territorial de Tabbaye, qui, en 1700, pouvait être de 14,000 livres, comme l'indique le Fouillé de Tours, et de 28,000 au moment de la confiscation, serait aujourd'hui de 80 ou 90,000 francs, et son revenu total de 100 ou 150,000, dont plus de 80,000 pour les pauvres. Mais on sait que ce ne sont ni les moines, ni les pauvres qui ont profité de cette énorme augmentation du devenu (1).
Ces considérations nous ont paru nécessaires pour réduire à leur juste valeur des reproches fondes sans doute, mais, ce nous semble, fort exagérés, sur l'excessive richesse de La Roê, qui fut un malheur pour elle-même, puisqu'elle était devenue, comme l'avait déjà dit saint Jérôme de certains établissements religieux de son temps : Divitiis major sed virtutibm minor; c'est la loi de l'humanité.
Les dignitaires du couvent de La Roé étaient : un prieur claustral, un sous-prieur qui remplissait les fonctions de curé de la paroisse (2), un sacristain, un infirmier, un diacre, un sous-diacre et un aumdnier. En tout cinq à six prêtres et sept ou huit frères ou élèves en philosophie et en théologie, auxquels chaque année les visiteurs de l'ordre faisaient soutenir des thèses et prononcer des discours en latin. [Notes de Fontaine-Couverte.)
Un des religieux, nommé cellérier ou pitancier, pourvoyait aux besoins du monastère.
Un notaire, muni du boisseau rentier^ c'est-à-dire de la mesure légalement due, était chargé par le couvent de parcourir avec charrette et sacs,
serait payée aujourd'hui par ce même marc, 50 fr. Mais que serait aujourd'hui une vache de SO fr. ? Il fallait uécessairement que les bestiaux d'alors fussent trèschétifs.
Le nombre des tôles de bétail par ferme était moindre aussi que maintenant. Ainsi, on 1600, il y avait au Pineau, quoique plus Rrand, de six hectares, qu'aujourd'hui, une jument, huit bœufs, quatre vaches, deux bouvarts, deux taures, trois veaux d'un an, vingt moutons et trois porcs de nourriture : environ vingt-trois têtes de gros bétail, estimées ensemble 573 liv. Aujourd'hui il y en a quarante, valant plus de 17,000 fr.
(1) En 1728» selon M. Troessart, la Garaudiére était affermée 5 A*, l'hectare ; elle le serait aujourd'hui au moins 70 fr., soit quatorze fois plus. Eh bien, chaque hectare de cette beUe terre fut vendu 350 A*, en 1701.
(2) Les chanoines de La Roë n*étant pas soumis à la clôture, pouvaient remplir les foni*.Uons paroissiales.
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« à la bonde de l^étang Saint-Georges et à la bonde du grand étang de « Fabbaye. . . Au dedans de ladite enclose sont situés les lieux : de la (( Bouverie (soixante journaux), de la Bouchardière (cinquante^cinq jourc naux), de la Chapelle (quarante journaux), de la Forterie (dix-sept « journaux), de la Pynellerie, du Drouyai et des Jacquetières (chacune « quatre journaux), et autres terres, chênaies, vergiers, étangs, viviers, v plesses, mottes, garennes à connins, etc., laquelle enclose, auparavaiU a de ladite fondation estoit en boys. »
Ces derniers mots désignent évidemment le don primitif de Renaud : or les terrains des sept métairies ou closeries ci-dessus avec les étangs, etc., etc., contenaient au moins cent vingt hectares, c*est-à-dire précisément l'étendue que nous avons donnée aux sept masures de Renaud. (Voyez page 149.)
Dans cette enclose, les religieux avaient droit : c d'élever gau (ou a gaule) (voyez année 1389) en signe de foire ou d'assemblée; de prendre « de chaque marchand le denier d'étalage ; d'avoir la première pinte de « vin de chaque pipe exposée ; droit de prendre et de mettre en prison « les délinquans, et de connaître des délits jusqu'à Texécution de la peine « corporelle, pour laquelle le sénéchal des religieux fera conduire les « délinquans jusqu'à la planche de la croix Poupart, près les douves de c la Motte du parc de Poiltrée, où les officiers de Graon, avenant semonce « [étant avertis), doivent les venir quérir pour en faire l'exécution à leurs c dépens. »
En 1608, François Lasnier, lieutenant général du sénéchal d'Anjou, autorisa les religieux à planter sur la place du champ de foire de La Roé un poteau aux armes de l'abbaye avec carcan de fer, pour y attacher les malfaiteurs. Les armes de l'abbaye étaient d'azur chargé d'une roue d'or et timbrée d'une mitre et d'une crosse. On voit encore une partie de cet écusson dans la grande croisée sur la porte de l'église. La même année, Henri IV leur accorda quatre foires : le 3 février (lendemain de la Purification), le 26 avril (lendemain de la Saint-Marc), le 26 juillet (lendemain de la Saint-Jacques), et le 1*' décembre (lendemain de la Saint-André). Il leur accorda en même temps un marché le samedi de chaque semaine, « pourvu toutefois, dit le titre, que ès-dits jours n'y aye autres foires et a marchés à quatre lieues à la ronde. »
Les religieux étaient indépendants de l'abbé commendataire, et quand il s'agissait d'élire un abbé claustral ou résidant, tous les bénéficiers de l'abbaye se joignaient à eux.
L'abbaye, en vertu d'un décret du concile de Rftie (1436), devait à l'archevêque de Tours 12 réaux d'or pour droit de visite.
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Nous terminerons cette nota sur La Roë par la liste de quarante-sept de ses abbés, donnée par les cartulaires de La Roë, les Archivés départementales^ le GalL Christiana^ etc. Ce dernier recueil n'en cite que trentetrois.
Robert tf Arbrissel, fondateur
2. Quentin, élu abbé Tannée de la mort de Renaud le Bourguignon (charte IX®), sacré par Tabbé d'Orval, sur Tordre de Tévèque Renaud de Mayenne, monté lui-même sur le siège d'Angers, en 1102. 1102
3. Hervé (charte XVIP). Ménage croit que cet abbé (3^ est le même que Hervé de TEpine, qui donna à La Roê ^ Téglise d'Arbrissel (charte l^»). ' ^
4. Albin reçoit d'Hugues de Graon la chapelle de Saint-Nicolas (charte VP). 1117 — 1124
B. Robert de Montenay fait consacrer Téglise de Tabbaye (charte XLt!^'), vers 1138. (Nov. GalL Christ., 5/ ^
6. Jean, qui eut contestation avec Fromond, abbé de Vendôme (mort en 1139), au sujet de Saint-Nicolas de Craon. (GalL Christ., p. 717.) 1139 — 1139
7. Albin II reçoit de Saint-Aubin Téglise de Sainte-^^/^ Marie découverte (charte "XXXI'). 1141 /
Septimus (charte XVII» de La Roë
12. Angerius (C6XUt charte, et GalL Christ.) reçoit ifcLv^^^yU- n fo des dons d'Alard de la Perrière. /^i*t//i^ ^ /le ;f 1170 — 1184
13. Josbert (bulle originale du pape Luce III, aux ^^^ *" '^à^ Arch. de la Mayenne). 1184
14. Gauthier le Petit fait sa paix avec du Plessis de Cosmes partant pour la Terre sainte (charte tîbXlY*). 1190
(i) L'auteur du QM. Christ. Nova ne Tadmet pas au nombre des abbés de La Roô ; peul-être a-t-il regardé son nom comme un adjectif numéral. Cependant la XVIl» cb., dite des Forestiers^ le cile comme neuvième abbé et même , par la Uste qui précède, on voit que Septimus était le onzième.
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Georges d'Armagnac, archevêque de Tours et car
(1) Une bulle dePauI II, du lOmai l^permct à Yves Despeaux, abbé de LaRoe, de posséder un bénéfice simple, attendu que Guy, son prédécesseur, s'étant réservé une pension de âOO livres, Tabbaye était hors d*ètat de remplacer ces 300 livres au nouvel abbé.
(2) Michel Richer, exécuteur testamentaire de Guy Le Clerc» lui succéda oomme abbé. Paul Bellœuvrc el baron de Wismes.)
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dinaU abbé conimendaiaire. [Gall. Christ, et Arch, dép,,
reg. LXXI.) 1581
32. François de Pisseleu» évêque d'Amiens, un des vingt-neuf frères ou sœurs de la trop fameuse duchesse d'Etampes. (De Wismes.) 4562
Augustin Durson. [Arch. dép. La Roë, reg. LVII
43. Louis-Marie Armand de Simianes de Gordes, abbé commendataire, évêque de Langres. [Gall. Christ, et
Arch. dép. La Roë, reg. LXXI.) 1664 — 1695
44. Gaston-Armand Sublet de Hendicourt, abbé commendataire, évoque d'Evreux en 1709. [Arch. dép.
La Roë, reg. LXXI, et Gall. Christ.) 1695 — 1710
45. Jean VI d'Arches ou de l'Arche, abbé commendataire. [Arch. dép. La Roë, reg. LXXI, et Gall. Christ ) 1710 — 1718
Guillaume d'Arche, abbé commendataire. (Arch
dép. La Roë, reg. LXXI, et Gall. Christ.) 1729 — 1747
47. Louis-Philippe de Lancri deProuleroy (2), abbé commendataire. [Arch. dép. La Roë, reg.LXXI, eiGall. Chr.) 1747 — 1789
(1) Le malheureux de Thou, grand-maître de la bibliothèque du roi, et victime de son amilié pour Cinq-Mars, dont il ne voulut pas révéler la conspiration, .s'appelait F r^niioiS' Auguste. Serait-ce le nôtre? Décapité en 1642, h trente-cinq ans, il aurait eu vingt-deux ans en 1629.
(2) Prouleroyest une terre près de Neuville-Roy fO'iso),
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SAINT-SATURNIN, Sanctus-Saturninus.
Présentateur : le chapitre de Saint-Mainbœaf ; coUatenr : révêqae d'Aagers.
Le pape Victor II (1055-1057) confirma à Tabbaye de Vendôme la possession de Saint-Saturnin et c curtem totam et sylvam quse dicitur Lotez (ou Latez) et terra sylvae si sylva fuerit extirpata. » On croit que cette forêt joignait Saint-Saturnin aux Écrennes, où existait la chapelle du Bois-Rouault, desservie à Saint-Nicolas.
Dans cette forêt existaient aussi des forges catalanes, dont les scories ont été employées, il y a une dizaine d'années, à consolider le chemin de Saint Saturnin à Rochepoulain. Ces forges appartenaient à Tabbaye de La Roe par le don que lui en fit Jourdain de Eancé, vers 1150. Au nombre des témoins de ce don fut un Gaudin d*Armaillc. Les énormes monceaux de ces scories que Ton voit dans les bois des environs prouvent que l'exploitation du fer est fort ancienne dans le Graonnais. — Vers le môme temps, Renaud de Iriaco (du Bourg-dlré) donna à la même abbaye : « quidquid juris tam in Taulia quam in aliis rébus ipse habebat in illa terra quae vocatur de Escreneriis et dedii Cosdumam ferri quod canonici possent habere de suis fabricis. » (GXVIII* ch. de La Roê.) Du reste, le cartulaire de La Roê ne fait aucune mention de la paroisse ni des seigneurs de Saint-Saturnin.
La pancarte des droits de prévôté de Graon, que nous avons donnée à l'article des Finances^ fait encore mention des fers du Graonnais, au moins en 1535.
En 1440, on tira des archives de la collégiale de Saint-Mainbœuf d'Angers une. lettre de Guillaume II de Beaumont, évèque d'Angers, datée de 1236, par laquelle il donne à cette église, dont il se déclare le patron, Féglise de Saint-Saturnin- du -Limct. On tira des mêmes archives une lettre de 1243 qui donnait à Thomas, prêtre, la vicairerie de Saint-Salurnin, près du Limet, sa vie durant, moyennant une redevance annuelle de deux fois 40 sols. (Rep, arch. dCAnjoUy année 1861.)
Enfin, un acte de 1392, conservé à la même collégiale, constate que Jean de Landevis, chevalier, seigneur de Montjean et du Parvy, quitte de tous droits le recteur ou curé de SainiSoumain^ au sujet de douze journaux de terre, de deux quartiers de vigne et d'une rente d'un setier de seigle, légués à la cure, moyennant un muid de vin (quatre barriques) que lui donne le curé.
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En 1644, Laraeri, demeurant au Marais de Saint-Martin, constitue une rente de 20 livres au profit du curé de Saint-Saturnin.
En 1683, Goisbault de La Crue lui en constitue une autre de huit boisseaux de seigle.
La métairie du Bourg devait, en 1734, une rente de seize boisseaux de seigle à la cure de Saint-Saturnin et au prieuré des Bons-Hommes de Craon. (Arch. de rhosp.)
L'ancienne église était bâtie au confluent des deux ruisseaux, un peu au-dessus du bourg; et sur son ancien emplacement on croit reconnaître des vestiges de constructions gallo-romaines.
L'église ne date guère que de 1609.
La ferme des Ecrennes était l'emplacement d'une très-bonne foire : lo désir de donner quelque relief au bourg de Chazé, ou plutôt quelque profit aux cabarets du bourg, y a fait transporter cette foire, qui, en s'éloignant du Graonnais, a perdu beaucoup de son importance.
Plusieurs châteaux existaient jadis sur cette paroisse : la Barre, Beauchêne, YUotUlière^ le Grand-Boiday.
Beauchêne seul a survécu ; il était possédé, en 188S, par la famille de l'Épine, sous la mouvance des seigneurs de Laval, seigneurs du Parvy.
Gilles de Retz possédait la Barre et le Parvy. Il vendit la Barre à Antoine de Vitré, et, après avoir dissipé en orgies exécrables une partie de son immense fortune, expia ses forfaits par le feu, à Nantes, en 1440.
Noble homme de l'Épine, seigneur de Beauchêne, fit accord, en 1898, avec Gilles de Laval (sans doute l'évêque de Séez), seigneur du Parvy, pour un droit de banc dans l'église de Saint-Saturnin.
En 1553, Gilles II de Laval, père probablement du maréchal de Bois- Dauphin, céda le Parvy à Pierre de Laval-Lezaï, et paya au baron de Craon, Louis III de La Trémoille, le droit de rachat.
1571. Beauchêne passe à René du Marail.
1610. François de Juigné achète de Brandelys de Champagne, marquis de Villaines, son droit de rescousse ou de réméré sur Pierre Davy, au sujet de Beauchêne, ce qui l'en rendit propriétaire (1).
(1) Le nom de Juigné apparaît dans notre pays dôs t3l7. Un acte de celte année nous montre Loys de Juigné, époux de Jebannedc Laval-GuiUe (Guillaume), transportant la propriété de diverses terres à Drouet-Hordret pour ramorlissement d*une renie de cent sous, créée par Macé de Laval-Guille, père de sa femme.
En 1551, François de Juigné Tut exemple par Henri II du service du ban el de Farrîère-ban, à raison de ses services de guerre sous le conaétable Anne de Montmorency. René de Juigné, seigneur de l*Aubinaie, de Pruillé et des Landes, maître d^hôtel du duc d'Anjou, frère de Henri Ilf, étant mort en «37^ à Chftleaubriant, dont il
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1616. Le même achète le Parvy de Pierre de Laval ; François de Juigné, appelé de Laubinière, épousa, en premières noces, Françoise Pontin ; en deuxièmes noces, Anne Pierres ; en troisièmes noces, Claude Briant, cl enfin, en quatrièmes noces, à Tâge de soixante-onze ans, Françoise Erreau, morte en 1660, un an après son mari, mort à Tâge de qualrevingt-qualre ans.
Vers 16S0, Daniel de Juigné, gentilhomme angevin, avocat au Parlement, publiait un dictionnaire théologique, historique, poétique, cosmographique et chronologique à Paris. Cet ouvrage reproduit une grande partie du dictionnaire latin de Charles Estienne ; il eut huit à dix éditions, et fut très-utile à Tépoque de sa publication.
1688. René de Juigné, époux d'Anne Poyet, obtient que Saint-Saturnin relevât du Parvy, et prend le titre de seigneur de Saint-Saturnin. Il habitait Beauchêne en 1689.
1782. René de Juigné reçoit de Charles d'Ândigné son aveu pour la Ban*e.
1778. René-Jacques de Juigné bâtit le château actuel de Beauchêne et rend aveu à Graon pour Saint Saturnin, Beauchêne et son droit de basse justice.
1786. Haute et puissante dame Renée de Juigné épouse haut et puissant seigneur René, marquis du Boberil, dont les enfants possèdent encore Beauchêne. (Voy. Chroniques^ année 1379.)
Les armes des du Boberil sont d'argent chargé de trois églantines d'azur.
Celles des Juigné étaient d'argent au lion rampant de gueules à tête d'or.
Quant au château de la Barre, possédé en 1612 par François de Charbonnier, écuyer; en 1834, par Jehan d'Andigné, écuyer; en 1782, par Charles d'Andigné; il était habité, en 1776, par le fermier Halligon. Acheté par la famille du Boberil, ses fossés ont été comblés vers 1820. (Chron. de Saint-Saturnin.)
En 1829, une nouvelle et jolie habitation s'est élevée sur la commune de Saint-Saturnin : les Hunaudières, créées par M. Joseph Doussault, époux de M"« de la Chevronnaie ; les jardins, dessinés par M. Poilpré, sont fort remarquables.
Toucheminot, avant la Révolution, était un poste pour les employés
élail gouverneur, son corps, apporté àChalIain, y fut enterré à côté de sa femme ; huil ans après, son His atné, Jehan de Juigoé, était gentilhomme ordinaire de la maison de Henri III et commissaire des guerres.
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des gabelles. Son nom même semble indiquer son origine : on sait que le sel se vendait au minoL
LA SELLE-CRAONNAISE, Cella, Cellula Credonis.
Patron : saint Martin; présentatear -.l'archidiacre d^Ontremaine; collatenr : l'éfêqne d'Angers.
Cette cure était un ancien archidiaconé ; son nom devrait s'écrire La Celle. Aussi voit-on ce nom ainsi écrit jusqu'en 1460.
Une information de 1541 justifie que le seigneur de Craon était fondateur de cette église. (Arch. départ, y E, 99.)
En 1136, Innocent II confirma le don de cette église (Cellula Credonis) à l'abbé de Vendôme.
La chapelle de la Grisiére était desservie dans Téglisc de La Selle. Elle avait pour temporel la closeric de la Grisiëre et une maison au bourg, le tout affermé 171 livres, en 1778, et relevant des seigneurs d'Armaillé. [Arch, départ. , G, 174.) Une autre chapelle, dite de la Poterie, et de 20 livres de revenu, était présentée par le seigneur de la Suhardière.
Le château de Saint-Amadour ou Saint-Amatour (de Sancio-Amatore) est fort ancien ; il était le principal fief de La Selle.
Les CLVI-, CCVIP et CCXXX' chartes de La Roë font mention de Auger de La Selle, vivant en 1150-1158, et de Robert, fils de Jean et ,petit-fils d'Ives de La Selle, qui possédait Laigné.
Au \ii* siècle, les seigneurs de La Selle entretenaient des hommes d'armes.
Vers 1150, Jean de La Selle donna à l'abbaye une terre avec hébergement, que son père, Ives, avait déjîi donnée à Geoffroi de Ballots, lequel, à son tour, l'avait donnée à l'abbaye ; mais, comme son fils Robert avait refusé d'en servir le fief, Jean l'avait reprise aux chanoines. Ceux-ci réclamèrent, et, moyennant une somme de 10 sous, rentrèrent dans la propriété de cette terre. Ils furent seulement assujettis à donner annuellement 4 deniers pour reconnaissance de fief. (CCVII" charte.) Le même Jean de La Selle fit abandon à La Roë de 3 sous 4 deniers, que les chanoines lui devaient sur ses taillez de Laigné quand il la faisait de 10 sols, et à proportion quand il la faisait plus ou moins grande : « Dedil 3 s. et 4 den. quos canonici debebant de sua tallia de Laignaco quando faciet eam de 10 sol. et quando faciet majorom aut minorem quantum evenerit. » (CCXXX' charte.)
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À la même époque, Payen de Saint -Amadour, cl Nichol, son fils, sont témoins de la fondation des Bons-Hommes (voyez année H90), et en 1191 d'un arrangement avec l'abbaye de La Roê. (Renvoi E^.)
En 1330 ou 1280, Jeanne de Saint-Amadour fut ubbesse de Nyoiseau. (Barth. Roger.) Nous avons fait mention, en 1286, d'un Guillaume de La Selle.
En 1350, Fouquet de Saint-Amadour se réunit aux gentilshommes venus au Mans pour marcher contre les Anglais.
En 1487, François de Saint- Amadour était capitaine de Saint- Aubindu-Cormier; il figura plus tard aux obsèques de François II, duc de Bretagne, et en 1514, à celles d'Anne de Bretagne, en qualité de maître des cérémonies.
Claude de Saint-Amadour, dernier du nom, eut une lille qui fui grand'mère de M™* Philippe-Françoise de Bretagne, devenue abbesse de Nyoiseau en 1648. [Revue de VAnjou^ 1. 1 et IL)
Les armes de cette famille étaient de pourpre à trois tiHes de léopard coupées (ou plutdt trois tètes de loup arrachées).
Une alliance porta la terre de Saint-Amadour dans la famille de Montbourcher; car, dès l'an 1400, ^Jacques de Montbourcher se qualifiait seigneur de Saint-Amadour.
En 1621, Françoise de Montbourcher était dame de La Selle.
En 1625, René de Montbourcher, chevalier des ordres du roi, rend aveu, pour partie de cette terre, à Pierre de Lantivy, seigneur de l'Ile- Tyson ; et au nombre de ses sujets censitifs il compte le baron de Craon, à raison de sa maison seigneuriale de la Lande de Niafle, terre, étang (alors en pré), des métairies de la Mercerie, Nicoulière, etc.
En 1629, Saint-Amadour tomba en partage à un oncle de René de Montbourcher, Louis de Champelain, seigneur de Corcellcs. Celui-ci le vendit, l'année suivante, à Georges HiiUin, écuyer, sénéchal de Craon, à Julien HuUin et à Pierre Lenfantin.
En 1657, Saint-Amadour appartenait à Émeric Hullin, écuyer, qui fui inhumé à Saint-Saturnin. Il était fils probablement de Georges Hullin, écuyer, seigneur de la Chabossière, sénéchal de Craon, de 1625 à 1633. (Voir l'article Justice. )
En 1698, Georges Hullin, écuyer, lieutenant criminel au présidial d'Angers, seigneur de Saint-Amadour et de La Selle, acheta de Charles du Rivau, époux d'Anne de Champagne, la Belissonnière, la Gondonnière, les Fléchères et le fief Collet, pour 6,600 livres. (Voy. année 1516 et l'article Brains.)
Vers 1757, Amélie Hullin de La Selle, épouse d'Auguste Chauvel,
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écuyor, seigneur de Soiivigné (I), capitaine au régiment d'Aquitaine, vendit la terre de Saint-Amadour à Louis-Henri d'Armaillé, conseiller au Parlement de Bretagne, dont les descendants la possèdent encore (2).
En 1767, un vicaire de Livré allait tous les dimanches dire la messe à la chapelle de Saint-Amadour.
L'abbé Duchesnc, auteur de Craon et ses barons^ a été curé de La Selle avant et après 1830.
(1) Souvigné est un petit château près Laigné.
(i) Celle vente nous fournit Tensemble presque complet de la diversité qui existait alors dans la nature des propriétés et de renchevélrement presque inextricable dans lequel elles se trouvaient.
Ainsi, parmi les terres composant ceUe de Saint-Amadour, une petite partie seulement en dépendait directement en plein flef, c'est-à-dire en domaine (propriété) et eu fief (droit de seigneurie). GeUc partie ne comptait que pour 400 livres, tandis que les émoluments produits par les autres ûefs figuraient pour 4,400 livres. D'autres terres, quoique tenues en fief et en domaine, telles que le fief de la Selle, qu'il ne faut pas confondre avec celui de Saint-Amadour, relevaient de Brecharnon, lequel lui-même relevait de Graôn. Duns celte catégorie, le fief de la Selle fut estimé 1,500 livres, et les droils seigneuriaux sur celte paroisse, 4,000.
Le fief de Saint-Amadour, estimé 3,000 livres, le château et les dépendances, 6,000, Usure, 4,^0^), le moulin, 1,000, le domaine de Saint-Amadour, 3,*(00, étaient dans la mouvance de l'ile-Tyson, alors possédée par M. de Lantivy, et lui payèrent, sur une valeur totale de 29,500 livres, 2,774 livres de droits de ventes et issues ou de mutation, le tiers déduit. Mais la Touclie-Giftard relevait de Chauvigny et paya aux fermiers de celte dernière terre, MM. Cournée elHalligon, 1,100 livres sur une esUmalion de 7,000; landis que la Rivière, estimée aussi 7,000 livres, relevait du fief de la Denillcrc qui ékiiten mains roturières et paya aux fermiers, les mômes que ci-dessus, 412 livres de droits.
La Besillère, estimée 3,000 livres; le Grand-Grez, ô,000; le fief du môme lieu, 1,300; la Belissonnière ou Bersonnière avec la Gondonnière, 8,000; le fief Collet ou Fléchère ou toilerie, 1,700 ; le fief de la Suhardière ou Blanchère,*2,200; la métairie de la Suhardière, 9,000, payèrent au sénéchal de Craon 3,000 livres, sur une évaluation de 29,000 livres, ou le sixième avec la déduction ordinaire du tiers.
La moitié de Launay-Foumier dépendait de la Trichonnière, fief également en mains roturières, et lui paya les droits de vente.
En 1770, un d'Armaillé acquit ce fief pour 5,000 livres ei y consolida, c*est-à-dire y réunit ce qu'il y possédait déjà, de manière ii ne faire pour le tout qu*unc foi et hommage au baron de Craon. Car la consolidation élaît l'opposé du dépié ou dépiëcement de fiefs, qui obligeait à faire autant de foi et hommages qu'il y avait de parties démembrées.
Mais ayant attendu dix ans à payer les droits, le baron de Craon les lui fil payer sans la déduction du tiers, pour compenser les intérêts.
Dans la vente de Saint-Amadour furent comprises aussi des terres sur lesquelles le vendeur n'avait pas le domaine, mais la mouvance : telles que TAnsaudière, alors affermée à M. Cournée de la NoG et qui devait foi et hommage à rile-Tysou ; la
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SIMPLE, SlMPLElUM.
Prienré-core ; patron : saint Jean ; présentatenr : le chapitre de Saiat-Hicolaa ou l'abbaye de La Roê ; coUatenr : réTéqne d'Angers.
Par une plaisante erreur, on trouve quelquefois, notamment chez Hiret, ce nom écrit Saint^Plë.
La CV* charte de La Roê (1180-1188) met au nombre des hommes d'armes (milites) de Denazé, Robert de Simple, mari dlvonne.
La XCVIP, du même temps, cite Mathieu de Simple comme Tun des hommes [ex hominihus) de Patrice Capreolus, et comme Tun des témoins des dons qu'il fit à La Roê du cimetière de Saint-Barthélémy.
Le môme Mathieu, comme seigneur du fief, approuve un arrangement qui fait voir comment les propriétaires cherchaient à se mettre sous la protection de Tabbaye : Haois de Thorigné, près Cosmes, et ses deux fils donnent à La Roê le tiers de leur terre, à condition que ce sera l'abbaye qui tiendra désormais toute la terre du seigneur du fief; qu'Haois et ses fils tiendraient les deux autres tiers de l'abbaye, en lui payant par an 6 deniers, et en rendant aux mains de l'abbé les deux tiers des services féodaux. A la mort de chacun des donateurs, son corps devait être enseveli honorablement par les chanoines, qui, en même temps, entreraient en possession de la terre et des revenus du défunt ; l'abbé donnera à Haois deux bœufs du prix de 30 sous ; l'abbaye aura la moitié du fruit de leur travail sur la terre qui lui est donnée, le quart sur celle d'Haois ; et quant au travail fait sur les terres étrangères, le bénéfice sera partagé également entre l'abbaye et Haois.
La XG* charte offre un arrangement semblable. Le donateur donne le tiers de sa terre, à condition que l'abbaye la tiendra d'Âragepail, seigneur du fief. L'abbé donne un bœuf, le donateur l'antre; celui-ci payera 12 sous de services, et rendra aux mains de l'abbé les services féodaux [dominorum]^ et le travail des bœufs sur les terres étrangères profitera également aux deux parties.
Le 23 mai 1837, Jehanne Gornilleau, dame du Bourg-l'Êvèque, repré-
Motte-Gaubert, sur laquelle il n*avail pas le domaine, et qui relevait de la Moite de Bouchamp, mais sur laquelle il avait une rente de 19 sous 3 deniers, 5 boisseaux d^avo'ne, 2 gelines, et tous droits de service^}, de foi et hommage, de retrait, de rachat , (1*amendes et de ventes et issues.
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sentée par Jehan de Saint-Meluine , seigneur du Bourg-l'Ëvêque (1), donne à la confrérie de Saint-Nicolas de Simple un terrain de soixante pieds sur vingt pour y construire des maisons à la place d'une autre vieille maison, à charge de 2 sols 6 deniers à la fabrique Notre-Dame de Simple, et i2 autres deniers au curé-prieur de Simple, pour avoir part aux prières de ladite église en général, et particulièrement le jour de Saint-Nicolas, pour elle, ses prédécesseurs et ses successeurs : acte passé à Graon par W Poipail. En 1695, René de Rieux, marquis d'Oissant, poursuivant la succession d'Alexandre de Rieux, marquis de Sourdeac, propriétaire du château du Bourg-l'Évéque, voulut faire rendre gorge au fermier Mordrel; mais celui-ci prétendit que les principaux papiers et les meilleurs effets mobiliers avaient été dévorés par les teignes, les souris et les rats. ^
Par acte du 30 octobre 1722, Louise de Rieux-Sourdeac vendit le Bourgl'Évêque à Jacques Dumans, conseiller en la grande chambre du Parlement de Paris. Son frère et unique héritier, Michel Dumans, écuyer, le possédait en 1741. (M. l'abbé Logeais.)
Les armes des Dumans de Chalais sont d'argent fretté de gueules au chef échiqueté d'or, et de gueules écartelé d'hermine au bâton de gueules, péri en bande,
La chapelle de la Haute-Âugerie , desservie à l'église de Simple, en 1788, possédait pour temporel la closerie de la Haute-Augerie, en Méral, et relevait de Chanteil. [Arch. départ.. G, 175.)
La chapelle de Bonne-Rencontre, à la nomination de la famille Louveau, fut vendue par elle, en 1791, à charge seulement de payer à son acquit 80 livres de rente à la nalion.
Le seigneur de la Boissardière présentait à la collation de Tévéque une chapelle de 20 francs de revenu.
I) Voyez p. 3ii.
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PAROISSES NE RELEVANT QU'EN PARTIE DE LA BARONNIE DE CRAON
GOSMES ou COESMES (1), GosMiE.
PatroB : saiat Pierre ; présenUtenr : l'abbé de La Roê.
Cosmes était, comme Cossé, du pays des Ârviens, qui avaient pour capitale Vargorituin (3), et qui, trois cents ans après Jésus-Christ, se réunirent aux Diablintes, dont la capitale était Âdala, depuis Neodunum, aujourd'hui Jublains.
Au IV" siècle, saint Liboire consacrai Téglise de Cosmes. (Pont, manceau, 20; AnalecL, 243.)
En 837, saint Àldric donna aux moines de Saint- Calais et de Savenières les troupeaux de chevaux, de bêtes à cornes, de porcs, de moutons et de chèvres, avec leurs produits, qu'il possédait à Cosmes. [Nov, Gall. Christ,, Instrumenta^ p. 129.)
VersH33, Payon ou Pean Cheorchin de Cosmes, seigneur du bordage de Fabrica, avait une fille, mariée à Tafur, et un fils, Jean, marié à Mazeline. (LXV* et LXXVI" ch.) Le fils de ces derniers, Jean Cheorchin ou Sorcin, épousa Adèle de Craon^ dit Tabbé Foucher. (Voyez Chapelle- Craonnaise,) Cependant, la CXX* charte dit simplement : a Hoc concessit Adalea uxor ejus et Paganus primogenitus, etc. » Mais il n'en est pas moins vrai qu'il était parent de la première maison de Craon, ainsi que les seigneurs de Méral. (Voyez p. 537.)
Payen Cheorchin, pour faire recevoir son frère Gervais chanoine à La Roë, donna h l'abbaye la Chaorcinière, située entre Chochebelle et Mauconseil. (CXX* charte, vers 1190.) Il lui donna encore deux parts des offrandes faites à l'église de Cosmes, le droit de sépulture et deux parts des prémices des veaux, des porcelets, des agneaux et de la laine : il y ajouta encore ce que les hommes de l'abbaye pouvaient lui devoir sur U* bordage de Fabrica, pour les tailles et les droits perçus par les recenseurs [villicatio] ; ce qui fut approuvé par Jean, son fils, et par Jean Robe
(1) La carte du Maine, par Bou{^ucreau, de lo9i, écrit encore Coesmes, qu*il ne faut pas conrondrc avec Coisme ou Couesme^ près Retiers, en Bretagne. Ce sont sans dou le les seigneurs de celte dernière seigneurie qui, suivant D. Horice, [lortaient : frellé de trois pieux sur trois pièces.
'2; Surlo hord de l'Ervr, à quelque cent mMresà rouesldc Sautges.
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et par ses frères Jordan, Édri, Buanian. Mais bientôt Robe contesta ces donations à Tabbé Michel (H50-H88), qui, une première fois, termina la contestation en lui donnant 12 deniers, et une seconde fois 2 sous. (LXXVI* charte.)
Jean Robe fit le voyage de Jérusalem, et enfin se fit chanoine, laissant un fils nommé Geoffroi, qui, lui-môme, fit don à Tabbaye de deux seterées de terre li la Bodiniëre de Livré, et d'une autre terre à TÉglorière. (CCXLV charte.)
Jean Cheorchin, fils de Payen, entretenait plusieurs hommes d'armes ; il donna à Téglise de Gosmes la sixième partie des dîmes de cette paroisse, ce qui lui était dû en chanvre, lin, poisson, etc., à condition de placer à Cosmes un troisième chanoine. (GXX** ch. de La Roë.) Ge Gheorchin eut à soutenir une guerre contre Jean THermite, à raison de la terre de Tissu. Un homme d'armes de Gheorchin y perdit la vie, et le fils de l'Hermite vint à La Roë demandei^ des messes pour le repos de Tàme du défunt. Pour celte fondation, il donna une poche dans Tétang de Saint- Amand. (GXLVP charte.) Si les mœurs étaient rudes et les temps difficiles, on voit du moins combien la religion s'efforçait d'apaiser les haines et les souffrances.
Vers H80, Renaud Rabin et son frère, seigneur de Quelaines, avaient donné à l'abbaye de La Roë l'église de Gosmes, et leur père s'était fait chanoine de celte abbaye. (LXXIIP charte.) Godet de Gosmes engagea ses terres pour aller à Jérusalem, versUSO. Quelques années plus tard, Guillaume du Piessis résolut aussi d'aller en Terre sainte; mais désirant auparavant, comme c'était l'usage,- régler ses affaires temporelles et spirituelles, il assembla à Gosmes ses hommes et ses amis dans la maison des chanoines. A cette assemblée se trouvèrent Gcrvais Gheorchin, Guillaume et Geoffroi du Piessis, Rolland de Méral et son frère Olivier, Renaud de Quelaines, Isembart de la Ghapelle, Nicolas de Gosmes, Gauthier, abbé de La Roë, et plusieurs autres. Là, un nommé Hubert, fils de Hélie, qui niait à l'abbé le service d'un cheval, service évalue à 10 sous, fut convaincu de ses torts par plusieurs personnes qui avaient été témoins de la reconnaissance de ce devoir par son père. Hubert se reconnut donc homme-lige de l'abbaye, ei, en témoignage, mit ses mains dans celles de l'abbé ; celui-ci ne manqua pas de profiter de la circonstance pour faire rendre aussi à du Piessis bon nombre de ses usurpations. (Voyez p. 193.) La seigneurie des Cheorchin avait haute, moyenne et basse justice. Nous avons parlé d'un autre Jean Cheorchin qui prit part à la bataille de Châteaubriant, en 1223.
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En 1414, un seigneur de la môme famille figure à la cour de Jean V, duc de Bretagne.
Du Plessis de Cosmes, commandant du château de Craon en 1592, était issu de cette famille, dont la descendance ne s'est éteinte que depuis peu d'années (1).
Faisaient partie du temporel de la cure de Cosmes : vingt-un journaux de terre ; — cinq hommées de pré ; — trois paris de la grande dîme ; — une rente de dix-neuf boisseaux de seigle avec d'autres dîmes; — 30 sous sur le Plessis, pour chanter un SuOvenite tous les dimanches ; — trois boisseaux de blé pour fournir les cordes des cloches. — Le tout fut estimé, en 1692, valoir 800 livres de rente, sur lesquelles il fallait gager un vicaire, payer 47 livres de dîmes et entretenir le presbytère.
GOSSÉ-LE-VIVIEN, Quosseium, Chogeium, Cociacum,
COCEIUM.
PatroBS : saiat Gervais et saiat Proiais; préseotatear : l'abbé de SaiBt-Floreat; collateir :
révéqne du lais.
Ainsi que Cosmes, Cossé dépendait de l'ancien pays des Arviens. Son église fut consacrée, au iv* siècle, par saint Pavace. [Gesta Pont.^ 620 ; AnalecL, 243.)
On voit [Nov. GalL Christ., Instrumenta, p. 120) qu'en 802 Charlemagne rendit et confirma à l'église du Mans la possession du domaine des Ifs (Taxonaria) et du bourg public de Cossé (Cotciaco vico publico). Louis le Débonnaire, en 840, le qualifie de bourg canonial, t vicus canonicus » [ex gestis sancti Aldrici), c'est-à-dire que, de propriété laïque, il était devenu propriété de l'Église,
(1) Une remembrance de la seigneurie du Plessis nous fait connatlre son étendue : « cinq journaux de bois ; — - rhébergemenl de Pangeline ; — les terres de la Vieuville ; — le domaine de r£pinay-la-Templerie (ainsi nommô à cause de son ancien temple huguenot, aujourd'hui en étable); —le domaine de Chasse-Pierre ; — dix-huil Journaux de terres et bois, avec le domaine de la Brosse; — sur le presbytère de Quelaines, 3 sols ; — sur le prieur de la Vernissière, 3 sols ; ~ sur celui de la Balue, 10 deniers; — les sujets de la métairie de Longue, où est mon personnel estrage; — sur la Guéronnière, un demi-cheval de service ; — le seigneur de la Frezelière pour son hébergement, ses féages de la Roche, de Longue, du Goudray, de la Piquetière et de sa voirie, un cheval de service et un autre pour son domaine de Jarossay. Ledit Frezcl est mon homme de foi simple à cause de son domaine de la Brardjère.>» [Soles de M. Pabbé Pointeau.)
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Vivien, fils de Guy de Laval, fut tué à la bataille de Gossé, en 833 ou 85i. De là, dit-on, est venu le nom de Gossé-le- Vivien.
Le pape Gallixte II (4119-1124) confirma à Tabbaye de Saint-Florent réglise de Gossé {de Cotiaco^ cart. de Saint-Florent).
Au XI' siècle vivait un Guillaume de Gossé.
En 1110, son fils, Vivien Ghevrolier (Capreolus), donna au couvent de Saint-Martin de Tours la chapelle d'Origné, en Houssay, avec d'autres biens, à condition d'en faire un prieuré. (Voyez p. 158.)
Hugues, fils de Vivien, de concert avec Tyson de Bouche-d'Usure, et de Tallia, femme de ce dernier, donna à La Roê la masure de Pullio, près Saint-Gault. Il consentit encore au don de la masure des Âulnais, avec Suhard de Méral, qui reçut 20 sols comme seigneur du fief, tandis que Hugues n'en reçut que 5, L'abbaye possédait sur cette terre la justice foncière, les coutumes et les deux tiers des dîmes ; d'autres héritiers étaient chargés du service du cheval. (XCIX* charte.) Le même Hugues de Quoceio ratifia pour 2 sols la vente du bordage d'Âsseline, et acheta à Babin de Quelaines les dtroes de ce bordage pour 9 liv. 13 sous, monnaie d'Anjou. (CLIIP charte.) (Voyez année 1100.)
Sous répiscopat de Guillaume de Passavant (1145-1187), Radulfe do Laart ou de la Hart, en Gossé et Beaulieu, donne à Saint-Florent le sixième des dîmes qu'il possédait sur Gossé, un trait de la même dîme, et quatre fiefs qu'il possédait de droit patrimonial. On voit qu'à cette époque on tenait encore à distinguer les biens d'héritage de ceux de la confiscation.
En 1384, Jehan Quatrebarbes fonda le prieuré de Gossé (1). Le curé d'Ampoigné, simple administrateur de sa paroisse, devait rendre compte de son administration au prieuré de Gossé, et celui-ci était tenu
(1) Selon la généalogie de Quatrebarbes, le premier de ce nom fui Pierre, frère de Ranulphe, baron de Montmorillon, seigneur de Moussay cl de Jaiais en Anjou ; il vivait en 1060. La famille de Quatrebarbes, une des plus anciennes de noire pays, compte trente de ses membres morts en combattant pour la France. Guillaume Quatrebarbes, que nous avons vu au siège de Saint-Jean-d*Acrê, en 1190, était, à ce que Ton croit, flls de Foulques, commandant des Ponts-dc-Gé, et qui se croisa deux fois avec Foulques Y, comte d'Anjou. Après la bataille de Verneuil, en 1 i24, il ne restait de toute cette famille que Jean VIII de Quatrebarbes, seigneur de la Rongère, chambellan de Charles Yll en 1458. De lui sont sorties toutes les branches aujourd'hui existantes.
Saint-Simon, à Tannée 1703, vante particulièrement le mérite d*un seigneur de la Rongère, chevalier des ordres du roi et chevalier d'honneur de la duchesse d'Orléans.
Les armes des Quatrebarbes sont de sable à la bande d'argent, accostée de deux cotices du même. Devise : In altis non deficio.
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de faire roffice dans l'église d'Ampoigné, aux quatre principales fêtes de Tannée, et de distribuer chaque année aux pauvres cent quatre boisseaux de blé. Le prieuré de Cossé était estimé 6,000 livres.
Ce Jehan Quatrebarbes avait épousé, vers 1330, Jeanne Cheorchin, dame de Cossé, fille de Gervais Cheorchin et de Julienne Chamaillard (1) ; il était seigneur des Rues, de la Touche, de Mée, de Ruillé-le-Gravelais, du Genest, près Laval, de Juigné-sur-Mayenne, d'Ampoigné, Cosmes, Cossé et Montafré, en Tennie (2). Le fief des Cheorcin ou Sorcin s'étendait sur Houssay, Quelaines, Saint-Gault, Laigné, La Chapelle. Athée et Méral ; celui de Chamaillard, sur Pernil, Trelazé, Saint-Symphorieu et Cossé. Après cette alliance, les fiefs de Cossé prirent le nom de Chamaillard. (Voir à La Chapelle-Craonnaise et à Méral quelques détails sur les Sorcin.)
En 1598, les notaires de Cossé écrivaient ce nom Quocé^ et, jusqu'au xviii* siècle, Cocé. Bouguereau l'écrit encore ainsi sur la carte du Maine, en 1594.
Vers la fin du xvi* siècle, Jean Dumalz, général calviniste, acheta la châtellenie de Cossé et fit bâtir, en Ruillé, le château de Terchamp.
Sur Cossé existait une seigneurie fort ancienne, comme son nom l'indique : les Alleux. La CXCVIII» charte do La Roe (xii« siècle) fait mention de Vivien des Alleux.
En 1150 ou 1151, époque d'une effroyable famine, plusieurs familles donnèrent chacune h l'abbaye de La Roë une seterée de terre des Alleux et leurs propres personnes pour cultiver ces terres, ainsi que tout ce qu'elles posséderaient à leur mort, à la seule condition d'être nourries et d'avoir part aux prières. Ces familles comptaient dix-huit personnes. (LXXVIII», LXXIX» et LXXX» chartes de La Roë.)
A la même époque, Simon des Alleux, Anastasie, sa femme, et ses fils, Assalli et Simon, donnent à La Roë une seterée de terre (à peu près deux hectares) pour être reçus dans la confraternité des chanoines. (LXIV charte.)
En 1158, Jean et Vivien des Alleux sont témoins du don de Blochet à La Roé. (CLXXXIX* charte.)
Charles de la Corbière, conseiller au Parlement de Bretagne, possédait les Alleux, et v mourut en 1694.
(1) Nous avons vu, p. 537, que les Cheorchin ou Sorcin étaient parents de la premi^^e maison de Craon.
(2) Le 6cf de Montafré jouissait du singulier privilège de se faire ameaer tous les ans, par le seigneur de Chourches ou Sourches, en Saint-Symphorien, une rubienne (rouge-^îorgo^ dans un chariot attelé de quatre bœufs.
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Les Alleux sont situés dans le ressort de Cossé ; on appelait ainsi la partie de la paroisse située à la droite de TOudon, laquelle relevait de la justice de Graon.
La cure de Cossé possédait neuf à dix journaux de terre, qui, en 1790, furent estimés 3,430 fr. A la même époque, les trois métairies attachées au prieuré (148 journaux) furent évaluées 34,000 fr. (Notes de Fontaine^ Couverte.)
QUELAINES, Golonu ultra Meduanam, QuHXENiiE.
ViCUS CANONICUS (1).
PatroBS : saint 6er?ais et saint Protais ; préseatatear : Talibé de Saint- Aubin.
Selon M. Cauvin, Quelaines remonte au iv* siècle, et serait un des lieux du département le plus anciennement habités.
Vers 834, saint Aldric, évèque du Mans, y. avait formé deux établissements agricoles qui, sans doute, succédaient à des colonies gallo-romaines, d'où est venu le nom de Colonia et celui de Quelaines. Ce saint évoque déclare, dans son testament de 837, que sur tout son évèché'il n'a pas trouvé autant de bestiaux qu'il en laisse sur une seule ferme (villula), et donne au monastère de Saint-Vincent, près Le Mans, « grèges jumentorum una cum eorum ainissariis, et boum ulriusque generis, seu porcorum et ovium atque caprarum, qui sunt in villa Colonica}\i\ik urbem et in illa curte quae dicitur villa, quam Gundolus modo providet. » (Gall. Christ,, Instrum.y p. 129.) On voit ici qu'au ix* siècle Quelaines était une ville [urbs) entourée de villa ou métairies.
Aussi l'abbé Foucher pense avec raison, selon nous, que le concile de 843, dit Colonicus, a dû se tenir plutôt h Quelaines, qui était sur la route de Charles le Chauve, venant de Rennes avec son armée, qu'à Cou- Liines, si près du Mans ; que tout devait engager à préférer celte grande ville.
Au xii* siècle, Quelaines n'était plus qu'un bourg, occupé, comme Denazé, par un certain nombre d'hommes d'armes (milites), relevant en partie de Châleau-Gontier, partie, en arrière fief sans doute, deCheorchin de Gosmes. Ces hommes, presque tous alliés entre eux, enrichis des dîmes et des biens de l'Église, souvent les restituant aux abbayes et s'y faisant
(1) C'est-à-dire appartenant au chapitre du Mans qui, en lit 1, le céda à Tabbayede Saint-Aubin.
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recevoir religieux, semblent avoir été placés là, avec leurs familles, pour succédera Tancienne co/om« militaire qui a donné son nom à Quelaines, ei pour observer et contenir les Manceaux.
Voici ce que le cartulaire de La Roê nous apprend à leur sujet (LXXIIP, LXXIV, LXXV« et LXXVl'' chartes) : vers 1130, Josbert, fils de Chotard, donna en dot à sa fille, en la mariant à Hamon deQuelaines, quatre seterées de terre, un pré et le bordage de Fabrica, voisin du prieuré de Peuton (nemus Pistonis^ Pestum)^ alors occupé par le zélé Michel, qui depuis devint abbé de La Roë. Quelque temps après, Josbert voulut se faire chanoine, et donna au prieuré de Peuton des terres de Fabrica. Jean, son petit-fils, et Babin de Quelaines, voulant aussi se faire chanoines, restituèrent à Tabbaye de La Roë l'église de Cosmes, et ajoutèrent au don de Josbert seize seterées de terre indivises entre eux. En considération de ces dons, Michel leur donna, pour 80 sous, deux bœufs et un cheval, et convint de payer les tailles pour Jean et pour Babio, tandis que ceux-ci se chargeraient du service du cheval. Geoffroi Ghicn (Canis), Alard de Quelaines et autres approuvèrent et augmentèrent ces dons par l'abandon de leurs dîmes. Payen Cheorchin les ratifia, se réservant seulement son droit de haute et basse justice sur les personnes étrangères à Tabbaye; mais Renaud de France, petit-fils de Hamon, contesta vivement ces donations, et alla jusqu'à enfoncer les portes de Fabrica. Michel, alors abbé (1150), porta plainte au doyen [decano) de la châtellenie et à Alard, commandant de Château-Gontier, son parent ou son chef [de cujus familia erat), Gité devant le plaid, le bouillant Renaud fut obligé de payer la porte brisée et de ratifier les dons de sa famille.
Quelque temps après, Guiot, dont les terres, paratt-il, étaient restées incultes, pria Michel, alors abbé, de lui donner un laboureur qui cultiverait ses terres en même temps que celles du prieuré de Peuton, jusqu'à ce qu'il pût les cultiver lui-même ou les vendre. L'abbé ayant accordé sa demande, Guiot donna à ce laboureur un logement, un jardin et le bois nécessaire pour raccommoder sa maison et ses clôtures, « ad remendandam domum et sepem. » (CLXXXII* charte.) Un des témoins des conventions de Rabin fut Hervé de Lineriis, qualifié dans une charte du titre de dapifer, et dans une autre de celui de sénéchal. Ges deux titres seraient donc synonymes.
On voit que tous ces hommes d'armes avaient reçu beaucoup de biens ecclésiastiques, et que le prieuré de Peuton, grâce, sans doute, au zèle de Fabbé Michel, fut créé par leurs restitutions.
G'est à Guiot Chotard que l'abbé de La Roê promit de recevoir chanoine un de ses fils, dès qu'il saurait bien lire et chanter. (CLIII* charte.)
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Radulfe Babin de Quelaines engagea à Fabbaye de La Roé sa terre de la Verderie pour 4 livres, avec celle clause que, si, au bout de cinq ans, il n'avait pas rendu celte somme, l'abbaye s'approprierait les revenus jusqu'à concurrence de la somme prêtée. (CCXLVIII' et CCLXXl* chartes de 1190.) Ces chartes ne disent plus Colonia, mais Queleniœ.
Vers 1200, un Guillaume Babin reçoit de Maurice II de Craon, un don de i,080 sous. (Renvoi E».)
Dans le même temps, un nommé Hervé de Quelaines donna à La Roé une veuve dont il retirait 7 deniers de cens, pour l'indemniser de pareil cens qu'il avait enlevé à labbaye (1).
Ces milites tenaient leurs plaids à Quelaines : a venerunt in curiam ad burgum de Coloniis.» (CLXXXIP charte de LaRoê, d'environ 1130.)
Le chapitre du Mans donna au monastère de Saint-Aubin plusieurs églises au nombre desquelles figure Quelaines, donation qui fui approuvée par Hildebert, évoque du Mans, de 1087 à 1125 (cart. de Luché), et par les évêques Hamelin (1191-1214) et Guillaume (1256-1269).
Quelaines possédait la chapelle dite du Préguyon. Louis de Froulay, évêque du Mans, donna en 1722 l'aulorisation d'y dire la messç. [Arch, dép.. G, 147.)
De la seigneurie de Quelaines relevait le fief de la Raudière, qu'il ne faut pas confondre avec la Rouaudière, auquel était attaché le titre héréditaire de connétable de la baronnie de Château-Gontier dépendante ellemême de la vicomte de Beaumont qui appartenait au roi. Nous devons à »
l'obligeance de M. Tabbé Pointeau la connaissance d'un aveu de 1635, rendu à Louis XIII par Charles d'Andigné, seigneur d'Angrie, pour la Raudière, Feustillé, etc. Il contient d'assez curieux détails :
« Il se reconnaît trois fois homme de foi lige du roi. 1° Pour la terre de la Raudière où il a haute, moyenne et basse justice, droit de pavez, [pavagium] et vayrie, et pour ces choses doit à Chftteau-Gontier deux mois de garde à ses coûls et dépens.
« 2« Pour sa connétablie. Il a droit de prendre et garder le cheval sur lequel le vicomte ou la vicomtesse de Beaumont fait son entrée à Château- Gontier, après l'avoir conduit par les freins à l'endroit où voudra descendre le seigneur. Il a droit de donner mesure à vin et à blé et de prendre 2 deniers par chaque marc ou estampille; d'avoir le chargeage de tout le vin entré dans la ville en bourgeoisie et de prendre 7 deniers par pipe
(i) Les seigneurs ayant pris la place de FElal, loulc personne sujelle à Timpôt ou censitaire, était pour eux un objet de rente.
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chargée, moyennant qu'il fournira deux poulains et un homme. Droit d'avoir les rivages et les râlelages des rivières et des prés de la baronnie, d'y avoir une loge en foin pour les gardes en chaque pré et rivière. Ces loges lui appartiendront à condition de faire garder les foins jusqu'à leur enlèvement. lia droit d'empêcher de pêcher avant qu'il n'y ait commandement, et pour ce, prend de chaque challon chaland» bateau] un poisson ne le plus grand, ne le moindre.
« 3** Sur Feustillé, il a droit d'assigner les bans de vendange, et pour sa garde des vignes prend 4 deniers par quartier, et pour le pressurage à son pressoir la neuvième seille. Pour ces choses il doit quarante Jours et quarante nuits de garde à ses coûts et dépens d'un homme armé convenablement selon son état de chevalier ou d'écuyer, plus treize livres de tailles avec pleige, serté (service) et obéissance, telle qu'homme de foi lige doit à son seigneur. »
Le seigneur du Plessis, enQuelaines, devait quarante jours et quarante nuits de garde ; celui de la Thelonnière, aussi quarante jours et quarante nuits, moyennant semonce [avertissement) une semaine d'avance.
Quelaines relevait féodalement de Château-Gontier, sauf la partie qui était de la mouvance de Craon.
CHAPITRE XIV
I&envolB et Kofoa Bur ([uel([ueB élnbll«»i«>ineiitM por ticullers.
'tiUTi, Metrcllarit.) II3Ï seol est itmible.
(BOIIIILT, Épil.)
RENVOI A tle la page 135;.
Don de Saint-Clément à l'abbaye de Vendôme, par Geo^oy-Hartel.
OSFRIDUS cornes Aiidegavoruiu , per hujus circonscriptionis iiotitiam et prassenlis œtalis fidelibus nolum fieri voliii et apud fuluriis posl nos gciieratioiies a calumniis omnibus tutum, quod Ecclesiam Snncli Clemenlis apud castrum Credonis silam, cum decimis ei l'ebus ad cain ^lertînenlibus, monastcrio SanclœTrinilatis quod Vindocinî a novo fundavi et monachis ibidem sub domino Odeiico abbate dcgcnlibus, ac successoribus eoiuni, sicut alias ;«sâ' donationes meas in perpetuum possidendam, pro redemptione peccalorum meol'Uiii dcdi in augmenlum victualtum \^Ui'Uiiy et necessavios stimpUis ipsoium. Quam quîdcm ecclesiam Suthardus vetulus olim Huberlo abbati et monachis Saucli Albini in manu miseiat ad hoc ut illi eam ad abbalîam augmentaniio producerenl. Sed post modum, cum illi conventum islud complere noUent, Garinus Suthardi filius, sibi cam resumpserai, et ad clericorum servilînm redactam In manu sua lenuorat. Cum vcro honorem Credonis
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in manu dominicum habui, sanctœ Trinitati illam dedi anlequam honorem Roberto Burgundioni fideli meo donavissem. Nain, ab illius donaliont* ecclcsiam hanc simili sancta; Trinitati forius donatam exceptam denominavi, quia monasterio sanctae Trinitatisjin moram Cellae possidendam tradideram. Ego Gausfrcdus comes donationem istani feci et pro hoc signum S. Crucis firmavi. Graecia coraitissa huic donationi praesens inlerfui. Isli sunl qui adfuerunt : Odericus abbas, etc., actum Andegavis civilate 7 kal. april. anno ab Incarn.Dora. millesimo53. (Hirel,p. 202.)
On voit par cette charte que ie comte d'Anjou tenait mieux une épée qu'une plume, puisqu'il ne put faire qu'une croix.
RENVOI A» (de la page 135).
Nous devons à l'obligeance de M. Guays des Touches une charte de Marmoulier, déposée aux archives de Tours, et qui prouve qu'Avoise ou Haduine, surnommée Blanche, vivait encore lorsque son mari s'empara deCraon.
a Cognitioni vestrae palam fieri volumus quod Robertus Burgundus, neposHenrici régis, hoc nostrum majus monasterium adiit causa orationis. Qui cum in capitulo socielatem nostram sicut moris est secularium, suscepisset, opedagium (droit de passage) quod de rébus nostris per ejus receptacula transeuntibus exigere solitus erat, perpetualiter Sancto-Martino. présente Domno abbate noslro, cum uxore suaperdonavit. Quotiens ergo res hujus monasterii per Credonem vel Sablolium transitum contigerit habere, nuUum ex eis in eundo et redeundo pedagium exigerct neque consuetudinem... cumque ipse et uxor ejus Haduina cognomento Blancha donum hoc pleno capitulo cum quadam ligni portiuncula (1) super altare sancti Martini posuere, unde sunt testes : Ulricus praepositus ejusdem Roberti, — Aterius homo ejus, — Buchardus idem, — Ranulfus Flechaî idem, — Robertus Bonellus idem, — Johannes Monachus filius Guidonis de Valle, etc. » C'est pour ce Jean que Guy II de Laval fonda le prieuré d'Avesnières, en 1066.
RENVOI AS (de la page 135).
/jÇJ _5 Hiret, p. 194, cite une chartevllu Ronceray dans laquelle Robert le
' (^ Bourguignon et Blanche ou Haduine, sa femme, du consentement de leur]
(1) C'est ce qu'on appelait, dit Ménage (p. 32), la cérémonie du fétu. (Voyez renvoi P.) Le dépôt des actes de donation sur l'autel, en présence de six témoins, était prescrit par la loi Salique.
fils et de leur fille, donnèrent aux religieuses de cette abbaye leur villa (campagne) de Cornillé avec tout ce qui leur appartenait en ce lieu : le presbytère, la sépulture, toute la dîme de la paroisse et plusieurs terres. « Lesdiles religieuses donnèrent audit Robert 50 livres de deniers du « Maine, et à Blanche, sa femme, 30 livres de pur argent pour faire une « coupe, à condition qu'après sa mort son corps serait apporté au Ron- « ceray. »
RENVOI A* (de la page 142).
Charte de Robert le Bourguignon et de sa femme Avoise ou Haduine, de Tan 1067, par laquelle il donne à Marmoutier Téglise de Saint-Malo de Sablé.
<(.... Dedimus illis terram ad burgum faciendum, solutam ac quietam sine uUis consuetudinibus praeter has quas hic memoramus. In die mercati mei, quamcumque rem vendiderit homo monachorum, sive in burgo illorum, sive in mercato meo, prœter panem et vinum et carnem mortuam, dabit mihi indè teloneum. De pane autem, vel de vino, vel de carne mortua si vendiderit ea domi suae, nihil habeo (1).
(1) On voit par laque les l/urgi étaient des espèces A'asites afTranchis des droits seigneuriaux ordinaires. Dans la charte de fondation de Notre-Dame de La Gucrche, par Guillaume II de La Gucrche, en 12Q6, on voit égalemenlla juridiclion seigneuriale s*arréter à l'enceiDle donnée aux chanoines pour y bâtir des maisons à l'usage de leurs hommes. (Voyez à l'art. Paroisse delà Roè',) C'est ainsi qu'en 10i6 Guy II de Laval donna au prieuré de Saint-Martin « slagaumet terram quamdam, ad portam occidentalem seu Rhcdonensem, ad burgum faciendum, » C'est le faubourg Saint-Martin actuel. Les vassaux des moines devaient payer les droits (leloneum) le jour que Guy faisait tenir le marché, soit dans la cour du château, soit dans le bourg du même château. Mais Pheure du marché passée, le seigneur ne pouvait rien exiger d'eux, et si quelque indigène (indlgena) veut vendre quelque chose dans le bourg des moines, il ne payera pas plus de droits [pedagium) que s'il portait ces choses dans le bourg de Guy.
Si bien, dit Bourjoly, qu'alors Laval ne portait pas encore seulement le nom de ville, mais seulement de co^^ru m Gui don is... qui depuis fut le bourg Chevrel. (Bourjoly, liv. I«', chap. ii.) L'église de Notre-Dame du bourg Chevrel prit en 1416 le nom de Saint-Tugal et en 1208 fut érigée en paroisse, (/cfem, chap. xviii.) Une partie de cette église loge aujourd hui la bibliothèque.
Traduction d'une autre charte concernant Robert, de 1068 à t08â [Nov, GalL Uimt,, Instrumenta, p. 149) :
« Le comte Foulques, neveu du comte GeofTroi, après avoir chassé Renaud de Maulévrier (Maloleprario), de Durtal. ot avoir rendu celte place à Roberl le Bourguignon et à Marcoul (Marcoardus; de Daumerai, voulut y venir en compagnie de ces deux seigneurs. Nais au même moment s'y trouva Tabbé de Saint- Aubin (Olbrannus), avec quelques-uns de ses religieux et do ses familiers. Bientôt la conversation tomba sur
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« Si merralor cursorius fecerii venditioneni aut em|jtioQein in burgo TDonachoruTD ciini bomine illorum, habebo ego teloueum de mercatore, illi vero de bomine suo nisi in die mercali.
« Sed si ille mercalor feceril mihi aliquam injuriam vel de ip.>o teloneo vel de quacumque re, non tamcn repetam euni in burgo eorum, nec faciani ei quid {uam molestia? dum in eo mancbit.
cSimiiiter si homo nionachoruni fecerit forisfactum cuilibet homini. faciet ille clamorem indë, ad praeposilum mooacboruiD. Qui si nolucrit indè rectum facere, veniet ille ad monachum : per quem si non potuerit rectum consequi, referatur causa ad me
(t Quod si nec ego potnero impetrare à monacbo, vel de bomine suo ut rectum faciat, non tamen faciam ullam vim consistenti (à Thabitant) in burgo monachorum aut in aliqua re illorum.
a Extra autem, si invenero injuriosum (ragresseur), compellam eum stare ad justitiam.
« Si vero aliquis homo qui non sit mercator cursorius — vendiderit aliquid autemcrit in burgo monachorum aliisdiebuspraeterdiemmercati, dabit illis teloneum non mihi. 9
Il fit ce don pour rdmc du comte Geofifroi, pour l'âme de ses parents, de ses filles, de Geoffroi frère d'Hadvise^ sa femme, et de ses frères Henri et Guy. « Datum 7* iduum aug. anno ab Inc. D. 1067. » (Ménage, p. 77.)
les changemenls qui venaient .d'avoir lieu dans la seigneurie, et Tabbé, qui s'était empressé de venir, non par hasard, mais à dessein, dit : Sire comte, par la grâce de Dieu et à notre sali'sraclion, vous voilA ici avec les seigneurs Robert et Marcoul, auxquels vous avez justement restitué Durtal et sa seigneurie; mais que comptez -vous faire de ce que nous y avions acquis du comte Geotfroi votre oncle, de révoque d'Angers, d*Agnës, femme de Hubert de Champagne, alors dame de ce fief, et de ses fils, tant par don que par achat ? Le comte se tournant vers Robert : Entendez-vous ce que dit Tabbé, comment réglerons-nous les droits que ces religieux ont possédés Jus- (|u'ici sur celte église ? — On nu peut, répond Robert, les régler autrement que selon la justice et votre volontt^ : pour ma part et pour Tamour de vous qui m^avez rendu ce que je possédais, je consens volontiers que Tabbé rentre dans ses droits. —Et vous, dit le œmteà Marcoul, que pensez-vous ? Robert Tinterrompaot dit : Seigneur Varcoul, je vais vous dire ce que vous ferez : acceptez le bénéfice des prières de Saint-Aubin pour le bien de votre âme et des âmes de vos parents, et consentez que les moines conser\'ent pour Tamour de Dieu, de Saint- Aubin et de notre seigneur comte, ce qu'ils ont possédé jusqu'ici. — Mais vous, seigneur abbé, dit le comte, ne donnerez-vous p:i8 quelque chose pour que Marcoul vous abandonne tout ce que vous tiendrez de lui ? L*abbé promit qu'il n*y manquerait pas. Alors Marcoul consentit aussi bien que Robert, et pour cette concession celui-ci reçut 100 sous en ancienne monnaie angevine, avec lesquels il retira des mains des moines de Saint-Macut deux cuppes qu'il y avait mises en gage, et Marcoul reçut 8 livres de deniers neufs, d
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RENVOI A» (de la page 141,.
Cartulaire de Marmoutier.
« Ego Robertus Burgundus Sablolii castri dominas vadens in Jérusalem cum exercitu christianorura in secunda scilicet profectione quœ fada est £nmo ab Inc. D. 1097, Urbano II romano pontifice et Philippo Francorum rege, praeterii per majus monasterium et susceptusa monachis ipsius loci reverenter, in crastino intravi in capitulum ipsorum, oraturus eos ut in orationibus suis ad Deum mei misericorditer recordarelur. Ubi feci mentionem donorum quorumdam quae eis nuper Sablolii, annuente Roberto filio meo et Berta conjuge mea feceram, etc. (sic), et ipsa ibi auctorisans^ per annulum aureum a quadam filiâ meâ mihi datum, eadem in manu Radulfi prioris posui. Prior aulem, suscepto dono, annulum mihi reddidit : eo quod ipsum ad meos remissurus essemioco signi Sciendum sane quod Rainaldus Credonii dominus, senior filiorum meorum, concesserat mei gratiâ et auctorisaverat non longe antea omnes eleemosynas quas illo itinere facerem. Unde fraler suus Robertus pro concessione nullam haberet pecuniïe mercedem, etc. » (Ménage, p. ^4^.) |( Ih^
RExNVOI B (des pages 155 et 404).
Terre et âef de Boutigny.
La terre de Boutigné ou Boutigny a fait, comme on voit, partie des possessions des premiers barons de Craon, et Renaud y créa un prieuré qui à son tour fonda la paroisse et le prieuré d'Athée.
Nous trouvons dans les notes de M. Logeais et dans des* papiers de famille, quelques particularités pour l'histoire de ce fief anciennement possédé par la famille Pinchon.
En 1414, Emery Pinchon de Boutigny rend aveu à Georges de La Trémoille, baron de Craon (1).
(i) La famille Pinchon devait probablement sou étévalion à Guill. Pinchon, uoinmé évéque de Saini-Bricuc en 1320. Ce prélat, né à Saini-Aubinen 1184, de parents obscurs, se m remarquer par sa sainteté et par la rcrmcté qu'il opposa aux persécutions exercées par Mauclerc coLtre Tépiscopatde Bretagne. Nous avons vu aux Chroniques comme quoi Amaury l^' ayant voulu appuyer par les armes les plaintes des Bretons et ses propres griefs» fut fait prisonnier. Pinchon lui-môme fut obligé de se réfugier en Poitou.
Tous les deux, en Ii24-li23, se trouvèrent réunis à la dédicace de Téglisc de Ville-
1442. Jehan de Boutigny rend aveu au môme seigneur.
1475. Gilles du Bual épouse Catherine Pinçon de Boutigué.
1488. Catherine de la Barre est veuve de Simon Pinçon, écuyer, seigneur de Boutigny. (Voyez les aveux^ renvoi Y.)
En 1651, François de Boutigny, attaché au connétable Anne de Montmorency, fut exempté du ban et arrière-ban. [Vieux manuscr.)
En 1560, François Pinçon ou Pinchon, dans son aveu à Louis de La Trémoille, déclare : avoir droit de chasse, de bailler à ses sujets mesure à blé et à vin par le marc et patron qu'il prend du baron ; avoir droit de petite coutume, appelé levages, sur les denrées et marchandises, droit de justice foncière et domanière.
Pour raison desdites choses il était tenu en temps de guerre d'avoir un certain nombre de ses hommes suffisamment appareillés (armés) pour fournir pendant huit jours et huit nuits un homme à Thuis de la chambre du baron en son hôtel (château) de Craon, et pendant quarante jours et quarante nuits pour ressentiment (probablement en cas d'expédition de guerre).
Le propriétaire du pré du Grand-Vendon, la veille de Noël, devait chaque année apporter une bûche à Boutigny, et la mettre dans le feu avant midi, pour quoi le seigneur lui devait à diner a ainsi qu'à son chien. »
15 juillet 1604. Joachim Puisan ou Pinchon, époux séparé de biens de Renée de la Forest, vend pour 4,007 livres à Pierre Davy, la maison, terre et fief de Boutigny, ainsi que ses droits honorifiques dans les églises de Saint-Clémètil et du prieuré de Boutigny, et encore les matériaux non employés : Pour ce que le logis n'estoit parachevé de bâtir. Ceci donne la date de construction de ce manoir.
Davy achète, la même année, le Bois Vien et les Hommeaux : en 1632, il avait un banc à Saint- Clément.
Le sieur Dorveaux, écuyer, hérite sous bénéfice d'inventaire de la terre de Boutigny, saisie par les créanciers de René Apvril, chanoine d'Angers. (Sans date.)
En 1645, Jehan Buiron laissait deux filles : l'aînée, Jeanne, mariée à noble homme Pierre Bodard de la Grand'Maison ; la seconde, Catherine, à Nicolas Gillot, seigneur- de Mauny. Catherine, veuve en 1660, donna
neuve. (Voy. Amaury /«^) Pinchon, de retour dans son diocèse, apaisa plusieurs querelles et mourut en 1234. Son tombeau devint célèbre par des miracles. En Ii47, Innocent IV engagea Tépiscopat de la province de Tours à honorer Pinchon comme un martyr et à célébrer sa fêle le 29 juillet. ^Le haud et Nov. GalL Christ,"^
acquit de consignation de 20,600 livres pour prix de son acquisition de la terre de Boutigny.
En 1673, Catherine Buiron, dame des fief et seigneurie de Boutigny, rend aveu à Louis d'AIoigny, baron de Craon.
Charles Gillot, fils de Nicolas et de Catherine Buiron, épousa Renée Portin et en eut une fille nommée Catherine. Renée Portin, veuve en 1730, était dame de Boutigny et de Cangen, et tutrice de sa fille.
1733. Messire de Farcy, seigneur du Roseray, épouse Catherine Gillot, dame de Boutigny, et paye au seigneur de Craon et de Saint-Amadour, 1,300 livres pour le rachat dudit mariage.
1737. Partage en deux parts égales de la succession de Charles Gillot, écuyer, et de dame Portin, son épouse, entre Henri-Louis-Charles Gillot, fils aîné, et dame Renée Gillot, sa sœur, épouse de messire de Farcy, seigneur du Roseray. Celui-ci, selon la coutume, eut le choix et prit le deuxième lot composé de la seigneurie de Cangen, etc. Charles Gillot eut Boutigny, le Bois-Vien, les hommes censifs; mais étant mort sans héritiers, toute la fortune passa à sa sœur.
1749. Jacques Annibal de Farcy, seigneur du Roseray et de Boutigny, règle avec Petitot, sénéchal de Craon et tuteur de Pierre-Ambroise d' Armaillé, le droit de part de minorM, ouvert sur la terre de Boutigny par le décès de Charles Gillot, écuyer, seigneur de Boutigny, depuis le 31 janvier 1717 jusqu'au 2 juin 1735, époque à laquelle Charles Gillot avait atteint sa majorité de vingt ans. Ce droit fut convenu à 1,600 livres. (Voyez art. 84 de la Coutume.)
1761. Charles-René- Auguste de Farcy, chevalier, seigneur de Boutigny et de Cangen, épouse Louise de Gurge, en présence des frères et sœurs dudit époux, de Charles-Arthur de Bonchamps, de René Gandon, juge au présidial d'Angers, Sourdille de la Valettq, Bodard de la Jacopière, père et fils, et dame Émélie Trochon, veuve de Claude de Gurge, chevalier, tous parents dudit époux.
De ce mariage sortit Claudine de Farcy, qui épousa le sieur de la Lande de Saint-Martin ; leur fille. M'*" de Saint-Martin, porta la terre de Boutigny dans la famille Déan, qui la possédait encore en 1868.
Les Gillot de Boutigny portaient d'or à Taigle à deux têtes de sable, au chef de gueules, chargé de trois étoiles d'argent.
Les de Farcy portent d'or fretté d'azur, au chef de gueules.
Les Déan, de gueules chargé d'un lion issant d'or.
RENVOI C (de la page 166\
Sentence de Geoffroi-Martel contre Maurice I®'.
« In nomine Dei omnipolenlis ego Gaufridus Dei gralia Andegavorum cornes cognomine Martellus notum fieri in perpetuum volui quod Mauritius dominus caslelli (quod Credonum dicitur] rébus Sancti-Glementis quœ ab avunculo meo nobilissirao comité Goffrido, Vindonensi monasterio quod ipse fundaverat, omni consuetudine vel cujuslibet rei exactione deposita, coUaUe fuerant, exactiones quasdam^ sive consuetudines (1) injuste conabatur imponcre et in quantum poterat violenter imponebat, quod Goffridus lune tcmporis abbas Vindonensis, licet consanguineus Mauricii esset, minime sustinens, Raynaldo bonae mémorial Andeg. Episc, quam patiebatur injuriam patienter ac humiliter suggessit, et ut tyranni malitia quae jara pullulare cœperat, ecclesiasticâ censura resecarctur, diligenter postulavit. Gujus precibus ac justo desidorio cpiscopus acquievit et Mauritio et universae terrae illius, divinumhacde causa abstulit ofiicium. Sed sic ejus crudelis anima fiecti non potuit. Abbas quidem, ad patrem meum Fulconem et ad me deinde, veniens, qualiter molestabatur ipse, qualiter etiam res Vindoniensis monasterii et nostra terra per Mauritium minuebatur, nobis monstravit, et quia quicquid apud Credonom possidebat. beneficium avunculi nostri et nostrum erat veracilcr asseruit. Quapropter supra dictum Mauritium ad nos venire jussimus, et ut in curia nostra Vindoniensi abbati, nobis quod de beneficio nostro injuste violaverat omnem justitiam exequeretur, sicut hominem nostrum admonuiraus.
«Quid plura? Statuto die in curiam venit, justitiam quam petieramus executurus, ibi résidente nobiscum Raynaldo laudabilis vitœ episcopo (974-1010) et multis nostris prassentibus, présente autem Mauritio cum hominibus suis.
« Caria Goffridi avunculi nostri venerabilis comitis lecla est et recitata in qua Ycracissime continebatur quod ipse (ecclesiam Sancti-Glementis cum omnibus ad illam pertinentibus Vindoniensi monasterio donaverat) cum honorem Credonensis dominicum haberet; antequam etiam Roberto Burgundio honorem illum concessisset. Nam ab illius conccssione seu donatione quicquid ibi Vindoniensi monasterio prorsus contulerat, sicut eadem carta asseruit, nominatim retinuit.
I. On voit ici qu'exarUon ii Valait pas encore pris en mauvaise part.
« Contra haec Mauritius nihil respondit, iiec mirum, quia quid responderet invenire non potuit. Ibi itaquc comprobatum est omnino et manifestum et qui ante non noverant, tune noverunt quoniam quod Vindoniense monasterium apud Credonem habuerit et babet, avunculi nostri esse beneficiuni dignoscitur et nostrum : et ideo à curia dictum est et judicatum, ut quod abbati abstulerat redderct et beneficium nostrum infideliter tractaveral, rectum et honorera nobis faccre deberel.
< Actum est hoc ann. Inc. Dom. MCV. Indict. 13. Apud Andegavum in majori caméra comitis Andegav. AfTucrunt isti :
Raynaldus episc. And.
Richardus decanus.
Stephanus cantor.
Goffridus thesaurarius.
Hubertus archidiaconus.
Garnerius id.
Guillermus musca canonic. Sancti
Mauritii.
Goffridus caïphas canon. S. Laudi.
Manierius can.
Goffridus de Blazon, cancellarius
comitis Andeg.
Petus Rubiscallus.
Johannes de Blazono.
Walterius de Montesorelli.
Paganus de Mirebcllo.
Simon de Boeria (de Bouëre).
Fulco de Plaxicio.
Fulco de Mathefelone Harduinus de Sancto Medardo.
Ipse iMauritius dom. Credonis.
Girardus Paganus.
GofTridus filius Garini.
Orricus de Bellopratello.
Ivo de Brioleto et Arbonellus.
Radulfus de Pochonaria Andegavis
pra^positus.
Fulco comité (le Rechin).
Goffridus Martellus filius ejus.
Fulco frater ejus.
Hugo de Sancta Maura.
Guido de Lavalle (Guy IV).
Gaudius de Clichione.
Normannus de Monterebelli.
Petrus de Chamilliaco.
Adelardus de Castro-Gunterii.
Johannes de Castello.
Goffridus de Rioleto.
Tedbaldus de Castello-Celso.
DE NOMINIBUS MAURITII.
Gerbertus de Chantischosciaco.
Guarinus Bornus Lisoius infans.
Gosbertus de Falconniaco.
Widdo Turpinus.
Rotlandus Couraudus.
Hcrbertus filius Drogonis.
Losius de Moleriis.
Sylvcsterdc Voluta.
Pichio de Guierchia.
Odo de Borno homo Guidonis de Lavalle et multi alii.
a Mauritius aulem judicium calumniari nulla tenus praesumpsil, sed in quantum potuit illud o.xequi dolosc distulil. » — Crpendant le lendemain
o92 PIÈCES JUSTIFICATIVES ET RENVOIS.
il vint trouver le comte, promit de rendre tout ce qu'il avait pris aux religieux de Saint-Clément, et révoque leva Tinlerdiction. [Arch. de la Mayenne^ ancien carton, K*.)
A roccasion de ce procès, Tabbé de Vendôme écrivait à son cousin :
a Qui vobis adulantur dicunt : Si dominus noster efficeretur monachus vel moreretur, jam tota terra sua dissiparetur. — - Scitote quia animae vestrae minime consulunt qui sic loquuntur. Terram autem et quidquid temporalitèr possidetis opporlet vos, volitis, nolitis relinquere. Certe, dilectissime, Deus qui permisit vos honorem Credonensem habere, ipsc si voluisset illum conferrc potuisset Orhandi monoculae quam dum puer essem in curia vestra recolo me vidisse. » (27* lettre citée par Dupaz.)
Autre lettre du même abbé à Hamelin, prieur de Saint-Clément :
a Volo vos nonignorare... me, cum magno comitatu pro causa quam scitis Andegavum venturum vigilia Ascensionis. Mallemus quidem quidquid Credonis possidere cernimus honorabililer expcndere, quam rébus Ecclesiœ Dei injustas ac pravas consuetudines (coutumes, cens) homo incomposilus et faluus (Maurice) absque reclamatione, violenter possct imprimere. Valele, et cui servitis, de Sancti-Clcmentis magnâ clementiâ confidite, de victoriâ nihil penitus hésitantes. » [Ibid,)
Geolfroi de Craon, abbé de Vendôme, tenait au Craonnais par sa famille, par les liens spirituels qui unissaient à son abbaye notre prieuré de Saint-Clément, et enfin par les relations civiles qui, depuis Geoffroi- Martel, ont uni le Vendômois k l'Anjou jusqu'en 1484, époque à laquelle il en fut détaché el érigé en pairie.
Cet abbé a laissé un recueil de lettres, des opuscules théologiques, et quatre proses en l'honneur de la sainte Vierge et de la Madeleine. Elles ont été recueillies par Sirmond. Son plaidoyer de Tan 1131, en faveur de Tabbaye de L^^ Roê, a été imprimé par les soins de Baluze. [MiscelL, t. Il, p. 200.) Son style est énergique el brillant, mais amer et peu empreint de la charité chrétienne, même envers ses amis et ses supérieurs. Le pape Pascal II ayant eu la faiblesse d'abandonner les investitures à Fempereur Henri V, voici ce que Geoffroi lui écrivit :
« Vous avez craint la mort, mais Pierre et Paul ont-ils craint, Tun le « glaive, Tautre le gibet ? Les premiers papes, tous martyrs, n'onl-ils pas «mieux aimé mourir pour Jésus-Christ que de vivre contre lui? Du haut « de llmmortalilé qu'ils ont acquise par une mort temporelle, ils atten- 0 dent des successeurs qui ne soient pas dégénérés. Hâtez-vous donc de « réparer une faute inexcusable el qu'on ne peut qu'aggraver en voulant « l'excuser. Si les saints canons nous permettent de respecter même un « paslour corrompu, ils nous ciisoignont que celui qui s'écarto de la foi
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<i n'est plus un pasteur, mais un ennemi que tout fidèle doit détester et « combattre. » (Gof. Vindoc, episL VII, lib. I.)
Geoffroi était beau de corps, auslère dans ses mœurs et aussi sévère pour les autres que pour lui. Elu abbé de Vendôme en 1093, il porta ^i son plus haut point la grandeur de cette abbaye. On a dit de lui que sous le froc du moine, on sentait battre le cœur du chevalier.
C'est à Vendôme qu'il résidait le moins : toujours à cheval comme les grands seigneurs du temps, sa suite n'était pas moindre de douze chevaux. Il assista à tous les conciles présidés par des papes, mais il dédaignait d'assister à ceux présidés par un légat.
Il mourut à lEvière, monastère d'Angers, qui dépendait de son abbaye, le 38 mars 1133. (De Pétigny, Hist, du Vendômois.)
Cet abbé avait assujetti notre prieuré de Saint-Clément, entre autres redevances, à lui envoyer chaque année, à Vendôme, un bon cochon [unum bonum baconem). Menil lui en devait deux. Sans doute que dans sa jeunesse, passée àCraon, il avait apprécié le mérite exceptionnel du porc craonnais (1). De mauvais plaisants ont prétendu que de temps en temps des discussions s'élevaient sur l'appréciation de ce mot bonum baconem^ et que ce fut dans un de ces démêlés qu'un sénéchal décida gravement que bonum baconem signifiait : un cochon raisonnable.
RENVOI D (dos pages 194 et 494\ Prieuré conventuel des Bons-Hommes de la forêt de Craon.
Au XII'' siècle, le nom de Bons-Hommes était généralement donné aux moines et aux religieux.
Réunissons ici ce que nous avons pu apprendre de notre prieuré.
En 120o, Vivien Lenfant, seigneur de la Patriero, lui donna ses droits de mouture sur le moulin de la Guéhardière.
Son fils Hamelin y ajouta celui d'y moudre gratuitement les blés du prieuré, et la dime du poisson pris à la chaussée de l'étang.
Quelque temps après, Amaury de Crjjon, fils de Maurice II, lui donna la belle métairie de la Lande-Ferrée, avec permission do prendre les eaux de la forôl pour faire étang et moulin. (Barthélémy Roger.)
(1) Peut-être que la redevance d'un porc par Saint-Glémenl était la compensation de a somme duc par les autres prieurés pour ia reliure des manuscrits de Vendôme, redevance qui élait de 1 ^ 3 sous par prieuré, cl de laquelle Sainl-Clémenl élail exemple. (Pétigny.)
En 1236, la famille de Laigné-le-Bigol, qui possédait Ballots et Saint- Péan (Saint-Poix), donna aux Bons-Hommes les dîmes de Laigné (en Ballots).
La même année, Gautier-Bobé et Malhéa du Breuil, son épouse, leur donnèrent la rente d'un setier de seigle en Méral, sur leur terre de SoubsleS'Oches, devenue la paroisse de Laubrières.
En 1285, Simon Chamaillard, seigneur d'Anlhenaise, construisit un nouveau moulin à la Guéhardière et leur donna la dîme de la mouture. Les Bons-Hommes recevaient (encore du fief de Fontenoel, en 1693, une rente de seize boisseaux de froment ratige ; sur la closerie du bourg de Laigné, huit boisseaux de seigle; sur Mellian, en Brains, vingt-quatre boisseaux de seigle, douze d'avoine et 30 livres de rente ; sur TEslard, en Fontaine -Couverte, douze boisseaux; sur les Martinais, de Ballots, seize boisseaux ; sur la Ridelais, de Saint-Saturnin, huit boisseaux. {Vieux manuscrits.)
Ces religieux possédaient enfin sur Bouche-d'Usure une rente de douze boisseaux de froment et autant de seigle, une pipe de vin clairet et une maille ou obole d'or.
On lisait dans leur nécrologe : « Quarto idus augusti (10 août) obiit Mauritius de Credonc filius Hugonis, fundatordomus noslrœ Bonorum Hominum de foreslâ Credoni, qui pro sainte sua et patris sui et Isabel de Meduana matre sua et animae suae et animarum omnium antecessorum et successorum suorum dédit, etc. Factuni est anno ab Inc. Dom. 1196 (1). o
Ce prieuré, dit Hiret, fut rebâti en 1400; il valait alors 1,000 k 1,600 livres. Par suite de nos guerres de religion, ces bâtiments avaient été abandonnés depuis trente ans et tombaient en ruine : en 1588, les habitants de la baronnie prièrent le prince et la princesse de Condé de vouloir bien y mettre des religieux. {Arch, de la Mayenne, G^.) Mais ces malheureuses guerres n'étaient pas finies.
En 1714, Antoine Lemoine, prieur commendataire du prieuré desBons- Hommes-lès-Angers et de celui de Craon qui en était une annexe, donne ce dernier à ferme et résume ainsi sa consistance : logements, domaine et prés, dîmes du Grand et Petit-Laigné, de la Borderie, du village du Buis a de la Ménagerie ou métairie de Brains, plus quarante-quatre boisseaux et quatre mesures de froment, quatre cent soixante-huit boisseaux de seigle et treize d'avoine, mesure de Craon, 37 livres 9 s. de rente, cinq pipes de vin et des redevances sur différentes paroisses des environs de Craon, en partie rendables, on partie requérables, treize chapons et deux
(I; Môiiaj;e,p. liiet 145.
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poulettes. Pour toutes ces choses, le fermier devait payer par quartier, au prêtre qui desservait la chapelle des Bons-Hommes de Craon, 62 livres 10 s. au premier jour de chaque trimestre, soit par an 2d0 livres ; envoyer à Tabbé en sa maison à Paris, vers le 17 janvier, douze perdrix, du pays de Craon, et six aloses en deux fois, le tout franc de port, et enfin lui payer à Paris 2,000 livres. (Notes de M. Tabbé Logeais.)
L'ordre de Saint-Etienne de Muret ou de Grammont, fondé vers 1074, par Etienne, fils du comte de Thiers, en Auvergne, sur la montagne de Muret, près Limoges, appartenait h la règle de Saint-Benoît ; cependant il paraît n'avoir eu pour but que la pénitence et la contemplation; il fut supprimé eu 1769.
Les Bons-Hommes sont aujourd'hui une très-belle ferme de quarantetrois hectares et demi de terre labourable, et douze hectares trente-trois de pré, et en 1791, fut vendue 16,(K)0 francs, soit 285 francs Thectare.
RENVOI E (de la page 196).
1202. Serment de Juhel de Mayenne, fils du premier lit d'Isabelle de Meulan et de GeofFroi IV de Mayenne. Isabelle était alors remariée à Maurice II de Craon.
c Johel de Heduana sciatis quod ego venerabili dom . meo Johanni illustri régi Angliœ (Jean-sans-Terre) fideliter et dévote serviam pro posse meo tanquam domino meo ligio, contra omnes qui possunt vivere et mori et indè dedi ei in obsidem filium et haîredeni Johannis Caraerarii, custodem castelli de Ambrières.
« Isabella vero mater mea hoc idem juravit manu propria.
« Habet etiam dom. rex juramenta et chartas omnium militum de terra niea quorum juramenta habere voluit. Et similiter juramenta omnium burgensium et villarum mearum et de loto feodo meo... excepto feudo qaod teneo de maritagio uxoris nieae.
« Ita scilicet quod si ego in fidelitate ipsius recessero et judiciis curiae ejus slare noluero, omnes jurati et qui chartas suas liberaverunt tam milites quam burgenses ad dictum regem venient, cum omnibus feodis et Icnementis suis et cum eo firmiter se tenebunt tanquam cum domino suo ligio contra meipsum.
« Insuper dedi eidem régi ostagia et fidejussores subscriptos de conventionibus observandis, scilicet :
4 Guillermum de Rupibus senescallum Andegavensem ;
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Guerrois 4 X solides ; — ad ecclesiam de Martino XXI solidos de donc. Et hoc faciendum [sciendum) est quod ego Mauritius cessi mille libras ad eleemosynam (1). »
Archives de Saint-Nicolas : le sceau perdu, écriture du xii* siècle. (Notes de M. de Marchegay, d'Angers, et de M. l'abbé Logeais.)
RENVOI E^ (de la page 186).
Autre charte de Maurice II.
/I9 ) ^'Ego Mauritius de Credone Hugonis filius notitico meis heredibus et C, i4**Wvt/ omnibus, etc. Quod talis contentio fuerat inter me et eanonicos de Rota :
canonici dicebant se habere de antiquo dono meorum antcccssorum quod quiîlquid ipsi possent acquirere in tola terra mea liberum foret, et quietum ab omnibus servitiis... et quia intolcrabile et incredibile vîdebatur omnibus... talem feci concordiam... posl caplionem sanctse civitatis Jérusalem a paganis factam sub Saladino rege Babylone (1187). Ego Mauritius cum regibus et principibus christianis crucem mcam tollens ut irem post Christi vestigia et delibcrans hierosolimitanas terras pro facultate mea succurrere» pacem et benevolentiam abbatiae et canonicorum preces quserere volui... in capitulum de Rota veni et ecclesise de Rota et canonicis in eleemosynam concessi et in perpetuum confirmavi quod quidquid ipsi usque ad tempus hujus meœ percgrinationis acquisierant in tota terra mea in futuro tencrent... omnino libère et quielc ab omnibus servitiis... et ne sit contentio de tempore quo facta fuit praedicta quietatio... boc factum fuit anno millesimo centesimo nonagesirao primo (1191)... leste Radulfo Andeg. episcopo (H78-H98) qui ipse in palatio suo hoc audivit. Robcrto de Sancto-Salvatore tune electo de Rota. Guillelmo de Guiercbia. Isabel uxore mea et filiis meis Maurilio et Petro etPhilippo de Sauconeio. Paganus de Sancto-Amalore. Guillelmo de Vitreio et Mauritius frater
(l) La réunioa des diverses sommes exprimées en livres donne .... 1,103 liv.lO s. Celles exprimées en sous (!2i,9l7 sous) faisant 1,247 47
Total 2,331 liv. 7s.
La livre ayant alors une valeur intrinsèque de 19 francs, celte somme représente
en francs 44,638 fr.
Et les 1,000 livres d^aumônes 19,000
Total 63,638 fr.
Valant relativement aujourd'hui cinq fois plus, ou 318,190 fr. ; celle somme donne une idée de la richesse réelle des seigneurs de Craon.
RENVOI F
ejas... régnante in Gallia Philippe rege, in Anglia Richardo ipso anno ^ qao isti duo rcgcs in terram hierosolimitanam transfretavorunt. » (Arch. rf^p., La Rots reg. LXXI.) iy^^^^ ^^ ov*^c^(aa^^ --<^ iA^Ji- ^
RENVOI F (de la^page 208).
Acte de mariage de Raoul de Fougères avec Isabelle, fille d*Amaury F' de Craon et de Jeanne des Roches, dame de Sablé.
« lia convenil inter nobilem Radulfum Fulgerium ex una parle el nobilis | ^?, >
domina de Sabolio el Credone ex altéra. Videlicel quod dom. Fulgeriarum
conlrahit malrimonium cum Isabella filia bonae memoriae Amauritii quon-
dam domini Gredonii. Diclœ vcro domins cum dicta Domicella dabunl in
maritagio dicto Radulpho duo millia librarum luronensium monetiae in
denariis, et trecenta quinquaginta libras anni redditus in subscriptis
locis : videlicet apud Agon (voyez renvoi P*) in Normania totum redditum
dominée Gredonii et quidquid vitis ibidem habet quod pretio competenti
aestimabitur in forma subscribenda. Residuum vero praefatarum 350 lib.
redditus assignabuntur in Castro-Novo super Sartam et pertinentiis, ila
quod valorem redditus in dicto loco Gastri^Novi assignati percipiet mémo-
ratus Radulfus per manura memoral» dom. Gredonii, vel heredes sui,
apud Ghantoce, quandiu vixcrit dicta domina de Sabolio.
«Poslipsiusvero domina* Sabolii decessum, libère absque omni contradictione habebit et tenebit ssepe dictus Radulfus redditum sibi assignatum apud dictam villam Gastri-Novi.
« Forma vero assignationis talis est : videlicet quod ex parte dominarum
Robertus de Mallevror (de Maulévrier) et Jocelinus de Champchevrier :
ex pacto vero dicti Radulfi : Guii. Sobrie et Hamelinus de Marigny milites
jurali de fideli el rationabili facienda taxatione diclum redditum in locis
prœnominatis.assignabunt. Si vero aliquis militum non intersit, alius, loco
absenlis subrogabitur, ita quod occasione remota, infpa Pascha proximum
omnino complebilur assignatio praenominata. Dictae vero dominas diclam
summam, bis terminis dicto Radulfo solvent, videlicet in festo sancli
Michaelis proxime sequenti, mille libras, et in média quadragesima idem
festum subséquente, mille libras luronenses. Si vero dictae dominae dictam
solutionem in dictis terminis non fecerint, vice cornes de Bellemonte*,
Robertus de Mallevrer, Guido de Daum (Daon), Hugo de Bançay se red-
dent hostagios apud Fulgerias ad requisilionem dicti Radulfi quousque
dicta pecunia in forma dicta plene fuerit persôluta. Dictus vero Radulfus dédit in dotem, diclœ Isabellae pro eo quod sibi competil in terra de Fuigeriis Longy et Gogleserum et in omnibus aliis terris suis habitis et habendis, portionem debitam secundura legem terrae.
ft Caeterum si forte quicquam humanitas contigerit de Mauritio herede Amaurici quondam domini Credonii, ita quod hereditas ipsius, ratione dictae Isabellae, ad dictum Radulfum devolvatur, ipse Radulfus dominae Credonii bénigne sine moiestia dotem ubi assignatam ab Âmauricio quondam viro sno, habere, et possidere permittet, débita solvet, quae dicta dom. Credonii, vel Mauritius solvere tenentur ratione hereditatis jam notatse... actum apud Bellam Brancham anuo Dom. 1233 raense februario. » (Ménage, page 217 )
Matgré ce titre si positif, Tabbé des Roches (Annales du pays d'Avranches, page 256) assure qu'un titre de 1235 donne à la femme de Raoul de Fougères le nom de Jeanne de Craon ; que Raoul fit pour elle, en 1239, une fondation à Tabbaye de Savigny, et qu'enfin Jeanne ne lui laissa qu'une fille, morte .en- 126Q,^ et dont voici le testament : « Je Jehanne de Fougères, comtesse de la Marche et d'Angolesme, saine par la grâce de Dieu de ma panse (pensée) et de mon cors, mon testament et ma derrière volante ordonne e fois (fait) en ceste manière... empres ma seposture laquelle je eslis en labahie de Savigné... vuel et coviant que len face pahie (payer) a toiz mes creancyers... a labahie de Savigné six vingt libvres por achater des. libvres, de rente, ou quor (encore) vuell et coviant que ou jor de ma seposture et de mon septime len face a chescun de cetz dosdorz (cérémonies funèbres) un manger a tous les frères, etc. » Cette Jeanne de Fougères épousa Hugues KII de La Marche, de Lusignan et d'Angoulême.
Pour mieux faire saisir la généalogie de la famille de Lusignan el d'Angouléme, avec laquelle la famille de Craon contracta plusieurs alliances, nous allons donner leur tableau généalogique, dans lequel Ménage a commis quelques erreurs.
AMAUllY !•', mort en <226, époux de Jeanne des Roches.
ISABELLE D'ANGOULÊME,veuve, en 1216, de Jean-sans-Terre, dont elle eut deux fils : Henri III, roi d'Angleterre, et le comte de Cornouailles. (Le Baud.^ Elle se remaria à Hugues X ae Lusignan, comte de La Marche, à gui elle avait d'abord été fiancée (l),et en eut dix enfants, entre autres :
époux de feAN- NE, que Mena- ^ croit dÀia fal|nille de RbchVfort.
ISABELLE jm
HSAWNE DE CRAON épouse, en 1233.
Raoul de Fou-
HUGUES XI, dit
le Brun, comte de La Marche, deLusignanet d'Angoulême ,
GtfkES.'^2kZffn épouxd'YoLAN
DE DE Dreux.
JEANNE
HUGUES XIII, sans postérité.
(1) Isabelle, nile d'Âudomar, comle d'Ângoiilôme, fiancée à Hugues de Lusignan, avait été conduite à l'église par Jean-sans-Terre, mais quand il fut à Tautel, le prince dit au prôlre : « Epouse-moi cette dame, car je la veuil avoir à femme ; » et Jean-sans- Terre emmena son épousée à la vue du fiancé et de loulc la fîimille. (StatisL de la Charente, par Hichon.)
RENVOI F^ (de la page 221).
Testament de Marie de Craon, fille de Maurice VI, épouse d.e Rol>3 de Beaumont, seigneur de La Guerche, de Pouancë, etc.
'XI 5 « En nom dou Perc et dou Fils et dou Saint-Esperit, amen. Nous, Mari
de Craon, dame de Poencé, saine de cors Dieu grâce et ordrcacresse d nostre penssée, o Tassentcment et o Tauctorité de nostre chier seigneur Considérant nulle chouse estre plus certaine de la mort, et nulle laeint deVeure de la mort; Faisons et ordrennons nostre testament et nostre darreyne volunlc en la manière que ensuet.
« Premièrement nous voulons et commandons que nos ammendementz soient faiz par la main de nos exécutours et que nos detes soient leaument paiées a ceux a qui nous fuîmes tenue. Item nous donnons et lessons a nostre chier seigneur touz nos joiaux, a en fere toute sa plenne volunté et a en ordrenner en la manière que il ii plaira. Item nous donnons et lessons toutes nos robes de quatre samits et de sarge pour fere chasubles et paremens des yglises de Taumonnie de Chasteaugontier, de Taumonnie de Segré, de Saint-Sauvour, de Fiée, de la Madaleynne de Segré, de Saint- Sauveur de Fiée, de la Madaleynne et de Saint-Aubin de Poencé et de la Previere en la manere que nostre chier seigneur et nos autres exécutours le voudrons ordrenner. Item nous donnons et lessons aux curez des yglises paroissiaux et des pauvrez des chastelenies de Poencé, de Ghas> teaugonticr, de Segrë, de la Guierche et de Martigné à chascun cinq sols une fois paiez pour fere nostre obsëque empres nostre obit. Item nous donnons et lessons aus frères meneurs (ou cordeliers) d'Ângiers, chies qui nous ellisons nostre sépulture, cinquante livres pour prier pour nous et leur prions et requierons que il leur plese dire cinq cents messes pour Tarme de nous le plus toust que ils pourront empres nostre obit. Item nous donnons et lessons aux frères Preschcours d'Ângiers trente livres pour prier pour nous et lour prions aussi et requierons que ils veillent dire trois cents messes pour Tarme de nous, le plus toust que ils pourront. Item nous lessons aus frères dou Kerme (Carmes) et aus Augustins d'Angiers, à chascun couvent cent sols pour prier pour Tarme de nous. Item aus Nonnains de Hanelou cinquante sols. Item aus povres de Taunionnie Saint-Jouhan d'Angiers cinquante sols. Item à Tabbaie de La Roc, de Bellebranche, dou Perrey jouste Sablé a chascune quarante sols une fois paiez pour fere nostre obseque empres nostre obit. Item aus abbaies de Nioiseau dou Perrey jouste Angiers,à chascune quarante sols.
Item aus frères Menours du Mans et aus frères Prescheours de celui leu a chascun conveut dix livres, et lour prions que chascun couvent die cent messes pour nous le plus toust que ils pourront empres nostre obit. Item aus yglises de Saint-Nicolas de Graon (1), de Nostre-Dame et de Saint- Martin de Sablé et aus povrez de Saint-Nycbolas et dou chasteau dou dit lieu. Item aus yglises de Cbantocé et de Cbastelois et aus povrez desdits Icus a chascune dix sols pour fere nostre obseque empres nostre obit. Item nous donnons et tessons aus frères Menours et aus frères Prescheours d'Angiers chascun couvent quatre dras de bureaux pour fere couvertoirs aus lis de lour dortouers. Item nous donnons aus deux diz convens, à chascun couvent trente sols chascun an jusques a dix ans empres nostre obit, pour fere chascun an nostre anniversaire le jour de nostre obit. Item nous donnons et lessons aus deux premiers chapitres provinciaux des frères Menours de la province de France et de celé de Tours, les prochains empres nostre obit à chascun chapitre vingt cinq livres de monnaie courant, et lour prions que il lour plaise nous donner de chascun frère preslre des dites provinces une messe et des frères clers et laiz autels suffrages comme ils ont accoustumé a donner par chascune messe. Item nous donnons et lessons au chapitre provincial de la province de France des frères Prescheours aus deux premiers chapitres empres nostre obit a chascun chapitre vingt cinq livres et lour prions que ils nous doingent de chascun frère prestre de la dite province une messe. Et des frères clers et laiz autels suffrages comme ils ont accoustumé à donner pour chascune messe. Item nous donnons et lessons cinquante livres pour aidera povres puceles marier en la terre de nostre chier seigneur et a son ordrenance. Item nous donnons et lessons quarante cotes et cent père de souliers a distribuer aus pouvres par la main de nos executoui's. Item nous donnons et lessons a frère Pierres de la Tour, de Tordre des Prescheours, dix livres. Item a frère Jehan le Picart cent sols. Item a monsour Pierre nostre chapelain dix livres. Item a monsour Nicholas soixante sols pour nous accueillir en lour bonnes prières. Item nous lessons a Jehanne de Lonbault et a Jahnne de Beay nos damoiselles, a chascune une de nos robes entique. Item nous lessons aus heii*s Agnes du Tertre, qui nourrit Jahn nostre filz cent sols. Item a Ysabeau qui nourrit Robert cent sols. Item a Marrot la nourrice Guillaume cent sols. Item aus heirs Thoniasse qui nourrit Amaury quarante sols. Item à Jouhanne nourrice JouflFrey quarante sols. Item a Katherine notre nourrice dix livres. Item Macée fille Jouhanne nostre mère qui nous nourrit soixante sols. Item a Hullecoc le
(1) Il est à remarquer que Sainl-Clémcnl, sa i)aroîsse, est complètement oublié.
queu de Ghantocé soixante sols, pour une robe que nous li promeisnie pour la peinne que il treit environ nous en nos maladies. Item nous lassons a la famé Hullecoc, le chambellain de Sablé, soixante sols, pour le linge que elle nous fist en nostre gesine de Robert et en nos austres maladies. Item nous donnons a madame Jouhanne delà Rouaudierepriouresse de Nioiseau, quarante sols pour aucunes ouvres de seie que elle nous a fait fere. Item nous donnons à Thephaenne nostre lavendiere soixante sols. Item a Denise nostre chambrière quarente sols et prions a nostre chier seigneur que il li plaise guerredonner les autres hommes et famés qui nous ont servie, si comme il verra que bon sera. El aussi ceux et celles qui pour Tamour de lui nous ont donné de lour presenz en sa terre. Les executours a deccrles de cest testament nous ellisons et ordrennons nostre chier seigneur dessus dit, frère Pierres de la Tour et Guillaume Nyel. Et voulons que si tous ensemble ne pouvoient ou ne vouloient entendre, que deux d'iceux puissent faire Texccution, les autres non attenduz. Item nous donnons et lessons à nostre chier seigneur dessus dit le tiers de nostre héritage a tenir le cours de sa vie et le rcmanant de tous nos mobles nostre exécution accomplie, se il li plest a les prendre. Item nous voulons que si cest présent testament ne valoit par droit de testament que toute voies il vaille par droit de codicilles ou de chascune autre darreyne volonté. Et prions et requierons a nostre chier seigneur dessus dit et honnourablc homme Tofficial d'Angiers que il lour plese y apposer lour seaux ensemble o le nostre. En signe de vérité donné le vendredi devant Pasques fleuris. Tan de grâce mil trois cents et deiz et sept. 9 (Ménage, Preuves^ p. 379 et 380.)
Tous ces dons se montent à 2S1 liv. 5 sous en argent, faisant à raison de 19 fr. Tune 4,769 fr.
Et à quinze cents messes à 3 sous, soit 150 liv. ou . 3,250
Total 8,019 fr.
valeur intrinsèque représentant aujourd'hui plus de 40,000 fr.
Marie de Craon eut, de son mariage avec Robert de Reaumoiit, outre les enfants mentionnés dans son testament, deux filles, dont Tune, nommée Marguerite, fut mariée en premières noces à Jean de Vendôme, et en secondes à Jean Gandin, chevalier.
Marie de Graon donna aux enfants issus de ce deuxième mariage la terre de Martigné-Ferchaud, qui resta longtemps dans cette famille. (T. II des Preuves de D. Morice, col. 428 ; communiqué par M. Parisot.)
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RENVOI G (de la page 223;.
Absolution de La Vigne, sénéchal de Craon, par Q-uiilaume Lemaire
aNoverilis quod ciim nos, tam faraa publica déférente, quam ex conquestione Fulconis archidiaconi Transmeduanensis, ac de inter Sartham etMeduanam et de Crcdonio decanorum, alias proposuissenius el proponetnus ex officie nostro procedentcs contra Matheum de Vineia, militem, sonescallum nobili viri dom. de Credonio ; qui prsedictus senescallus in locis publicis et in assisiis domini supra dicti publiée proclamaverat, et inhibuerat subdilis domini supra dicti ne subditi ejusdem domini irent seu responderent ad aliam curiam, seu in alia curia, à curia dom. de Credonio supra dicti de et pro causis quarum cognitîo ad praedictum dom. de Credonio pertinebat. Inpraejudiciumjurisdictionisecclesiasticae... cum dicta inhibitio generalis csset de causis quarum cognitio ad eumdcm dom. pertinebat, et plures sunt et essent causœ quarum cognitio nedum ad dictum dom., imo autem ad nos et ad alios judices ordinarios ecclesiasticos tune ejusdem domini subditos, qui similiter nostri, et dictorum judicum ecclesiasticorum erant et sunt subditi pertinebat... ac ob inbibitionem praedictam subditi ejusdem domini qui similiter et dictorum judicum ecclesiasticorum sunt subditi pro et de causis quarum etiam cognitio ad nos pertinebat, in foro nostro ecclesiastico... accedere, comparare (comparaître) seu etiam procedere non auderent, quare dicebamus diclum scnescallum, ob praemissa, tam auctoritate canonum quam conciliornm, excommunicationis sententiam incurrisse... usquë ad satisfactionem condignam publiée nunciandam...
« Tandem anno Dom. 1313 in capella palatii nostri Àndegavensis..... coram nobis dictus Matheus senescallus personaliter constitutus, confessus fuit inhibitionem praedictam in assisiis dicti dom. publiée fecisse, asserens quod. — Jurisdictionem ecclesiasticam perturbare pon putabat... promittens Jiclam inhibitionem rcvocare et nobis emendare.
tt Quibus actis. — Ipsum ab excommunicationum sententiis duximus absolvendum... injungentes eamdem inhibitionem publiée revocare secundum formam et lenorem cujusdem cedulae in haec verba :
« Telle deffence comme j'ey fect que les sougiez mon segnour ne aille a autruy court des causes dont la connoissance li appartient, ce esloit mentencion de celles causes que li appartiennent e non a austre : e si il aveneit cause dont Ten pust aller devant mon segnour, qui pleiroit devant
l'église, mintencion ne fust unques de estendre authorilé que ils ne p sent aller la ou ils voudront et dcveront. E si ma deffense fust plus la ie la rapelle tout comme elle est en grief (en tant qu'elle est en oppc tion] de saint yglise.
(( Datum et actum fuit anno quo supra, praesentibus nobiiibus viris Am rico, dom. de Credone ad haec consentiente expresse. Rob. de Bellomoi dom. de Poenceio mililibus. Matheo decano de Credonio... Pelro Gfaoj] officiali Àndeg. iEgidio Coopertore (Lecouvreur) legum professore, etc. (Ménage, p. 382.)
RENVOI G» (de la page 202).
La lettre suivante de Philippe- Auguste, par laquelle il donne à Guil laume des Roches la charge de sénéchal d* Anjou, fait connaître la natun de ces fonctions :
c( ... Haec sunt jura quae Guillelmus de Rupibus habebit in senescallia (ou senescalcia) Andegavensi, Turonensi et Genomanensi :
(( Ipse nihil accipiet in dominicalis [ou dominicis) redditibus nostris andegavensibus, turonensibus et cenomansibus scilicet idem senescalius débet habere de praepositis et praeposiiuris de singulis 50 libras unam marcam [ou marcham) argenti ad pondus turonense (1) quam praepositi persolvent de praeposituris {ou proposituris). Si nos vendiderimus nemôra nostra, nihil de venditione nemorum habebit : prseterea nuUam costuinam habebit in forestis nostris et si nos fecerimus demandam vel talliain in Xpianis (christianis] vel judeis, illa demanda levabitur per manum prsdicti senescalli... per legitimum conipotum et scriptum, sed idem, senescalius nihil habebit de demanda illa vel tallia.
« De omnibus aliis tam forefactis {ou forisfactis] et expletis et servitiis quae a prœdicto senescallo fient, habebimus duas partes et senescalius tertiam partem.
(' Prseterea sciendum est quod dictus senescalius neque per feodum ncque per consuetudinem potest quaerere custodiam castellorum vel fortalitîarum [ou fortericiarum) nostrorum. Et si nos eidem senescallo forte aliquod castellum vel fortalitiam (ou fortericiam) ad custodiendum tradidiremus vel alicui ex parte nostra, idem senescalius reddet nobis et heredibus nostris, vel cerlo nuntio nostro cui credi debeat et qui lilteras nostras patentes super hoc afferat, castella et fortalitias intégré quotiescumque ea requisierimus vel heredes nostri.
J) C'était à peu près 1 p, 0/0 des revenus royaux.
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eiiscr; «Hœc omnia servanda bona fide juravit senescallus et nos recepimus I fu<i eumdem senescallum in homagium ligium, etc. Àctum Pictavis an. ab en o|*. Inc. D. 1204. » (Ménage, p. 194) (1).
RENVOI G5 (de la page 202}.
Lettre du même Des Roches au roi qui Tavait consulté sur la tutelle ou rachat d'une fille de la maison de Laval. — « Excellentiae vestrs significo super affaria de la Valle quod quando contingunt in comitatu andegavensi, cenomansi et turonensi, quod terra accidit alicui Domicillse, quod vos potestis et debelis illam maritare de consensu generis (famille) et ille qui Domicillam habuerit, débet finire vobiscum de rachato. »
RENVOI H (des pages 241 et 599>.
Extrait de l'accord fait entre IsabdUe de Sully et le prieuré
de Saint-Clément (1387).
(( Et autant que touche deux foires qui chascun an ont été accoutumées tenir au bourg de Saint-Clément et au dict prieuré, c'est à sçavoir Tune la veille de TÂscension, dite des Rogations (voyez an 14S0), lautre le lendeaiain de la Saint-Clément, il est accordé entre ma dicte dame et les dicls religieux que des ores et en avant elles seront tenues au dict bourg comme accoustumé a esté, sauf et excepté au dict prieuré où elles ne seront point tenues et sera la justice exercée es dictes foires par les gens et officiers de ma dicte dame... c'est à sçavoir que le prevost de Craon viendra en chascune des dictes foires avant que les marchands délient leurs marchan •
(1) Nous avons trouvé aux archives de France une lettre de Guillaume des Roches s*obligeant mot pour mol aux conditions posées dans la lettre de Philippe-Auguste cl datée de Poitiers, août 1204. Nous avons mis entre parenthèses les expressions taiil soit peu dirrércntcs.
La lettre de Des Roches esl munie d'un sceau en cire vcrlc sur lacs de soie rouge. Les armes du sceau sont à la bande vivrée (sinueuse), brisées d'un lambel de cinq pendants ; au-dessous esi écril: « Sigillum GuiUermi de Bupibus. » {Trésor des Ch. Layctlc J. 179, n.i.)
M. La Bauluëre {Noies sur Le Doyen, p. Il) dit que les armes de Des Roches étaient d'argent au chevron de gueules accompjigné de trois roses de sinople ; la pièce ci -dessus contredit celle assertion. Selon Ménage, p. 7, les armes de sa femme Marguerite, héritière de Sablé (troisième maison) et qui porta celle terre à son mari, étaient d'or chargées d'un aigle d'azur.
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KKNVOI I /k-:» iwgt-s I-2I, 541. 349 et 507 . Saint-Clément. Voir le renvoi C.
L*ancienne église de Saint-Clément, dont il ne reste plus de traces, et qui a été remplacée par celle qae Ton construit anjoard'hoi (1866V, était un a».semblage disparate de constroctions de différentes époques, foites sans goût, selon les besoins dn moment, et défiant toute réglante.
Pour comble de disgrâce, en 1536, les habitants imaginèrent de bâtir, contre le seul collatéral existant, plusieurs chapelles qui étalèrent démesurément réglise du cdté de la place.
Ix>uis de Crevant, alors prieur, n\ consentit qu'à regret, ce qui prou- %ait son bon goût. Il en donna une nouvelle preuve en reconstruisant le chœur, qui tombait en ruine, et qui probablement avait été notre église primitive. Le chœur, bâti par lui, a été démoli pendant la Révolution : il ne nous est connu que par les procès-verbaux de 1654, qui sont au\ Archiver de la Mayenne (registre H, 68). Il avait vingt-cinq pieds de long, et rtait formé de deux voûtes, d'arête en pierre de taille ; la clef penflaiil'' <h* In premièie voûte portait les armes de France ; celle de la
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dises et denrées et fera porter ung gan et une gauUe et le fera porter et élever... et le gan élevé, ils délieront et après ce, le prevost de Craon ira par les dictes foires et recevra lacoustume des denrées vendues. » (Notes de M. Tabbé Logeais.)
Cet acte, daté de Paris le 20 février 1387, fut produit vers 1680 à Toccasion d'un procès entre les religieux et le baron de Craon, en même temps que les lettres patentes de Philippe VI de 1347, par lesquelles le roi acquiesce à la demande que lui faisait son fils Jean, duc d*Ânjou, de déclarer, comme il Tavait fait, que la garde, ressort et souveraineté, les justices, seigneuries et autres droits qu'il a ou pourra avoir sur les religieux et Tabbaye de Vendôme en chef et en membre sur leurs terres, hommes, biens, justice, saisines et possessions de ceux de Tabbaye et de chacun de ses membres tant en Vendômois qu'ailleurs, soient et demeurent perpétuellement en même domaine sans aucun moyen (sans intermédiaire) et que, ajoute-t-il, « nous, ou aucun de nos successeurs comtes « d'Anjou, ne les puissions en tout ou en partie diviser, séparer, ou mettre « hors de notre garde, ressort, souveraineté et domaine, ne les transporter (( en tout ou partie en mains, juridiction, seigneurie d'aucun autre, etc. »
RENVOI I (des pages 121, 241, 349 et 507\ Saint-Clément. [Voir le renvoi C.)
L'ancienne église de Saint-Clément, dont il ne reste plus de traces, et qui a été remplacée par celle que l'on construit aujourd'hui (1866), était un assemblage disparate de constructions de différentes époques, faîtes sans goàt, selon les besoins du moment, et défiant toute régularité.
Pour comble de disgrâce, en 1526, les habitants imaginèrent de bâtir, contre le seul collatéral existant, plusieurs chapelles qui élargirent démesurément l'église du côté de la place.
Louis de Crevant, alors prieur, n'y consentit qu'à regret, ce qui prouvait son bon goftt. Il en donna une nouvelle preuve en reconstruisant le chœur, qui tombait en ruine, et qui probablement avait été notre église primitive. Le chœur, bi\ti par lui, a été démoli pendant la Révolution : il ne nous est connu que par les procès-verbaux de 1684, qui sont aux Archives de la Mayenne (registre H, 68). Il avait vingt-cinq pieds de long, et était formé de deux voûtes, d'arête en pierre de taille ; la clef pendante d(» la prcmièie voûte portait les armes de France ; celle de la
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seconde, les armes de Crevant, écarlelé d*azur et d'argent ; et Tarcade de ravalement qui séparait les deux voûtés, celles de Craon (\).
L'autel était au fond. La nef ou église paroissiale, de cent pieds de long sur trente de large, était séparée du chœur des religieux par un mur percé d'une grande arcade sous laquelle était, à droite, le jubé de Fépttre, à gauche, celui de 1 évangile. Lors de l'agrégation du prieuré de Saint- Clément à la Congrégation de Saint- Maur, le jubé de droite fut remplacé par un autel à Notre-Dame, et celui de gauche par un autel à sainte Anne. Entre ces autels était une porte de huit pieds, qu'on ouvrait au moment des offices, de sorte que du bas de l'église on voyait l'autel des religieux. C'est par cette porte que leur procession sortait aux fêtes du Saint- Sacrement, de l'Assomption, de saint Marc et des Rogations.
À gauche do l'autel de sainte Anne et contre le môme mur, était l'autel de la Trinité, qui, avant la Révolution, était l'autel paroissial; et plus a gauche encore, l'autel des morts : du côté opposé, à droite de l'autel Notre-Dame, était celui de saint Sébastien , ce qui faisait cinq autels sur le même mur, disposition aussi étrange que disgracieuse.
En entrant dans le chœur des religieux, on voyait, à droite, la chapelle de Notre-Dame-la-Toucharde (2), et entre cette chapelle et le mur de séparation avec la nef était le passage pour aller à leur sacristie et à des escaliers, dont l'un descendait au cloître, et l'autre montait aux appartements régnant sur ce même cloître. Dans ce passage était le tombeau de Georges P' de La Trémoille, seigneur de Craon et de l'Ile-Bouchard. (Voy. page 266.) Comme il était représenté avec une levrette à ses pieds, le peuple, par suite de la légende de l'Ile-Tyson (voyez année 1439), croyait y voir le tombeau d'un sire de Lantivy, sorti vainqueur, grâce à sa levrette, de son combat avec le diable .
A gauche du chœur était l'autel de saint Benoît, et à côté, faisant face à la sacristie, était une p(»rte d'entrée pour les hommes seulement; elle s'ouvrait entre la sacristie de la paroisse et un énorme clocher isolé de l'église, selon la coutume des Bénédictins.
Les stalles des religieux tapissaient les murs à droite et à gauche du grand autel. Le chœur était éclairé par trois croisées ; celle derrière le grand autel portait au sommet les armes de France; au-dessus, à droite, celles de Charles de Bourbon, ancien prieur de Saint-Clément, et à
(t) Loais de Grevant, abbé de Vendôme dès 1487, acheva la nef et le magniHque portail de la Trinité de cette vine ; on y voit ses armes jointes à celles de Tabbaye qui étaient : d*azur à un agneau pascal d*argent, portant le drapeau de la résurrection.
(3) Peut-^lre cette chapelle avait élé fondée par un seigneur de la Touche-MaMyiely petit fief de la mouvance du prieuré.
gauche celles de Craon. La verrière au-dessus de Taulel Notre-Dame portait les armes de La Trénioilte, et celle au-dessus de Tautel Sainl- Benott, les armes de Graon.
C'est aussi L. de Crevant qui construisit, en 1837,1a maison abbatiale ou prieuré, tel qu'il existe encore, sauf qu'on a effacé les armes de France au tympan de la pyramide qui surmonte la principale croisée, et les armes de Craon aux pyramides des lucarnes latérales. Au midi, sur la porte en accolade de l'entrée du logis de l'abbé, étaient sculptées les armes du prieuré : de France ancien, chargé d'une ancre d'argent (1). (Voyez pi. XXIV.)
Nous avons cru devoir donner ces détails pour Tintelligence des nombreux procès dont nous allons donner une idée sommaire.
Les Bénédictins de Vendôme, établis par le comte d'Anjou à Saint- Clément pour en desservir la paroisse, en étaient réellement les cur^s primitifs, ce qui leur fit toujours soutenir, avec une apparence de raison ; 1^ que les fonctions curiales, lorsqu'elles leur furent enlevées pour être confiées à un prêtre séculier, n'avaient pu faire de ce prêtre que leur vicaire perpétuel ; et 2^ qu'étant membres de l'abbaye de Vendôme, fondée par les comtes d'Anjou, princes souverains, les seigneurs de Craon n'avaient nul droit au litre, alors si convoité, de patron et de fondateur de la paroisse.
Mais Geoffroi-Martel, en séparant le monastère de Saint-Clément de la juridiction féodale de la baronnie, tout en lui laissant la juridiction spirituelle sur toute la paroisse, sans doute pour protéger un peu la liberté de ses sujets craonnais, ne prévit pas les contestations et les nombreux procès que devait engendrer le conflit de deux juridictions si voisines l'une de l'autre. Et cependant, ce qui prouve que telle avait bien été son intention, c'est qu'il établit à Vendôme les mêmes dispositions.
Les deux procès mentionnés, le premier en 1109, contre Maurice I*' (voyez renvoi C) ; le second en 1387, contre Isabelle de Craon (voyez renvois C et H), ne furent que le prélude d'une infinité d'autres, qui ne se terminèrent que peu de temps avant la Révolution, et ne contribuèrent pas peu à entretenir un fâcheux antagonisme entre la population de Craon et celle de Saint-Clément.
En eifet, dès 1537, L. de Grevant fut obligé de soutenir un procès pour
(1) Allusion au martyre de saint Clément. Le tombeau de ce saint fut découvert au IX* siècle par saint Cyrille, à Kerson, entre Sébastopol ctltalaclava; GyriUe apporta SCS reliques à Rome, où une église fut bâtie pour les recevoir et où Cyrille lui-même fui inhumé. (Prince Galilzin.;
SUITE OU KËNVOI 1. 611
êlre maintenu dans son droit de curé primitif, c'est-à-dire de prêcher, do faire les processions publiques, les absolutions de carême, d'administrer les sacrements, et enfin pour conserver sa prééminence sur les chanoines de Saint-Nicolas.
En 1874, Gérard Brousl, nouveau prieur, n'obtint qu'au moyen d'un arrêt contre Louis III de La Trémoille, le maintien de son droit de prendre du bois dans la forêt.
Le 15 juin 1577, le prieur, ayant appris que les chanoines de Saint- Nicolas devaient, le lendemain, porter le Saint-Sacrement en procession, leur signifia son opposition. On lui répondit que l'on ne voulait point entreprendre sur ses prérogatives, mais qu'en raison des troubles de la guerre, le procureur de Craon, commandant pour le roi la ville et le château, ne voulait pas que les portes de la ville fussent ouvertes, et avait obtenu de 1 evèché la permission de faire faire la procession par le chapitre de Saint-Nicolas, à l'intérieur de la ville.
Ces troubles étaient, dans notre pays, le prélude de la terrible lutte qui ne tarda pas à s'y engager, et sur laquelle nous avons donné quelques détails. Plaçons seulement ici le procès-verbal des dégradations subies par notre prieuré pendant cette funeste guerre, extrait des Archives départementales par M. l'abbé Logeais.
t Marin Boisleve, lieutenant-général du sénéchal d'Anjou, à la requête du procureur du roi au présidial d'Angers, et de M* Nicolas de la Chaussée, avocat et procureur d'Abraham Binct, fermier judiciaire du prieuré de Saint-Clément, et de M® Ch. Gautier, prieur dudit prieuré.
« Nous sommes transportés du Lion-d'Angers en la ville de Craon, où nous sommes arrivés maison de François Gohon, hôte, et le lendemain lundi 24 août 1898, sur l'avis dudit procureur du roi, afin de plus facilement procéder à la vue, Visitation et montrée des ruines et démolitions de l'église dudit prieuré, cloître, logis, etc., pour faire rapport de ce qu'il convient débourser, pour le tout réparer, avons nommé d'office Guill. Hubert et François Desmottes, maçons; François Loncle, charpentier; Jacques Ballue et Jean Lezé, menuisiers ; Jean Bourgeois, couvreur: Jean Cercler et Malherbe, serruriers ; Bordoul et Marsollau, terrassiers, et Bureau, vitrier, et transportés audit prieuré, arrivés au dedans du chœur ont comparu les religieux es personnes des frères Georges Duplessis, Dorsepmaine et Lefevre, religieux profès, lesquels nous ont présenté requête en laquelle ils ont dit que, dès le 8 octobre 1596, en vertu de certain prétendu jugement donné par M. Adrien Jaquelot, soi-disant lieutenant-général au siège présidial d'Angers, lors transporté à Nantes par ceux de la Ligue, le 18 septembre 1596, il aurait été fait montrée des
mêmes ruines, lesquelles depuis ont augmenté, et sont advenues par le fait des gens de guerre pendant les troubles dernière, et dit en outre qu'il est nécessaire de faire réparer les vitres du chanceau et chœur de Téglise et leur fournir de deux chasubles fournies. Tune de Notre-Dame, etTautre des trépassés, de chapes d'ormoires et tuniques. Outre, qu^ils n'ont aucun livre et leur est nécessaire avoir un festival ou dominical, un graduel, un missel et une bible ; par défaut desquels ils ne peuvent dire matines, chanter messe, etc., et leur est besoin, outre, avoir quelques livres de théologie pour vaquer à Tétude. La Chaussée pour ledit Binet, fermier, a dit que pour les ruines qui sont audit prieuré, il lui est impossible jouir de sa ferme, étant la maison, grenier, grange, etc., du tout en ruine tellement que ledit Binet a été contraint de louer des greniers dans la ville de Graon. Davantage qu'il y a deux métairies : la Fourmentière et Tissu aux moines, esquelles il n'y a aucune habitation... qu'à raison de ce, elles sont inutiles et de peu de valeur. Plus y avoir deux moulins à eau, Tun à froment, l'autre à seigle, appelés les moulins de Tissu, lesquels sont du tout ruinés et inhabités qui soûlaient valoir cent écus de ferme, demandé et requis qu'ils soient réparés, sinon qu'il lui soit fait diminution de la somme de 400 liv. pour lesdites métairies, de 100 écus pour lesdits moulins et pour le logis et clôture du Portail qu'avait accoutumé servir à loger les fermiers et leurs gens ; aussi demande rabais de 40 écus. Acte est donné aux susdits de leurs requêtes.
a Ce fait, ledit procureur du roi nous a, et auxdits religieux et experts, fait montrée au chœur dudit prieuré : deux grandes fenêtres à vitraux sans vitres Au dedans dudit chœur, défaut de quatre vitres en un vitrail. En la chapelle Saint-Benoît, deux fenêtres où il n'y a aucun vitrail. Le chœur décarrelé et sans livres fors un dominical dont plusieurs feuilles otées, et deux festivaux en même état. Es cloitres, lesquels avons vus tout ruinés pour être la plupart des piliers brisés, la charpente et lambris pourris par défaut de couverture. Dans la salle du chapitre, décarrelée. — Sur ce ont dit les religieux qu'avant le siège de Graon il y avait quelques ruines arrivées par le fait des gens de guerre, même par le capitaine Beaulieu (ligueur], qui se serait logé dans le prieuré et fait un fort, duquel il aurait été expulsé hors, et que depuis qu'il aurait sorti, lesdites ruines seraient continuées par défaut de réparation, et que la cause de la ruine totale provient de ce que lors du siège de Graon, M. le prince de Montpensier y était logé avec le corps de l'armée et avaient les vitres rompu pour la plupart, afin d'en avoir le plomb. Guisine décarrelée, défaut de deux panneaux de vitre.
tf Ledit procureur du roi a requis qu'ayant à prendre le serment dudit
du Plessis, religieux, et s'il n'était pas prieur de Saint-Clément es années 1889 à 1897, et si esdiles années il a recueilli les fruits dudit prieuré, et si h présent il prétend droit en icelui, et s'il l'a résigné et à qui? Ledit du Plessis, serment pris de lui, a dit avoir été pourvu dudit prieuré en l'année 1889, par le décès de feu frère Seguin, et qu'il fut pourvu par le légat, lors à Paris, et confesse avoir joui dudit prieuré en vertu de ses provisions de l'année 1889 à 1897, et avoir baillé ses dites provisions k frère Jacques Teillard, avec lequel il a concordé et retenu 100 écus de pension.
(( Ce fait, ledit procureur du roi nous a fait montrée de la boulangerie qu'avons vue ruinée, le four du tout abattu, décarrelé, les vues condamnées, cloisons et terrasses rompues. Au logis du prieur la salle et chambre décarrelées, les fenêtres et vitres ainsi que de l'escalier entièrement détruits. Lesquelles fenêtres de bois et vitres ledit du Plessis a dit les avoir fait ôter du temps du siège et porter au château. Lesquelles fenêtres ont été depuis rompues et brûlées, sauf quelques-unes qu'il offre représenter : sur quoi ordonnons que lesdites vitres seront baillées à François Chevalier, prévôt dudit prieuré. A la grange et pressoir qu'avons trouvés ruinés tant de murailles que de charpente.
« Nous a aussi montré le procureur du roi une place où était le logis du Closier, joignant le logis du Portail. Plus le logis du Portail lequel avons vu pareillement en ruines, les chambres décarrelées, sans fenêtres ni vitres.
« Sur ce, serment pris des religieux depuis quel temps lesdites ruines sont advenues tant es granges que logis, nous ont concordement dit être advenues, savoir : en ladite grange depuis deux ou trois ans, et les autres depuis cinq à six ans.
a Sur la réquisition du seigneur delà Chaussée (avocat du fermier), les religieux ont dit qu'à la vérité les deux moulins de Tissu et logis des deux métairies et closeries sont du tout en ruine et les maisons brûlées en raison de la guerre, et que les moulins, lorsqu'ils moulaient, auraient été affermés 200 liv., et chacune des métairies pareille somme, et la closerie du Portail 20 écus (1). (On ne se douterait pas que cette closerie est le prieuré actuel, un peu agrandi, il est vrai.)
« Ordonne que lesdits experts se transporteront dans ce jour sur chacun desdits lieux pour nous en faire rapport demain matin.
« Et le lendemain (28 août) à^ix heures, en la maison dudit Cohon ont comparu,
(1) L*écu valait alors intrinsèquement 5 fr. 70 c.
Le vitrier demandant pour son état 200 écus.
Les maçons pour la closerie du Portail 146
Pour. le pressoir 350
Pour les moulins de Tissu 100
Pour la Fourmenlière ou Fromentinière 100
Le charpentier pour la basse salle 107
Pour le logis de la closerie 200
Pour la Fourmentière, Tissu et moulins 640
Le couvreur pour Téglise, cloître et logis 400
Pour le logis du Portail 20
Pour la maison, cellier, étables et closerie 200
Pour la grange 400
Pour Tissu et la Fromentinière 500
Les terrassiers pour Téglise et le prieuré 240
Logis et closerie du Portail 38
Pour Tissu et la Fromentinière 70
Les serruriers 2à2
Les menuisiers 110
Total des réparations 4,040 écus:
« Plus les dédommagements dus au fermier, et les religieux persistent dans leur demande ci-dessus. »
« Troisième journée. — Interrogé ledit du Plessis, confesse avoir pris les fruits dudit prieuré, excepté des deux métairies de la Benardière et de la Senaudière en Louvaine qui avaient été pris es années 1590 et 1591 par le seigneur de la Lande de Niafle (Li Chevallerie), lors gouverneur dtî Château-Gontier. Et excepté aussi la métairie de la Chollière ; dit qu'il a employé ces fruits pour Tenlretien des religieux et le sien. Interrogé s'il a payé les décimes dus par le prieuré, répond les avoir payés au général Lafontaine duquel il a quittance ; — s'il a les papiers concernant les rentes, fiefs et cens, dit qu'il en a quelques-uns qu'il offre rendre h celui qui demeurera prieur, et que partie a déjà été baillée à Jacques Teillard auquel il a résigné ledit prieuré.
« Dorsepmaine requis si ledit du Plessis a recueilli les fruits depuis 1589, — dit que oui, et que les religieux n'ont point réclamé parce que ledit du Plessis donnait beaucoup d'aumônes. — Ils demandent aujourd'hui parce que lui ayant demandé, il n'a rien voulu bailler, et ne peuvent le contraindre, car il n'a aucun bien. Dorsepmaine interrogé, a dit que frère Michel Duchelou, religieux du prieuré, a pris les armes au temps de la guerre pour la Ligue et était lieutenant du capitaine Beaulieu.
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fl Frère René de Blerville interrogé, a dit que du Plessisa joui du temporel du prieuré depuis huit ou neuf ans, et qu'en Tannée dernière 1597 il a affermé partie dudil prieuré pour nourrir quatre religieux, gardant pour lui la Chollière, laFromenlînièVe, Tissu, la grande dîme qui s'amasse au prieuré, la closerie du Portail, les métairies de Louvaine, les dixmeries ^ (les dîmes) dudil Louvaine, d'Athée, de La Chapelle-Craonnaise et Saint- Saturnin, des rentes tant par blé qu'en argent, fief et étang de Saint-Clément. Ne sait s'il a payé les dîmes, mais sait bien que les aumônes ont été fort mal administrées, et peu données, et les religieux mal nourris, et que pendant ledit temps de jouissance, du Plessis, soi-disant prieur, avait tel crédit avec les soldats de la Ligue, qu'ils n'osaient (les religieux) lui faire aucune demande d'ornements et de livres. Dit davantage que la closerie du Portail, la grange et le pressoir ont été abattus par Beaulieu et son lieutenant Duchelou, il y a environ huit ans; qu'alors plusieurs ornements d'église furent perdus et que lui, répondant, avec les autres religieux, fui mis hors du prieuré par Beaulieu et Duchelou, et que si depuis lors ledit du Plessis eût employé aux réparations 20 ou 30 écus, le prieuré ne serait pas dans l'étal où il est.
« Frère Michel et Lefebvre interrogé, dit n'avoir connaissance des faits ci-dessus, attendu qu'il n'y a qu'un an qu'il esl au prieuré étant auparavant à Vendôme, mais que l'année dernière, outre la pension des religieux qui étaient au nombre de cinq, du Plessis a joui par main des objets indiqués ci -devant.
« Quant aux métairies de Louvaine et aux dixmeries, n'a opinion que
du Plessis en ait joui, parce que frère Charles Dupont, lequel fut chassé du
prieuré par le crédit que ledit du Plessis-Mouscherard avait avec le sieur
du Plessis de Cosmes, avait 100 écus assignés sur lesdites métairies et
dixmeries, d'autant qu'il sait que ledit Dupont avait intelligence avec le
maréchal de Bois-Dauphin (qui avait alors abandonné la Ligue) et au
regard de lui, répondant, il fut en semblable peine d'autant que ledit
Mouscherard ne le pouvait souffrir parce qu'il arrivait de Vendôme, ville
obéissante au roi, et pressait du Plessis de Cosmes de le chasser ainsi que
ledit Dupont pour avoir moins de religieux à nourrir. Sur ce requis dit
que du Plessis n'a pas payé les dîmes de l'année dernière, et quant aux
aumônes s'en esl fort mal acquitté.
« Ce fait, ce requérant, nous procureur du roi, avons mandé tous les susdits religieux auxquels avons enjoint de se tenir au dedans de leur cloître, vaquer es prières et oraisons suivant et au désir de leur règle, et défendu d'aller chasser es garennes et pescheries du prieuré, et audit Abraham Binet, fermier, avons fait défense d'administrer aucune pitance
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et survie audit Michel Duchelou qui s'est absenté du prieuré lors de noire arrivée, jusqu à ce qu'il ait comparu devant nous et qu'il ait été ouï sur certains faits, etc.
« Fait à Craon, par devant nous, Marin Boisleve, etc., le 26 aoAt 1398. »
En 1609, le nouveau prieur, Jacques Teillard, s'opposa à ce qu'un frère ' religieux du couvent des Anges, vînt prêcher à Saint-Nicolas sans sa permission.
Bientôt surgit un plus grave démêlé : le prince de Bourbon et le curé de Saint-Clément avaient permis en 1613 à Lefebvre, seigneur de TEpinay et sénéchal de Craon, de placer un banc long et large de cinq pieds, visà-vis l'autol de Notre-Dame, entre ceux de Chouaigne et de la Jacopiére, à la place de celui de l'ancien procureur de la fabrique, à condition do donner à l'église une chasuble belle et honneste, René Gouin, procureur fiscal de la baronnie, fut chargé de l'exécution de cet arrangement. Mais le seigneur de TIle-Tyson, Pierre de Lantivy, offusqué de voir le sénéchal à une place plus honorable que la sienne, s'y opposa vivement ; de là procès.
Sur ces entrefaites, la terre de Craon fut vendue en 1620 à la famille d'Aloigny. Neuf ou dix ans après, le seigneur de l'Ile voulut profiter de ce changement et, de concert avec le curé, substitua son banc à celui de l'Epinay ; il triomphait enfin, mais son triomphe ne fut pas long. Le fils du sénéchal, armé d'une hache, tombe sur le malheureux banc et le fait voler en éclats. On ne sait à quelles extrémités se seraient portés les contcndants si, quelques mois après, en 1630, le seigneur de la RoUière, intendant du baron, n'eût fait donner parole à ces deux gentilshommes de remettre leur différend entre les mains du nouveau seigneur.
En effet, la RoUière les mil parfaitement d'accord ; il fit enlever les deux bancs et mettre à leur place celui du baron; c'est toujours réternelle histoire de l'huître et des plaideurs.
Mais les religieux refusèrent de souscrire à cette justice à la turque. — En 1632, il y eut réclamation de la part du seigneur de l'Epinay. Le sénéchal Hullin rassembla à Saint-Clément : Samuel Gandon, écuyer ; de la Rollière, intendant ; René Boucault, seigneur du Houx, lieutenant de la juridiction ; René Fouin, sieur de la Cour de Livré, procureur fiscal ; Pierre de Lantivy; de Margallain, chevalier, seigneur et baron de Chauvigné ; Pierre Davy, écuyer, seigneur de Boutigny, etc., etc. Le sénéchal, de l'avis du curé, nomma d'office comme experts non suspects : Marsolier, sacristain de Saint-Clément ; Métier, chapelain ; noble homme ' Chevalier, seigneur de la Masse, grenetier au grenier à sel de Craon ; Claude Chevalier, contnMeur audit grenier à sel ; Pierre Chevalier, René
Gnevilier, avocats à Craon, et neuf autres, du nombre desquels fui Moredé, le menuisier qui avait transporté les bancs.
Le résultat de la délibération fut de placer le banc de TÉpinay en facele grand autel ; ensuite à gauche, vers la sacristie, celui de Ghouaigne ; puis celui de Boutignë, et à droite le banc de la Jacopière, Tallée de la procession entre deux. Vains efforts ; le procès continua et ne finit qu'en 1634, que, de guerre lasse, les parties choisirent chacune un avocat au Parlement,, avec un tiers arbitre.
Ils décidèrent que le banc de PËpinay serait remis à sa place, et que le seigneur de TUe-Tyson se pourvoirait devant le marquis de Rochefort et le curé pour avoir un lieu et place honorable autre que celle de TÉpinay et de la Jacopière. [Arch, de la Mayenne, H, 68.) Cette affaire prouve le crédit qu'avait déjà acquis la famille de TËpinay (voyez Laubrières)^ et comment, pour de minces intérêts, si toutefois on peut considérer comme tels ceux où se trouve engagé Tamour-propre, nos aïeux ne craignaient pas de soutenir des procès pendant vingt et trente ans, et d'aller jusqu'au Parlement.
Légende latine et française du vieux plan de réglise et du couvent
de Saint-Clément (PI. XXIV) (1).
Prioratus S. démentis de Credonio : Prieuré de Saint-Clément de Craon.
A Ecclesia : Ancienne église, devenue le chœur des Bénédictins.
B Navis ecclesiœ : Vaisseau de l'église, église paroissiale.
C Saa-istia : Sacristie.
E Doi^toiium : Dortoir.
F Refectorium : Réfectoire au-dessous.
G Culina : Cuisine.
H Cella communis : Dépense, office commun.
I Hospitium : Parloir, hôtellerie.
K Infirmaria : Infirmerie.
L Claiistrum : Cloître, préau.
M Sacelium B. Mariœ majoris : Chapelle de Notre-Dame-la-Grande, encore existante en 1736, et dite église sous terre.
N Cimiterium majus : Grand cimetière.
0 Cimiterium miniis : Petit cimetière joignant l'église au nord.
P Ingressus monasterii : Entrée du monastère avant celle ouverte en 1624.
(1) Ce plan a èlé donné à Sainl>Clénicnt par M, Sauvé, avocat à Gh&tcau-GoiUier,
Q HartULs : Jardin.
R Campanile majus : Grand clocher; il ne tenait point à Tëglise, et contenait deux cloches, de 780 et de 1,000 kil., pour le service de la paroisse.
S Campanile minus : Petit clocher à Tusage particulier du couvent ; il contenait trois cloches ; une sixième cloche était pendue au pignon ouest de Téglise.
T Atrium ecdesiœ : Porche devant Téglise.
U Sceau des Bénédictins.
V Sceau particulier du prieuré de Saint-Clément.
Domini prioris specialia : Bâtiments particuliers du prieur.
1 Domus majoris : Logement du supérieur ou prieur claustral (la cave voûtée au bout de la terrasse actuelle était sous ce logement).
2 Torcular et horreum : Pressoir et grenier.
3 Granagia major : La grande grange.
Equaria minor : Petite écurie (sans doute dans la grange).
4 Atrium prioratûs : Porche du prieuré, servant, au xv* siècle, d'audience et de halle.
5 Jardins de Blin.
6 Puits.
7 Abbatial.
Nous avons trouvé, 2iux Archives nationales, un deuxième plan de Saint- Clément, presque en tout conforme à celui-ci, mais paraissant moins ancien. U porte la date de 1677, et montre qu'à cette époque l'abside en cul de four de Notre-Dame-la-Grande M n'existait plus, et qu'on avait ajouté une fuie ou pigeonnier au milieu du grand jardin ; qu'enfin l'hôtellerie (hospitium) et le logement du prieur claustral existaient encore.
Pendant les longs débats occasionnés par les prétentions du seigneur de l'Ile-Tyson, il s'était produit un grand changement dans le prieuré. Jacques Teillard avait agrégé, en 1623, sa communauté à la Congrégation de Saint-Maur, et, en vertu de cet arrangement, de nouveaux religieux étaient venus s'installer à Saint-Clément le 1"' juillet 1624.
Le prieur commendataire laissa aux religieux vingt setiers de seigle et six d'orge (soixante-huit hectolitres en tout) (1), pour les distributions qui se faisaient aux pauvres de Saint-Clément ou de Craon trois fois par semaine, et à tout pauvre de passage.
Pour leur entretien, les religieux eurent la Petite-Métairie, avec la dîme qui s'y amassait ; les métairies de la Tronchaie, de la Hamelinière, de la Chollière et de la Bouterie ; les dîmes d'Athée et de La Chapellc-
(1) Une faut pas oublier que Icfromcnl était alors assez rarement cultivé.
Craonnaise, les closeries de la Potherie et de la Bacherie, le grand jardin avec celui de Blin, derrière Notre-Dame- la-Grande ; Tétang, au bas de ces jardins, avec le poisson qui le peuplait, et les bâtiments conventuels (la cure actuelle). Pour leur donner une sortie commode, au lieu de passer par la cour du prieur, on ouvrit, près du clocher, le portail actuel, dit de; Saint-Benoit (1). L'ensemble de leurs revenus s'élevait, en 1699, à 4,500 livres; c'était pour chacun 643 livres. (Mémoire de Miromenil,)
Le prieur promit en outre à ses religieux une charretée de foin, trois airées de paille, trois barriques de vin pour dire la messe, quatre charretées de fumier et le bois nécessaire à leur chauffage, en se réservant dix charretées pour son usage personnel.
Il s'engagea, en outre, à payer annuellement 40 livres pour les grosses réparations, les petites étant à la charge des fermiers, et 1,000 livres, une fois payées, pour le mobilier du couvent.
Le chœur (pi. XXIII IV, et pi. XXIV A), désormais réservé aux religieux, fut fermé par une porte ; et à la place des jubés on éleva les deux autels de Notre-Dame et de Sainte-Anne.
Le prieur commendataire resta chargé des ornements de l'église, se réserva les bâtiments qui portent encore le nom de prieuré, et pour revenu la closerie du Portail, estimée 60 livres. C'est la ferme actuelle du prieuré,
mais augmentée aujourd'hui des anciennes terres de la cure (environ cinq hectares] et de quelques acquisitions : les métairies de la Besnardiëre et de la Senaudièrc, en Louvaine, évaluées ensemble 300 livres; la Fromentinière et Tissu-aux-Moines, 400 livres ; la Tinallière, sur laquelle se dressait le fameux gibet, Touchebœuf, la Gruchaudiëre et la Hapayëre (2).
(I) La jilanche XXIV Kgurc uucpelite porU*, mais non le grand portail qui existait en 1868 et qui paraissait bien ôlre celui conslruil vers 16i4 ; seulement il était, avant la Révolution, plus près du presbytère.
(i) On trouve dans les notes de Fontaine- Couverte la contenance, en 1790, de quelques-unes de ces métairies.
Domaine du Portail 20 journaux, 20 hommées.
Tissu-aux-Moines 33 13
TiHallière îfô 13
Fromentiniére 45 18
Terres de la Cure I
Terres de Rabory J '"
Total 163 1/2 journaux, 66 hommées.
Soit quatre-vingt-deux hectares de terre labourable et vingt-deux hectares de pré ; le tout fut évalué par Texpert du district 69,316 fr.
La maison Sainte-Catherine, la chapelle Saiiit<Thomas, qui était contiguë et sur remplacement desquelles a été rebâtie la cure actuelle (yj70\ furent estimées 700 livres et également vendues.
Le prieuré possédait aussi, en Gongrier, la chapelle de la Monité, avec treize journaux de terre et trois hommées de pré; elle était chargée d'une messeparsemaine.il la céda au curé de Gongrier en 1763, pour 10 livres de rente, nette de toute redevance. Gelle chapelle fut vendue, pendant la Révolution, 3,000 fr.
Il ne faut pas croire que ces revenus fussent sans grosses charges. Bf . Denis, ancien percepteur de Graon et fils de l'ancien fermier du prieuré, nous a assuré, pour l'avoir souvent entendu dire à son père, que les dîmes en blé couvraient à peine les rentes de même nature dues à divers établissements religieux, tels que La Roë, l'hôpital de Graon, les Dominicains du faubourg, etc., de telle sorte qu'il se trouvait content quand les menues dîmes lui restaient pour faire sa ferme.
La cure seule recevait trente-six setiers (quatre-vingt-quatorze hectolitres) de blé (1) ; Thôpital des malades, dix-huit setiers.
Il n'est pas dit si le nouveau prieur resta chargé, comme du temps de Louis de Grevant (1526-1546), d'inviter à dîner à toutes les fêles les prieurs de Bouchamp, de Bouligny et de Saint-Eutrope, et vingt deux fois par an le curé et le segrétain de Saint-Glément. (M. l'abbé Logeais.)
Revenons aux longs procès soutenus par nos religieux.
Jusqu'ici, les discussions ne s'étaient élevées qu'entre le prieuré et les barons. Voici maintenant le prieur aux prises avec son vicaire perpétuel^ seul titre accordé, par les religieux, au prêtre chargé de la paroisse, mais que nous appellerons, nous, comme tout le monde d'alors, le curé.
Un partage des dîmes mal défini entre les religieux et lui, le déplacement de la chaire, furent les causes de ce procès. Il se termina, en 1621, par une transaction qui laissa la chaire à sa dernière place, attribua les deux tiers des dîmes aux religieux, et l'autre tiers au curé (2), excepté pour les pois, fèves et autres légumes, où il ne prit plus rien. Le curé conserva les droits de sépulture et la faculté de concéder les bancs. Le prieur s'interdit de prendre aucun droit à Saint-Nicolas, ainsi qu'aux
(1) M. Huault (le la Bemaderie, dernier curé de Saint-Glément, guillotiné le 6 février 179i à Angers, distribuai chaque dimanche après sa messe environ trois cents livres de pain aux pauvres. Souvenl il étail faligué cl son domestique voulait qui! allât déjeuner. « Et mes pauvres, répondail-il, ont-ils diné? » — Souvenirs d*un témoin encore vivant en 1869.
(2) Ces dîmes consislaient en vin, blé, agneaux, laioe, veaux, pourceaux, lin, chanvre, sur toute la paroisse, excepté sur Boutigny.
Les religieux avaient aussi Içs oblaiions de Téglise paroissiale et de toutes les chapelles, excepté celles de Saint-Nicolas, de Saint-Eutrope et de Boutigny.
offrandes, troncs, boites, baise-mains, etc., mis à Saint-Clément, se réservant toutefois les offrandes en or, argent ou monnaie, et les deux tiers des fouages dus par les paroissiens, Tautre tiers restant au curé (i). Cet accord fut ratifié par rassemblée des notables, au nombre de quarante-six, congrégés avec leur syndic, en la manière accoutumée, à rissue de la grand'messe, devant la porte principale de Téglise.
En 1627, le baron accusa les religieux d'avoir commis des dégâts dans la forêt, sans doute parce qu'ils avaient usé du droit d'y prendre du bois; mais leurs titres étaient formels ; aussi, après quinze années de procédures, un arrêt du Parlement, de 1643, condamna le marquis d'Aloigny à laisser le prieur de Sainte-Marthe prendre dans la forêt le bois pour le chauffage du couvent et du four à ban, sans montrée, et celui pour réparations avec montrée, c'est-à-dire avec la marque des officiers du seigneur. Le marquis, en outre, fut condamné à l'amende ordinaire de 13 livres envers le roi, et à 6 livres envers la partie, sans dépens.
En 1646, nouvelle tentative d'empiétement par le baron. Son procureur fiscal fit placer contre le mur du petit cimetière, entourant l'église et visà-vis la rue dite le Pavé, un poteau aux armes du baron. Onze ansaprès^ le procureur général conclut à remplacer ces armes par celles du roi.
En 1649, encore nouvelle attaque du baron contre les religieux, qui avaient tiré de la forêt, pour leur chauffage, environ quatre-vingts charretées de bois de fouteatix frappés de la marque du prieuré (une ancre). Boucault, seigneur du Houx, juge des eaux et forêts, leur dressa procèsverbal. On voit par cette pièce que chaque religieux recueillait à part son bois, soit douze charretées chacun. (Arch. dép.. H, 68.)
Bientôt Saint-Clément rencontre de nouveaux adversaires : cette fois, ce sont les chanoines de Saint-Nicolas, qui prétendent que ce n'est que depuis l'arrivée des religieux réformés que leur procureur, Boisseau, jette le trouble partout, veut anéantir les fonctions curiales de Saint- Clément, prétend avoir juridiction sur le chapitre de Saint-Nicolas, qui ne reconnaissait d'autre supérieur que l'évêque, veut officier à Saint- Nicolas, lorsque la liturgie particulière aux religieux s'y opposait, et enfin prétend faire marcher devant eux les chanoines dans les processions, ce qui était une place inférieure, tandis qu'ils devaient marcher à même hauteur, à gauche, les religieux tenant seulement la droite, etc.
(1) Ces droits, dus au jour do Noël ou de la Saint-Jean, étaient de quatre deniers par feu, d'où leur vint le nom de fouage, (Arch, départ.. H, 68.)
Quelquefois on cnlcndait par fouage le droit de prendre du bois pour son chaufTagc, ou droit de forêt.
Le 1" février 1647, Sainl-Clément oJbtint autorisation de poursuivre les chanoines ; néanmoins ceux-ci, le 15 août suivant, non-seulement refusèrent de laisser entrer à Saint-Nicolas la procession de Saint-Clément, mais encore reçurent les religieux par gratis paroles insolentes. Ceux-ci, qui avaient eu soin de se faire accompagner d'un notaire, en firent immédiatement dresser procès-verbal; mais ils ne purent conduire la procession qu'à la chapelle Saint-Pierre.
Le 17 août, l'affaire est évoquée au présidial. Le nouveau baron prend fait et cause, comme à l'ordinaire, pour son chapitre, et met aisément dans son parti le curé de Saint-Clément, Grannier, qu'il avait fait chanoine de Saint-Nicolas, et qui était celui-là même qui avait refusé d'ouvrir la porte de Saint-Nicolas à la procession.
De là, sommation au curé, à ses chapelains, et même aux Dominicains, de se trouver, à la prochaine procession, au faubourg Saint-Pierre. Le procès se complique de plus en plus : le 7 février 1648, les religieux obtiennent commission de faire assigner le défunt marquis de Rochefort pour voir dire^ etc. ; de part et d'autre on incidente, et on interjette appel. Âpres nonibreux dits et contredits, appellations, salvations et compulsoires, on produit l'acte de fondation de Vendôme, de 1040, et la convention de 1387 ; contre ces pièces, les parties s'inscrivent réciproquement en faux...
Ce n'était point encore assez : le baron, en 1647, avait voulu enlever aux religieux leur droit de pêche vis-à-vis Saint-Eutrope, et ceux-ci, pour constater leur droit, avaient tout aussitôt ordonné à leurs domestiques d'y pêcher, ce qui leur valut un nouveau procès de la part de Boucault, maître des eaux et forêts de la baronnie.
Pendant que tous ces procès naissent, croissent, s'enohevêtrent, deviennent de plus en plus inextricables, le prieur claustral, François Camus, s'aperçoit que la justice du prieuré était tombée dans un déplorable oubli. Il fait défense à tout sujet du fief de Saint-Clément d'intenter procès ailleurs que devant lui, et ordonne que tous les quinze jours l'audience se tiendra sous le grand porche du prieuré, autrefois nommé les halles de Saint-Clément. Ce porche n'était fermé, comme aujourd'hui, que d'un bout ; les plaideurs devaient quelque peu s'y morfondre. On en eut pitié, et l'audience fut établie dans une maison près du clocher. Elle a été rebâtie depuis.
Mais le procureur général d'Angers mit opposition au rétablissement de cette juridiction, sous le prétexte qu'elle avait été interrompue depuis plus de cent ans.
Six ans auparavani, en lGi2, le prieur de Sainlc-Marthe avait aussi
remis en vigueur Tobligation^ pour les sujets, d'aller au four baaal, sous peine de 5 sous d'amende.
En 1656, le§ chanoines de Saint-Nicolas s'étant avisés de faire tirer par le sieur Legros, leur maçon, cent cinq charretées de pierre dans le petit chemin qui va de Saint-Clément à Saint-Ëutrope, reçurent des religieux une nouvelle opposition.
Mais ce qui mit le comble à l'irritation des religieux, c'est que deux hommes de Bouchamp, condamnés par le tribunal du baron à être pendus, l'un en 1656, l'autre en 1661, furent, après leur exécution au pilori, portés aux fourches patibulaires de la Tinallière, qui appartenaient au prieuré : opposition fut signifiée au procureur fiscal du baron, qui n'en tint compte. •
Louis d*Aioigny étant mort en 1657, les religieux, à l'occasion de son service funèbre, s'opposèrent à ce qu'il fftt mis dans leur église des litres et des armoiries; trois ans plus tard, ils assignèrent le curé Crannier pour violences et pour attentat sur les droits du roi, prétendant qu'il avait voulu ôter àSa Majesté le titre de fondateur, pour le donner à Louis d'Aloignjr.
Enfin, après quatorze années de procédures^ qui allèrent encore jusqu'au Parlement, les parties finirent par où elles auraient pu commencer, c'està-dJre par un arbitrage. Il fut confié, d'un commun accord, à Michel Langloyer, avocat à Paris ; et le 7 octobre 1662, les religieux et les chanoines signèrent l'accord suivant :
« A la mort de l'un d'entre eux, ils se feront réciproquement et gratuitement les honneurs de la sépulture.
« A la Fête-Dieu (le jeudi), les chanoines de Saint-Nicolas se rendront au chœur de Saint-Clément et assisteront à la procession générale, dans laquelle ils se tiendront à main gauche, et les religieux à droite et au premier rang. Au dimanche dans l'Octave, qui est la procession de Saint- Nicolas et des confréries, les chanoines viendront également, après en avoir été priés par les religieux, et le même ordre sera suivi, excepté que le Saint-Sacrement sera porté conjointement par les officiants de Saiot- Clément et de Saint-Nicolas ; mais celui de Saint-Clément donnera la bénédiction à la procession, ainsi qu'au prédicateur qui prêchera sous les halles (1). Le jour de saint Marc, les chanoines se joindront aux religieux
(1) Ce qui n*empôcha pas un chanoine de Saint-Nicolas qui av<iit porté Tostensoir avec le prieur de Saint- Clément, à la procession de la Fête-Dieu du 24 juin 1696, de prendre sous les halles, pour entendre le sermon habituel, l'étole, signe distinctif de rofllciant, et de la garder malgré Tavertisscmept du prieur. De là nouveau procès !
à la porte Saint-Pierre pour aller à la chapelle de Saint-Marc, où la messe sera chantée par les religieux. Au retour, ils se reposeront près la maison de la Sablonniëre. Le 9 mai (Translation de saint Nicolas}*, les religieux se joindront aux chanoines et à la confrérie à la porte Saint-Pierre, feront le tour de la ville, et se sépareront devant Téglise Saint -Nicolas. Le jour de TÂssomption, ils se joindront également à la porte Saint-Pierre, feront le tour de la ville, et, au retour, entreront au chœur de Saint-Nicolas, et seront reconduits par les chanoines jusqu*au dehors de l'église. Pour toutes les processions ordinaires, les chanoines seront avertis par les religieux ; pour les processions de nécessité publique, ils le seront par les fabriciens. Les Te Detim seront chantés séparément; les chanoines pourront conserver le Saint-Sacrement à leur grand autel, donner la communion les uns aux autres, à leurs chapelains et enfants de chœur. Ils pourront aussi continuer dans leur église les confréries de Saint- Nicolas et du Saint-Sacrement, conformément aux bulles du Saint-Père. Dans les obsèques des laïques, comme dans les cérémonies publiques, Tofficiant de Saint-Clément portera seul Tétole; mais si celui-ci est chape, celui de Saint-Nicolas le sera également. Enfin, les cloches n'interrompront point les offices de Saint-Clément, et les religieux n'empêcheront pas les chanoines de sonner les leurs comme à l'ordinaire.
c En ce qui regarde le baron, laissant de côté toute inscription de faux, les parties tiendront à la transaction de 1387. (Voyez renvoi H.) Le baron aura pour lui et sa famille un banc au chœur paroissial, près le principal autel, et, quand il sera seul, pourra prendre place dans les chaises (stalles) du chœur des religieux, après Tabbé, le prieur et Tofficiant : même rang pour Teau bénite et Tencens. Dans les prières nominales du prdne, le baron, madame son épouse et leur famille ne seront recommandés qu'après le roi et la maison royale. Le baron pourra mettre litres et tentures funèbres dans Téglise, mais non au chœur ni dehors (1). Dans les processions publiques, les officiers du baron tiendront la main droite ; mais à celles des religieux, la gauche. Le poteau aux armes du baron (2) restera où il est, sans que les religieux puissent en planter un
— L'usage de ces sermons aux processions avait fait dresser vers le milieu des halles une chaire à demeure.
(1) La grande litre {viUa lugubris) était une bande large de deux pieds, peinte en noir sur le mur de Péglise tout autour, en dedans et en dehors. Les patrons fondateurs avaient seuls droit à ces litres qui restaient aux murs pendant un an. L*usage a prévalu de leur substituer des bandes d'étofTe noire qui, au bout de Tan, deviennent la propriété des fabriques. [Des droits honoriliques es églises^ 1021.)
(2) Ce poteau qu'un témoin, encore existant, se rappelle avoir vu, était peint en
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autre; le tout sans préjudice de la justice qui leur appartient. Le prieuré est déclaré de fondation royale ; et, par conséquent, le baron dut renoncer au titre de patron et fondateur, en vertu sans doute de cet axiome canonique :
« Patronum faciunt dos, œdificatio, fundus. » (Patronage s'acquiert par dotation, construction et fondation.)
Cependant, Téternel conflit entre les chanoines et les Bénédictins existait toujours. Un notaire de Craon, fermier du prieuré de Bouligny, en 1674, avait rétrocédé son bail à un chanoine de Saint-Nicolas, et celui-ci prétendait avoir le droit d'aller dire sa messe à la chapelle de ce prieuré. Le curé de Saint-Clément prétendait, au contraire, avoir seul la disposition de ce qui concernait le spirituel de la chapelle. Or, il arriva que Tabbé Lanier, envoyé par lui pour y dire la messe, trouva la serrure de Tarmoire qui renfermait le calice enlevée, Tétole, le corporal et Yessui ou purificatoire à terre, et des témoins assurèrent que ces effractions étaient le fait du notaire et du chanoine. L'abbé Lanier s'empressa de porter tous ces ornements chez le fermier, en rengageant à les mettre en lieu sûr. Mais le fermier répondit que cela ne le regardait plus, et que sans doute c'était Tabbé Lanier lui-même qui avait volé ces objets ! — De là assignation et procès déplorable.
Quelques années après^ autre querelle d'un autre genre. Le baron s^avisa de faire saisir trois charretées de bois, ainsi que les vingt bœufs et les six chevaux qui les traînaient chez les Bénédictins, en vertu de leur droit. Le 26 août 1678, la cour d'Angers ordonna que les parties s'en tiendraient toujours à la transaction de 1387. — Mais à quoi bon les arrêts? — Vingt-cinq ans après, François d'Armaillé faisait enlever, par son métayer de la Chenardière, une poutre de deux pieds d'équarrissage que les religieux avaient fait abattre pour leurs réparations. Il est assigné. Mais ce rude chicaneur prend lui-même l'offensive, soutient qu'il ne doit que du mort bois pour le chauffage du prieur, et même qu'il n'en doit pas du tout quand celui-ci ne réside pas ; et, pour prouver cette nonrésidence, il prend son notaire, court au prieuré et tire longtemps la sonnette ; arrive le portier, qui dit n'avoir pas de clef, et finit par déclarer qu'il n'ouvrira pas. Le baron lient bon et sonne toujours ; enfin, le prieur sort du chœur, vient lui dire que le prieur titulaire réside, en vertu de son obédience, dans un couvent éloigné, et se retire sans vouloir signer ^n procès* verbal.
rouge, haui de cinq à six pieds, et portait un collier ou carcan de fbr que les enfanta s'amusaient souvent à faire cliqueter.
Les chroniques de Courbeveille font mention d*Qn prédicateur de Saint-Clément de Craon, nommé Le Manceau, qui, en 1699, avait une grande réputation.
Nous trouvons, en 1691, un maître des requêtes de la reine-mère, nommé de Galizon, propriétaire de la Grange d'Orée (de ùrée^ bord de chemin), transigeant avec la fabrique de Saint-Clément à 60 sous de rente pour les douze pots de vin, et 2 sous de pain qu'il devait à Pâques, pour être distribués aux communiants. [Arch. de Vhospice,)
Le 15 août 1702, le jour même que Vendôme battait les impériaux en Italie, le sous-vicaire de Saint-Clément, voyant que le prieur des Bénédictins, après avoir chanté le Domine salvum, donnait la bénédiction au peuple sans chanter YExaudiat ordonné par Tévêque pour le succès de nos armés, entre dans leur chœur et les apostrophe vivement. Les religieux de protester qu'ils n'avaient reçu aucun ordre, et d'attaquer en justice le sous-vicaire pour avoir troublé scandaleusement leur office. Survint un nouvel arrêt qui interdit au vicaire perpétuel, Adam, de prendre le titre de curé. Le procureur de Saint-Clément déclare qu'il devait en être de même du curé d'\thée.
En 1713, de vives contestations renaissent pour la préséance entre le prieur de Saint-Clément, les chanoines de Saint-Nicolas et le procureursyndic de Craon, celui-ci prétendant avoir les mêmes droits qu'un maire^ puisqu'il en faisait les fonctions. Ces tracasseries, renouvelées chaque année, ne finirent qu'en ilH, par la mort du sénéchal de Saint-Clément.
1714. Le curé ou vicaire perpétuel de Saint-Clément demande qu'on lui permette de faire le catéchisme dans la chapelle Saint-Thomas. Les religieux opposent à sa demande un refus motivé sur la gêne que cet éloignement causerait aux habitants de Saint Clément, et sur les tendances évidentes du curé à se soustraire à leur autorité : déjà il confessait, donnait la communion, et même mariait dans la chapelle Saint- Pierre; ce qui, avec Saint-Clément, l'Hôpital, Saint-Nicolas et Boutigné, lui donnait cinq églises où il pouvait faire le catéchisme : n'était-ce pas assez ? D'ailleurs, disaient-ils, cette chapelle est située dans une rue peu habitée ; — ses portes ne sont point fermées régulièrement ; de sorte que les porcs et les moutons y passent souvent la nuit. (Renvoi K.j
En 1716, les chanoines élevèrent la prétention de ne point présenter leurs morts à Saint-Clément avant de les inhumer dans leur église.
En 1721, les religieux s'aperçurent qu'ils avaient été volés de leur bois dans la forêt ; ils firent publier, par deux fois, un avis pour découvrir les voleurs. M. d'ÂrmailUé leur défendit d'en publier un troisième, disant qu'il donnerait ses raisons en temps et lieu. II est clair que ce bois
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avait été enlevé par ses ordres, comme le premier, et, ce qui achève de le prouver, c'est que les religieux ne purent avoir de bois en 1721 cl 1722. Cette perte, jointe aux dépenses de leurs procès, les obligea d'emprunter 3,000 livres de M. Gillot, seigneur de Boutigny.
En 1723, vive émotion : un bruit sourd, précurseur des tempêtes, circule dans le peuple et apprend aux Bénédictins que Ton veut les insulter au milieu de la procession dans la personne de leur prévost ou bedeau, en lui brisant son épée sur le dos (1) ! Mais le sénéchal de Saint-Clément, le docteur Carpentier et le procureur fiscal Lanier, notaire, accourent, rassurent les religieux et leur promettent que, s'ils veulent les soutenir, ils se trouveront à la procession en habits convenables à gens de justice, et que, si Ton attaque le prévôt (bedeau), ils sauront bien... en dresser procèsverbal. Il paraît que cette fière contenance impQsa aux malveillants, car rien ne vint troubler la procession.
De leur côté, les religieux continuaient leur opposition au baron; déjà, en 1722, ils avaient fait enlever les cloches de la chapelle Saint- Pierre; ils laissaient la nef dans un tel état de ruine, qu'elle menaçait la sûreté publique et qu'elle motiva une requête du procureur du roi. (Arch, de la Mayenne^ G, 119.) Alors, sous prétexte de la réparer, ils enlevèrent la charpente (i726) ; le baron, furieux, arrive avec ses officiers de justice et ses gardes-cha.sse, fait forcer la serrure et décréter de prise de corps le pauvre charpentier, qui alla se cacher chez les Bénédictins. Une assemblée de ville fut convoquée ; le baron y traita les religieux de fripons, d'ivrognes, etc., flatta les Graonnais de l'espoir de faire ériger la chapelle Saint-Pierre en église paroissiale, et menaça de prise de corps les religieux, ce qui mit leur terreur au comble.
On voit avec quelle adresse le baron savait mettre dans ses intérêts les habitants de la ville pour faire la guerre aux Bénédictins, et combien ceux-ci avaient raison de craindre qu'on leur enlevât l'église paroissiale. Ce fut encore bien pis quand ils virent, le 30 octobre 1726, M. d'Armaillé mettre en adjudication les travaux à faire à l'église Saint-Pierre sur une mise à prix de 45,000 livres, somme qui dénotait plus que des projets de réparation. Ils ne savaient à quel saint se vouer; car, pour comble d'infortune, le présidial d'Angers ayant reçu ordre du Parlement de ne point connaître de cette affaire*; aucun avocat n'osait s'en charger (2). Il
(I) Cependant le !•' juin 1695, le chapitre avait décidé que le sergent-prévôt ou bedeau porterait le manteau noir et une baguette à la main ; peut-être était-ce sans préjudice de Pépéc.
(2; M. F. d'Armaillé avait tellement eiïrayé les pauvres Bénédictins que ceux-ci,
paraît cependant que tout s*apaisa, et que les religieux en furent quittes pour remettre la chapelle en état, car ils continuèrent d'y célébrer la messe jusqu'en 1789.
Les CXLIV* et CCXXIV chartes de La Roë témoignent qu'au xn« siècle un petit couvent était joint à la chapelle Saint-Pierre. En effet, en creusant les fondations des nouvelles maisons à gauche, en descendant k la Grand'rue, on a trouvé plusieurs tombeaux. Or, on sait qu'à cette époque les cimetières des religieux entouraient leurs couvents.
Dès 1648, cette chapelle était rérunie à la manse conventuelle de Saint- Clément, ainsi que celle de Saint-Thomas; quelque temps après, elle devint, comme nous le verrons bientôt, la propriété de M. d'Armaillé; et à la Restatiratibn, son héritière, M'"'' la comtesse de Gossé-Brissac, la donna aux frères Joséphites, avec 300 fr. de rente, pour y tenir leur école. Ceux-ci l'échangèrent d'abord avec une maison sous la halle (le minage actuel), puis avec la maison qu'ils occupent maintenant dans la Grand'rue.
Tous les procès étaient-ils finis? — Point du tout. Un jour, le sénéchal Petitot se permit de proférer en pleine rue des injures grossières contre les religieux. Assigné, pour ce fait, le 15 juillet 1731, devant le procureur général d'Angers, et redoutant les suites de cette affaire, il pria, dit le registre des Bénédictins, a les principaux de la ville, M. et « M"*^ Budet, M. Bodard de la J-acopière, M. Drouard et autres personnes « qualifiées, de s'interposer et d'assoupir la procédure, promettant de « donner des excuses par écrit et de payer les frais, ce qui fut accepté. »
A l'ancien curé Thibault avai: succédé l'abbé Guiteau. Il avait été nommé, disait-on, par H. de Vaugirault, évèque d'Angers, comme capable de tenir tête aux religieux. En effet, il commença par fermer d'un grand rideau vert l'arcade par laquelle le chœur des religieux communiquait à l'église paroissiale, puis il adressa au cardinal de Fleury une requête tendant à obliger les Bénédictins à se contenter de l'église de Notre-Dame-la-Grande (M, pi. XXIV), contiguë à leur maison, et sur laquelle leur dortoir avait une tribune, attendu que l'église de Saint- Clément, dont ils occupaient la partie A, n'était pas trop grande tout entière pour une paroisse de six mille âmes, et que le chant simultané des offices claustraux et de ceux de la paroisse produisait des cacophonies inconvenantes.
vers 1708, crurent devoir i>ayer les taxes publiques de leur procureur fiscal, du Roger, pour le récompenser du courage qu'il mettait à les défendre lorsque personne n'osait le faire.
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Par suite de cette réclamation, .il fut ordonné, de par le roi, que le rideau serait remplacé par un mur, dans lequel on établirait une ouverture fermée d'une double porte, et que le curé pourrait faire ses catéchismes dans les chapelles de Saint- Pierre et de Saint-Thomas, à sa volonté. La bibliothèque d*Angers possède, sur ce procès, quelques pièces qui prouvent que les parties furent renvoyées à la- transaction de 1662.
On apprend, par la plainte du curé Thibault, que les pauvres formaient alors les deux tiers de la population ; qu'il ne recevait que 400 livres pour son entretien, celui d'un vicaire et d'un domestique, et qu'il no pouvait suffire à faire le catéchisme à trois cents enfaijts, d'où résultait une grande ignorance de la religion, et une déplorable inclination au maraudage et au métier de faux-saunier.
En 1749, à la procession de la Fête-Dieu de Saint-Nicolas (le dimanche dans rOctave), les confrères de Saint Nicolas se refusèrent de venir à Saint-Clément, et attendirent la procession dans les cabarets de la porte Saint-Pierre. Pour éviter le retour d'un tel scandale, il fut convenu que les religieux feraient porter leurs ornements à Saint-Nicolas, et qu'après avoir fait, avec la procession, le tour de la ville, ils viendraient se déshabiller h Saint-Nicolas. Mais cet arrangement fut encore modifié.
Ce ne fut que le 9 mai 1755, après trente-quatre ans de procès, que la contestation au sujet du droit de forêt fut entièrement terminée entre Pierre-Alexandre d'Armaillé et Jean de Beaumont, prieur commendataire de Saint-Clément, au moyen de l'échange de ce droit contre la propriété de la closerie des Bois de Saint-Michel, que le baron s'obligea à mettre en état de valoir 150 écus de revenu (1). Il se chargea, en outre, de tous les frais, les déchargea de 10 livres de rente qu'ils payaient pour le droit de forêt, mais en maintenant les services religieux auxquels ils s'étaient obligés.
C'est ainsi qu'à force de chicanes et de procès, notre baron parvint à affranchir sa forêt du droit de chauffage qu'y possédaient les religieux de Saint-Clément. Il eût bien voulu abolir également celui de pêche qu'ils avaient à Saint-Eutrope et à Tissu ; mais leurs titres étaient si positifs, que le baron fut encore condamné, et que, jusqu'à la Révolution, les religieux furent maintenus dans leur droit.
(1) En 1771, Pécu valait à peu près 3 fr. : c'était donc à 450 fr. que furent évalués : 1» Je droit de la forêt, c'est-à-dire d'y prendre quarante-quatre cordes de bois dû chaufTage, ou quatre-vingt-huit charretées, disent les titres ; S» le bois de charpente nécessaire aux réparations du prieuré.
Tout semblait pacifié, quand, le 9 mai 1771, jour de la Translation de saint Nicolas, les chanoines, au lieu de faire la procession sur leur plûce, la firent en ville, sans Tautorisalion du prieur. De là, nouveaux mécontentements. Aussi à la procession suivante delà Fétc-Dieu, 25 mai, les chanoines, en venant à Saint-Clément, se firent accompagner d'un notaire pour déclarer qu'ils ne se présentaient que pour obéir à Tévêque. On se disputa ; les esprits s'échauffèrent ; le curé, soutenu de quelques paroissiens, prit fait et cause pour Saint-Nicolas, et refusa de prêter, comme à l'ordinaire, le dais de la paroisse. Il fallut que les religieux allassent emprunter celui des Dominicains. C'est sans doute dans cette vive altercation, restée dans la mémoire des anciens habitants, qu'un bonnet carré fut jeté à la lête du prieur... Tantœne cœlestib^us irœ!
Ces contestations, quelque regrettables qu'elles fussent, témoiguent néanmoins, il faut en convenir, de l'esprit de liberté qui animait nos aïeux. Que penserait-on maintenant de ces vives mais libres allures? — Cependant, l'approche de l'épouvantable orage qui grondait sur la France fit taire, paraît-il, dans les derniers temps, tous ces fâcheux antagonismes ; car, au dire d'anciens témoins, rien n'était be^u comme les anciennes processions de la Fête-Dieu, a A rapproche de ces fêtes^ nous disait l'un d'eux, le cœur s'ouvrait^ et il lui semblait que, s'il lui était donné de les revoir^ il rajeunirait de dix ans. »
En effet, ces grandes manifestations religieuses où s'épanouissaient la piété et la joie de nos pères, frappaient profondément leurs yeux et leur cœur. Tous les corps de métiers, fiers de leur union, marchaient sur deux files sous la bannière de leur saint, ou avec la représentation de leur profession (1). Venaient ensuite les confrères du Saint-Sacrement
(t) « En supprimant les jurandes, les maîtrises, on a fait un pas vers Téf^ulité, mais on se demande ce qu'y gagna la liberté. Pour cohtre-balanccr le despotisme administratif, n'cst-il pas nécessaire d'avoir des associations qui, sans être des privilèges, prennent au moins la défense de Tindividu? » (LaBoulaic.) C'est juste, mais il ne faut pas de coalitions.
Ordre dans lequel marchaient les corporations datts les processions.
Carreleurs de souliers (savetiers). — Dlanchisseurs, tcrrasseurs, couvreurs, charpentiers et maçons. — Rouctticrs, tourneurs et menuisiers. — Cloulicrs, maréchauxferranls, serruriers, armuriers, couteliers. — Lamiers et tissiers. — Lavandiers.
— Poissonniers et bouchers. — Escardeurs, sargers, fouleurs de drap. — Pâtissiers.
— Cabaretiers, hôteliers. — Mégissiers. — Bourreliers, selliers. — Cordonniers, corroyeurs. — Meuniers, boulangers. — Bonnetiers, chapeliers. — Tailleurs, teinturiers. — Etameurs. — Vitriers, plombcurs. — Marchands merciers. — Ciergiers, orfèvres, chirurc^nens, apothicaires. — Après eux les marchands de toile en gros ; — le corps de ville précédé de Xous les notatfles bourgeois et surtout de ceux qui ont été
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et de Saint'NicoIas, avec leurs torches longues de cinq à six pieds ; jamais allumées, malgré quelques cordons de cire qui y étaient incrustés, leur durée était indéfinie. Elles étaient religieusement conservées de génération en génération, et chaque année les voyait reparaître toujours jeunes, toujours brillantes, «ous une riche parure d*œillets, de roses-pommes et de rubans de toutes couleurs. Â cette occasion, nos deux églises rivalisaient dans Texhibition de leurs plus riches ornements. Les métayers, les
marguillicrs, administrateurs des hôpitaux, échevins, ofHciers, ou qui sont actuellement conseillers de ville; puis le clergé précédé de trente pauvres de l'hôpital général. Les marguillicrs accompagnaient le dais : après le clergé, MM. les officiers (fonctionnaires), précédés d'un ou deux huissiers pour chaque corps; — a[>rès eux. les avocats et médecins ; — puis les procureurs et notaires royaux , concurremment, suivant leur réception, à droite, et les notaires'du comté à gauche ; enfin les huissiers et sergents. Ou allait nu-téte et un cierge à la main, excepté les huissiers et les sergents, lesquels portaient des baguctlos. {àtémorial de la MayennCy amnée 18 il.)
Remarquons ici avec quel soin minutieux nos pères réglaient les préséances : c'est que, de tout temps, sous les futiles dehors de Téliquelte, s'est cachée la profonde préoccupation du rang social que ne saurait abandonner Tamour-propre toujours si irritable et'toujours si disposé à empiéter sur les autres. Pour éviter ces contestations, il avait été réglé que, dans toute procession ou cortège, la première place était à droite de TofÛciant ou du personnage à qui Ton faisait honneur, la deuxième à gauche. la troisième à droite, et ainsi alternativement et en diminuant d'imporiance à mesure que Ton s'éloignait de ce point de centre, soit en avant, soit en arrière. Dans une église, c'est aussi le côté droit en entrant qui est la place la plus honorable. {Traicté des droits honorifiques^ 1621.) Cependant, dans un procès-verbal de prise de possession de la seigneurie d'Athée, en 1693, il est dit que le banc seigneurial était du côté de TEvangile, et il en était de même dans un certain nombre de paroisses.
On a vu que les apothicaires avaient le pas sur les chirurgiens : c'est que ceux-ci n'étaient guère alors que des barbiers. Nous trouvons un acte de 1G79 par lequel un sieur Lanier, chirurgien k Graon, convient avec son confrère Gendry de partager par moitié les profits et émoluments, ainsi que le travail et les œuvres qui se feront dans sa boutique; or, cette boutique, comme toutes celles de ce temps-là, n'était pas môme vitrée et ne se fermait que pendant la nuit avec des volels. Gc n'est que vers 18:25 qu'on a vu à Graon les premiers châssis vitrés. Lanier fournissait le linge pour le service de la boutique, c'est-^-dire pour les barbes, mais celui pour les plaies et blessures devait être fourni de moitié, ainsi que les rasoirs, lancettes et bistouris. Il y avait jusqu'à six chirurgiens à Graon en 1700 ; ils formaient une corporation et ils n'y lulmettaient de nouveaux confrères qu'après apprentissage et après avoir payé un droit d'entrée. (Voir, p. 4:^, un arrêt rendu au sujet des chirurgiens.)
Quant aux apothicaires, peut-être désirera-t-on connaître quels étaient les remèdes employés par nos médecins au xvii« siècle. Si ces remèdes avaient moins de vertus médicales que ceux d'aujourd'hui, du moins ils avaient le mérite défaire vivre à Graon trois pharmaciens avec un modeste capital, puisqu'un de leurs meilleurs magasins fut évalué, en 1097, 201 livres, y compris môme l'attribut, alors indispensable de la profession, la classique seringue d'étain avec son étui portatif en cuir. —Voici la liste exacte
ouvriers sachant lire, se faisaient honneur de porter une chape. Les tambours, les fifres, les violons, alternant avec les chants sacrés, répandaient dans la population autant de bonheur et d'allégresse que la musique la plus harmonieuse.
Entre les deux longues files de chantres, de fidèles, d'écoliers, on voyait de petits enfants des deux sexes : les uns aux cheveux blonds tombant sur les épaules, à demi vêtus d'une peau d'agneau, et portant à la main une petite croix enrubannée, figuraient des pelils saints Jean ; les autres, en petites Madeleine, blanches et roses, presque cachées sôus leurs cheveux déroulés jusqu'aux genoux, souriaient, tout en faisant semblant de pleurer les péchés des autres.
Souvent aussi d'ingénieuses et naïves représentations mécaniques surprenaient l'admiration de la foule.
Les ordres religieux, le nombreux clergé des deux églises, précédaient le dais de pourpre et d'or sous lequel était porté, au milieu d'un nuage de fleurs et d'encens, le magnifique ostensoir des Bénédictins, tout resplendissant de pierreries.
Derrière marchaient le corps de ville, les différentes magistratures el les administrations qui alors se faisaient honneur de témoigner leur respect à cette religion qui chassa la barbarie païenne aussi bien que la barbarie du moyen âge et nous donna la vraie liberté. Mais alors, il est
des drogues inventoriées : sirops de ponccau, de capillaire et d'absinthe. Electuaîres . diapalme, opial à clisière, miel rosatet violât. — Carlhame, agaric, diarhodonfi, poudre dialriaraûlali (?}, hyacinthe et corail préparés, terre sigillée, bol d'Arménie, fleur de soufre, séné, anis vert, aioés hépatique, myrrhe fine, gomme gultc, semen-contra, gomme arabique et adraganlc, encens, soufre en pierre, staphisaigre, manuglotles (?), gomme ammoniaque, galbanum, écorce de gaïac, santal citrin, rasure d'ivoire, corne de cerf, antimoine. — Emplâtres de charpie, de beionica, de diapalme. — Onguents blanc, rosat, basilicum, mondicatif, d'achc, inulatum. — Huiles rosat, de camomille, de lis, de laurier, d'hypericum.
Du reste, dans nos petites villes, les docteurs en médecine eux-mêmes, quoique traités de messires et marchant immédiatement après les fonctionnaires publics, ne dédaignaient pas de composer et de vendre des drogues. L'inventaire de Tun d'eux, de 1699, porte:
Drogues 320 livres.
Ustensiles de pharmacie 224
Effets mobiliers 230
Livres 41
Total 815 livres.
En 1732, une médecine purgative (médecine noire) se payait 30 sous. Deux prises d'ipécacuanha, le môme prix. Un voyage du médecin à Athée, 3 livres.
vrai, la pauvre raison humaine ne s'élait pas encore avisée de vouloir monter sur les autels de son Créateur.
Enfin la procession était fermée, comme elle s'était ouverte, par des piquets de maréchaussée et de gardes des gabelles, ce qui n'était pas quelquefois de trop (1).
Notons encore que défense était faite à tout cabaretier, placé sur le parcours de la procession, de donner à boire pendant son passage.
Une des dernières relations entre M. d'Armaillé et les Bénédictins, paraît être la vente que lui firent ceux-ci, en 1786, de la chapelle Saint- Pierre qui tombait en ruine et dont Tévêque d'Angers avait ordonné la démolition. (Arch. dép., E, 108.)
RENVOI P (de la page 386).
Dépendaient de l'ancien prieuré de Saint-Clément :
Le prieuré de Saint-Eutrope ; celui de Saint-Jacques de Boutigny, avec le prieuré d'Athée; le prieuré-cure de Saint-Pierre de Bouchamp; la chapelle régulière de Pleins : ces prébendes étaient réservées à la collation de l'abbé de Vendôme.
Notre-Dame-la-Grande, Notre-Dame-la-Toucharde, Saint-Pierre et Saint-Thomas de Craon, la chapelle régulière de Saint-Marc, avaient été réunies à la manse conventuelle, c'est-à-dire aux revenus particuliers des religieux.
Quant aux établissements qui suivent, leurs titulaires relevaient. féodalement du prieuré, mais ils jouissaient des revenus qui y étaient attachés :
Le vicaire perpétuel, c'est-à-dire le curé de Saint-Clément, qui recevait annuellement du prieuré pour les pauvres trente-six setiers de seigle, équivalant à 14,400 liv. de pain ;
La communauté des prêtres du même Saint-Clément ; elle se composait du curé, du vicaire, du segrétain ou sacristain-secrétaire, et de quelques prêtres habitués;
La sacristie de la paroisse, qui avait droit à une gerbe par closerie, à deux gerbes par métairie et à la dîme du chanvre : eu raison de quoi elle
(1) En 1787, au moment où la procession passaildevant le chemin de La Ro6, une troupe de faux -sauniers à cheval, venant de Brcta};oc, ne craignit pas de traverser la proccssFon au galop; un garde de gabelles lira sur l'un d'eux, tua son cheval et s'empara de la charge de sel, mais il ne put saisir le conlr«bandicr.
devait fournir Téglise de pains à chanter, et de cordes pour les deux clochers;
La grande boîte de i*église paroissiale, qui avait si\ mesures de seigle sur la Rivière, près Touchebœuf.
La boîte des Trépassés jouissait de quelques petites rentes :
Droit de 4- deniers dus aux religieux par chaque glas sonné à la paroisse.
L'église collégiale de Saint-Nicolas, dans laquelle les Bénédictins étaient curés primitifs.
Les chapelains ou chanoines de Saint-Micolas.
Le vicariat perpétuel (cure) d* Athée, dont les Bénédictins étaient curés primitifs et gros décimateurs.
Le vicariat perpétuel de La Chapelle-Craonnaise. La cure de Saint-Saturnin avec la chapelle de Saint-Mainbœuf, d'un revenu total de 600 livres.
La cure de Sainl-Martin-du-Limet, qui devait trois setiers (vingt-quatre boisseaux) de seigle. Présentateur : l'abbé de Vendôme.
L'aumônerie de Saint- Jean-Baptiste de Graon (première origine de notre hôpital] et qui possédait la Maladrie^ d'un revenu de 42 livres en 1652. Présentateur : le seigneur de Graon.
L'infirmerie de l'abbaye de La Roê relevai! de Saint-Glément pour des terres sises àSaint-Glément, proche celles de la chapelle de la Perrière.
La chapelle de l'hôpital Saint-Julien de Livré, pour dix boisselées de terres de la.Peutoire, sises en Saint-Glément. Elle devait un setier de blé au segrétain ou sacriste des Bénédictins. C'était jadis une maladrerie.
Le prieuré simple de Saint-Laurent- de-l'Hermitage, à AhuîUé, qui dépendait, en 1735, du prieuré de Saint-Glément; il était affermé 326 livres 14 sous. {Arch. dép.. H, n"" 1.)
Enfin, le cimetière des pauvres, réuni à l'ancien presbytère et que nos ancêtres avaient eu soin de placer sous la surveillance du pasteur, dépendait aussi du prieuré. Â côté (pi. XXIII, 14), une maison avec un jardin avait été concédée à charge d'entretenir le chemin. Il y eut aux assises du prieuré, en 1700, une condamnation prononcée à ce sujet contre le propriétaire. (Arch. dép.^ citées par M. l'abbé Logeais.)
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RENVOI P (de la page 386).
Chapelles, legs et prestimonies dépendantes du prieuré de Saint- Clément, soit directement, soit par le moyen de Saint-Nicolas.
(Voyez renvoi L)
La chapelle de la Barre-aux-Auberts, prestimonie de trois boisselées de jardin dans le bourg d'Athée.
Chapelle du Bois-Jouan, d'un revenu de 32 livres, desservie à Athée. Présentateur : le curé; collateur : Tévêque.
Chapelle du Bois-Ruault. Quelques pièces de terre aux Ecrennes. Desservie à Saint-Nicolas ; il y avait jadis une chapelle. On y a baptisé en 1666.
Chapelle de Cheneloup, desservie à Saint-Clément. Maison en face le closier du prieuré et près la maison de l'Omaie, terre à Tangle des deux chemins allant de Saint-Clément au Bigot (l'un de ces chemins a été supprimé), et deux jardins près le chemin de La ScUc.
Chapelle de la Hourisserie, présentée par le seigneur de la Jacopière, desservie à Saint-Clément. Maison en appentis, joignant TOrzenaie ou rOrnaie, le chemin qui va à la rivière, et la maison des Lavanderies.
Chapelle de la Pelite-Jacopière. Maison avec trois boisselées de terre, joignant d'un bout la pièce de la Cruchaudière ou de la Bataille (depuis le grenier à sel ou la prison) ; d'autre bout, le Pavé de Saint-Clément, côté des jardins, ruelle entre deux, plus dix boisselées près la Guilonnièrc, dites pièces d'Etroigné. En 1737, René Miré, étudiant, d'Ampoigné, en était titulaire.
Les trois chapelles ordinairement réunies de Mo^uecAten, de la Piverdière et de \^ Pommeraie. La première, consistant dans le pré des Ouzerais, près Sainl-Eutrope, élail[affermée 6 liv. en 1761, desservie à Saint-Nicolas et dépendait de la confrérie du même Saint-Nicolas; la deuxième, dans une maison et jardin sur le Pavé de Saint-Clément; enfin la troisième, en Niafle, possédait une pièce de terre aux Carterics, touchant celle de la chapelle Rabofy.
La chapelle de l'Omaie, ou de TOrzenaie, desservie à Saint-Clément, possédait la closerie du Buisson, une renie de deux setiers de seigle sur le Haut-Menay et une maison au nord de l'ancien presbytère et joignant la prestimonie de Trépidan sur la ruelle qui descend à la rivière, avec une boisselée et demie de terre.
Chapelle de la Perrière, affermée 24 livres en 1691. Grande maison avec
cave et salle basse, jardin et enclos, joignant d'un bout la pièce de la Bataille, de l'autre le Pavé de Saint-Clément, située entre les Vaux et le Pavé, derrière la croix Lanier , en face le grand Par.idis (voyez pi. XXIIl) ; touchant d'un côté une perrière, de l'autre la terre de l'Infirmerie de La Roë. Elle avait été fondée en 183^) par messire Macé Chevalier, pour un écolier de sa lignée ayant dessein de parvenir à la prêtrise.
Chapelle Rabory, maison en face l'Auditoire, lequel était situé à la place occupée aujourd'hui par la maison de M"** Rabeau, avec quelques terres près les Carteries.
Chapelle ou prébende de la Saunierie : c'était un jardin près la Lavanderie dans les Vaux.
La chapelle de la Tortière, desservie à Saint-Nicolas, possédait la Guetronnière, deux setiers de blé sur la Méhérie, et quatre boisseaux sur le Haut-Menay.
Chapelle de Trépidan, maison vis-à-vis le grand cimetière joignant rOrnaie, desservie à Saint-Clément et réunie à la cure.
La chapelle des Vaux, réunie à l'hôpital général, consistait en une maison et trois boisselées de terre, joignant le pré Madame, la rue des Vaux et la rivière.
Le prieuré de Saint-Clément avait droit de haute, moyenne et basse justice avec gibet à quatre piliers II avait un sénéchal, un procureur fiscal, un greffier et un sergent .pour la tenue de ses assises.
Les métayers, closiers et étagers (habitants) de Saint-Clément, étaient exempts des fours et des moulins du baron de Craon, mais non de ceux du prieuré.
RENVOI V (de la page 386).
lâmites de Tancien flaf du prieuré de Saint-Clément.
{Extrait en partie des notes de M . l'abbé Logeais, en partie d'un ancieti plan terrier communiqué par MM, de Guesdon ; nous en donnons une copie réduite an tiers.) (PI. XXIIL)
Au carrefour des Vaux, parlant de la croix Aourée fl), ou Adorée, ou croix Auger, maintenant la croix Rouge, n* IX, la ligne séparative côtoyait l'enclos des Dominicains, laissait à droite la chapelle, puis les jardins de l'hôpital, et enfermait h gauche l'enclos des grands jardins ou des figuiers (où étaient les jardins Rabory).
(1) De rancicn verbe aowrcr, adorer.
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Elle travei*sait le chemin de SainUEutrope entre Tcnclos de Mâchefer OUI de la Guierche à gauche, et les maisons et jardins de ladite Guierche h droite.
Arrivée à TOudon, elle le remontait jusqu'au ruisseau de la Orangerie, formant la limite de la paroisse de Livré.
Traversant Tancienne roule de La Guerche, ou de La Roc, elle suivait la ruelle de Beauvais à Rome.
Elle passait entre le Grand et le Petit-Chauvigné, et par le chemin des Carteries, laissant à droite les maisons, et enfermant à gauche les grandes pièces de la Cruchaudièrc et de la Touche-Mauviel, se dirigeait par la butte de BtitaiSy le chemin de Soulioche et des Bon rons jusqu'au moulin du Verger.
Cette ligne remontait TOudon jusqu'à la pi^ée Madame qu'elle laissait à droite près des Dominicains ou Jacobins, et rejoignait la croix Adorée.
La nouvelle église de Saint-Glément (pi. XXV), construite par M. Boulain, sur les dessins de M. Lemesle, architecte, a été consacrée le 7 juin 1869, par M«^^ Wicart. 11 en avait béni les trois cloches deux jours auparavant. Les parrains ont été MM. Robin, Rabeau, de Bodard; les marraines, M"' la marquise de Champagne, M«* Rabeau et M"* de Bodard.
L'ancien abbatial, également donné par notre planche, est celui bâti, <în 1530, par Louis de Crevant.
Liste des prieurs titulaires ou commendataires ' de Saint-Clément,
dont on a pu retrouver les noms.
1181-1188 Jacob (CXLIV charte de La Roé).
1200 Rainerius (Renier), charte de Saint-Nicolas à la bibliothèque de
Château Gontier.
1387 Bressigault de Craisines.
1441 Maillard (Philippe).
1450 Lafond (Ives), qui devint abbé de Vendôme. 1466-1475 Plnnchon (Macé ou Mathieu).
1496 Breteau (Jean).
1507 De Grevant (Antoine), famille de Touraine. 1813 Freteau.
1826-1848 De Crevant (Louis), évéque de Sébaste, abbé de Vendôme. 1874 Brousl (Girard).
1877 Broust (Ponce).
158(i'1885 De Bourbon (Charles), prieur commendatairc (1).
1589 Seguin (Charles).
1890-1897 Du Plessis-Mouscherard (Georges), nommé par la Ligue.
1898 Gautier (Charles).
1898 Teillard (Jacques), qui agrège sa communauté à Saint-Ma'ur.
1600 Girard.
1602-1618 De Saint-Offange (Jacques), prieur claustral.
1626 Gro-uard, supérieur ou prieur claustral.
1626-1629 De Chalus (Pharon ou Faron).
1639 De Sainte-Marthe (Pierre).
1648 Mervonnier.
1684 Cadebrel, supérieur.
1657 Le Grand (Grégoire), prieur claustral.
1657-1660 Camus (François).
1662 De la Roque (Anselme), prieur claustral.
1676 Flahaut.
1680 Gonnier (Pierre), prieur claustijil.
1688 LeMeignan (Louis).
1702-1710 Nageon (Denis).
1713-1718 Brouillard (Jacques).
1727-1731 De Grieux (Charles Alexandre), qui remplaça le chevalier
d'Orléans, nommé prieur de Saint-Clément, mais qui donna sa démission à Rome.
1773-1790 Beaupoil de Saint-Aulaire (aumônier de la reine Marie- Antoinette), prieur commendatairc.
La plupart des prieurs ci-dessus nommés étaient commendataires ; ceux qui suivent furent tous claustraux et nommés en assemblée générale à Marmoutier.
1692-1696 Boisgontier (René).
1699 Bechereau (René).
(1) Nous avons dit, p. 314, que ce prieur commendataire était, ou le cardinal de Bourbon, nommé roi par la Ligue et par le Parlement sous le nom de Charles X, ou bien son neveu, portant aussi le nom de Cliarlos et le litre de cardinal et qui, lui aussi, à la mort de son oncle, arrivée en 1500, voulut prétendre à la couronne.
La branche de Bourbon-la-Marche et de Bourbon-V«ndôme, à laquelle appartenaient ces deux princes, portail de France ancien, c'est-à-dire d'azur semé de fleurs de lis, au b&lon de gueules péri en bande el chargé de trois lionceaux d'argent.
Saint-Clémenl possède une riche chasuble du xvi« siècle, qui ne peut guère provenir que de ces princes ou de Louis de Crevant, nommé abbé de Vendôme en ISio. Le musée de Nantes en possède une semblable.
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1705 Gourtin (Toussaint).
1707 Berard (Etienne).
1714 Le Lièvre (Pierre).
1720 Théard (Marc).
1722 Beard (Maurice).
1726 Corneau (Martin).
1729 Bigot (Jean).
1734 Beard (Maurice).
1737 Mallaudin (Louis).
1740 Rolland (Hyacinthe).
1742 Chambellan (Jean-Baptiste).
1745 Tremoreux (Pierre), mort en 1747.
1747 Lebreton (René).
1748 Lohier (Thomas).
178(J^ Hutru (Pierre).
1758 Bertin (Julien), transféré.
1758 Hutru (Pierre).
1763 Petit (Jean-Baptiste).
1781 Le Sire (Michel).
1781 Montsallier (Charles).
L'église Saint-Clément, remplacée comme église paroissiale de Craon , au concordat de 1802, par celle de Saint-Nicolas, n'est redevenue paroisse particulière pour Saint-Clément qu'en 1824, grâce à la générosité de M. et de M™* Delacroix.
RENVOI J (des pages 177, 186, 493 et 499).
Saint-Nicolas.
Â quelle époque remonte la première église Saint*Nicolas?
Nous avons vu que l'usurpateur Lambert, chassé de Nantes vers 860, était venu se réfugier à Craon et y bâtir un château.
Il est peu probable qu il y ait construit une chapelle, lui qui venait à Craon avec ces mêmes aventuriers normands qui avaient saccagé Nantes et ayaient égorgé le clergé de cette ville, lui que ses excès et ses rapines avaient depuis longtemps fait excommunier.
Deux cents ans plus tard, Renaud le Bourguignon donna au prieuré de Saint-Clément quelques revenus, et c'est dans cette pièce que nous trou-
vous la première nienlion d'un chapelain ; or, nn chapelain suppose une chapelle, à moins que ce chapelain ne se servît de Téglise de Saint-Ch;ment, ce que la piété de Renaud ne rend guère probable. Quoi qu'il en soit, voici l'acte donné par Ménage :
« Ego Raynaldus castri Gredoni dominus et pariler mecum uxor mea Enoguena cognomine Domitilla (Enoguen de Vitré, petite-tîlle de Guérin) scula bellorum (droit d'écuage ou d'exemption du service militaire) et denaria qui mittuntur in castello meo a jurantibus ad reliquias sacramentorum reddidimus et concessimus sanctae Trinitalis etejus Vindonensi monasterio ut, sub jure et potestate ecclesiœ parochialisSancti-Clementis, semper et monachi vindonienses in ipsa ecclesia domino deservientes, ea habeant.
« Ipsum verum abbatem rogavimus ut medietatem scutorum de bellis et denariorum de sacramontis pro amore nostro concedere.t Gaufrido Capellano nostro et teneret ab ipso abbate et monachis suis, solummodo dum ipse viveret has itaque litteras super altare Sancti-CIementis posuimus. Quod viderunt et audierunt isti : Gaufridus Pepinus decanus, ego ipse Reginaldus, Enoguena uxor mea, Hugo filius Salomonis de Sablolio, Richardus de Pomcrulis, Huberius de Gorberia, Jobannes Casa Fracta, Herveus Venator, et alii plures. Actum est apud Gredonem in monasterio Sancti-CIementis 7 kal. feb. anno 1078 indictione IX. »
Il doit y avoir ici quelque erreur^ la neuvième indiction, selon Lenglet Uufresnoy, ne pouvant tomber qu'en 1071 ou 1086.
La réserve transitoire faite par Renaud en faveur de son chapelain, indique bien son intention de le remplacer bientôt par une fondation plus considérable. En effet, le même Renaud bâtit, quelque temps après, dans l'enceinte môme de son château, une chapelle sous l'invocation de saint Nicolas, avec des revenus pour six chanoines. Plus tard, ce nombre fut porté à huit, et fut conservé ainsi jusqu'à la Révolution. A leur tôle était le chevecier, autrement dit chefcier ou primicier. Il y avait en outre un sacriste et quatre chapelains.
L'acte de fondation que nous avons copié à Château-Gontier est repro duit avec des additions postérieures à 1136 dans une notice que M. l'abbé Logeais a trouvée à Laval. Il donne aussi dans ses notes une troisième version. Nous donnons ces trois notices afin de pouvoir les comparer. Le premier exemplaire de Château-Gontier et le deuxième de Laval sont à peu près semblables. Les additions faites à ce dernier sont distinguées par des lettres italiques.
«In nominesanctae et individu» TriuilatisPatris,Filii et Spiritus Sancli. Ego Raginaldus dominus castri Credonis nolum esse volo omnibus contom-
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poralibus nostris ac successoribus quod ego ob remediuin animae mece, atque uxoris meae, necnon patris et matris meae siniul et antecessorum, successorumque meorum, aedificavi ecdesiam in honore Domini, sanctaîque ejus genitricis Mariae, sancti quoque Nicolai confessons, constituens ibiseiccanonicos qui Domino et omnibus sanctis ejus fideliter desservirent et pro cunctis fiJelibus Domino supplicarent, in quorum usum dono in perpetuum sex burgenses in mco Castro cum totis cosdumis suis, et quamdani terram quœ vocalur Pratum closum ad faciendum burgum de quo onine's cosdumœ sinl ad usumecclesiae. Dono etiam in eoJem Castro quatuor arcas in quibus faciant domos, et dono meum molendinum atque meum furnum. Goncedo etiam ut in eodem Castro faciant alium furnum atque aliura molendinum. Dono adliuc lertiam partem foriae (I) Rogalionum et decimationem de omnibus emolumentis lotius villaî, excepto pontonagio (tonlieu ou droit de passage). »
A Texemplaire de Laval : « Quod posL longum tempoiis spatiiim^ Mauritius, filius Hugonis et Marquisiœ Cred. domitiis^ in morte fratris sui Fulconis de Mathefelon ecclesiœ Sancti-Nicolai concessit. »
a Dono dccimam feriae Rogationum, atque sancti démentis etdecimam totius pasnagii mei do mca forestil et de meo bosco tam de porcis quam de nummis.
a Dono decimam omnium molendinorum meorum castri mei et fevum capellani mei. Dono etiam terram ad quatuor boves apud Toriniacum (2), illam scilicet terram quae fuit Vutelabii qui cognominalur... et in eadem terra dono aream ad unum molendinum. Concedit etiam uxor mea, sua sponte, tantum terrae quantum habot juxta meum castrum, quam tantum augeri facio de mea torra quod sulïiciat quatuor bobus. Adhuc dono apud Balorcium terram ad duas quadrigas (Ex. de Laval : caruscas) (3), et unum furnum et juxta eamdem villam unam partem tcrrœ in qua faciant burgum de mea foresla (4) in fine vero ejusdem lerrae donat mea uxor medietatem unius molendini in aqua Usurae et ego faciam acquitare eis alteram par-
(i) Foire.
(2) C'est Boteniacum qu'il faut lire. iVoy. le troisième exemplaire.)
(3) On sait que l'organisation territoriale des Français en Syrie au xn* siècle était complètement calquée sur celle de France; or on y nommait Casai (probablement de casamentum) un village contenant un certain nombre de charrues ; et une charrue (carruaia^ Du Cange) était ce que deux bœufs pouvaient cultiver dans t'année, une métairie; dans le nord de rAllemagne, à Kiel, une charrue est une étendue de terre de trente à cinquante hectares.
(4) Voilà sans doute Toriginc du bourg de Ballots, qui alors n'était encore qu'une villa ou métairie, restée dans la dépendance de Saint^Nicolas.
tem. Simililer dono eis omnem boscum meum ad faciendas domos canonicorum et ad usus eorum simul et ad raedialores eorum el pasnagium et pasturam omnium eorum porcorum alque pecorum et eorum hominum. Haec ilaque omnia superius enumerata Domino s nctaeque Christi geniti'ici Mariae, necnon piissimo confessori Nicolao, omnibusque sanctis, cum volunlate concedo ad usum sex canonicorura. » (Fin de la notice ou charte de Château-Gonlier.)
L'exemplaire de Laval ajoute : « Sciendum est etiam quod prœdictus Mavritius filhcs prœdicti Hugonis et Marquisœ Credonii dominh quœdam de snpradictis antecessorum suorum donis, sibi itenim, ex consemu tamen canonicorum, reconsignavit ; ita scilicet quod in suis reddilibus eisdem canonicis gratem recompensationem assignavit : in eensibus igitur de Peletroia canonicis convenit hic VllI sol. VU den, ad nativitatem sanctœ Mariœ reddendos. Hoc débet quidam de canonicis prœdictœ ecclesiœ Sancti-Nicolai coram famulo suo accipere. Ita scilicet quod primi de censibus eidem reddantur canonicis pro fwno de Credone et pro medietate molendini qui erat in Usura 1 sol. Pro molendino de Fossa Credoni 2 sol. Pro lagena olei quant debebant canonici de Rota ecclesiœ Beati- Nicolaiy dédit supradictus dominus 2 sol. Ex dono quod in Egypto vovit ad lumen ecclesiœ 2 sol. Pro décima medilariœ canonicorum de Rota quœsita (requorable), ut in parochia canonicorum Beati-Nicolai^ XV III den. et dom. Maur.tius Credonii dominus filius Hugonis et Marchisiœ (Maurice II), sigilit sui auctoritale et munimine fecit roborari. Videntibus et audientibus uxore sua Isabel de Meduana et Mauritio filio suo (Maurice III) adhuc vivens (1) attrecto itinere ad partes trans marinas. Philippo tenente rege Galliœ et Richardo rege Angliœ in partibus trans marinas commorantibus Bartlwlomeo tenente archipresule apud Turonum (H74-1206). Radulpho tenente episcopo apud Andegavum (1178-1197). »
Troisième exemplaire donné par M. Tabbé Logeais.
« Notum sit omnibus tam futuris quam praesentibus quod Raginaldus Allobrox ecclesiam Beati-Nicolai in Castro Credonii fundavit et ibidem canonicos instituit ad quorum usum in suo Castro sex burgenses cum totis cosdumis, et pratum closum ad faciendum burgum cum totis cosdumis. Dédit etiam in eodem Castro unum furnum et unum molendinum et tcrtiam partem feriae Rogationum et decimam feriae sancti démentis. Dédit iterum decimam partem pasnagii totius de sua foresta
(1) Ces mois adhuc vivens prouvent que ce Uc addition est postérieure à 1202 el peutêtre antérieure à la mort de Haurlce III.
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tam de jumeiitis quam de porcis. Praeterea dédit decimam omnium molendinorum caslri sui et fevum capellani sui et qaamdam meditariam apud' Boteniacum et in eodem quamdam aream ad faciendam molendinum. Concessit etiamejusdem Raginaldi uxor terramquam habebatjuxta prœdictum castrum super ripam Olidonis apudBalortium, terram adduas caruscas et unum furnum et in sua foresta ligna ad furnum calefaciendum. Juxta 'eamdem vUlam quamdam terram ad burgtim faciendum de sua foresta. In une cujus terrae praedictae ejusdem Reginaldi uxor medielatem cujusdam molendini in q^ua Usurâe dédit. Item prœdictus Raginaldus praedictae ecclesiae decimationem de omnibus emolumentis totius Credonii, exccpto ponionagio dédit, quod post longum lemporis spatium, Mauritins filius Hugonis et Marchisiœ Credonii dominis, in morte fratris sui Fuîconis de Mathefelon, ecclesiae Sancti-Nicohu concessit. Siniililer dédit praedictus Raginaldus totum boscum canonicis illius ecclesiae ad queracumque vellcnl et possent acquirere ad usus ecclesiae suae et corum liominibus et mcditerariis ad domos construendas et ad caBteros usus eorum. El in eodem bosco pasnagium et pasturam.
« Haec omnia sicut ipse quieta tenuit, etc.
c( Promisit etiam se ibi nulhim positurum canonicum absque cona sensu aliorum et electione. Si vero augere vellet numerum canonico- (( rum pro misit se iterum daturum quod sufficere possit ponendis cano- « nicis (1). »
« Sciendum est e4iam quod praedictus Mauritius, filius praedicti Hugonis et Marchisiae Credon.dom. quaedam desupradictis antecessorum suorum donis sibi iterum, ex consensu tamen canonicorum, reconsignavit ita scilicet quod in suis reditibus eisdem canonicis gratem recompensationem assignavit. In censibus igilur de Peletroia canonicis concessit VIII solidos VII den. ad nativitatem sanctae Mariae reddendos. Hoc débet quidam de canonicis praedictae ecclesiae Sancti-Nicolai coram famulo suo accipere ita scilicet quod primi de censibus eidem reddantur canonico. Pro furno de Credone et pro medietate molendini qui erat in Usura 1 sol. Pro molendino de Fossa Gredoni 2 s. Pro lagena olei quam debebant canonici de Rota... dédit supradictus dom. 2 s. Ex dono quod in iEgypto vovit ad lumen ecclesiae 3 s. P-ro décima medietariae canonicorum de Rota quae sita est in parochia canonicorum B. Nicolai XVIII den. Pro orto Gorin Lechamblord II d. Pro feno Drogonis Gunnebert apud Balorcium III sol. 1 d. minus.
(t) Les autres notices ne font aucune mention de la clause qa*on vient de lire et qui ressemble fort à une addition de Dom. Chartrier.
« Notandum enim est quod praediclus Maurilius firmam (ferme) Credonii ad carius pretium et niajus posuisset, in qua canonici habenl decimam, voluit eis pro décima census X reddi tantum semel in anno ad festum scilicet B. Nicolai per manus firmarii quicumque firmam reciperet et quoque modo recipiat. lia tamen quod canonici decimam forum (feriarum) et reciperent vel recipere facerent. Nequc hoc praelereundum est nec silendum quod si dom. Mauritius defuerit in Pascha vel m Nativitate Domini, in quibus festis habent cum ipso domino comedere, et omnes ecclesiae clerici, ipsis canonicis reddita prima décima censuum X sol. in censibus suis ad Pascha et similiter in Nativitate Domini, concessit... Ne quis autem succedenliu.n heredum suorum prœdictas donaliones vellel confringere et adnullare praesumerit, dominus Mauritius Credonii dom. filius Hugonis et Marchisiae, sigilli sui auctoritate et muniraine fecit roborari apud Haton Turonang. videntibus et audientibus uxore sua Isabel de Meduana et Mauricio filio suo adhuc vivens attrecto itinere ad partes trans marinas : audientibus etiam militibus Philippo de Sanctone , alias de Sauconio (en Menil?), Goberlode Curio, Johanne Tyson (l).Clericis videntibus. el audientibus : R. de Guierchia decano ; canonicis audientibus : magislro Brilado, Juliano tenente capellano ejusdem dom. Gauterio Arnulii, Thebando magno, Herveio ; de famulis audientibus : Bigot et filio suo Andréa Ranulfi, Rivalono Sofache (2) et pluribus aliis. Philippo tenente rcge Galliae et Richardo rege Angliae in parlibus trans marinis commorantibus. Bartholomeo tenente arcbipresule apud Turonum ; Radulfo tenente episcopo apud Andegavum sigillato sub taenia. »
Ces trois charles-notices sont intéressantes, d'abord parce qu'elles nous initient aux usages de notre pays à une époque peu connue, et, de plus, parce qu'elles se complètent Tune par l'autre, suivant leur ordre chronologique .
La première de ces chartes est de Renaud, et paraît seule authentique : elle n'a pas de date, mais elle mentionne le don de Ballots à Saint- Nicolas. Or, c'est la fondation de La Roé qui causa des démêlés au sujet de ce don ; la charte est donc antérieure à cette fondation, c'est-à-dire à l'année 1096.
La seconde n'est que la répétition de la première, sauf le^ additions faites par Maurice II, arrière-petit-fils de Renaud, addition dont la date est postérieure au séjour simultané en Palestine de Philippe-Auguste et de Richard, du 30 mars au 3 août H 91.
(I) Voy. Généalogie de la 1« maison de Craon.
(2} Rueilonus Sofache élail sénéchal de Pellelrée. (GGXXXIX« charte de La Hoé.)
SIÎITK DU RENVOI J. 648
Enfin, la Iroisième n'est qu'une noie historique de ces diverses donations, auxquelles en ont été ajoutées d'autres, plus ou moins authentiques ; elle est donc postérieure aux deux premières.
Renaud le Bourguignon termina ses démêlés entre La Roê et Saint- Nicolas en donnant à Saint-Nicolas son droit sur le vin (vinagium)^ afin de le dédommager de ses dîmes sur Ballots ; Fabbaye de La Roê, en mémoire de cet accord, promit de donner chaque année à Saint-Nicolas un pot d'huile. (IV* charte de La Roë des nones d'avril et de la cinquième fêle de Pâques, c'est-à-dire du 8 avril HOO )
II est donc certain que notre première église de Saint-Nicolas est antérieure de quelques années à la fondation de La Roê.
Le chapitre de Saint-Nicolas voulut prétendre que Renaud lui avait donné aussi, avant la fondation de La Roê, les métairies des Valeyettes, défrichées par lui ; mais, n'ayant pu fournir aucune preuve par écrit ou par témoin, devant le plaid tenu par Maurice P% La Roê fut maintenue dans la possession de ces métairies.
De 4104 à 1117, Hugues de Craon donna à La Roê la chapelle de Saint- Nicolas. En confirmant ce don le 4 avril 1117, Pascal II qualifie aussi Saint-Nicolas du titre de chapelle ; mais il réserva pour l'église-mère ou épiscopale de Saint-Maurice les 10 sous de cens auxquels notre église était assujettie (1). (VP et VIP chartes de La Roê.)
En 1136, Innocent II confirma à La Roê le don de plusieurs églises et prieurés. Il réduisit à six le nombre des prébendes de Saint-Nicolas, dont deux devaient être présentées par l'abbé de Vendôme, une par révoque, et les trois autres par l'abbé de La Roe. Il déchargea en même temps l'abbaye de La Roê de la redevance du pot d'huile qu'elle devait à Saint-Nicolas. {V« charte de La Roê.)
En outre, il défendit aux religieux de La Roê d'habiter le château de Graon. Voici le passage de la bulle :
a Et quum idem locus (castrum Credonii) frequeutationi religiosorum virorum incongruus esse cognoscitur, vobis ibidem habitare non liceat, sed potius, sicut statutum est, in eodem loco sex canonici statuantur. Mensura olei quae eidem ecclesiœ à vobis annualiter prsestabatur alterius non detur. Decernimus ergo ut nuUi omnino hominum fas sit vestram ecclesiam temere perlurbare... salva quidem Andegavensis episc. débita justitia ac reverentia, etc. » (Gart. de La Roê, V"* notice.)
(1) A sa fondation, Téglise de La Roé ne payait que 3 sous : quia parva erat parochia, dit la charte.
^>'#6 PIM.fcÀ JISTI»if.ATllK^ tT RE.WOIS.
Ijft Nov. Th€$, anecd, '1388,, cité par Tabbé Foacher, ajoute :
«r Statu» aut^m matricis ecclesise Sancti-Clementis lam io baplismo qaam in propria sepultorâ et aliis, illibatus integer conservetor. »
Selon le Nov, GalL ChrUt,^ en 1135, Févéque Ulger appuya avec force, prts du pape Innocent, les droits de La Roé sur Saint-Nicolas.
On peut voir (année 1151) le procès qui s*éleva entre La Roé et Saint- Nicolas, au sujet de la chapelle de Pelletrée.
Vers 1190t nouvelle contestation entre La Roé et Saint-Xicolas pour les dlmi;s de la Poarderie et les terres cultivées [oschas\ situées enire le rbemin de la Barre de Pelebool et les haies de Geoffroi de La Roé : Gauthier, abbé de La Roé, et Maurice de Graon, convinrent d'en laisser trois parts aux chanoines de Saint-Nicolas. (Arch. de la Mayenne^ fonds de La Roé, reg. LVII.)
Sur le désir manifesté par plusieurs seigneurs du Graonnais, et notamment par Maurice II, baron de Graon (1186-1196), les chanoines de Saint- Nicolas donnèrent ii ceux de La Roé les dîmes et les revenus du Roderai (1), en so réservant néanmoins les droits curiaux, comme curés l)nmilifs de Ballots; ils permirent même d'y faire un cimetière, c'est-àdire qu'ils concédèrent le droit non-seulement d'y faire des enterrements, mais d\Y administrer le baptême, la confession, les purifications et les bénédictions, ainsi que d'en percevoir les émoluments ; cependant, aux grandes fêtes : Noël, Vendredi saint, Pâques, les Rameaux, la Pentecôte, la Toussaint, saint Pierre-aux-Liens et la Saint-Martin d'été, le chanoine cliapolain du Roserai devait venir à l'église paroissiale de Ballots, ainsi que tous ceux qui habitaient sa circonscription ; à l'Epiphanie, h l'Ascension, aux quatre fêtes de la Vierge, aux Rogations, à la Saint-Denis, aux fêtes de sainte Egyptie (2), de saint Jacques et de saint Michel, les moines de La Rot"' avaient la moitié des oblations, et le curé de Ballots le quart do l'autre moitié; Suint-Nicolas, conservant toujours la moitié de toutes les dîmes de la paroisse, l'abbé de La Roé n'avait droit qu'à la moitié des prémices apportées au Roseraî.
Geoffroi, seigneur de Ballots, et Jean Bastard, son petit-fils, chacun dans leur temps, voulurent, comme c'était assez la coutume des seigneurs d'alors, surtout quand leui*s finances étaient à sec, s'emparer des revenus de Saint-Nicolas sur Ballots : Geoffroi prétendait avoir le tiers de leurs coutumes sur les denrées amenées à Ballots et le droit de levage^ c*est-àdiro celui perçu sur les denrées provenant du fief même : il refusait» en
vl} Ancien chAleau depuis longtemps dans la famille de Farcy. \i' Sainte Marie EsDptienne,
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utre, le cheval {caballum) qu^il leur devait quand ils voulaient aller à .ngers ; enfin, il voulait avoir le tiers de la recette des assises des hanoines. Mais Geoffroi reconnut ses torts devant Tévêque Ulger \124-H49) et devant le baron de Craon, Maurice II (H49-H96). Quant ux assises, il fut convenu que le receveur de Ballots (villicus) (1) ne ^rait aucune poursuite avant de prévenir les chanoines.
En 1196, les chanoines de Saint-Maurice contestèrent à ceux de Saint- (icolas de Craon le patronage de deux églises. Raoul de Beaumont, vêque d'Angers, donna gain de cause à nos chanoines. (Dom Housseau t Nov. GalL ChnsL, p. 572.)
Saint-Nicolas ne fut consacré qu'en 1216, par Téveque d'Angers, fuillaume de Beaumont (1202-1240). La bibliothèque de l'Ëcole des Ihartes, 19^ année, t. IV, p. 92, donne cette citation :
a Noveritis nos ecclesiam Beati-Nicholai de Credone dominica infra ctavas Assomptionis Beatse Virginis dedicasse. » (Nov, GalL Christ.)
Il est probable que cette consécration eut lieu à la suite d'un rallongement de la nef de l'église.
L'ancienne église avait son chevet ou chœur au levant, selon Tanienne coutume. Elle était à peu près parallèle à Tancienne rue des Mouiers, remplacée par la nouvelle traverse, et complétait, vers le midi, enceinte particulière du château, dont elle n'était, à proprement arler, que la chapelle.
La rue des Moûtiers tirait son nom des églises ou monastères près lesquels elle passait. En effet, un peu plus bas, à gauche, en descendant ers la rivière, étaii «ncore la jolie église Saint-Pierre, qui donnait son tom à la porte près le pont.
Les chanoines présentaient à la cure de Ballots, dont ils étaient curés >rimitifs, et à celles de Saint-Michel-du-Bois et de Denazé. Les curés de :es trois paroisses étaient tenus d'assister en chape aux deux fêtes de >aint-Nicolas (9 mai et 6 décembre), sous peine d'amende.
Ils présentaient aux six chapelles suivantes, desservies dans leur :glise : la Baronnière, la Thibaude, la Barbarinière, le Bois-Rouault, la •^rtière, d'où dépendait la closerie de la Guétronnière, et le Grez.
Etaient des deniers de l'église Saint-Nicolas vingt et une autres cba- >ellesou preslimonies, savoir : Saint-André; — Sainte-Catherine, dessertie à Niafle ; — Saint-Sébastien ; — la Mabille, desservie & Saint-Clément ; — l'Écorcherie ; — la Favolière, présentées par le seigneur de Craon.
(i) Recenseur, collecteur ; au moyen Age, on lés appelait /mra«5i«r5, mot qui est levenu une injure.
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Soulioche ; — Moquechien ; — la Bergerie : — la Piverdière ; — la Noue; — le premier et le second Pineau d'Athée, fondés en la présentation de la confrérie de Saint-Nicolas, desservies dans ladite église et collatées par le chapitre.
La Blanchebarbière, présentée par le seigneur de TIle-Tyson, coUatée par le chapitre. Elle consistait en cinq boisseaux de seigle, dus sur le moulin du Bigot, et vingt-quatre sur le village de la Touche-Cornuau.
La Brosse, présentée par le seigneur de la Brosse, en Livré, devait obéissance au prieuré de Saint-Clément et possédait la métairie de la Brosse, aujourd'hui appartenant aux hospices de Château-Gontier.
Le Petit, le GrandLaigné, présentés par le seigneur de Laigné, en Ballots.
La Pommeraie, fondée par M. Augier, présentée par le seigneur de la Mazure de Niafle.
Les Fresches, présentées par M. Bongerard, de Château-Gontier.
La Culche, présentée par le sacriste, collatée par le chapitre.
GuinefoUe, coUateur l'évéque d'Angers, qui la* donna au collège de Craon, et fut échangée avec la Suhardière, en 1777.
Ont lesdits chanoines : un maire chapelain, un sacriste, quatre psalteurs, deux choristes, un bedeau, fief avec hommes et sujets, un procureur et un greffier à leurs gages.
Sont décimateurs universels, seigneurs spirituels et temporels, avec fief et four à ban dans la paroisse de Ballots, — un trait de dirae sur La Selle, et un autre sur les Orgeries en Saint-Michel. Ils prenaient sur Ballots les deux tiers des prémices, des grosses, menues et vertes dîmes, le troisième tiers étant pour le curé et pour le chapelain du Grand-Laigné. — En 1686, le curé convint avec le chapitre de lui payer, pour ces deux tiers de dtmes, trente-cinq setiers de seigle, payables à Yaoût de chaque année.
Par bail de 1747, le chapitre afferma les deux tiers des menues et vertes dimes ci-dessus, lesquelles consistaient en orge, blé noir, agneaux, petits cochons, laine, chanvre et lin, pour 160 livres, cinquante livres de chanvre et un agneau à Pâques, pour chacun des huit chanoines. Les preneurs devaient, en outre, récoller, battre, nettoyer les gros grains (froment et seigle), et rendre sa part à chaque chanoine, moyennant le septième boisseau et les deux tiers des pailles. Pour cette mesurée, ils devaient prévenir trois jours d'avance les chanoines, aller les chercher et les ramener avec trois chevaux, et leur donner à dîner. En revanche, les chanoines nourrissaient ceux qui venaient chercher les poches et qui amenaient les blés.
Enfin, en 1768, ils convinrent de partager, avec le curé de Ballots, toutes
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les dîmes par moitié, à Texception des agneaux et cochons de lait, qui resteront au curé, sauf un agneau, comme ci-dessus, pour chaque chanoine.
Voici, du reste, Tétat des revenus du chapitre en 1736 :
La grande et la petite dlmc de Ballots, mentionnées ci-dessus, dont un setier pour le sacriste chargé de Tentretien de Thorloge, un setier pour les enfants de chœur, et un setier pour le bedeau. 46 set. 1 bois. » mesure.
En compensiition du droit de mouture sur les moulins de la baronnie, ils recevaient du baron 3 » »
De Tabbé de La Roe douze se tiers, et autant du prieur de Livré 24 » »
Du prieur de Fontaine-Couverte six seliers, et du seigneur de TUe-Tyson un setier 7 » »
Du seigneur de TAnsaudière cinq setiers, et des terres de Ballots relevant de La Roë, trois setiers 8 » »
Du prieur du Bourgneuf quatre setiers, aftectés aux gages du grand chapelain 4 » »
Dîme pour la Harinaie de Ballots, un setier, et sur les Orgeries de Saint-Michel, six boisseaux 1 6 »
Rente sur la Grande-Gaudinière, affectée aux gages du comptable 3 v »
Mesu rce moyenne de laGrande-Gaudiniëre, propriété du chapitre. (Un bail à cens de 1371 Taffermait vingt-huit setiers de seigle, 12 sols en argent, et une charretée de paille.) 17 2 7
Total des rentes en seigle. . .. 113 set. 1 bois. 7 mesures.
Ces cent treize setiers, de chacun quatre cents livres anciennes ou de cent quatre-vingt-seize kilogrammes 803, font deux cent quatre-vingtquinze hectolitres de soixante-quinze kilogrammes, qui, à raison de 12 fr. Tun, vaudraient aujourd'hui 3,840 fr.
En outre, la bourse des anniversaires constate, en 1753, une recette de cent quatre-vingt-six boisseaux de seigle ou vingt-trois setiers un quart, environ soixante et un hectolitres à 12 fr., soit 732
Et en argent 268
Faisant en tout 4,840 fr.
Et pour chacun des huit chanoines, 867 livres.
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Le chapitre possédait encore une maison rue des Juifs, nommée la Chanoinie^ achetée d*un seigneur de Saint-Aignan, en 1485.
Une sentence du 8 juin 149:2 lui avait assuré la possession du droit de coutume et d'étalage à la foire du lundi de TÂssompiion et h celle du lundi après la Saint-Nicolas d'hiver (6 décembre).
Une autre sentence, de 1463, constate que les jardins, tanneries^ etc., depuis la porte Saint-Pierre, en dehors de la ville, jusqu'à la tour des Estres (voyez pi. VI bis^ n? 35), étaient tenus dudit chapitre.
Le chapitre possédait un trait de dime sur La Selle, pour lequel il recevait, par abonnement, vingt-quatre boisseaux de seigle remplacés, de 1658 à 1723, par une somme de 40 liv., portée à 45 en 1762.
Un acte de 1544 établit que le chapitre avait le droit exclusif de vendre la chandelle de cire. (Arch. départ.^ reg. I et II de Saint-Nicolas.)
Il possédait enfin le pré de la Ferrandière.
En 1776, révèque d'Angers supprima le titre de douze chapelles desservies à Saint-Nicolas, savoir : Moquechien, la Tbibaude, la Tortière, le Bois-Ruault, la Barbariniëre, le Petit-Grez, qu'il réunit à la manse capitulaire ; et la Baronnière, le Pineau d'Athée, la Pîverdière (1) et Piverderie, Soulioche, la Noê et la Bergerie, réunies à la fabrique du chapitre.
De là vives réclamations, procès-verbal de commodo et incommodo^ et enfin arrêt confirmatif du Parlement. (Arch. départ,)
La dévotion pour saint Nicolas allant toujoui*s croissant, une confrérie en l'honneur de ce saint, dite aussi confrérie des Bourgeois, et approuvée par le Souverain Pontife, s'établit dans notre église en 1384. Elle avait une procession le 9 mai (Saint-Nicolas d'été), anniversaire de la translation de ses reliques. (Voyez année 1380.) Celte confrérie faisait au collège une rente de 25 livres.
Une autre confrérie, établie à Saint-Nicolas au moins en 1657, en l'honneur du Saint-Sacrement, faisait aussi au collège une rente de 25 livres ; sa procession avait lieu le dimanche de l'octave de la Fête- Dieu (2).
Ces démonstrations publiques, qui donnaient jadis tant de vie au culte
(1) Celle chapelle avait une renie de deux seliers de seigle sur la Drelonnière (La Selle), quatre sur la Groussinière (Renazé), deux sur la Fosse (La Selle), quatre boisseaux sur Blochrl et irois boisseaux sur le Tcil.
(2) Eu 1702, Guy Lasnier de rEfTcrdière et sa femme léguèrent à Sainl-Nicolas 6 liv. de rente pour celle procession, 3 livres pour le luminaire, 20 sols pour la sonnerie cl 2 livres pour Irois messies. (Arch. dép.)
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et de joie au cœur, ont disparu. Elles seraient peu dans nos mœurs d'aujourd'hui ; aussi la dernière de ces confréries qui seule a survécu à tous nos orages, se borne-t-elle maintenant à remplir le but consolant et fraternel de son institution, celui de prier les uns pour les autres, et pour ceux qui ne sont plus.
Au commencement du xv' siècle, arriva un incident où se trouva mêlé le chapitre de Saint-Nicolas, et qui peut servir à faire connaître les mœurs du temps. Les chanoines comptaient au nombre de leurs principaux revenus vingt-cinq boisseaux de seigle assis sur le Verger de Craon, dépendant du fief de TIIe-Tyson. Ce fief, sorti de celui de Craon, était alors possédé par une dame de Montauban (1); elle était veuve, et son fils Amaury encore mineur ; dans cette circonstance, une coutume particulière à rile-Tyson, à Boutigné et à quelques autres fiefs, attribuait leurs revenus au baron de Craon jusqu'à la majorité féodale du mineur, c'està-dire jusqu'à ce qu'il eût atteint l'âge de vingt ans accomplis. Il résultait de là que le seigneur suzerain, toujours empressé de recueillir les fruits, ne s'inquiétait guère des charges, et qu'à sa majorité le mineur se trouvait, dit Lobineau, sans instruction, couvert de dettes et dénué d'équipages militaires. Saint Louis et, quelque temps après, Jean Leroux, duc de Bretagne, avaient changé ce droit ruineux en celui de rachat, autrement dit de part ou de déport. Mais, nous l'avons dit, il y avait des exceptions. Aussi Marie de Sully, alors baronne de Craon, s'était emparée des revenus du jeune Amaury, et ne s'inquiétait nullement de payer la rente de seigle due à ses chanoines. Ceux-ci adressèrent, en 1418, une supplique à la dame de Montauban, qui s'empressa d'ordonner à Jehan Dubuat,son sénéchal, qui tenait ses plés (plaids, audiences] sous les halles de Craon (2), de veiller à ce que ses bien-aimez orateurs, les chanoines de Craon, ne souffrissent plus dans leur revenu une pareille interruption.
En 1609, la terre de l'Ile- Tyson tomba encore, par droit de bail ou de tutelle, entre les mains de la princesse de Condé (Charlotte de LaTrémoille), alors baronne de Craon.
Cependant notre église de Saint-Nicolas, dès 1411, menaçait ruine. Le chapitre, en vertu des droits qu'il prétendait tenir de l'acte de sa fondation, s'adressa à Georges I*' de La Trémoillc, baron de Craon (3),
(1) Voyez Bouciiamp.
(2) 11 était très-commun de voir les scigucurs des alentours, pas assez puissants pour avoir une maison d'audience particulière, tenir leurs assises ou leurs plaids à Craon.
(3) Voy. p. 264. Georges était l'aîné des sept enfants de Marie de Sully ; clic était alors remariée depuis onze ans au connétable Charles l*"" d'AIbrel.
pour en obtenir le bois nécessaire à sa réparation. Georges, depuis favori de Charles VII, était absent, et ses officiers, peu convaincus du droit des chanoines, refusèrent; mais, mieux informé , le baron accorda leur demande. Peut-ôlre est-ce à celle occasion que la chapelle primitive de Saint-Nicolas fut rallongée de ce chœur à trois pans, éclairé par trois immenses fenêtres h doubles meneaux, encore existants en 1847, sauf les belles verrières données par Gabrielle de La Trémoille en 1516, et détruites probablement en 1562 par les huguenots, alors maîtres de Graon.
En 1412, les chanoines portèrent plainte à M"*^ de La Trémoille, dame de rile-Bouchard et de Graon (c'était la femme du même Georges l^^ toujours absent pour le service de TËtat), au sujet des entreprises de quelques maîtres d'école. (Voyez le commencement du chapitre X.) Informé de ces faits, le baron de Graon fit défense d'entreprendre sur le droit qu'avaient les chanoines de Saint-Nicolas de nommer les recteurs du collège de Graon. On voit par ,là que peu de collèges peuvent se vanter d'être aussi anciens que le ndtre ; mais les faibles rentes en argent que possédait cet établissement, diminuées d'année en année par la dépréciation des valeurs monétaires, ne permettaient pas d'avoir des régents convenables.
ALUSsi, en 1658, un des chanoines, nommé Doudet, qui avait été à la tète du collège, s'étant retiré à Paris, une assemblée des principaux habitants de Graon, réunis enlamanière accoutumée, au nombre de cinquantehuit, confièrent le collège à Gaillou, ex-professeur de l'Université d'Angers, et lui assurèrent les avantages suivants :
Exemption du logement des gens de guerre et de toute taxe, taille ou impôt quelconque ; rente de 25 livres, léguée en 1634 par Tabbé Hay ; autre rente de 50 livres, donnée, comme nous l'avons vu, par les deux confréries de Saint-Nicolas et du Saint-Sacrement ; autre rente de 12 livres 10 sous, due par le sieur de Madaillan, seigneur de Ghauvigny ; rétribulion payée mensuellement par chaque écolier (1) ; et enfin, jouissance des droits attribués au collège, savoir : 5 sols par chaque boucher, droit de faire la logey de mener la charrette, de faire les autres exercices accoutumés, et d'en prendre les droils.
Nous ignorons ce qu'était le droit de faire la loge. Quant à mener la charrette, voici ce qu'en racontent encore d'anciens élèves de notre collège :
Le 6 décembre, jour de la Saint-Nicolas d'hiver, les écoliers allaient
(1) En 1503, la rèlribution scolaire k La Ferté-Bernard, ancienne propriété de Pierre de Graon, élait de 2 sols G deniers par mois, et le traitement total du principal du collège se montait à 80 livres pur an.
chercher la charrette de la closeric qui leur appartenait, et où, les jours de congé, ils allaient souvent prendre leurs ébats ; ils conduisaient cette charrette par la ville, et malheur alors à tout bois non équarri rencontré dans la rue; il était immédiatement confisqué et chargé sur la charrette. Les barriques mêmes payaient S sols. Les bouchers et leurs étaux se rachetaient par un gigot de mouton ; il fallait voir nos pauvres écoliers suer sang et eau pour arracher les bûches que certains habitants avaient la cruauté d*enterrer solidement à leur porte. Le baron de Graon ne manquait guère, ce jour-là, de venir se promener à Craon pour avoir le plaisir de voir saisir sa canne h pomme d'or, et de la racheter par un louis. Tous les porteurs de bâtons n'étaient pas si généreux ; mais enfin ils se rachetaient, et la charrette, liée avec les cordes des cloches de Saint-Nicolas, était triomphalement conduite au collège. Trop heureux nos écoliers quand elle faisait plusieurs fois le voyage ; ce qui ne les empêchait pas encore, dit-on, Thiver, de souffler dans leurs doigts, et de battre vigoureusement la semelle !
Si nous en jugeons par une complainte adressée à Arnaud, évêque d'Angers, par Guy Pierres, écuyer, le collège, confié à certains religieux, en 1673, aurait été enlevé à sa destination, ses écoliers renvoyés faute d'argent,les logements loués à des particuliers, la porte du parloir par laquelle entraient les écoliers, murée, et les bancs dont le bois avait été donné par les officiers du baron, dispersés et perdus ; ce qui força les habitants de confier, le collège à M. Xavier Androuet, et Tévêque de charger le clergé, en 1683, de rechercher tous les meubles disparus. [Arch. dép.^ R, 9.)
Cependant, les ressources du collège s'accrurent peu à peu. En 1730, les chanoines de Saint-Nicolas, réunis aux notables habitants pour aviser encore au moyen de le soutenir, formèrent une souscription qui augmenta son revenu de 103 livres. L'assemblée maintint le chapitre de Saint- Nicolas dans le droit d'examiner la capacité des régents et de les admettre par un brevet en bonne forme. Au nombre des souscripteurs on trouve, outre les chanoines, des noms qui existent encore : les Lecomte, les Houdmon, les Benard, les Allard, les Esnue de Lavallée, les Chassebœuf, les Bernier, etc.
Eq 1748, le titulaire de la chapelle de Guinefolle consentit, avec l'autorisation de l'évoque d'Angers, à en abandonner le revenu au collège, à condition que les deux enfants de chœur de Saint-Nicolas seraient instruits gratuitement, et que tous les deux ans le principal ferait jouer à ses élèves quelques représentations (1). Nous avons vu que la
\\) Pcut-ôlre que ces représentations procuraient au collège quelques avantages
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closerie de Guinefolle fut échangée avec celle de la Suhardière, en 1777.
Quand les écoliers assistaient aux processions, ils portaient une bannière sur laquelle on lisait, d'un cùlé : Espoir de la patrie; et, de Tautre : David puery Goliath. Les maisons sises au coin de la rue des Prairies et du collège sont sur remplacement de Tancien collège. Avant la Révolution, il comptait plus de cent élèves ; on y enseignait jusqu'à la rhétorique inclusivement.
En résumé, constatons qu'avant 141:2 un collège existait à Graon ; qu'en 1660 au moins, on y enseignait le latin ; que son entretien ne coûtait rien à la ville, puisque son revenu lui venait en grande partie du clergé, et qu'eu 1793 une fausse philosophie lui enleva tous ses biens. Aujourd'hui, nous avons une simple école primaire. — Mais revenons à ce qui concerne plus particulièrement Saint-Nicolas.
Il s'éleva, en 1419, une vive contestation entre les chanoines de Saint- Nicolas et les chapelains de la môme église. L'official d'Angers régla le débat par une transaction assez curieuse. En voici les principaux articles :
a Ce sont les ordonnances et institutions de l'église et collège (c'est-àdire collégiale) de Monsieur Saint-Nicolas de Craon.
« l*" Il y a huit chanoines, dont chacun doit une chape de cent sols de première entrée. Prennent les chanoines es anniversaires sans faire nulles matines et nulles messes par ainsi [k condition] qu'ils sont présents au Dirige (1) et à la messe; et s'ils défaillent au premier Dirige, à la première et à la dernière oraison de la messe, ils perdent l'anniversaire. Il y a un grand chapelain qui doit la messe à note (c'est-à-dire chantée) par chacun jour à l'heure de prime et en caresme à l'heure de midi. Doit aux grandes fêtes commencer matines et vêpres, il doit résidence et prêtrise. —Item. Ily a un secrétaire qui doit résidence et prèlrise, sonner matines, premier aux jours solennels et fêtes de neuf leçons, aux vêpres de la veille, o le petit sain (cloche) tout par lui et puis le gros, en continuant en faire pousser entre les metes, et puis la seconde fois o le gros sain et puis pousser la tierce fois o les deux sains ensemble et doit sonner le gros sain tout comme l'on dit le Te Deum et doit ledit segretain mettre son varlet à coucher dans ladite église pour la garder toutes les nuits et doit sonner aux grandes fêtes à vêpres du soir, à matines et à vêpres du
et que c'est là ce qu'on appelait le droit de faire la loge, ou tente, pour ce speclaclc.
•<l) Anlioniio du l*"" psaume des malinos.
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jour, par chacune heure quatre fois o deux sains, la prime o le petit sain durant demi-heure et le retour de prime sonner o le gros sain une bonne mete et sonner coroplies o le petit sain et puis o le ^roux et doit sonner aux fêtes annaux les processions trois fois à doubles sains. Prime fois après prime, deuxième fois après tierce, et la tierce mete tout comme on va en procession. Il doit sonner couvre feu chacun jour par trois gobets chacun le temps que dure Pater noster et Ave Maria (ces prières ont été remplacées par YAngehs, sous Louis XI) et puis o le gros sain une bonne mete et doit commencer matines, dire le chapitre, Voraison et le Juie. — Item. Doit avoir toutes les clefs de Téglise en garde, généralement toutes les choses qui sont en Téglise, reliques, calices, ciboires, livres, etc. Doit trois messes par semaine dont une le dimanche au matin, et en a chacun dimanche une pièce de char sur les bouchers, et doit administrer au bien matin pour chacun jour, pain, vin, eau et feu et aussi charbon allumé à Tencensoir et doit parer les autieuls et apporter la chape sur les bancs du chœur, et les ploier, restoyer et apporter les reliques sur les autieuls de la nef quand nécessité en est, les garder et estoyer, et si rien y a perdu de nulle chose de Téglise, ledit segretain le doit rendre.
tt Item. Les chapelains qui ont chapelle en ladite église doivent chaque semaine trois matines ou ils perdront leurs anniversaires, et y a quatre sectiônnaires qui dient par chacun jour les heures matines, prime, tierce, sexte, nonne, vêpres, complies à note et la messe à note, et si les sectiônnaires défaillent au !«»• Gloria du 1*^ psaume de vêpres et au Gloria d'invitatoire et au !•' Gloria du !'*«' psaume de prime, ou des S**' vêpres et à l'oraison de la messe aux fêtes de neuf leçons, ils perdront le premier anniversaire venant, et si les quatre sectiônnaires ne sont aux jours fériaux à Téglisc, ils perdront à matines un denier, à prime maille (moitié du denier], à vêpres maille sur 60 sols que chacun seclionnaire a par an sur la bourse auxdits chanoines... et ne doivent point avoir nul chaperon en tête, et si nul chapelain, ni nul sectionnaire est hors par un jour sans venir à Téglise, il sera trois matines à l'église auparavant qu'il y prenne rien en anniversaire et chanteront pour lesdils chapelains continuellement un Dirige à la messe, et s'ils ne le font ils perdront leur anniversaire.
« Le segretain a deux deniers sur chaque messe si les chapelains défaillent à dire de leurs chapelles, et chacun chanoine qui défaut à la Saint-Nicolas d'hiver et à la Saint-Nicolas d'été à matines, il payera à chacune fête dix sols aux chanoines qui seront présents... Et doivent les recteurs de Denazé, de Ballots et de Saint-Michel-du-Bois, commencer
rinvitatoire en gonne (1) et en chape à la Saint-Nicolas d'hiver et d'été, et s'ils défaillent ils perdront 10 sols. » {Arch. départ,^ Saint-Nicolas de Craon, reg. P^)
En 1481, Georges II de La Trémoille, plus connu sous le nom de sire de Craon, et gouverneur de Bourgogne sous Louis XI, fonda, en mourant, trois messes à Saint-Nicolas. L'année suivante, Louis P^ de La Trémoille fonda une rente de 120 livres pour une messe chantée chaque jour.
En 1502, Gabrielle de Bourbon, première femme du célèbre Louis II de La Trémoille, vainqueur de Saint-Aubin-du-Cormier, et en l'absence de son mari, pour lors étant devers le roi notre sire^ permet aux chanoines de prendre le terrain nécessaire pour augmenter l'église d'un bas côté vers nord, c'est-à-dire du côté de la place du château.
Le sénéchal, assisté du procureur, de Jean de la Fléchère, écuyer, seigneur de la Jacopière (2] ; de Guillaume La Fleur, écuyer, seigneur de
(i; Gonne ou gonelle, du mol gunna^ basse laliniié, qui signifiait robe, cotte de soie. Il veut dire ici surplis.
(2) Cette famille de la Fléchère était fort ancienne.
Charles de la Fléchère rend aveu au baron de Craon en l46t. Son fils Jean de la FléchèrCy ucognoissant en édifices, » bâtit très-probablement rancien manoir de la Jacopière, dont les ruines en effet dénotent une construction du xvi« siècle : sièges en pierre aux fenêtres, porte en accolade, nervures prismatiques, etc. (Voyez le frontispice.)
Sa sœur Perrine de la Fléchère était femme de Jean de U Roussardière en U7i. Leur fils épousa Catherine de la Saugère.
Charles, fils de Jehan de la Fléchère, était, en 15i6, époux de Jeanne de Gharnacé.
Pierre, leur unique héritier, mourut avant 1543 et eut deux fils : Lanoelot, qui suit, et Jean, qui fut père de trois filles. Marquise, Tune d'elles, épousa René de Blanon, écuyer.
Lancelot de la Fléchère, écuyer et seigneur de la Jacopière. épousa Marie Amyot, dont la famille possédait PAnsaudière. Sa femme était veuve en 15 4.
Marquise de la Fléchère, leur fille unique, fut mariée à Claude d*Armaillé.
Françoise d'Armaillé, dame de la Jacopière, fille unique des précédents, ayant pour tuteur François de Juigné, seigneur de TAubinière, eut en partage les deux tiers de rhéritage, savoir : la maison noble et seigneuriale et le fief de la Jacopière pour préciput et sept métairies, cinq closeries des environs, avec Vétang et le moulin de la Vallée. Françoise d'Armaillé épousa, vers 1619. Louis de Champagne, écuyer. Tous deux vivaient en 1631.
Leur fils, René de Champagne, écuyer, seigneur de Gommer, épousa Anne de Maulne.
Anne de Champagne, leur fille unique, eut pour curateur, en 1670, Antoine du Rivau, qui la fit épouser ^ son fils Charles du Rivau vers 1685.
Charles du Rivau, à la fin du xvii» siècle, vendit la Jacopièn^à la famille qui la possède encore aujourd'hui, et qui Ta rebâtie en 1839.
U's du Rivcau portaient de gueules à la fasce fuselée d*argenl.
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la Chênaie; de René Eveillard, maître des œuvres (constructeur des édifices] du baron, à Thouars, et de plusieurs autres cognoissant en matière de édifices, fit placer les piquots de boays en sa présence, de manière à donner à ce bas-côté quatre-vingts pieds de long sur vingt-cinq de large. Les murs devaient avoir quatre pieds d'épaisseur aux fondations, et trois au sommet. M"' de La Trémoille, en outre du bois qu'elle était obligée de fournir, ainsi que l'avait reconnu son mari en 1497, donna le sable nécessaire, et permit, pour faciliter l'approche des matériaux, « d'abattre de a vieilles murailles choiles de vieillesse du côté comme l'on va des halles « à l'église; x» c'est ce qu'on nomme le Roquet, (1?\. XVII, 78.) L'année même de sa mort (1516), elle donna pour le chœur de Saint-Nicolas une très-belle verrière (1). Enfin, elle et son mari fondèrent, dans la chapelle Saint-Thomas, un service anniversaire pour leur fils Charles, tué à Mari- .; nan. (Voy. renvoi K.) Cette chapelle Saint-Thomas était contiguë à la maison dite de Sainte-Catherine, dont on a fait la cure actuelle (1860).
Le bas-cuté dont nous venons de parler était la seule partie un peu remarquable de notre ancienne église. Commencé en 1502, comme nous l'avons vu, il ne fut terminé qu'en 1607. C'est ce que prouvait l'inscription suivante, placée au- dessus de la grande porte, qu'on avait ouverte d'une manière fort disgracieuse à l'extrémité nord-ouest de ce bas-côté :
DOMVS HEA
DOMS ORÔNIS
VOCABITUR 1607.
Divers obstacles, les guerres de religion surtout, retardèrent donc pen-
(1) Voici le texte du marché de cette verrière, tiré de la Bibliothèque de l^ëcoledes Charles, xix» année, t. IV :
« Aujourd'hui avons fait marché par commandement de Madame avec Rolant Lagout alias le Picard, vitrier demeurant k Angiers, pour faire la grand vitre de dessus le grant autier de Téglise de Saint-Nicolas de Cran; à laquelle viire est tenu faire nostre Dame de Pitié avec Saint-Jehan Tévangelisle, la teste nobtrc Seigneur, la Magdeleine aux pieds, Marie Jacobé et Marie Salomé, ainsi que l'istoire le requiert, et sera tenu faire au bas de la dicte vitre la représentation de Monseigneur et de Madame et faire présenter mon dict seigneur par saint Louis et sainte Catherine, et pour ma dicte dame, sainte Anne et saint Gabriel, bien et honnestement et de bonnes couleurs ainsi qu'il appartient. Et au fourmement (firmament) de la dicte vitre sera tenu de faire Dieu le père et des anges portant le mistaire de la Passion. Pour le prix de 10 solz le pyé. En tesmoing de ce avons signé ces présentes de nos mains, le xvii' jour d'avril Tan mil cinq cens seze. C. des Roches, Davot de Montiron, R. Lagout. » — M. de Blois {Anjou pitt,) nous apprend que le même artiste lit les vitraux de Saint-Pierre d*Angers et répara ceux de la cathédrale.
danl plus de cent ans rachèvement de cet ouvrage. On ne peut supposer que celle pierre ait été placée après coup, car nous allons voir que les armes de Bourbon-Gondé qui décoraient les voûtes de ce bas-côté n'ont pu y être mises que bien après 1502, puisque celte illustre branche de la famille royale ne posséda Graon que par le mariage de Charlotte de La Trémoille avec Henri P'de Bourbon-Condé, en 1588.
Le bas-côté se composait de six travées ou arcades, à voûtes en tuffeau, chacune à quatre arêtes portant à leurs intersections des clefs pendantes où étaient sculptés les écussons des communautés ou des seigneurs patrons de Téglise. Ces six arcades éclairées par autant de croisées à meneaux, de style flamboyant, avaient été percées en sous-œuvre dans Tan cien mur et reposaient sur cinq piliers courts et ronds, ornés aux retombées de figures grotesques, ou de feuilles de choux, de chêne et de vigne.
Nous donnons, pi. XXVII et XXVIII, deux des écussons qui ornaient les clefs de voûte.
Dans la première travée, où se trouvait Tautel de la Vierge faisant face à la petite allée, la voûte était plus élevée que les autres ; sur sa clef pendante était sculpté un écusson écartelé : au 1" et au 4®, d'or au chevron de gueules, accompagné de trois aîglettes d'azur, becquées et membrées de gueules, qui est de La Trémoille. Au 2*, d'azur chargé de cinq fleurs de lys, qui est de Talmont. Au 3% losange d'or et de gueules, qui est de Graon. L'écussou était entouré du cordon de l'ordre de Saint- Michel, formé, comme l'on sait, de coquilles alternant avec des doubles lacs et supportant en médaillon un saint Michel Archange.
A la deuxième voûte : écusson de gueules au sautoir d'argent cantonné de quatre losanges du même, et entouré d'une couronne civique de chêne, qui sont les armes de la ville de Graon. G'est là que nous avons retrouvé les armoiries de notre ville, que Gauvin ne donne pas exactement. Get écusson, le plus intéressant au point de vue local, a seul été conservé. (Voyez pi. XXVII.)
A la troisième voûte : d'azur chargé d'un évêque d'or ; c'était le sceau de Saint-Nicolas.
A la quatrième : de gueules chargé d'une roue d'or, qui sont les armes de l'abbave de La Roe.
A la cinquième : de France au bâton de gueules posé en bande, qui est de Bourbon-Gondé.
A la sixième : écusson à quatre quartiers contre-écartelés ; savoir : 1" grand quartier : écartelé a de La Trémoille ; b de Bourbon (1) ; c d'or
(1) A cause de Gab. de Bourbon, femme de Louis II de La Trémoille.
l'XTandjJuariiei II' Grand QDartierlIl'Crand Quartier n^Grand Quartier
a Trémoille a France i. Coetivi a Amboise
b Bourbon }> Lp/ûlMcnlmorcnq b Oikans i Ile-£aachsrd
c TJioujrs
i Crâon d
id.
d Coe^/w
e Ta! mont d Florence
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semé de fleurs de lys d'azur au franc-canton de gueules, qui esl de Thouars ; n de Craon. 2" grand quartin: a de France (1) ; b et c d'or à la croix de gueules chargée de cinq coquilles d'argent et cantonnée de quatre alerions d'azur, qui est de Laval-Montmorency; d de Bourbon, et sur le tout un aigle éployé. 3" grand quartier : a et d d'or coupé de trois fasces de sable, qui est de Coétivi ; b de France au lambel d'argent, qui est d'Orléans; c la gnivre de milan d'azur. 4* grand quartier : a parti de neuf pièces d'or et de gueules, qui est d'Amboise ; b burelé de cinq pièces, qui est de TIle-Bouchard ; c de Talmont ; d à la croix de Florence cantonnée de quatre fleurs de lys. (Voyez pi. XXVIII.)
Ce brillant écusson, ainsi que les autres, était, comme on le voit, toute une histoire, et l'histoire de notre pays ; on a tout laissé périr !
Le chœur ou chevet, que nous avons supposé construit au xv* siècle en rallongement vers le Levant, était formé de trois pans do murs, percés de trois énormes fenêtres à doubles meneaux et avec vitraux peints, ainsi que nous l'avons dit.
Pendant le siège de Craon (1592), les canons de l'armée d'Henri IV, placés sur le coteau de Saint-Clément, ne ménagèrent pas le clocher : en le démolissant en 1847, on a trouvé plusieurs boulets en pierre et en fer logés dans les murs, et quelques pièces de charpente endommagées par ces projectiles.
Les barons de Craon, jaloux des privilèges du prieuré de Saint-Clément, souflrant surtout impatiemment de voir ce prieuré indépendant de leur autorité, et désireux, sans doute, de posséder à Craon l'église paroissiale, favorisaient de tout leur pouvoir les prétentions des chanoines de Saint-Nicolas; ceux-ci, fiers delappui des barons, croyaient bien faire en étendant tant qu'ils pouvaient leur juridiction aux dépens de Saint- Clément : tant il est difficile, même avec les meilleures intentions, de surmonter certaines difficutés de position ! De vives discussions et enfin un procès s'ensuivirent en 1647 ; nous en avons donné des détails à l'art. Saint-Clément 2L\x({\xé[ nous renvoyons.
Vingt ans après, en 1663, le seigneur de la Subrardière, sous prétexte qu'il avait acheté en 1610 du seigneur de la Saugère la Motte de Ballots (qu'il ne faut pas confondre avec la Motte Diot], ainsi que les droits honorifiques dans l'église de Ballots, prétendit avoir acquis le titre de patron et fondateur de cette église. Une sentence du présidial d'Angers déclara que Renaud le Bourguignon avait donné a à son chapitre de Saint-Nicolas
(I) A cause dlolande de France, fille de Charles VII, de laquelle descendait le duc de La Trémoille (Henri-Charles), né en 4620.
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« tous les droits honorifiques et utiles de la paroisse de Ballots ; que « Raoul, évoque d'Angers (1178-1197), leur avait accordé le patronage M dans les églises de Denazé, de Saint-Michel-du-6ois et de Ballots, droit « confirmé par Barthélémy, archevêque de Tours, en 1197, et suivi d'uie « possession paisible. Au préjudice de quoi, ledit seigneur, par une « entreprise insupportable, ordinaire aux gentilshommes contre les eccié- « siastiquës, se veut attribuer le droit de patronage dans Téglise, de t telle sorte que les paroissiens ayant fait rebâtir le grand autel, il aurait « fait mettre ses armes au frontispice d'icelui et mettre son banc dans le « chanceau de l'église ; nous condamnons ledit écuyer, seigneur de la « Subrardière, à faire ôter les armes et le banc, sauf à se pourvoir vpi-s (( le curé pour une place honorable. » (24 avril 1663.)
Aussi lorsqu'il fut question de fondre une nouvelle cloche à Ballots, en 1753, les chanoines eurent-ils soin de sommer le fondeur, par exploit d'huissiei\ d'avoir à mettre leurs armes et leur sceau sur la partie la plus éminente de celte cloche, et d'inscrire au-dessous : Ectissons de MM. les chanoines de Craon^ seigneurs spirituels et temporels^ patrons et fondateurs de C église de Ballots^ afin, est-il dit, d'exprimer en français les paroles empreintes dans le sceau : or leur sceau portait simplement : sigillum Sancti-Nicolai de Credonio.
Rappelons aussi l'usage, autrefois établi à Craon, d'avoir un crieur de patenôtres qui, à minuit, devait parcourir les rues et rappeler aux habitants trop endormis, l'obligation de ne pas oublier les pauvres trépassés.
A cet office, encore existant en 1016, était attachée une maison en appentis, rue des Juifs, et un jardin à la porte Valaise. Sa nomination était dans les attributions du sénéchal, ce qui doit faire penser que ces fonctions n'étaient pas étrangères à la police de la ville (1).
En 1683, Henri Arnauld, évêque d'Angers, vint visiter le chapitre de Saint-Nicolas. S'étarjt aperçu que les chanoines n'avaient d'autre règle que la vieille transaction de 1419, mentionnée plus haut, il leur donna en 1660 de nouveaux statuts signés de sa main, et dont Toriginal se trouve aux Arch. dép,, n*" 1, de Saint-Nicolas. En voici les principales dispositions :
Après avoir engagé les chanoines à donner l'exemple de la pureté des mœurs, de la retenue dans la conversation et de la décence dans leurs habits, lesquels ne doivent être ni déchirés, ni indécemment raccommodés.
(1) Ces crieurs de nuit succédaient aux veilleurs du moyen âge chaires, la nuit, de crier dans les rues Theure indiquée parles clepsydres et les sabliers avant rinveniion des horloges, c'est-à-dire avant 1350 ou 1380.
il leur défend de venir à Téglise en habit court pour y prendre la soutane, à peine de perdre la rétribution de leur assistance pendant un mois. Il ne veut pas qu'ils soient habillés comme de jeunes cavaliers ; il ne trouve pas à redire qu'ils aient des habits courts à la campagne, cependant il désirerait qu'ils eussent des soutanes retroussées comme les religieux réguliers. Il les exhorte pour la façon des habits courts à imiter ceux des séculiers avancés en âge, puisque les prêtres étaient anciennement pris parmi les anciens. S'ils entrent au chœur avec de grands colletse t des manchettes plissées, ils en seront chassés, et s'ils ne veulent pas sortir, loflice cessera. Il oblige les chanoines et les chapelains à assister au chœur et à y psalmodier, leur nie le droit de s'en dispenser; seulement il leur accorde un jour de repos par semaine, ou cinquante-deux jours par an, qu'ils peuvent prendre par semaine ou de suite. Il oblige les écoliers pourvus de prébendes à fournir à Pâques et à la Toussaint des attestations données par leurs régents qui assurent le chapitre de leurs bonnes mœurs et de leur conduite. Il défend aux chapelains de s'adonner aux œuvres serviles ; ils doivent se ressouvenir que la qualité de mercenaire a toujours été une tache en la personne des ecclésiastiques, etc.
Il les divise en deux classes et les oblige à assister alternativement à l'office canonial, de manière que chacun y assiste trois fois la semaine.
Il défend au chœur le mélange des séculiers et des ecclésiastiques et en interdit l'entrée aux femmes. Les chapelains éliront quatre des leurs pour assister aux élections et défense est faite de donner à cette occasion aucun banquet, etc.
En 1684, une grande pompe religieuse se déployait à Saint-Nicolas. Il s'agissait de bénir la plus grosse cloche que le chapitre eût possédée jusqu'alors. Elle pesait seize cents kii. et portait l'inscription qui suit :
« Messire Louis Boislève (1), seigneur de la Gillière, conseiller du roi, « son lieutenant général en la sénéchaussée d'Anjou et le siège présidial t d'Angers.
« Très-haute et très-puissante dame madame Magdeleine de Laval, « dame d'atours de Madame la Dauphine, veuve de très-haut et très-
(1) La forme seule de ce doq), qui est le même que celui de Boilcau, prouverait l'ancienneté de cette famille angevine, si Ton ne savait qu'elle remonte au célèbre^ auteur des Établissements de Paris ou Livre des métiers : a Estlenne Boislève, prévôt de Paris sous saint Louis. » Et cependant nous avons vu quelque part que, plusieurs siècles après, une de ses descendantes causa à Angers une certaine émotion, parce que, la première, elle, avait osé porter le chaperon de velours, réservé Jusqu'alors à la noblesse.
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« puissant seignear messire d*Âloigny, chevalier, marquis de Rochefort, « baron deCraon, maréchal de France et fondateur de ce chapitre.
« Très-haut et puissant seigneur messire Armand-Louis d'Aloigny, « chevalier, marquis de Rochefort du Blanc (fils du précédent). » La cloche était décorée en outre de trois écussons : celui des d*Âloigny, de gueules chargé de trois fleurs de lys d'argent, accolé à celui de Laval-Montmorency ; et enfin celui de Boislève qui est d'azur chargé de trois sautoirs d'or posés deux et un. Au bas est écrit : « Abel Audouin m'a fondue en « l'année 1684. »
Depuis longtemps, mais surtout depuis le siège de Graon, le clocher de Saint-Nicolas menaçait ruine. En 1737, les chanoines alarmés demandèrent secours au baron d'alors, M. François-Pierre d'Arraaillé, dont le père avait acheté la baronnie. C'était un homme rempli de piété, mais peutêtre songeait-il lui-même à laisser à son fils les moyens de remplacer les restes inhabitables de l'ancien château, par celui que nous voyons. Quoi qu'il en soit, il prétendit que c'était aux chanoines à réparer, leur clocher. Mais comment auraient-ils pu le faire? Ces gros chanoines, qu'on nous peint souvent si heureux, si vermeils, avaient pour se loger, se vêtir et se nourrir, 867 livres de revenu, sur quoi ils avaient à payer 30 livres de décimes ordinaires et extraordinaires ; aussi avons-nous vu qu'on leur recommandait de porter des habits décemment raccommodés l
Ils n'étaient donc guère en état de réparer convenablement leur vieille église. Cependant il parait qu'en recevant du baron, en 1741, quelques années d'arrérages de la rente qu'il leur devait, ils promirent de faire des réparations ; ils les exécutèrent sans doute en 1743, époque à laquelle ils obtinrent des Bénédictins de Saint-Clément l'autorisation de faire temporairement leur office dans la chapelle Saint-Pierre. Peut-être est-ce alors que, ne pouvant mieux faire, on accoutra comme on put de quelques planches les ruines béantes du clocher, ce qui n'empêchait nullement le regard et la pluie de pénétrer jusqu'au fond de son squelette, formé d'énor* mes poutres et chargé seul de soutenir les cinq cloches du chapitre.
Malgré cela, en 1762, Ambroise-Pierre d'Armaillé, fils du précédent, mais rude chicaneur, reprocha aux chanoines de n'avoir pas fait les réparations promises à son père, et leur déclara qu'il allait consigner chez un. notaire les 392 livres d'arrérages qu'il leur devait depuis 1741, jusqu'à ce qu'elles fussent exécutées ; comme si, avec une pareille somme, ils avaient pu faire des réparations estimées par une visite d'experts, faite en 1776, à 12,817 livres pour l'église seule. [Arch, dép.)
Jusqu'en 1777, les chanoines s'étaient fait enterrer dans l'église même de Saint-Nicolas ; moyennant une certaine finance, les particuliers obte-
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naient le même honneur ; la salubrité devait souffrir de ce grand nombre de sépultures au milieu de Véglise. Jacques de Grasse, évoque d'Angers, voulut mettre fin à cet usage et permit aux chanoines de bénir pour eux un cimetière hors ville. C'est actuellement un jardin près Thôtel de la Poste, sur le champ de foire.
A la Révolution, le chapitre de Saint-Nicolas était composé de huit chanoines dont sept à la nomination du seigneur de Graon et un à celle de révêque. Inutile de «dire que ce chapitre fut dispersé et ses biens confisqués ; quatre de ses cloches furent brisées pour faire du billon ; la cinquième, celle dont nous avons parlé, fut respectée. L'église servit pendant la Révolution de magasin de vivres ; au rétablissement du culte> en 1802^ sa position plus centrale que Saint-Clément la fit préférer pour église paroissiale, au grand regret des habitants de Saint-GIément, mais h la grande satisfaction de ceux de la ville.
Nous avons dit qu'en 1737, Saint-Nicolas menaçait déjà ruine; on peut juger par là dans quel état l'avaient mise un siècle de plus et le manque de réparations pendant nos troubles. Depuis longtemps sa solidité inspirait de sérieuses inquiétudes : le chœur était lézardé, on n'osait toucher aux vieux murs de Robert le Bourguignon, encore reconnaissables à leurs petites croisées étroites et à plein cintre du xi^ siècle ; ils ressemblaient à des murs de fortifications auxquelles la rue des Moûtiers, remplacée aujourd'hui par la nouvelle traverse, servait en quelque sorte de fossé. A l'extrémité de ce mur, vers ouest et en saillie comme un bastion de défense, s'élevait une énorme tour carrée, c'était le clocher. Ses grands murs noirs, de trois mètres d'épaisseur, percés de quelques rares et étroites ouvertures ressemblant à des meurtrières, s'étaient écroulés en partie sous les coups du temps 'et du canon d'Henri IV. Ils présentaient le plus bizarre assemblage de charpentes dénudées , chancelantes au branle des cloches, et de ruines que voulaient en vain dissimuler des planches en lambeaux et une vénérable chevelure de lierre : le tout était coiffé d'une vaste loilure carrée, à larges bords et u double étage : cet ertsemble, s'il n'était pas fort solide, était très-pittoresque et faisait les délices des dessinateurs et des touristes. Aussi a-t-il souvent été reproduit par le crayon. (Voyez pi. XXVI.)
Enfin en 1846, sous l'inspiration de M. Langlois (doyen de Graon), M"" de Cossé-Brissac, héritière d'une famille sur laquelle notre ville, a toujours pu compter quand il s'est agi d'une bonne œuvre, offrit 20,000 fr. pour aider à faire, du côté des Moûtiers, un collatéral qui fît le pendant de celui du nord. En effet, la partie du sud était la plus menaçante; mais la nouvelle traverse qui venait d'être percée et qui serrait l'église de près,
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aurail forcé à donner au nouveau bas- côté moins de largeur dans le haut quedans le bas : c'eût été affreux ; le clocher d'ailleurs était tout à refaire.
M. Langlois, écoutant plutôt son zèle pour la gloire de Dieu que les conseils d'une timide prudence, se résolut à tenter une reconstruction complète, projet immense, comparativement aux ressources de la paroisse (4); mais qui ne connaît les miracles de la charité ! La vieille église fut donc condamnée et démolie. Au milieu des nombreuses sépultures qu'elle renfermait, le seul monument de quelque intérêt qu'on y ait rencontré est le caveau et la tombe de François-Pierre d'Armaillé, avec l'épitaphe que nous avons donnée page 277.
Nous mentionnerons aussi quelques vieilles tombes dans lesquelles on a trouvé de petits vases en poterie rouge, grossière, en tout semblables à ceux trouvés à Saint-Clément en 1866.
La nouvelle église a été placée perpendiculairement à son ancienne position. Beaucoup de personnes ont regretté qu'elle ne fût pas reculée davantage sur la place, afin que l'œil embrassât mieux Tensemble de la façade et afin de rendre ses abords plus faciles. Enfin, à force de luttes, de sacrifices personnels, de courage et de persévérance, avec l'aide du gouvernement et de ses paroissiens, M. Langlois parvint à voir le gros œuvre de son église terminé. Mais les soucis et les fatigues avaient brisé ses forces, il le sentait ; aussi disait-il souvent : Je donne volontiers ma vie pour la gloire de Dieu et le bonheur de mes paroissiens, A peine eut-il la force, lors de la procession de la Fête-Dieu, en 1852, de faire retentir pour la première fois les voûtes de la nouvelle église des accents d'une bénédiction que son cœur répandait avec tant de bonheur sur son troupeau. Ce fut pour lui une grande et dernière joie ! Le pasteur n'est plus, mais son œuvre le rappellera longtemps à notre reconnaissance.
Quelques mois après (le 21 novembre), M. Langlois s'éteignit doucement, léguant encore à son église la somme nécessaire pour faire faire la boiserie du chœur, confiée à M. Blottière, du Mans.
(1) Par délibéralioh du â août 1846, le conseil municipal Je Graon, présidé par le maire, M. AUard, approuva les plans el devis de Téglise, se montant à 101,000 fr. pour le vaisseau principal, et à 28,224 fr. pour le clocher ; mais les voies et moyens ne se montaient qu'à 94,138 fr. ; le conseil fut d avis d'ajourner indéfiniment la construction du clocher et n'autorisa que celle de l'église. Le dévouement religieux. des Craonnais a été tel que non>seulement Téglise et le cloctier ont été construits, mais encore quo rameublement et rornemenlation extérieure ont été complétés, le tout évalué au moins à 360,000 fr. î
Honneur à nos citoyens qui ont su si bien comprendre ce qu'un pareil monument donne de majesté au culte, de gloire à la religion, de distinction, de relief à notre ville !
NOUVELLE EGLISE DE S' NICOLAS
SUITE DU RBMVOI J. 665
Mais bien d'autres travaux restaient à exécuter : il était réserve à M. Poulet, successeur de M. Langiois, de les terminer ; ce nouveau pasleur sut, par son adresse, délier toutes les difficultés ; par sa parole persuasive et chaleureuse, réveiller la générosité, Taraour-propre, le zèle * religieux de ses paroissiens, et les porter enfin à achever un édifice qui, en définitive, restera comme un magnifique témoignage de leur piété et sera le plus important monument de notre ville.
Grâce à M*"' Bodinier, fille de M. Lecomte, mort maire de Craon en 1845, les abords si escarpés de Téglise ont été adoucis, embellis par deux rampes circulaires et par un magnifique escalier direct en granit. (Voy. pi. XXIX.)
D'autres dons sont venus successivement enrichir Téglise de ses trois autels en pierre, aux fines et élégantes découpures gothiques, œuvre de M. Tabbé Choyer, d'Angers ; de fonts baptismaux dignes des autels ; d'une chaire admirable en bois de chêne, œuvre du célèbre Hodé, de Rennes ; de quatre confessionnaux du même style dus aux mêmes artistes ; d'ornements sacerdotaux dont la richesse rivalise avec ceux de nos cathédrales, et enfin des trois verrières du chœur, sortant des ateliers des Carmélites du Mans.
Les connaisseurs admirent par-dessus tout la statue de l'autel du Sacré-Cœur : c'est un des chefs-d'œuvre de Barrême, déjà si connu par ses belles inspirations artistiques et religieuses. L'attitude, les traits de Notre-Scigneur sont empreints d'une expression si profonde, si ineffable de douceur et de mélancolie, qu'il est difficile de le considérer sans émotion.
Ce qui distingue notre église, est le bon goût, la sobriété, l'accord et l'ensemble de son ornementation: toutes les parties de l'édifice répondent au style de son architecture, un peu indécis il est vrai, mais qui, par ses colonnettes sans chapiteaux et pur ses nervures prismatiques, peut être rapporté au xv" siècle.
La nef principale, longue en dedans, le chœur compris, de cinquante mètres, mesure onze mètres quarante centim. de large et vingt mètres de haut sous clef de voûte. Les deux collatéraux, qui s'arrêtent au transept, ont cinq mètres quatre-vingts centim. de largeur sur sept mètres cinquante cent, seulement de hauteur. La superficie intérieure de Tédifice présente une surface totale de neuf cent cinquante mètres carrés.
Toutes les voûtes sont en briques et à arêtes de tuffeau. Cette pierre, belle par sa blancheur inaltérable, mais d'une faible résistance, a nécessité l'épaisseur qu'on reproche à nos piliers. On aurait désiré aussi que le clocher n'eût pas enlevé une travée k la nef, déjà un peu courte ; mais
si les besoins de la population Texigent, nos enfants auront encore le moyen d'agrandir et d'embellir celte église, en prolongeant les collatéraux autour du chœur. Somme toute, cet édifice, déjà si considérable, en égard aux ressources de la paroisse, restera comme une des bonnes créations de M. Moll, architecte, et notre compatriote qui,par son désintéressement et l'activité de ses démarches, a contribué de tout son pouvoir à l'achèvement de son œuvre.
Ce monument, dont la première pierre avait été posée le 21 septembre 1847 par Mc^ Bouvier, évéquc du Mans, sous le mairat de M. AUard, a été inauguré le 6 mai 1855 par M. Poulet, doyen, successeur de M. Langlois, et consacré par W Wicart, premier évoque de Laval, sous l'administration de M. Rabeau, faisant fonctions de maire, le 7 octobre suivant.
Les constructeurs de ce monument furent MM. Hébert et Boulain, maîtres-maçons; Cherruau, charpentier; Charbonnier, serrurier.
Disons enfin qu'après avoir si bien complété cette œuvre, M. l'abbé Poulet se crut obligé, pour son repos, de quitter la paroisse au moment même où il venait de lui procurer deux belles cloches (1).
RENVOI K (des pages 269 et 388).
Louis II de La Trémoillc et sa femme Gabrielle de Bourbon-Montpensier avaient fondé dans la chapelle Saint-Thomas un service anniversaire pour leur fils unique, Charles de La Trcmoille, tué à Marignan.
En 1647, le procureur fiscal de Craon remontra que le chapelain de Saint-Thomas ne célébrant plus depuis plusieurs années la grand'messe
(1) L'une de ces cloches pèse 2,900 kilogr. et l'autre 1,100 kilog. Sur les deux cloches est écrit : « J'ai été bénite pour Téglise de Saint-Nicolas de Craon, par Mt^ Wicart, <f premier évéque de Laval, assisté de M. Poulet, chanoine honoraire, curé-doyen de « la paroisse. » C'est qu^en effet, leur bénédiction devait être faite solennellement par Mv' Wicart ; mats la vérité est qu'en raison des regrets causés par le départ de H. Tabbé Poulet, c'est celui-ci seulement qui les a bénites au Mans, et qu'elles ont été montées sans aucune cérémonie dans notre clocher au mois de février 1861 • Les parrain et marraine de la plus grosse cloche ont été M. Morillon, maire de Craon, elM^i* Félicité Louasne; ceux de la seconde cloche, M. de Bodard et M»* Alfred de Guesdon. Quant A la troisième cloche, voy. p. 276.
La famille de Guesdon, que nous avons eu l'occasion de citer plusieurs fois, porte (Pazur au chef d'or, chargé d'une épéc de sable à la poignée d'argent.
RENVOI L
et la paire de vigiles fondées pour Charles de La Trémoille, il convenait de ne plus lui payer la rente de cent sols, créée à cet effet au profit des religieux de Saint-Clément. (Arch. départ.^ G, 120.) Ceux-ci répondirent que la rente affectée à ces services (1) étant devenue tout à fait insuffisante pour les acquitter, dans une chapelle qui n'avait pour mobilier que quatre nappes usées, une chasuble de nulle valeur et un coffret de chêne sans fermeture, ils avaient été forcés d'acquitter ces services au chœur de leur église de Saint-Clément. (Voy. renvoi I.)
Quant à la rente de 100 sous due par la baronnie et léguée en ISIS, elle n'était que la restitution d'une partie des dommages causés par ledit seigneur au temporel de la chapelle et que, par conséquent, ils n'étaient pas tenus à restituer les cinq années d'arrérages réclamés par les d'Aloigny.
L'affaire alla au Parlement et fut pacifiée en 1661 .
RENVOI L (de la page 456>.
Gabelles.
L'ancien auditoire de Craon était au bas des halles, au-dessus du minage: le tribunal du grenier à sel y tenait également ses séances. Mais en 1760, M. d'Arraaillé (Pierre-Ambroise) ayant acheté, moyennant 400 livres de rente, de Renée Lasnier, veuve de Jean Briand, ancien receveur du grenier à sel, une maison sise entre les greniers du château nommés Hargaillet, et la place du château, la rue des Frarics entre deux (voy. pi. XVI, n** 50), pour y faire son nouvel auditoire, voulut empêcher le tribunal des gabelles d'y tenir ses audiences, l^e 8 février 1762, sur la requête du procureur général, une lettre du roi ordonna aux officiers du grenier à sel de transférer leur tribunal dans le nouvel auditoire, et en cas d'opposition, d'en faire ouvrir la'porte par le premier serrurier à ce requis. (Arch. de la Mayenne, E, n« 108.)
(1) Cetl4} rente se composait de neuf boisseaux de seigle assis sur le Haul-Bouron et la maison des Quatre-Piliers.
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RENVOI L» (de la page 456).
Formule de jagement contre les faux-saulniers.
Le 22 juin 1776, sentence du grenier k sel : Poisson président... le Comte juge grenelier,Houdmon juge contrôleur; prononcée parChartier, commis greffier audit siège, à la requête de Laurent David, adjudicataire général des gabelles de France, et poursuite de Henri -Louis Bodard de la Jacopière, receveur à ce siège... contre Pierre Rubien et Jeanne Poupinet... accusés du crime de faux-saunage à Porte col,, suivant procès-verbal par François Bouldé et J. Pellion, sous-brigadier des gabelles de la brigade établie au village du Bas-Chevreuil, paroisse de Méral, ladite prise faite près le carrefour de Chanteil où ils étaient en embuscade, etc. (ATotes de M. Delaplace.)
RENVOI M (des pages 47 et 276).
Hôpital Saint-Jean-Baptiste ou Hôpital des malades.
Les croisés rapportèrent d'Egypte et d'Orient une terrible maladie cutanée appelée lèpre ou ladrerie^ espèce d'ulcère dartreux qui couvrait tout le corps, dévorait les chairs cl s'attachait aux os. La médecine étant impuissante pour la guérir, on ne trouva d'autre moyen d'en préserver les populations que de séquestrer les malheureux qui en étaient atteints. De nombreux établissements, nommes Léproseries, Maladreries, et en général d'un revenu de 60 à 300 livres, furent fondés pour eux le long des routes, afin qu'ils pussent implorer la charité publique^ La religion consacra ces fondations; le* prêtre, en remettant au lépreux une robe particulière (une tartarelle ou tunique) et des gants, lui disait : a Tu ne toucheras « à aucune chose la main nue, afin que ceux qui toucheront après toi ne « soient point infectés... et tu ne boiras à aucune fontaine...)) En lui remettant une clochette, une crécelle ou cliquette, il lui disait : «Voici la « langue que l'Église te donne : tu ne parleras à personne à moins qu*on a ne te fasse parler; quand tu rencontreras quelqu'un, tu t'arrêteras pour a le laisser passer... tu n'entreras jamais à l'église ; sois patient, aie cona fiance dans le Seigneur ; tu es séparé des hommes, mais tu ne l'es pas a de Dieu, et tu seras sauvé si tu sais supporter ton mal en patience. > (D. Charvet, p. 752.) La religion fit plus encore : elle créa un ordre de
chevalerie, dit de Saint-Lazare, spécialement consacré au soulagement de ces malheureux, et dont le grand-mattre était lui-même lépreux (1).
Dans le Craonnais il y eut des maladreries à l'abbaye de La Roë. (Voyez année 1140.) a Michael Âbbas (1150-1188) recepit Hamelinum, in domo leprosorum ecclesîœ, cui promisit dare omnibus diebus vitœ suae unum panem et unam mensuram talis potus qualis canonici biberint et de suo prandio unum générale. » (Charte CXXXP.)
La chapelle Saint-Marc était une maladrerie ou en élait une dépendance, car ses terres s'appelaient de Saint-Ladre.
La chapelle Saint-Julien de Livré, de laquelle dépendait la Peutoirc, appartenait à Tordre de Saint-Lazare.
Mais la principale de nos maladreries fut sans Joute celle placée sur la route de Château-Gontier et remplacée par la closerie de la Maladrie ; affermée 42 livres en 1556, elle formait le principal revenu de raumôneric de Saint-Jean-Baptiste de Craon. Celte aumônerie possédait en outre un jardin près des fossés de la ville, un droit d'usage dans la forêt, et deux boisseaux de seigle sur la Laitière, en Ballots. (Arch. de la Mayenne^ G, 118.) Telle fut l'origine de notre hôpital qui, comme celui de Château- Gontier, fut longtemps gouverné, au temporel comme au spirituel, par un aumônier à la nomination du seigneur. La chapelle Saint-Julien de Livré lui fut réunie au moins en partie, nous ne savons à quelle époque.
En 1406, Foulon, prieur de l'aumônerie de Craon, « vendit à Gastincl, paroissien de Saint-Clément, une maison et courtil jouxte la croix Aourée (joignant la Croix- Adorée ou Croix-Rouge), fief de Saint-Clément et joignant un pré de Craon, pour dix-huit sous de rente avec le consentement et confirmation de la cour de Craon. > (Vieux parchemins,)
Si l'exemple de l'abbé Foulon avait été suivi, nos couvents et nos hôpitaux eussent été longtemps pauvres.
Notre aumônerie Saint-Jean fut pendant longtemps misérable; la religion, la charité vinrent enfin à son secours.
Dès 1633, Guy Lasnier, abbé de Vaux (2), avec l'aide d'une de ses
(1) Une maison chef d^ordre fût établie à Boigny, diocèse d'Orléans, par douze chevaliers ramenés de Palestine par Louis Vil.
Hiret, vivant en 1618, parle encore des maladreries de la Madeleine et de Saint- Lazare d'An;;ers comme peuplées de lépreux. Le Doyen nomme un Lavallois qui, en 1506, devint m^^tau ou ladre. Mais son annotateur, M. la Hauluère, croit qu'au XVI* siècle on plaçait dans les maladreries les gens atteints du mal honteux que nos expéditions d'Italie avaient rendu commun en France.
(2) Gel abbé était frère de François Lasnier, maire d*Angers en 1619, puis ambas* s<tdeur en Portugal, et de Jacifues Lasnier, président au présidial d*Angers. Ils prc«
parentes, GabiicUc-Marie Rousseau (1), commença à établir à Angers, pour le service des hôpitaux, une congrégation dite de la Croix on de la Trinité. Mais leur établissement régulier ne date que de 1654. [Histoire des Archives de CEmpire, par Bordier, p. 223.)
Quelques-unes de ces religieuses, sous la direction d^ Marie Rousseau, vinrent h Graon fonder un petit hôpital indépendant de raumônerie. En 1667, le maréchal de Rochefort acheta une maison pour les loger et y iaire Técole, mais il mourut en 1676, av^nt d'avoir pu achever son projet ; sa veuve le reprit en 1682, réunit à Thôpital des sœurs de la Croix la maison achetée par son mari et Taumônerie Saint-Jean qui était à sa présentation , et fit approuver celte réunion par lettres patentes du mois d'août 1685, enregistrées en 1694.
Elle se chargea de Tentretien des sœurs et leur donna même un règlement que Ton voit aux Archives de la Mayenne (H, 115).
En voici les principales dispositions :
Elles recevront tous les malades non affectés de maladies contagieuses, et de préférence ceux de la paroisse de Graon, puis ceux des autres lieux de la baronnie, et enfin, après ceux-là, tous les autres malades.
Elles les traiteront comme elles Font fait depuis plus de quarante ans, mais les chirurgiens seront chargés de donner les lavements aux hommes.
Elles n'auront qu'une servante tant que les malades ne seront qu'au nombre de dix-sept ou dix-huit.
naient le. nom de Saiot-Jamcs et de rEflVetière ou EfTrediàre. Leurs armes étaient d*azur au sauloir d^échiquier d*or, cantonné de quatre lasniers ou faucons. (Bartb. Koger.) (Voy. année 1616.)
L'abbé Lasnior avait eu une jeunesse dissipée : le bruit que faisait alors (163^) la possession des religieuses de Loudun rengagea à aller voir les choses par lui-mémi*, en compagnie de plusieurs amis, notamment d'un impie célèbre nommé de KerioleL En voyant Tabbé, une des religieuses lui dévoila des choses si intimes et si peu flatteuses, qu'il fut obligé, ainsi que ses compagnons, de reconnaître la vérité de la possession. Il se convertit, ainsi que Keriolel et ses compagnons, et ne s'occupa plus que de bonnes œuvres. Il fut surnommé le Saint Vincenl-de-Paul de TAnjou. C'est lui qui, de concert avec son frère Jacques Lasnier, jeta les fondements de ta maison du Bon-Pasteur d'Angers. (D. Ghamard.)
(1) Voici son acte de baptême qui existe k la mairie de Craon : « Premier jour d'août 1625, a été baptisée Marie, fille de noble René Rousseau, sieur du Patis» rece> veur des aides et tailles pour le roi en l'élection de Laval, et de demoiselle Marie Hullin, son épouse. Parrain, M. Mathieu Rousseau, seigneur de Mesorbon ,* marraine, Catherine Cormier, femme de Georges Hullin, écuyer, seigneur de la Chabossiére, sénéchal, juge ordinaire civil et criminel de la ville et baronnie de Craon (probablement ses oncle et tante).
Elles enseigneront gratuitement les jeunes filles. de la ville et des environs, pourvu qu'elles soient âgées de plus de sept ans, et elles pourront avoir des pensionnaires.
Enfin elles se nourriront et s'entretiendront de leur bien propre et non de celui des pauvres. Elles recevront seulement de Thôpital le logement, le chauffage, le sel et les soins du médecin.
La sœur Rousseau, première supérieure et en quelque sorte fondatrice de notre hôpital, mourut comme une sainte, le 26 juin 1714, laissant cet établissement entre les mains de ses bonnes sœurs qui Font toujours desservi avec la même abnégation jusqu'en 1791 qu'elles en furent chassées.
Cependant notre hôpital s'enrichissait peu à peu.
Le 27 mars 1685, Guy Pierre, écuyer, administrateur de l'hospice, acheta de Jacques Rabory un terrain près le pont Fournage. (PI. VI, n** 52.) La même année, Doudet, chanoine de Saint-Nicolas, donna à l'hôpital la Borderie de Pommerieux, une maison à Craon et une rente de 54 livres. {Arch. de la Mayenne.)
L'année suivante, Guy Pierre reçut de l'abbé Maillard, supérieur du séminaire d'Angers, une maison et un jardin joignant l'hospice.
En 1689, l'hôpital échangea ses vignes de Patience pour des jardins qui le touchaient.
En 1704, Jean David, prieur commendataire de la Haie aux. Bons- Hommes d'Angers, lègue 3,000 livres.
En 1707,1e bureau achète la Boutais en La Selle et plusieurs maisons.
En 1715, l'hôpital général de Craon fut fondé par lettres patentes du mois d'août. L'article 11 de ces lettres ordonne que : Tous dons, legs et fondations faites en faveur des pauvres en termes généraux, dans l'étendue de la juridiction de Craon, toutes les aumônes on argent ou deniers applicables aux pauvres sans destination particulière déjà faite ou h faire, appartiendraient à cet hôpital général et pourraient être revendiqués par les directeurs. Or l'abbaye de La Roê devait une aumône annuelle de huit cents boisseaux de seigle et de 75 livres en argent, et le prieuré de Saint-Clémènt cent soixante boisseaux de seigle et quarante-huit d'orgi». L'hôpital général demanda à en être mis en possession. Les deux couvents prétendirent rester maîtres de distribuer leurs aumônes. D'autre part, les huit paroisses de LaRoë, Laubrières, Gastines, Saint-Michel, Ballots, Saint-Aignan, Fontaine-Couverte et Brains les revendiquaient pour elles, et les hôpitaux d'Angers élevaient la môme prétention. Ces derniers surprirent même un jugement en leur faveur, mais enfin un arrêt du Parlement de 1736 décida que cinq cents boisseaux seraient donnés à l'hôpital
général de Craou et le reste des aumAnes à notre hôpital des malades, à charge de recevoir de préférence les malades des huit paroisses précitées.
Les administrateurs furent obligés de faire plusieurs voyages à Paris pour ce procès; ils mettaient six jours à aller et huit jours à revenir. Suivant le compte de Tun deux, son séjour à Paris pendant quatre mois et huit jours, lui coûta 4 livres par jour, et son transport, aller ei venir, 120 livres.
Cette même année 1736, le sieur Chauvel ayant vendu rile-Tyson à Dubois de Lanviller, procureur au Parlement de Bretagne, donna, selon le désir de sa sœur, 6,000 livres à Thospice et y fonda trois messes chantées pour 600 livres.
François Chassebœuf, Tun des administrateurs, après avoir consulté plusieurs administrations hospitalières, donna une liste des maladies qui devaient être exclues de notre établissement: a la contagion, la lèpre, la dyssenterie, le scorbut, la paralysie, les écrouelles, les mutilés, les insensés, les épileptiques, les femmes en couche, la galle invétérée et toute maladie vénérienne. Les phthisiques et hydropiques seront reçus pour un mois. »
1748. — Un chirurgien, aux gages de 50 livres par an, visitait deux fois le jour les plaies, saignait et donnait les lavements aux hommes.
Les médecins visitaient par quartier Thdpital tous les jours sans rétribution, seulement s'ils étaient mis parles habitants à la taille et à la capilation (18 à 24 livres), Thôpital payait ces impôts pour eux.
1749. — Pierre Cordon, chanoine de Saint-Nicolas, oncle des demoiselles de Lantivy, donne à Thospice les maisons des Figuiers et de Haute- Folie, situées dans la même cour, près Thôpital.
1784. — Denise Lenfant, ancienne supérieure retirée à Angers, donue 1,100 livres, afin que ses sœurs aient à perpétuité une vache nourrie par l'hôpital. Elle donne en outre 3,000 livres à rétablissement, à chaire de faire 45 livres de viage à son frère alors sous les drapeaux.
1788. — La salle des malades est prolongée jusqu'au jardin (1).
1788. — L'hôpital ayant le privilège de vendre seul la viande pendant le Carême, cédait ce droit aux bouchers moyennant 180 ou 200 livres. Quand leurs offres étaient insuffisantes, Thôpital faisait tuer dans rétablissement et vendait la viande aux habitants ; alors le bœuf se payait
(1) Pour ce travail, la journée de maçon fut payée 18 sous; la façon du bois de charpente, 11 deniers le pied courant, les poutres étant toisées trois fois, et le bois d'assemblage deux fois. Le vieux bois employé, 9 deniers.
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î sous ; le veau et le mouton, 4 sols. En 1794, ce droit fut évalué à 350 fr. ie revenu.
1758. — Guillot, titulaire de la Chapelle ou aumônerie Saint-Julien de Livré, s'oblige à payer annuellement 50 livres h l'hôpital.
1759. — Le bureau se plaiut que Taumônier Saget transportait le linge ît les ornements de la chapelle de Thôpital en d'autres églises; qu'il ne lisait point sa messe à heure fixe, ne visitait point deux fois la semaine les malades, et ne les assistait point au moment de la mort.
La même année, le nombre de lits fut réduit à vingt-quatre, faute de ressources suffisantes.
1761. — Le receveur de l'hospice se plaint de ce que le seigle donné par La Roë est mêlé d'avoine et de malpropretés ; pour prévenir le retour d'un pareil fait, il va chercher cette rente, accompagné d'un huissier pour verbaliser. Mais les religieux consentirent de bonne grûce à payer un dédommagement de cinq k six boisseaux pour cent.
1763. — Les malades se plaignent qu'on leur donne le matin de la soupe de sein (sans doute de saindoux). On propose de la remplacer par une soupe de lait ou une beurrée, ou par des fruits cuits.
1766. — M. d'Armaillé défend aux hospitalières de vendre aucun remède au public, ni de recevoir des pensionnaires. Il défend aussi au jardinier de vendre ni légumes, ni plants de ses semis, et veut que les hospitalières aient leur jardin à part.
1767. — Le bureau fait fermer d'un mur le jardin de l'hôpital, le long du nouveau grand chemin de Nantes.
A cette époque, le tiers des amendes prononcées par la justice de Craon était attribué à l'hôpital.
1768. — Une partie des administrateurs refusent de se rendre aux convocations. C'est que des divisions s'étaient produites parmi les membres du bureau, et que de graves plaintes s'élevaient sur l'administration de notre hôpital. Ces plaintes allèrent jusqu'au présidial qui, en vertu d'un arrêt du Parlement, du 13 mars 1770, envoya à Craon un conseiller accompagné du procureur du roi et d'un greffier pour informer des faits. Après deux jours de voyage, ils arrivèrent à Craon le 27 mai 1770, et assemblèrent à l'hôpital les notables de la ville (1).
(i) Voici leurs noms: Cosseron, sénéchal ; Ma upeiit, procureur fiscal ; RatUer, curé, tous trois administrateurs-nés de l'hôpital. — Lecomte, procureur au grenier à sel ; Richard Gautier, chanoine ; Pannelier, avocat, administrateurs nommés par le baron (le quatrième, Duchône, chanoine, était malade). — René Chassibœuf; Valet, avocat, anciens administrateurs. — Bernard, docteur en médecine, second échevin ; Saget, prêtre; Delorme, greffier au grenier à sel, conseillers de ville, députés pour assister
Les commissaires s'étant fait délivrer par Debon, administrateur de l'hospice, nommé par le baron de Craon, la clef de Vormoire [sic) où étaient renfermées les archives, on constata que Tau mônerie possédait les biens suivants :
Maisons, cours, jardins ou sont construites les salles des malades, y
compris une maison donnée par le baron de Craon, en 1667, et depuis reconstruite.
Boisseaui de s«îgle.
La moitié des dîmes sur Boucbamp, évaluées à 8 ou 9
Dus par la baronnie deux chapons et 48
id. le village des Bourons de Saint-Clément . . 8
id. la closerie de la Hunaudière 6
id. la métairie du Bois, en Denazé 8
id. le moulin du Verger. . . . i 4
id. le Petit-Tertre 3
id. Bouilly 2
id. la Hayère de Méral 2
id. la Hourière de Méral 2
id. la Mercerie de Méral 2
id. la Gillardière et la Hatterie de Ballots 4
id. Saint-Sulpice d'Athée 2
id. le Lattay-PIanchenault de Laigné 2
id. Feuchaux d'Athée 2
Payés par divers, mais sans titres. 6
ToTAKdes rentes'en blé, valant alors 20 fr. le boisseau.. - HO boiss.
au procès-verbal. — Claude Maussion, J. Houdmon, notaires; — Lemercler, Prêai», Ronceray, Gendry, Huault de la Poterie, chanoines de Saint-Nicolas ; ^ Dumont, principal du collège; — Bazile, Giraut, Hébert, notaires; ^Oosnard, docteur en aiedecine; — Lemercier, Jamet, chirurgiens; — Bodard de la Jacopièro, recereur da grenier à sel ; — Fremond, entreposeur des tabacs ; — Houdmon ; — Duchesnc, receveur des traites; — Pépin, contrôleur dos actes; — Denis de la Gorbinière, Harangot, Bourgeois, Sillière, Aliard, Ualligon, Bernier, Goyon, Piquet, Foui llcul, Pierre Bernier, Marsollcau, Lefranc, marchands ; — François Ghartier, syndic, receveur de la ville, à la diligence duquel se faisait l'information.
A été donné défaut à : de Farcy ; — Lemercier, chanoine ; — Lecomtc, conseiller au grenier à sel ; — Esnue de la Vallée, médecin ; — Dupaly, Barocher, Bugrcz, Aoustin, Louvet, Clément, Chevallier et Queufoin, principaux habiUints qui n'ont pas comparu. (En tout cinquante-cinq notables, dont quarante-trois présents.)
Kentes en argent.
Sar la Maladrie de Pommerieux 80 liv. » s.
Sur le jardin près le pressoir 8 »
Sur le pré de la Blairie, en Laigné 12 »
Sur le lieu de Sainl-Ladre, en Saint-Clément 2 10
Sur Malabry, en Saint-Clément 10 »
Sur la baronnie de Craon 6 »
Sur les Bourons de Saint-Clément 4 »
Sur la maison Grand'Rue » 16
id. à Saint-Clément 2 »
id. près des halles à Craon » 14
id. rue des Halles » 7
Sur les Hauts-Bourons » 7
Plusieurs autres rentes sans titres payaient néanmoins. 6 »
102 liv. 14 s.
Tout ce que dessus composait le temporel du bénéfice de ranoiennc aumônerie Saintr-Jean.
Biens donnés aux pauvres ou acquis à leur profit.
Partie des logements dudit hôpital
Métairie de Fouché, en Livré, affermée 200
Le verger Allon 90
Les deux Bodinières 65
Deux closeries au Boutais, en La Selle 159
La Bouveric-Houdmon ?
Gloserie du Grand-Cimetière, en Pommerieux ?
La Hunaudière, en Pommerieux ?
La Salière, en Châtelais 60
Douze journaux de bois du Limet, donnant onze cents bourrées et onze cents fagots 120
Quatre maisons à Craon 228
La Maladrie de Pommerieux 38
Borderie 70
Le quart du temporel de Taumônerie Saint-Julien de
Livré (1) par abonnement 50
{\) Ci-devanl apparicnant, dit le procôs-vcrbal, ^ Tordro de Saint-Lazcnrc.
Rentes en argent.
Par les Dominicains de Craon SS liv. d s.
Sur la Halbaudière , 28 »
Sur le Bois, en Méral 23 »
Sur la Vauvelle, en La Chapelle (1693) 32 »
Sur la Gaulerie d'Athée 18 »
Sur la Rivière (1727) 18
Sur les héritiers Monnier 10 »
Sur les héritiers Poipal 8 d
Sur la Garde, en Châtelais 2 10
Sur la Boutais de Bouchamp 13 »
Sur la Chotardière 18 »
Sur le Terras ; 4 »
Sur la Savariais, en Châtelais 8 p
Sur le jardin de la place Valaise 7 »
Sur la Crocherie de Pommerieux 4 »
Vingt-huit contrats de constitution de rente, ensemble 1,178 »
Autres rentes adjugées 133 »
Rentes diverses, ensemble 331 »
Total 1,848 liv. 10 s.
De plus il était dû àThôpital Sainl-*Jean et à Thôpital général, par suite de différents arrêts de 1736 et 1740, déposés dans les archives de ce dernier établissement, huit cents boisseaux de seigle par Tabbaye de La Roê, sur lesquels Thôpital en avait trois cents.
Enfin, selon le receveur de Thospice Debon, ses recettes du 21 jnai 1767 au 21 mai 1769 avaient été de 10,218 fr.
Et ses dépenses de , 9,904
Ce qui donnait à Thôpital un revenu annuel de« 5^109
Les hospitalières déclarèrent n'avoir participé en rien à ces revenus ni à aucune autre recette.
Après que le receveur eut déclaré n'avoir connaissance d'aucun autre don fait aux pauvres, le juge commissaire interpella l'assemblée sur le fait de savoir si l'hôpital pouvait continuer d'ôtre administré comme il l'avait été jusqu'à ce jour.
« Le curé et les municipaux ont dit que non ; que l'administrateur Debon, nommé par M. Ambroise d'Armaillé, était insuffisant; que conformément à l'ordonnance du 12 décembre 1698, l'hôpital fondé par les dons des AaW- (awfs de\ ait être administré par les deux premiers officiers municipaux,
le juge, le procureur fiscal, le curé de la ville, et les personnes choisies parmi les notables par rassemblée générale ;
a Que les baux, au lieu d'être donnés à vil prix au sieur Debon, devraient être mis aux enchères.
« Les sieurs Jamet etLemercier affirmèrent que Tannée précédente, une des sœurs avait déclaré qu'il n'y avait pas quatre livres de pain pour le sou perdes malades, que le vin était aigre et que les remèdes manquaient. « Gosseron, Maupetit, Gautier, Pannetier et Lecomte, administrateurs actuels, ont dit que, pendant leur admiriistration, les malades n'avaient manqué de rien.
(( Le curé Rattier dit que le plus grand abus était qu'une personne puissante fit les fonctions d'administrateur; que le baron ôtait l'administration de rhôpital à des religieuses admirables de charité et de piété, chez lesquelles même les sœurs du baron avaient été pensionnaires, pour la donner à la femme de son agent, Debon, laquelle chargeait son valet de donner le pain. Or celui-ci se faisait attendre et traitait brutalement les religieuses; que M"*" Debon n'achetait que soixante livres de viande par semaine pour les pauvres, une pensionnaire et plusieurs domestiques (environ 163 gram. par personne et par jour !] ; que le pain était souvent moisi et qu'il entendait souvent les plaintes des pauvres ;
a Que les bienfaits des anciens seigneurs ne consistaient que dans leur consentement à la réunion de la chapelle de raumônerie. audit hôpital (environ 200 livres de rente] et dans le don d'une maison trop petite pour les écoles et qu'on remplaçait alors même par de nouveaux bâtiments (1), tandis que les dons et aumônes des habitants du ressort produisant environ 4,000 livres, exigeaient une administration régulière aux termes de l'ordonnance du 6 août 1713; que cette ordonnance interdisait aux débiteurs des hospices d'en être les administrateurs; que cependant le baron devait à l'hospice une rente de six boisseaux de seigle sur la closerie de l'Âumônerie, paroisse de Saint-Clément, et en outre s'était fait prêter par le sieur Debon 2,870 livres, etc. » Le procès-verbal ne fut clos que le 12 juin. L'information avait ainsi exigé seize jours de travail et quatre jours de voyage. [Arch. de la Mayenne^ H, 116.)
Les observations du curé avaient piqué le baron, car, dès le mois d'août suivant, il déclara être décidé à rembourser ce qu'il devait à l'hôpital, mais dans un délai de six mois, afin de donner le temps à l'hôpital de trouver uii placement. Effectivement il lui remboursa 5,107 livres en 1772.
(1) Ce sont sans doute ceux en mansarde, dont la façade regarde la route de Pouaucë.
1771. — Par suite de réconomie rétablie et d'un don de 2,000 livres de la part d'un anonyme, le nombre des lits fut porté de vingt-quaire à vingt-six.
1772 (février). — Grande disette, le boisseau de seigle de 48 livres monte à 6 livres 15 sols (ce qui ferait 4 fr. 22 cent, le double décalitre de IS kilog. à même valeur intrinsèque de l'argent ; mais 12 fr. 66 cent, à valeur relative de 1866). Aussi le procès-verbal du bureau de Thôpiial constate que plusieurs personnes ont été trouvées mortes d'inanilipn, notamment un homme qui, n'ayant pu être reçu à Fhôpital, expira avant d'arriver à la Baraterie de Saint-Clément où il allait chercher un asile. En présence d'une pareille calamité qui durait depuis plus de quatre ans, le bureau décida qu'il serait établi six nouveaux lits temporairement jusqu'au 1«' août 1772,
Enfin un arrêt du Pariement du 11 juillet 1772 donna gain de cause aux réclamations mentionnées ci-dessus, el ordonna que le baron nommerait dorénavant quelqu'un pour le représenter au bureau. Les administrateurs députent en conséquence le sénéchal Cosseron près de M. d'Ârmaillé pour connaître la personne dont il avait fait choix. Le 11 septembre 1774, Cosseron rapporte au bureau qu'il a été fort mal reçu et mis à la porte. Le bureau décide que copie de la déposition de Cosseron et un extrait de l'arrêt du Parlement seraient adressés à l'intendant de la province en le priant de nommer quelqu'un capable d'exercer les fonctions d'administrateur. Ont signé : Rattier, curé ; Saget, premier échevin ; Cosseron (cassé de sa place de sénéchal depuis dix mois) ; Chartier, greffier du bureau. L'approche de l'orage révolutionnaire empêcha la terminaison de cette affaire. Cosseron néanmoins continuait de se dire sénéchal et ne fut remplacé qu'à la fin de décembre 1777 parHalbert.
1776. — M"® Guion, de la Rouerie, se fait admettre grande pensionnaire pour la somme de 1,200 livres une fois données.
Du 27 août 1778 au 12 septembre 1779, la recette de l'hôpital était de S,449 livres et la dépense de 8,517.
1781. — Marie Marais fonde un vingt-septième lit.
1789 (1«' décembre). — MM. Chassebœuf, avocat; Daigremont, contrôleur des domaines ; Monnier, boulanger ; Esnue de la Vallée, avocat, se présentent au bureau représenté seulement par Saget, chanoine, Huau de la Rernarderie, curé de Craon, et Halbert, qui ne prend plus le titre de sénéchal, et mettent sur le bureau une délibération du comité permanent de la ville de Craon qui les nomme provisoirement administrateurs, et M. Douane, receveur. Ces messieurs sont admis avec empressement par le bureau.
1790 (17 novembre). — Les administrateurs du directoire du district de Craon, accompagnés de Charles Pannetier, avocat procureur fiscal, reçoivent la reddition des comptes du sieur Halbert, nommé commissaire du roi à Segré, et ci-devant chargé de la recette de Thôpilal.
1790 (12 décembre). — Devant les administrateurs de Thospice, Huau, curé de Craon (sic), Saget, ci-devant doyen du ci-devant chapitre de Craon [sic], Chassebœuf, doyen des avocats faisant fonctions de juge au siège de Craon, l'office vacant, le procureur syndic Pannetier invite le bureau à prendre en considération la triste position des pauvres depuis plus d'un an sans administration et les adjure de nommer un receveur qui se charge des intérêts d'individus dignes de la plus grande commisération, dans un moment où le patriotisme, oii la fraternité distingue les âmes sensibles (1).
M. Chassebœuf répondit que rien n'était plus nécessaire, en efftU, que de rétablir Tordre dans cette administration ; mais qu'aux termes de la déclaration de décembre 1698, les deux hôpitaux avaient pour administrateurs-nés le premier échevin [alias)^ le syndic de la ville, le sénéchal, le procureur fiscal et le curé de Craon qui représentait aussi Saint-Clément. Que l'ancienne municipalité avait été remplacée par un comité permanent auquel ont succédé dçux municipalités : celle de la ville et celle de Saint-Clément, et qu'on ignore laquelle des deux doit avoir inspection sur les deux hôpitaux qui se trouvent dans la municipalité de Saint-Clément. Il croit donc nécessaire de soumettre la difficulté au procureur syndic du département de la Mayenne. En attendant, MM. Saget et Huau prennent l'engagement de se consacrer au service des pauvres jusqu'à nouvel ordre.
1791 (8 janvier). — Les administrateurs du district de Craon, requis par M. Pannetier, procureur syndic dudit district, nomment M. Douane, receveur de l'hospice. Signé: Trotry; Halligon la Brosse; Frontault; Chevalier, père et fils ; Douane ; Pannetier (2). Ce fut dans cette dernière séance que l'administration de l'hospice rendit son dernier soupir. Il n'en est plus question jusqu'au 29 nivôse an X (19 janvier 1802).
Pendant ce lugubre intervalle, l'administration, au lieu de s'occuper du soulagement des pauvres et des malades, fit estimer leurs biens et les vendit.
(i) La sensibilité était le mot à la mode ; personne qui ne parlât alors de sa sensibilité. On sait comment finit ce sentimentalisme.
(S) M. Pannetier se retira k Laval. Sa fiUe, épouse de M. d'Aubert, fut la tige de celle honorable famille.
Voici, d'après des titres authentiques, la liste à peu près exacte des biens vendus :
Métairie de Foucher Livré. 46 9 610 28,oOÔ
3 closeries aux Bodinières. . La Selle. 41 8 320 20,000
Verger AUon '... NiaHe. 15 2 330 45,100
Bois au Limet Saint-Martin. 12 » 120 4,300
Closerie du Grand-Cimetière. Pommerieux. 5 11/2 170 »
Borderie Houdmon Id. 11 2 200 >
Hunaudière Id. 11 1 100 »
La Boutais La Selle. » » 280 10,000
LeRibot Bouchamp. » » 140 7,800
4 maisons à Bel- Air, Haute-Folie, Grande- Rue et au Pressoir - » > 218 11,850
Jardins de TOrnaie, d^e la Croix-Rouge, de la Lavanderie et du Poirier » » 303 10,323
Total » » 2,791 »
Les rentes dues à Thospice par les établissements détruits, notamment par La Roê (1,690 liv.) et par le prieuré de Saint -Clément (4,900), se montaient à 6,890 »
Les rentes dues par les particuliers et remboursées par eux à vil prix 316 »
Total des revenus perdus par l'hôpital 9,697 liv. »
Heureux temps où, grâce au prétendu progrès des sciences morales, de la sensibilité et de la fraternité^ les pauvres, les infirmes, les malades n'eurent pas plus besoin de remèdes que de secours charitables ! — Pour réaliser une si incroyable spoliation, nos faiseurs d'utopies osèrent persuader au peuple que ses malades seraient beaucoup mieux soignés à domicile et que, pour atteindre ce beau résultat, la vente des biens des hospices était nécessaire : inutile de dire que cette vente ne donna ni capital, ni revenus, et que le nombre des misérables augmenta de jour en jour, notamment, dit un mémoire déposé aux archives de l'hospice, par suite d'affections violentes autrefois fort rares... Mais qu'importe, le pauvre peuple avait lâché sa proie pour l'ombre, et le tour était fait!...
Afin de pallier un peu ce triste état de choses, le gouvernement donna à notre hôpital, en 1798, divers biens confisqués dans le pays et montant
(1) On sait que le prix nominal de ces ventes et le capiialdcs rentes ftirent piesque tous remboursés en Tan II et Tan III, époque à laquelle les assignats ne valaient plus qus 5 0/0 de leur valeur représentative.
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environ, en capital, à 3,300 livres. C'était peu; aussi M.Chartier, qui était toujours président du district, déclara, le 5 février 1800, que le dénûment des hôpitaux était effrayant. Il parvint à arracher un secours de 2,849 fr. pour donner un à-compte aux fournisseurs qui ne voulaient plus attendre, ainsi qu'aux médecins, aux chirurgiens, aux nourrices des enfants de la patrie, — mais le déficit n'en continua pas moins de s'accroître.
Enfin, avec le commencement du \iV siècle, l'atmosphère intellectuelle et politique sembla s'éclaircir et se purifier; à peine le calme fut-il rétabli que l'on vit revenir d'elles-mêmes, comme des messagères d'espérance, quelques-unes de nos bonnes filles de la Croix. MM"^" Gastineau et Lorrain, aidées de M"" Laubinière, se mirent aussitôt à l'œuvre, sans autre appui que cette croix qui pend encore sur la poitrine des sœurs qui leur ont succédé, en héritant à la fois de leur nom, de leur costume et de leur admirable dévouement pour les malades. En 1801, un gouvernement plus régulier consentit à se charger des dettes contractées par l'hôpital, de l'an V àranVIII,etlui donna la rente d'une somme de 36,1 44 fr. due à des fabriques d'églises d'Ille-et-Vilaine. Ces fabriques prétendirent que ces rentes n'ayant pas été aliénées, devaient leur être rendues, ce qui pouvait bien être vrai; mais les idées de justice n'étaient pas encore parfaitement rétablies, et d'ailleurs les pauvres, ces pierres vivantes de l'Église, pressaient encore plus que des réparations matérielles, et les rentes nous sont restées.
Dès 1802. un généreux habitant de notre ville, dont le nom mérite de s'associer dans ia mémoire de nos populations à ceux des bonnes sœurs que nous venons de citer, M. Delacroix (1), voulut se charger gratuitement des fonctions de receveur de l'hospice et, en 1806, cet établissement ce trouvait avoir 2,400 livres de rente ; cette somme, jointe aux quêtes infatigables de nos sœurs et sans doute aux dons secrets de M. et de M°*° Delacroix, et d'autres habitants, compléta un revenu de 8,694 fr. ; de sorte qu'en 1824, notre hôpital était revenu au même nombre délits qu'avant la Révolution, c'est-à-dire à vingt-six lits de malades, plus quatre pour les infirmes; à cette même date de 1824, la journée d'entretien d'un malade coûtait 80 centimes et la mortalité était évaluée à un sur onze.
(i) M. Delacroix était de Rouen : enrôlé malgré lui dans le bataillon levé dans cette ville et lancé par la Convention sur la Vendée, il vint à Graon : il y épousa Mii« Besnard cl n'a pas laissé d'enfants. Son bcàu-frère, Jean-Auguste Besnard, reçu docteur en médecine en 1791, fut nommé médecin dans 1rs hôpitaux ambulants de Tarmée des côtes de Cherbourg, et, le l«juilletl70o, professeur adjoint de clinique à Paris; il mourut à Houen, après M. Delacroix, et ne laissa pas non plus d'enfants, de sorte que la fortune de ces deux messieurs est devenue en quelque sorte celle des pauvres de Craon.
En 1828, M. Sillère, curé de la Chapelle-Hullin, donna à Thôpital une closerie au village de la Blanchère.
Aujourd'hui (1866), rhôpital possède quarante et un lits dfî malades sans compter Thôpital des infirmes, et donne par an plus de vingt mille journées de nourriture, dont le prix est évalué à 58 ou 59 cent. ; d'où Ton peul conclure que les revenus de rétablissement se montent à 15 ou 16,000 fr.
RENVOI N (des pages 47 et 3fi8).
Hôpital général ou des Incurables.
PatroB : saint François d'Assise.
Une dame, alliée h la famille de Lantivy, Catherine Belossier, donna en 1714 les bâtiments où est aujourd'hui le collège, pour y placer un hôpital général et en outre fonda, de moitié avec une autre bienfaitrice, Marguerite Lenfantin, une rente de cent écus au capital de 6,000 livres pour le môme établissement. Peu après, cet hôpital reçut le don de la métairie de la Glanerie.
Avant la construction de cet hôpital général, les infirmes ne possédaient à Craon qu'un petit bâtiment composé de quatre logements, situé où est aujourd'hui la maison de l'Ornaie dans les Vaux.
Voici un extrait des lettres patentes du roi, obtenues à la réquisition des syndics, bourgeois et habitants de Craon, et autorisant l'établissement de l'hôpital général; datées du mois d'août 1715, elles doivent être un des derniers actes de Louis XIV, qui mourut le 1** septembre suivant :
a Nos chers et bién-aimés les syndics, bourgeois et habitants de la ville de Craon, nous ayant très-humblement fait représenter que leur ville étant située dans un canton des moins fertiles de la province, et les pauvres qui y sont en grand nombre ainsi que dans les paroisses des environs ayant bien de la peine à gagner leur vie... ils ont cru que le moyen le plus sûr pour leur procurer quelque soulagement, était d'établir dans cette ville, à l'exemple de la plupart des villes du royaume (1), un hôpital général pour servir de retraite aux mendiants, orphelins et surtout* ft ceux qu'un âge trop jeune ou trop avancé, ou de trop grandes infirmités mettent hors d'état de travailler... ayant été pris pour cet effet une délibération portant consentement unanime de la communauté des habitants dans une assemblée générale tenue dans toutes les formes requises, le 7 janvier
(i) Par un édit de 1063, Louis XIV avait ordonné l'établissement d*un hôpital général dans toutes les villes un peu importantes.
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1714. Que cet état sera encore très-avantageux au public en ce qu'on élèvera dans cet hôpital les jeunes enfants au travail et que cela contribuera beaucoup... au commerce du fil qui fait toute la richesse du pays... A ces causes nous... autorisons par ces présentes rétablissement d'un hôpital général dans la ville de Craon pour y être, les pauvres, les vieillards valides et invalides, les mendiants et orphelins de Tun et de Tautrc sexe, hors d'état de gagner leur vie, natifs et originaires de ladite ville et des lieux circonvoisinSy renfermés, nourris et entretenus, instruits des principes de la religion |catholique et employés aux ouvrages et travaux qui pourront convenir... amortissons par ces présentes (1) les bâtiments, cours et jardins formant Tenclos dudit hôpital, etc. (Permettons d'y faire fabriquer et vendre au profit des pauvres toute espèce d'ouvrages, d'y faire instruire les pauvres pendant six ans par des artisans habiles, lesquels, après avoir ainsi enseigné, pourront être reçus maîtres es arts et métiers. Permettons de recevoir tous legs (2), de passer tous contrats, de placer des troncs ou boites pour les pauvres, d'empêcher la mendicité publique. D'avoir, dans ledit hôpital, prisons, poteaux, carcans pour punir les délinquants ; s'ils venaient à commettre des fautes graves ou crimes pour lesquels il y eût lieu d'infliger des peines plus graves, ils seront mis es mains des juges.
« Pour empêcher les pauvres de mendier, permettons auxdils administrateurs d'avoir tel nombre d'archers qu'ils jugeront nécessaires pour prendre les mendiants et les conduire dans ledit hôpital ou hors de la ville. Ces archers auront des casaques, bandolières ou autre marque qui les fasse reconnaître. et pourroniporler épée ou hallebarde nonobstant nos ordonnances.
« Afin que les directeur, syndic et trésorier ne puissent être distraits d'un service si important à la gloire de Dieu, au service public et au soulagement des pauvres, voulons que pendant le temps de leur administration ils soient exempts de curatelle et autres charges municipales, sauf celles qui leur auraient été déférées avant leur administration.
a Déclarons appartenir audit hôpital tous les meubles que les pauvres y décédés auront apportés. Déclarons ledit hôpital exempt de guet, de garde, de tout droit de fortification, logement, aide, subside et contribution de gens de guerre, à condition que les filles qui desserviront ledit
(1) C'est-à dire : rendons de main-morlc et non sujette à droits de mutation, ni à payer à TEtat aucune indemnité.
(2) On a vu au renvoi M que l'art. H de ces lettres patentes autorisait Thôpilal général à s'approprier les aumônes et rentes faites ou à faire aux pauvres, ce qui lui procura cinq cents boisseaux de seigle sur Tabbaye de La Roë.
hôpital ne pourront jamais faire de vœux, ni corps de communauté^ et dépendront du seigneur évêque et des directeurs auxquels il sera Itbre de les congédier ou changer toutes les fois quils le jugeront à propos.
a A Versailles, août 1715 et de notre règne le 73^ Signé : Louis. » (Notes de Livré.)
Ces lettres ne furent enregistrées au Parlement que le 24 janvier 1729.
Suivant la déclaration du 13 décembre 1698, le bureau de Thôpilal général se composait du premier magistrat ou officier de justice du lieu, du maire ou syndic, des échevins et de Tun des curés de la ville, à tour de rôle chaque année. Outre ces directeurs nés et perpétuels, il y avait quatre administrateurs électifs renouvelés tous les deux ans. Etaient aussi nommés dans ladite assemblée générale un syndic chargé des affaires extérieures et un trésorier chargé de recevoir les revenus et de payer les charges et dépenses ; ils étaient rééligibles indéfiniment.
Le bureau s'assemblait une fois par semaine.
Une ou deux fois par an se tenait audit hôpital une assemblée composée des anciens administrateurs, des bourgeois et habitants qui avaient droit d'assister aux autres assemblées de ville.
Pour les affaires importantes, les directeurs devaient être au nombre de sept, et pour les moindres, cinq.
En 1738, Chassebœuf, marchand de drap et mair de ville, avec les administrateurs de Thôpilal général, achète, moyennant une rente de 70 livres amortissable par 1,400 livres, un journal de pré sur les Vaux, joignant à l'orient, les jardins des Basses-La van deries ; au nord, la rue des Vaux ; au midi, la rivière et la ruelle de la Lavanderie ; à l'ouest, les jardins des chapelles de la Hourisserie, de l'Orzenaie et de la Haute-Lavanderie, et joignant le pré Louant dépendant dudit hôpital. Plus une rente de 30 livres assise sur une maison (1).
Aux assises de 1774, les biens de l'hôpital général se composaient : de maisons, chapelle (2), grange, jardin, verger et de terres de la chapelle des Vaux, ensemble trois journaux; plus trois hommées de pré au couchant de cet enclos qui furent le pré Louant. Ledit pré joint à l'ouest les maisons, jardin et pré des Lavanderies ou Goulbaudiëres, au midi l'Oudon.
De trois maisons au carrefour de la Croix-Rouge.
D'un grand corps de maison près le grand cimetière (ancienne chapelle de l'Orzenaie ou Ornaie).
(1) Ainsi un Journal ou hommée de pré, ou trente-neuf ares, à Samt-€lément, coûtait oo'iiv. de rente au capital de 1,000 liv. en 1738. (â) La chapelle esl bâtie sur Tancicn pré dit de la Sacristie.
D'un jardin de quinze cordes près la Coulbaudière et TOrzenaie. D'une pièce de la closerie du Buisson, dépendant dudit hôpital général. Et de la Glanerie. (M. Tabbé Logeais.) k répoque de la Révolution, cet hôpital possédait :
JoQrnaox. Hommées. Estimation.
La closerie du Ribot, en Bouchamp ^10 1 3,234
La Glanerie, en Livré (qui n'a pas été
aliénée) 17 8 9,262
Le Buisson, en Graon... 11 1 3,432
Maison des Vaux, commune de Clément {sic) ) - <^qQ
Les Lavanderies et le grand jardin. )
Maison de TOrzenaie ou TOrnaie 1,628
Maison au Pavé Clément (sic) 1,496
Maison au Poirier 680
Estimation totale 21,000
Le tout, sans compter la rente de cinq cents boisseaux de seigle, due, comme nous l'avons vu au renvoi M, par La Roë, vaudrait aujourd'hui plus de 70,000 fr. Eh bien, le 9 ventôse, an III de la République (27 février 1798), le champ qui assurait l'instruction à nos enfants, le champ qui aidait l'infirme à supporter ses maux et le malade à lutter
contre la mort, fut mis à l'encan et il se trouva des patriotes assez vertueux pour le vendre et des frères assez sensibles pour l'acheter !
Mais après avoir dit ce qu'ont fait pour le peuple ses bons amis les philanthropes, c'est-à-dire les philosophes en paroles^ il convient de dire ce qu'a fait pour lui la charité chrétienne, c'est-à-dire la philosophie en action.
L'hôpital général ou hôpital des infirmes a été reconstitué et rebâti en entier près celui des malades, par M. et M""' Delacroix, pour 12 lits.
M. l'abbé Théard, chanoine honoraire de Nantes et né à Craon, a fondé aussi un lit 1
Enfin M"* Lesecq, de Craon, en a fondé un autre 1
Total des lits fondés en 1866 14 lits.
Il existe en outre six à huit lits occupés par des infirmes qui payent pension à l'hospice selon leurs facultés.
En résumé, nos deux maisons hospitalières peuvent donc secourir au moins cinquante-cinq pauvres malades ou infirmes, et il serait facile d'en augmenter le nombre si on accordait aux familles fondatrices, comme cela avait lieu autrefois, l'honneur, qui ne fait de mal à personne, de présenter à ces lits, en se conformant aux règlements.
Sept sœurs libres et huit domestiques suffisent au service de ces deux établissements.
Il existait encore à Graon une institution de bienfaisance, appelée la Charité ou la Maison aux Onguents. Elle dut son origine à Jean Boncault, sieur de Launay, chanoine de Saint-Nicolas. Par son testamenl da 30 mai 1692, il légua 500 livres à Thôpital et 71 livres de rente à sa domestique Perrine Girou, à condition qu'elle en emploierait 35 à acheter des drogues pour continuer de faire des onguents pour les pauvres dam la maison du testateur^ et 36 livres pour sa propre subsistance. Mais à la mort de ladite Girou, les administrateurs de Thôpital feront choix d'une autre fille capable de confectionner ces onguents et à laquelle reviendra la pension entière de 71 livres. La Maison aux Onguents est cette maison fort étroite et forte haute que Ton voit encore près la porte d'Angers.
En 1775, M"® Marguerite-Françoise de Lantivy légua 1,000 livres k cet établissement, en stipulant que ce don ferait retour à ses héritiers si on voulait le porter aux hôpitaux : connaissant^ disait-elle, le mérite de cette maison de la petite charité.
Ce qu'on a pu sauver de cette maison a été réuni à Thôpital Saint-Jean en 1824. Cet hôpital, en donnant aux pauvres des remèdes et du bouillon, ne fait donc que remplir un devoir imposé par les donateurs.
Terminons ces notes bien incomplètes sur nos établissements charitables par une réflexion. N'est-il pas infiniment regrettable que, lorsque, grâce principalement a la générosité peu commune do M.etdeM"»* Delacroix, notre' hôpital des infirmes a été bâti près de celui des malades, on n'ait pas pensé à réunir ces deux hôpitaux dans la position beaucoup plus salubre de l'ancien hôpital général, et à mettre le collège dans l'hôpital des malades? Au moyen de cet échange les enfants auraient eu moins de chemin à fa re deux fois par jour et moins de boue, et nos hospices posséderaient un emplacement plus sain pour eux, comme pour la ville, avec de belles prairies, et au bas, la rivière pour leurs besoins.
L'hôpital aurait pu vendre avec avantage une bande de terrain le long de la route de Nantes pour y bâtir, et notre ville aurait eu à sa plus belle entrée une riante bordure de maisons au lieu de ces murs si longs, si monotones, si affreux.
Nous pourrions appuyer cette idée par des considérations d'un autre ordre, auxquelles on n'accorde pas, il nous semble, assez d'attention.
D'où vient cette antipathie, toujours croissante, du peuple pour l'hôpital? A Craon, surtout, elle est désolante. Nulle part, cependant, les soins ne sont plus assidus, plus éclairés, plus charitables. Cette aversion ins tinctive ne tient-elle point à la tristesse que lui cause la vue d'un hôpital.
RENVOI
qui se présente à lui plutôt comme la dernière étape de la vie que comme un lieu d'agréable repos et de rafraîchissement? C'est qu'en effet, dans ces maisons, tout est très-propre, très-bien réglé, mais froid, symétrique, et par conséquent peu récréatif* Agrandissons, si c'est possible, leurs enclos ; créons-y de verts gazons entremêlés de quelques plantations ; traçons-y des promenades où le bon air, le soleil et l'ombre aident à égayer les pensées du pauvre malade ; et ce séjour, au lieu d'être pour lui un épouvantail, ramènera peut-être mieux et plus vite la santé que tous les secours de la science.
RENVOI 0 (de ïa page 429).
Conjuratio panis et casai. (Ménage, Preuves, p. 354.)
« Domine Jesu Christe, appareat hic magna virtus tua et magna misericordia tua super hune panem quem confirmasti dexterà tuâ utquotiens de illo acceperit homo iste, si veritas est quod sit culpabilis de hâc re unde reus putatur aut fado aut consensu, tornet se panis in gyro ; et si veritas non est, non se tornet panis. Deus Abraham, Deus Isaac, Deus Jacob, Deus qui Suzannam de falso crimine liberasti, Loth de Sodomis, très pueros de camino ignis ardentis, agios, agios, agios, exaudi, Christe, famulum.tuum. Amen.
a Domine, Deusomnipotens, agios, agios, agios.
« Domine sancte pater qui es invisibilis, aeterne Deus omnium rerum Creator, Sanctus Deus, mortalium et immortalium ordinator, qui cunctas res et arcana perspicis, et cuncta noscis scrutans corda et renés, Deus, deprecor te, exaudi verba deprecationis meae ut qui hoc furtum admisit, panis vel caseus iste nec fauces ejus nec guttur transire possit. Deus qui liberasti Moysen et Aaron de terra iEgypti, David de manu Saulis régis, Jonam de ventre ceti, Petrum de fluctibus, Paulum de vinculis, Theclam de tormentis, Suzannam de falso crimine, très pueros de camino ignis ardentis, Danielem de lacu leonum, paralyticum de grabato, Lazarum de monumento,ostende, Domine, tuam misericordiam ut qui hoc furtum admisil, panis vel caseus iste fauces nec guttur ejus transire possit. Fer, etc.
« Exorcizo te, maledicteet immundeDraco, Basilice, serpens noxie per verbum veritalis, per Dominum omnipotentem, per Dominum agnum immaculatum de altissimis procreatum de Spiritu Sancto conceplum, de Maria Virgine nalum... ut nullam habeas potestatem in pane vel casco islo. Sed qui hoc furtum admisit, tremens manducans et treroebundus
cvomal quoil accepit, tp jubente Domine sancti^ Pater omnipotens seterne Deus, qui ccelum plasmasti, terrain fundasii, mare fluminibas firmasU et omnes coelos fabricasti, et magna lominaria solem et lunam splendere et lucere juxla disciplinam ordinasti. Fac, Domine, signam taie ut emnîs mundus et omnis terra intelligat q'iia tu es Deus qui facis mirabilia magna soins. .Domine Jesu Christe, fili Dei vivi, qui res taies furaius est aut qui in hoc conscius esse videtur, ut gulà et linguâ et faacibas suis constrictis et obligatis, panem vel caseum istum non possit mandacare. Per Patrem et Filium et Spiritum Sanctum, per tremendum diem judicii, per quatuor evangelia, per duodecim apostolos, per duodecim propbetas. per viginti quatuor seniores qui quotidîe te laudant, te adorant, per illum Redemptorem, qui propter nostra peccata manus suas in sanctam crucem expandere dignatus est. Qui istud factum furatus est, nec panem, nec caseum istum possit manducare, nisi inflato ore, cum spumâ et lacrymis fiât constriclus, praestate eodem Domino nostro Jesu Ghristo oui est honor, etc.
« Et dabis ei inter panem et formaticum pensante denarios novem. a Panis débet esse hordeaceus absque fermento, et formaticus verbicinus « maiensis. »
Ménage dit que inter veut dire tam quam^ et que Du Gange pense que c'est de cette épreuve que vient la façon de parler : « que ce morceau m*étrangle, » etc. J'ajoute que de là vient probablement aussi Texpression triviale : faire des agio, pour dire : faire de grandes exclamations.
Quant au poids du pain et du fromage, certaines rubriques exigeaient 24 deniers au lieu de 9. Or, le denier de poids étant de 1 gr. 27, les 9 deniers n'excédaient pas le poids d'une bouchée de pain.
RENVOI P (de la page 165).
Chartes relatant et expliquant certains usages féodaux.
Fondation du prieuré de Sainl-Mesmin, par Goscelin de Sainte-Maure, aïeul de la première femme d'Amaury III, vers 1030. (Tiré de Ménage, page 252.)
«... Ego Hugo caslri Sanctae Maurae Dei gratiû, jure hereditarîo possessor et dominus. Ob meae animae patrisque jam defuncti nomine Gosce- Uni, ac matris meae dulcissimse adhuc vivae.
« Est autcm ipsa terra (c'est-à-dire la terre donnée aux religieux), juxla meum castrum incipiens à fossato ipsius caslri usque ad rivum qui decur-
rit inferius (1). Annuo el concedo terram ut ex se aliquot miltanl monachos qui inibi ecclesiam..., me pro meo posse juvanle, cum caeteris ûdelibus meis, faciant ipsis ibi manentibus monachis construenda habitacula monachorum usui congrua .. LargissinQa3 meœ sylvae... tribuo abundantiam ad nutrimentum suorum pecorum. Praedictas meae sylvae... tribuo glandium copiam usqlie ad centum porcorum numerum... Ipsos qui coluerunt terrain (quam eis dedi) tam foreuses quam meae castellaturœ homines, ab omni consuetudine alicujus mercimonii vel ipsius terrœ aiicujus reddibitionis aut offensae in aeternum iiberos dimitto. Excepta quod superveniente inimicorum iniquissimâ invasione^ urgente nécessitâtes me, honoremque meum^ ammoniti, défendant viriliter absque ullâ tarditate : cx-teras vero superinserlas consuetudines monachis, locum construeutibus, reddant suis temporibus sine typo alicujus calujmniae.
aÂd extremum quoque quidquid tam homines quam feminae omnis meae castellaturac Oeo... et sancto Maximino pro suarum remedio animarum, obtulerunt... corde iaetissimo concedo/ Ità duntaxat ut hominationis eorum non amittam servitium, etc.
c Lignum quoddam, donationis hujus indicem, manibus reverendi abbatis nomine Alberti... imposui... ut apud praedlctum monasterium déférant lignum coram omni fratrum conventu, super altare sanctorum deponant in scrinio armarii reservandum ad hujus meœ devotionis testimonium, » (Voy. renvoi A\)
RENVOI P« (de la page 157).
1198. Fondation du prieuré de Hontguyon, par Jubel de Mayenne.
c Dedi molendina deCorputraigio (Couptrain) cum omnibus juribus dietorum molendinorum— cumt/^fli/io quod habeo in forestâ dePail ad opus dictorum molendinorum — cum bianno et corvea hominum meorum ad reparandum et faciendum fossata, exclusas et calciatas (fossés, écluses et chaussées) et ad ducendum ligna et moUas (meules] et alia necessaria.
« Ita quod ego et haeredes mei praedictos homines tenemur compellere ad molcndum in dictis molendinis et prœdiclum biannum et corveiam sattomare eisdem fratribus servientem quicumque fuerit ibi ex parte meft
(1) On voit ici que les seigneurs ne craignaient pas de donner aux moines du ter^ rain à la porte môme de leur château. Etait-^e pour être plus près des secours reli' gieux ou pour s'en faire une sauvegarde ? Ce qui est certain, c'est que cet usage était très-commun.
de Châleaudun, 10 livres; Josselin de Champ-Chevrier, 20 sols sur Coursillon ; Hugues de La Ferlé, 20 sols sur ses recettes ; enfin par 5, 40, 20, 50 sols, il fut encore donné 265 sols, du blé, du vin, etc. Ann. D. i22â.
RENVOI P* (de la page 567).
Testament de Jean Lessillé, seigneur de Jnigné-sur-Sartlie,
de Tan 1382.
« Ge recommande rame de moy à Dieu... à Jesucrisl sauveur, à la benoite et glorieuse vierge pucelle Marie sa mère, etc.
(k Ge vuil et commande que mes amcndemens soient accomplis publiquement et solempnellement et mes tors fais redressez et reparez et mes debtes et lès paiez etsolus par la main de mes exequtours.
« Ge vuil que les jours de mon obit et de mon sème (septime) soient célébrez honorablement de luminaires et d'autres divins sacrifices.,, que a chacun pouvre venant 5 deniers tournois soient donnez.
a Ge vuil que les chastelz (cheptels) dei» bestes et avoirs qui sont es dites metaieries demeurent a toursiourmes es lieux dessus dis au proufit desditz curez... que lesditz chastelz demeurent tousiours entiers sans ameniser ne dépérir fors que chacun desditz curez prendront moitié au crois (croit] desdites bestes.
a Ge vuil que tO messes soient dites pour Tàme de feu Monsieur Aimauri, jadis sire de Craon, darrain trépassé. »
Il fonde à Sablé Tentretien de trois lampes dans les églises et une chapellenie de trois messes par semaine. 11 donne la métairie de la Roche pour être remembré chaque dimanche à la grand'messe à tousiours mes ; et, après avoir légué des messes pour divers amis, il ajoute :
ce Ge vuil que en outre et parensonnat tout ce que j'ay divisé dessus et déclaré, cent messes soient dites pour les âmes de tous ceux et celles que je puis estre tenu et o qui je eu a faire ou temps passé par quelconque vaye et manière que ce soit tant en marchandise que autrement. » (Ménage, p. 388.)
Dans le contrat de mariage de Jacques de Craon de Domart, arrière petit -fils de Guillaume le Grand, avec Bonne de Fosseux, les deux époux au cas du prédécès se réservent chacun « leurs habits, chevaux, armures, harnas, joyaux» leur chambre étoffée et 20 marcs de vaisselle d'argent • (environ 4 kil. 880 gram. à 200 fr. faisant 976 fr. d'argenterie, ce qui donne une idée de Tétat de la richesse d'alors).
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RENVOI Q (de la page 177).
Extrait du Cartulaire de La Roë.
Charte ]HtV4J4^, De Guarino de Credone et Guillermo de Guierchiâ
de Cosdumiis hominum hujus ecclesiœ.
« Ciirn ad dedicalionera ecclesîae Sanctœ-MarisB deRotâ mulli ex diversis partibus convenirentquam solempniter celebravit venerabilisHugo Turonensium archiepisc. (1) cum episcopissuis vidilicel; H. Gcnomaaensi (2) ; et dom. Redonensi Haraelino (3); et dom. Andegavensi Ulgerio (4); et dom. Aletensi Danoaldo (5) ; Spiritus Sancli gratiâ inspirante affuit ibi Guariniis dominus Credoncnsium cum pluribuâ militibus suis et cum multâ plèbe, in cujus prœsentiâ omnibus qui ibi convenerant audienlibus dom. archiepisc. cartam legit et dona quae antecessores ipsius Guarini praenominatae ecclesias dederanl exposuit. Ipse vero Guarinus omnia bénévole concessit. Insuper, pro remédie animae suae et patris et matris suse etantecessorum suorum quicquid habebat in feriâ canonicorum qua3 est in quadragesim& Domini, ecclesia? in dotem, ne dote careret, donavit in perpetuum habendam. Concessit et proprià manu signum f suum subscripsit, de illà autem feriâ quœ in die dedicationis esset ita composuit : per unum diem et noctem prœcedentem et alium subsequentem scilicet per très dies peagium suum et omnes costumas de illis mercatoribus qui ad feriam venirent dédit. Hoc audivit Guillelmus de Guierchiâ ^6) ipsius ecclesiœ iamiliaris amicus, cum multis de hominibus suis (7) qui ex suà parte eidem ecclesiae utpote sponsae Christi in dotem ne dote oareret, omnes costumas hominum ejusdem ecclesise ubicumque illas facerent, per totam suam terram in eleemosynà donavit et donum super novum altarc ipso die noviter sacratum cum quodam cultello posuit. Hoc vidit et audivit dom. Hugo Turonensium archiepisc. qui cultellum in
(t) flugues,arch. de Tours, 1133-1147.
(2) Hugues, év. du Mans, 1136-llU. 7o^tt^ //^bf - 6 ^iAJ^i^^ , 1 1 k'^
(à) Hamelin, év. de Rennes, 1127-1141. Jf ^i,i4^l mj - Z jC^vai'-*^ " A'
(4) Ulger. év. d'Angers, 1124-1140. 20 /i?-*- ] f 2^ -. JS i^'' JJM 9
(5) Danoald, év. de Saint-Malo, 1120-11^4.
(6) C'est Guillaume !•' qui, en 1121, battit Gonan à Visseiche.
(7) On voit ici comment, au xh« siècle, le Craonnais était organisé par féodalités ou fiefs commandés par des chefs, domini^ ayant au-dessous d'eux de petits arrièreflefs dont les possesseurs, homines, étaient presque toujours des homm&s d*armes, milites,
manum dom. Robertis abbatis (1) cum dono misit. Hamelinus Redonensium episc. etalii supradicti episcopi. De hominibus Guarini de Gredone, Gaufridus de Baloz, Hugo de Rotà, Rainaldus camerarius et alii plures. De hominibus Guillermi deGuierchiâ, Hamo frater ejus, Tihel de Terron, P/?>vu»^«^ Bernardus Buxum et alii plures. De canonieis dictus Albinus (2), Hugo de
Fontecooperlo, Daniel prier, Richard parvus, Richardus de Estricbe, Paganus Moyses, Joffredus Sevaut, Michael Gaucherius, Johannes de Pomeriis, Guido de Laval, Roberlus Peller, Vitalis. »
RENVOI R (de la page 503;.
-^-5 Extrait de la XL VIF charte de La Roë, ayant pour titre :
Carta de Bremio.
(Voir le commencement, page 181.)
« Postea vero, Guillelmus de Bremio dédit in eleemosynâ ecclesiae de Rotâ très minetas de suâ terra et duas dietas prati (3 minées de terre et deux journées de pré) ad plancam Artur pro se in canonicum recepto. Hoc viderunt Loel de Bremio, Raginaldusdorainus ejus qui concessit, etc.
« Iterum Rainaldus de Bremio dédit pro fratre suo unam sextariam terrse ad Guopileriam (une seterée à la Goupillère) pro se et pro filio suo Lisoio.
«Hernault de Bremio dédit ecclesiae Sancli-Petri de Bremio III sextarias de terra suâ... pro seipso in canonicum recepto. Hoc concesserunt fralres ejus Garnerius, et Hai, Iveta de Bremio et Ruellonus filius ejus qui emerunt ad opus ecclesiae Sancti-Petri duas sextarias terrae quae est inter viam Guierchiae et vineam canonicorum de quâ reddunt canonici VI denarios in Nalivitale sanctae Mariae.
« Jofiredus Gencum dédit ecclesiae Sancti-Pelri (de Bremio) unum boscum in Hanaeriâ ad faciendum pratum, quod aedificaveruntïebaudus Putrel prier de Bremio et Chotard socius ejus quod postea calumniavit Lambert Morant. Mortuo Lamberto, Robertus jSlius ejus, miserlus aniraae palris et praecipitatus in excommunicationem episcopi Normanni Andegavensis (1149-1188) propter duas domos quas combuxerat in die sancti Thomae, rogavit Michaelem abbatem ut rogaret episcopum qui dimisit ei forifactum tali pacte, utipse concederet supradictum pratum... quod concessit. »
(1) Roberlde Monlenay, abbé de La Roë, de 1130 à 1136.
'îa^s^je copiste a voulu dire Robertus. AT^n se démit de sa place Ws 1127; il fui le prédécesseur de Robert.
RENVOI S
RENVOI S (de la page 172).
« Tempore quo dom. Albinus (vei-slin-Hâ?) curam'pasioralem lenebat, equum quemdam habuii corpore pulcherrimum, gressu citumquemdom. Hugo Crcdoniensium dominas vidit et habere voluit. Quàdam vero die dum ad invicem colloquerentur... equi illius quem viderai memoriam habuit et in rcmunerationem sibi dari ab eo petiit ; pctiiionem cujus dom. Albinus in tali munere refutare uoluit, tum proptcr ecclesiam nostram qua) in eleemosynâ illius consistebat, tum propter homines nostros qui de forestâ illius ligna el alia quae eis erant necessaria habebant, equum itaque ei dédit. Sed tamen quoddam essartum, locumque aquosum qui subtus adjacet, ad faciendum pratum in recompensatione equi ab eo quaesivit, quod libenler concessit. (Quelque temps après, Renaud, évêque d'Angers (1102-H24), vint à La Roë pour célébrer la fête de l'Assomption)... propter cujus prœsentiam multi nobiles in ibi convenerunt inter quos etiam Hugo affuit. Quem dom. Albinus coram prœsule allocutus est dicens : Quod terra illa quara ecclesiae nostrae concesserat, per manum praesulis eum investirel, ob reverenliam ergo lanli poniificis meruit impe- Irare quod voluit. Ipso vero die Hugo, consilio ejusdem episcopi atque monitu, duos exhominibus suismisit : Lambertum scilicet camerarium et Suhardum forestarium ut domino Âlbino terram monstrarent et mêlas ponerenl. Qui cum illo peragentes, terram supradictam ei indicaverunl et arbores in circuilu natas inciderunl easdcmque incisas ejusdem terrœ metas esse dixerunt. Peracto igitur domini sui praecepto, revertebantur; dumque rcverierentur idem Albinus forte corylum quemdam nucibus onustum infra terrae nostrae metas invenit, ramum cujus abstulit et ad recognitionem investiture secum adportavit quem in manu praesulis posuit, qui cuidam servienti suo nuces fecit excutere et ante se ponere ; partem quarum sibi retinuit, aliamque Hugoni misit atque ei mandavit ut eas illius terrse esse sciret quâ D. Âlbinum abbatem in praesentiâ ejus ipso die inveslierat. Sic terram illam habuimus et in perpetuum, Deo auxiliante, possidebimus. » (XP ch. de La Roe.)
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RENVOI T (de la page 246).
Acte de naissance et de baptême de Louis de France
second fils de Charles V.
« Sabbato, die iSmartii 1371, horâ post mediam noctero, quasi per duas horas anle diem, natus fuit secundo genitus domini nostri régis Garoli, in domo sancli Pauli, propë Parisiis, et Lunae 1§ die martii, baptizatus fuît in Ecclesiâ praedictâ Sancti Pauli, horâ 12, et tenuit eum suprà fontes dominus Ludovicus cornes Stampensis. Et nota quôd praedictus cornes non tenuit eum suprà fontes per se, nec pro se, sed nomine et pro domino duce Andegavias, avunculo dicti domini pueri, exeo quôd haberel nomen ipsius quod babet dictus cornes. Et baptizavit eum dominus archiepiscopus Remensis, dominus Johanues de Credonio : et duodecim episcopi, induti pontificaliter in mitris, et cappis et crocis. Et sic est nomen ejus Ludovicus de Franciâ. Et tenuit eum eum eo suprà fontes dominus Constabularius, Bertrannus de Guesclin, qui post baptismum domini Ludovic! suprà fontes, ei nudo tradidit ensem nudum, dicendo sic, gallicè : Monseigneur^ je vous donne cette espée^ et la mets en vostre main : ec prie Dieu qu'il vous doint un tel et si bon cœur que vous soyez encore aussi preux et aussi bon chevalier^ comme fut oncques Roi de France^ qui porta cette espée, » (Ménage, liv. 11, chap. i.)
RENVOI U (de la page 322).
Arrêt
En foime de commission pour informer de la prise^ viol et assassinat du château de Montjean^ en Vannée mil cinq cent quatre-vingt-onze^ par Pierre Le Comu^ sieur du Plessis de Cosmes, alors gouverneur de la ville et château de Craon,
« Henri, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, aux sénéchaux d'Anjou, du Maine, leurs lieutenants, prévôts, enquêteurs, juges des exempts par appel à Laval, et juges du Bourg-Nouvel, au premier noire huissier ou sergent, salut.
« Delà part de la dame Claude de Saint-Melcne, veuve de messire Jean de Griquebœuf, écuyer, chevalier de nos ordres en son vivant, capitaine du château de Monljean, nous a été cejourd'hui humblement exposé, en
noire cour et chambre établies pour Texécution de nos édils de paciiicalion, que, pour raison du meurtre, assassinat, viol commis en la personne dudil sieur de Criquebœuf, ses domestiques et sujets, trahison et surprise dudit château de Monljean, en Tannée rail cinq cent quatre-vingtonze, par Pierre Le Cornu, sieur du Plessis de Cosmes, alors gouverneur de la ville de Craon, et complices, au préjudice de l'amitié qu'ils s'étaient promise et de l'ancien âge dudit défunt, qui vivait âgé de soixantedix, ans.
« Le juge de Laval avait informé contre lui, et, sur les informations qui en avaient été faites et portées dans le même temps dans notre bonne ville de Tours, notre Parlement y étant alors, il fut fait décret de prise de corps du quinze février mil cinq cent quatre-vingt-douze, contre ledit Le Cornu; — Mathurin Durand, dit Hardonnière; — le prêtre Ory, curé d'Astillé, dit Le Bruneau ;• — François Domin, dit Belinière; — Guillaume Domin, dit Réaufé (1) ; — Jean Domin, dit Brancherais ; — Jean Helbert, sieur des Noës ; — le sieur de Villamy (2) ; — Jacques Hoyau de Cessé ; — Moïse Le Masson; — Olivier Aubert, dit Toineau (3), complices dudit sieur Le Cornu. Mais, au moyen que ledit Le Cornu et complices se sont toujours retirés dans la ville et château de Craon, il a été impossible à ladite exposante d'avoir raison et justice du proditoire assassinat, et n'a été ladite ville de Craon rendue en notre obéissance que de l'année dernière. Et désirant ladite exposante poursuivre en justice lesdits meurtres et voleries, ledit Le Cornu étant en celte ville, ladite exposante l'avait fait emprisonner en la conciergerie de notre palais, en vertu dudit arrêt; mais au moyen de la maladie dont il était pour lors atteint, il fut élargi parla ville. Ladite exposante avait voulu faire interroger ledit Le Cornu et poursuivre l'instance du procès, par notre aimé féal Philippe de Thurin, conseiller en notre cour, qui fut chargé des informations sur lesquelles est intervenu ledit arrêt ; elles se sont trouvées égarées, ayant d'ailleurs ledit Le Cornu pris de son autorité pendant les troubles, et lorsque la ville de Laval fut prise par ceux de la Ligue, la minute des informations, elle s'est trouvée perdue, et par ce moyen ladite exposante ne peut faire poursuivre ledit meurtre ; k ces causes, et attendu ce que dit est, et que ycelle exposante espère avoir dûment informé par les informations sur lesquelles lesdits arrêt et prise de corps ont été décer-
( 1 ) Frère du précédent.
(2) Noble Heullin de ViUamy, fils d'Antoine HeuUin, écuycr, et de Marg. Domin*
(3) Sieur de Rouzeraye, dit Roacorais, ({ualitic noble, époux de Lezine Domin. Tous ces Domin étaient de Courbeveille ou d*Astiilé.
nés et lesquels se trouvent égarés des mains dudit sieur de Thurin qui en était chargé au greffe, ainsi qu'il appert par Textrait du greffe, de la minute desquelles ledit sieur Le Cornu s'est emparé pendant le trouble : duquel meurtre ladite exposante informera de nouveau même cas, et cela a été au préjudice de la sauvegarde que le sieur de Griquebœuf avait alors avec le sieur du Bois-Dauphin et autres du parti non rebelle mêmement dudit Le Cornu ; ycelui, Le Cornu, avec ses complices sus-nommés ayant proditoirement et en trahison pris ledit château, requièrent de permettre à ladite exposante d'informer de nouveau des faits ci-dessus, circonstances et dépendances et autres faits que ladite exposante baillera pour l'information faite et rapportée par-devant notre dite cour et être pourvu à ladite exposante ainsi que de raison, et cependant faisons défense audit Le Cornu de sortir de cette ville et faubourgs, à peine d'être atteint et convaincu des cas à lui imputés.
« En outre permettons à ladite exposante de faire mettre lesdits arrêt et prise de corps à exécution contre ses autres complices, attendu qu'ils sont vagabonds et sans domicile, et même menacent de quitter la France ; sur quoi notre dite cour a ordonné en la chambre de ce dit, ouï par notre procureur général qui a ordonné commission de délivrer à ladite exposante pour en informer.
c Si vous mandons à chacun de tous, commettons que la requête de ladite exposante informe bien et dûment et secrètement des faits arrêtés qui vous seront baillés en exprès si besoin est ; toi, sergent, n'appelle avec toi ni notaire ou praticien en cour lais pour adjoint à l'information, et ce fait, être apportée grosse et scellé par-devant le greffier criminel de notre susdit procureur général et vu extraordinairement ce que de raison de ce faire, donnons pouvoir
a Donné à Paris, en notre Parlement, le dix-neuf du mois d'août mil cinq cent quatre-vingt-dix-neuf ut de notre règne le onzième.
« Ainsi signé par la Chambre, Visin, et scellé de cire jaune. »
SUIT l'information.
f Information faite au lieu de la Daguerie, paroisse de Montjean, demeure de Bertrand Raimbault, par moi Denis Couesmier (1), sergent royal, demeurant à Laval, pour expert de dame Claude de Saint-Melène, veuve de messire Jean de Criquebœuf, en son vivant écuyer, chevalier de l'ordre du roi, capitaine du château de Montjean ; M. le procureur du roi joint
(1) Il était catholique.
avec elle, à rencontre de Pierre Le Cornu, écuyer, sieur du Piessis de Gosmes, ci-devant gouverneur de la ville et château de Craon pour la Ligue; — Mathieu Durand, ditHardonnière ; — François Domin, dit Beslinière ; — le prêtre Ory, dit Le Bruneau, curé d'Astillé (1) ; — Jean Domin, dit Brancherais ; — Guillaume Domin, dit Réauté (2); — Jean Helbert, sieur des Noës ; — le sieur de Villamy ; — Robin, dit Le Sauvage ;
— Augustin Hoyau ; — Saint-Germain ; — Moïse Le Masson ; — Olivier Aubert, dit Roncerais ; — Lezine Domin, femme dudit Roncerais ; — le sieur Dutertre, de Mée; — René Le Bâtard; — le sieur de Monci; — Marin, père, de Beaulieu; — Jean Aoutin; — Julien, etc. ; — un nommé Berson, de Craon ; — Courseporte ; — Briselits ; — Grand Masson, d'Avesniëres ; — ^ Carbinet, d'Argentré-sous- Vitré ; — la femme du nommé Hasierie; — Jean Durand, dit Camardière ; — Jeanne Vibori, sa femme ;
— un nommé Brandais, dePouancé; — La Rangé, d'Astillé; — Jean Bourgault, de Cossé; — Claude Passereau ; — Abraham Lasnier; — Ville-Neuve, de Craon ; — le sieur de La Fauvellière ; — Pierre Souseprelier et leurs complices et alliés qui ont été à la surprise et au pillage du château de Montjean, où a été assassiné le sieur de Criquebœuf, ses domestiques tués et ses servantes violées.
« Du lundi six septembre mil cinq cent quatre-vingt-dix-neuf, dame Antoinette Dubois Halbrant (3), épouse de Daniel de Ponchèro, écuyer, sieur de Harpont, demeurant au lieu de la Grande-Vaslinière, paroisse de Courbeveille, âgée de trente-trois ans, témoin par nous reçu et fait jurer de dire la vérité pour la pari de dame deSaint-Melène, à rencontre dudit sieur du Ples'sis de Cosmes, et complices ci-dessus dénommés, sur la connaissance des parties, a dit les connaître à suffisance, savoir : ladite dame Saint-Melène, pour avoir demeuré avec elle quinze ans ou environ, sinon depuis quatre k cinq mois qu elle a été mariée, que pour cela ne voudrait dire que la vérité; et au regard du sieur du Piessis de Cosmes, et principaux complices, elle a dit les connaître à suffisance, qu*elle les nommerait ci-après, desquels elle a dit n'être parente, alliée ni délurée... (débitrice?)
f Dépose que la nuit d'entre le mercredi six et le jeudi sept octobre mil cinq cent quatre-vingt-onze, sur les deux à trois heures du matin, étant couchée dans la chambre dudit sieur de Criquebœuf, fut par lui appelée
(1) Si Ton en croit M. La Bauluère, ce curé, avec la part du butin» achela de belles pièces de terre.
(2) Il était frèrç de Beslinfère; la Réauté et la Beslinière sont en Astillé,
(3) Née à rEspechëro de Courbeveille en 1560, mariée en ln99.
pour allumer du feu, d'autant qu'ils entendaient du bruit extraordinaire dans ledit château, et qu'après qu'elle eut allumé la chandelle ladite déposante vit ledit sieur de Criquebœuf se jeter promptemenl hors du lit nn en chemise, de môme que ladite Saint-Melène ouvrant la porte de la chambre pour savoir ce que c'était, et en ouvrant ladite porte elle entrevit incontinent ledit Hardonniëre, Besliniëre, Raimbaudièrc (1), Brancherais, Réauté, Lanoês, Dutaillis, Le Sauvage et autres, lesquels elle conout et vit que Moïse Le Masson, Tun des serviteurs et domestiques du sieur de Criquebœuf, filleul et cousin desdits Hardonniëre et Réauté, les conduisait et lequel elle vit arrêté à la porte de la chambre; lesquels entrèrent, chacun Tépée nue en les mains, garnis de poitrineaux et pistolets, s'adressèrent audit sieur de Criquebœuf et le frappèrent de plusieurs coups, lui se parant toujours avec le bras. — Messieurs, la vie, disait-il, je payerai bonne rançon, leur disant les uns après les autres : Messieurs, mon bien est à vous, sauvez-moi la vie ; lors ils lui demandèrent combien il payerait. — Six mille écus, leur dit-il; et à l'instant ledit Besliniëre se jeta au-devant des autres, leur disant qu'il ne fallait l'offenser davantage, et il dit au sieur de Criquebœuf, le prenant à pleins bras : Vous êtes mon prisonnier, habillez-vous. Toutefois ne le quitta pas et le tenant toujours à pleins bras, défendant qu'on ne l'offense pas, et lesquels Hardonniëre, Brancherais, Réauté, Le Sauvage et autres prirent ladite dame de Sainl-Melène qui était nue en chemise, laquelle en cet état, disaient qu'ils allaient la mener pour faire rendre le donjon, oii était noble Jean de Pihourde, sieur de La Fontaine, disant, en jurant et blasphémant Dieu de plusieurs manières, que si ladite dame de Saint-Melène ne leur faisait rendre le donjon incontinent, qu'ils allaient la tuer à coups d'arquebuse et qu'il fallait la jeter dans l'étang flottant à la muraille du château (2), et qu'aussi bien elle ne valait rien ; et il ne demeura en la chambre que ledit sieur de Criquebœuf, nu en chemise, que ledit Besliniëre tenait en cet état, ensemble y demeura ledit François Domin, dit Raimbaudière, furent ainsi l'espace d'une heure ou environ ; et à l'instant ledit sieur du Plessis de Cosmes, à la porte de ladite chambre, d'un petit toussement, causa que ledit Raimbaudière alla à la porte de ladite chambre parler audit sieur du Plessis
(1) Domin, dit Raimbaudière, resta capitaine de la Brardière jusqu'en lb06. (Reg. de Uontjean, cité par U. l*abbé Pointeau.)
(S) Voyez pi. XXX. Le donjon sèlëvc isolé à l'angle N.-E. à gauche. La grande masse carrée, du même côté k Tangle N.-O., renfermait les appartements de Criquebœuf, qui avaient leurs croisées au midi. Cependant il y avait dans l'angle rentrant, à ]*est, une croisée qui regardait le donjon, et du côté de l'entrée, )i TDuest, celles que Ton voit et par lesquelles on pouvait jeter la dame de Criquebœuf dans Téuing.
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entre les deux portes d'entrée d'ycellc chambre, et après qu'ils eurent tenu quelques propos, ledit Raimbaudière rentra dans la chambre, tirant son 6pée, s'approcha dudit sieur de Criquebœuf, le frappa dans le petit ventre, disant : Mordie, je ne veux d'autre rançon que la vie; lors les tripes lui sortaient à grande abondance. Lequel Beslinière se mit en colère, disant ces mots : Mordie, cousin, vous m'avez fait tort, nous lui avions promis la vie, il ne fallait pas le tuer; si c'en était un autre que vous, j'en aurais raison présentement ; lequel Raimbaudière lii fit réponse, disant : Cousin, il faut faire ce que l'on commande. Ledit sieur de Criquebœuf fut couché par ledit Beslinière qui lui dit plusieurs fois qu'il était marri de sa mort, que sur sa foi on ne lui en avait tenu promesse, et qu'il voudrait avoir un bras coupé et n'y avoir point été. Ledit de Criquebœuf demanda du vin parce qu'il lui prenait des faiblesses de temps en temps, lie l'en pouvant assister, attendu que lesdits Chauvelière et Pucelière avaient pris les clefs de la cave ; ce que voyant ycelle déposante s'adressa au sieur du Plessis comme il entrait dans la chambre, et dit : M. du Plessis, ils ont pris les clefs de la cave, qu'il vous plaise commander qu'elles soient apportées et la cave ouverte pour avoir un peu de vin pour M. de Criquebœuf, attendu qu'il lui prend des faiblesses de temps en temps et qu'elle voyait qu'il ne vivrait plus guère, et môme pour avoir des confitures; lequel du Plessis fit réponse : Mordie, il n'en a que faire de vin ni de confitures, demanda à ycelle déposante où était l'or et l'argent et joyaux dudit de Criquebœuf et qu'elle en aurait cinq cents écus pour sa part qu'il lui donnerait ; laquelle lui fit réponse que quand elle le saurait, elle ne lui dirait pas, et à l'instant fit ledit du Plessis ouvrir par force, à ycelle déposante, une partie des boîtes, coffres, bahuts, armoires, cabinets et garde-robes, lui faisant choisir les clefs de chacun. Et ainsi qu'elle les ouvrait, les uns après les autres, ledit sieur du Plessis était là présent h y voir et y fouiller; ledit Pucelière et un nommé Letertre, frère ou cousin dudit Pucelière, prirent la vaisselle d'or et d'argent qui y était, douze coupes, trois douzaines d'assiettes, trois bassins h laver, six salières, trois aiguières, trois douzaines de cuillers, deux chaufferettes, quatre vinaigriers et autre grand nombre de vaisselle d'argent, et quant aux carcans, brasselets et autres richesses furent ramassés par lesdits sieurs du Plessis, Pucelière, Letertre et autres, lesquels Pucelière et Letertre disaient audit du Plessis, ainsi qu'ils trouvaient lesdits joyaux et autres doreries : Cela sera bon pour madame du Plessis. Et lequel sieur du Plessis fit couper un cordon de soie audit Pucelière, où étaient enfilés six gros boutons d'or étant dans un collolin de cuir qui était dans la chambre que ledit de Criquebœuf avait porté à son col le jour d'auparavant ; ainsi furent
pris, par ledit sîeur du Plessis et ses gens, tous les titres, papiers, obligations, cédules et enseignements ; et lequel du Plessis ayant trouvé un petit coffre de bois où ledit sieur de Criquebœuf mettait ses lettres, dans lequel il y avait une bourse de velours cramoisi où il y avait cent écus en or, les apporta sur la table et les compta, où elle entendit qu'il dit : Voyez le petit monceau qui élait là. Lorsque ledit sieur de Criquebœuf, sur son lit, ayant entendu ce qui se disait, il dit ces mots : Plessis, regarde dans le coffre où tu as trouvé cette bourse, tu y trouveras trois lettres que lu m'as envoyées depuis quatre jours; hier fut la dernière, dont Vasiinière m'en a apporté deux par lesquelles tu me promettais amitié. Et étaient présents ledit François Rousseau et Vasiinière, maîtres chirurgiens (1) qui avaient été mandés pour le panser. Lequel Vasiinière, prenant la parole en pleurant, dit : Il est vrai, M. du Plessis, vous me les avez données à lui apporter avec une sauvegarde ; en outre, vous lui mandiez et assuriez par moi que vous étiez son ami, oubliant le passé; tellement que je suis la cause de sa mort, pour l'avoir assuré de tels propos. Lequel sieur du Plessis n'eu fit aucune réponse, sinon un branlement de tète en murmurant. Lequel Vasiinière s'en alla en pleurant, disant qu'il n'aurait jamais de joie au cœur ; en eSiU, il demeura malade et mourut peu de temps après* comme quinze jours environ. Laquelle dame de Saint-Melène ayant été menée plusieurs fois pour faire rendre le donjon, battue à mots avec injures et menaces, fut ycelui donjon rendu par ledit La Fontaine. Ladite (lame de Saint-Melène étant rentrée dans le château en pleurant, fut dit par le sieur du Plessis qu'elle eût à sortir promptement dehors. Laquelle dame lui demanda congé de rester avec son mari pour l'assister, parce qu'il n'avait plus guère à vivre ; le sieur de Criquebœuf, parlant au sieur du Plessis, lui dit : Tu m'as fait tuer après m'être rendu, fut répondu par M. du Plessis : Je savais bien que tu ne mourrais que de ma main ou par mon ordre, disant à ladite Saint-Melène : Par là, mordie, vous sortirez tout à l'heure dehors. N'ayant que sa chemise et un garde-voile de servante, et ainsi mal accoutrée, qu'ycelle dame de Saint-Melène, en pleurs, voulait dire adieu à son cher mari; elle tomba évanouie, ce que voyant ledit sieur du Plessis dit ces mots : Mordie de la chienne, elle fait seulement semblant d'être évanouie : s'approcha d'elle, lui tira une chausse qu'elle pait chaussée, disant qu'il la fallait jeter dans l'eau par les fenètrès du château, appela des soldats halbardiers pour le faire. Un soldat
(1) René et François Rousseau de La Vasiinière étaient frères, le premier avait épousé Antoinette Domin. — François Rousseau avait un fils, Gilles, qui épousa Marie de La Faucille de La Montagne. (M. Tabbé Pointeau.)
s'approcha qui en eut pitié et ne voulut lui faire aucun mal, sinon qu'il lui desserra les dents avec la pointe de son épée ; elle fut ainsi près d'une demi-heure en faiblesse, Tesprit lui étant revenu, elle fut chassée dehors ainsi mal accoutrée, sinon que ycelle déposante et une fille de chambre, nommée Catherine Gousse, prirent un manteau de fiilaine blanche, suppliant le sieur du Plessis qu'il permît de le donner à ycelle dame pour se couvrir, ce qu'il leur accorda en disant : Portez-lui donc à cette vieille chienne, et demeura ladite déposante avec ledit sieur de Griquebœuf, et incontinent après qu'il fut sur les sept heures du matin, ledit François Domin, dit Raimbaudière, et un nommé Montigné, de la ville de Craon, prirent Guyaume Fouassier, fille dépensière, et voulaient la faire entrer vers la cave qui avait été ouverte (voy. pi. XXX). Elle se recula et gagna le milieu de la cour pour leur échapper; ils la prirent à pleins bras et la portèrent de force dans ycelle cave, en présence dudit sieur du Plessis qui était dans la cour ; encore que ycelle déposante qui était au bas du degré de la cave, elle sortit et s'adressa au sieur du Plessis, lui disant ce que dessus et le suppliant d'avoir pitié de cette pauvre fille, qu'elle ne filt violée ; lequel sieur du Plessis lui fit réponse : Mordie, taisez-vous; si vous pouvez vous en exempter vous-même, vous serez bien. Ce que voyant elle se retira, entendant ycelle Fouassier aller au tabourin (1) de la cave, laquelle fille fut tellement offensée qu'elle fut, étant à Laval, bien sept semaines malade au lit et demeura troublée de son esprit, ne fit jamais de fin et mourut incontinent à la ville d'Angers, où alors demeurait ladite dame do Saint-Melène, et fut enterrée à Saint-Pierre.
« Disant ladite déposante, sur ceenquise, avoir vu plusieurs fois ledit François Rousseau et Vaslini^re, auparavant ladite prise du château, parler audit sieur de Griquebœuf, comme messager et traitant l'accord d'entre lui et le sieur du Plessis, des querelles avec ces messieurs et ceux du BourgrÉvêque, dont ladite Saint-Melène, veuve dudit sieur de Griquebœuf, était issue. Ecrivait aux filles légitimes dudit sieur du Plessis (3) lettres d'amitié et fidélité, oubliant ce qui s'était passé entre eux, ensemble avec une sauvegarde dudit sieur du Plessis ; desquelles sauvegardes et lettres ladite déposante dit avoir vu et ouï audit défunt de Griquebœuf, bien aise dudit accord, et même a connu défunt Rousseau, frère atné dudit Vaslinière, et vu venir plusieurs fois audit château de Montjean, parlant audit défunt de Griquebœuf dudit accord, et réconciliation, disant que ledit sieur du Plessis voulait vivre en amitié et fidélité. Lequel sieur de Griquebœuf,
(1) Tapage, violence.
(S) Anne, Guyenne et Claude, qui se firent religieuses. (Voyez p. 347.)
la nuit ensuivant, au bout do vingt-quatre heures qu'il avait élé fra|>pè. mourut. Et en outre furent tués et assassinés deux hommes dudit sieur de Criquebœuf, l'un nommé Lavallée et l'autre Pierre... Avec eux Pierr- Lepage, closier à la Tribalerie, paroisse de Courbeveille, qui était en sot rang faire la garde audit château, parce que là étaient les biens des paevres gens de tout le pays, de même que celui de toute la noblesse qui jouissait des coffres et bahuts, en tel nombre qu'elle pensait qu'iJ y ei avait plus de quatre à cinq cents ; qu'après que ledit sieur du Plessis eut volé et pillé le plus beau et le meilleur, il consentit le pillage à ses soldats. Les pauvres gens vinrent de toutes parts pleurer et supplier ledil sieur du Plessis qui n'en eut aucune pitié et ne leur fit rendre aucone chose. Lequel du Plessis fit emmener parcharrettes plusieurs coflFres pleins de bardes, comme firent aussi Hardonnière, Beslinière, le prêtre Onr. Réauté, Brancherais et plus de vingt autres qu'elle a vus voler audil château un bien immense ; sur ce enquise, dit que le sieur de Criquebœuf ne faisait point la guerre, mais vivait paisiblement dans sa maison. comme étant âgé de plus de soixante ans, ainsi qu'elle a entendu dire et qu'elle pouvait juger à la prestance de sa personne. C'est ce qu'elle a dit savoir des faits par nous enquise ; il y a plus de vingt autres témoins qui ont fait des dépositions de môme nature et presque encore plus fortes.
«Lesdites informations ayant élé déposées au greffe, ledit sieur du Plessis avec ses soldats furent forcer le greffier et les prirent, ce qui fut cause que ladite dame de Saint-Melène, veuve dudit sieur de Criquebœuf. fut obligée d'obtenir une commission pour informer de nouveau.
« Délivrée la présente copie sur une autre copie tirée du greffe de Laval, en mil sept cent vingt-cinq.
« Tous ces faits se sont passés sous le règne d'Henri IV, roi de France et de Navarre, la nuit d'entre le mercredi six et jeudi sept octobre mil cinq cent quatre-vingt-onze, o
Pièces communiquées par M. Louis Planté, notaire à Ballots. — M-Tabbé Duchesne les avait données dans Craon et ses barons^ mais avec des erreurs que nous avons corrigées au moyen des renseignements qu'a bien voulu nous communiquer M. l'abbé Pointeau, curé du PortBrillel.
Montjean était une des dix châtellenies de Laval ; il ne reste plus de ce château que des ruines encore imposantes. Sa forme était un carré régulier de quatre-vingt-sept mètres environ de côté. Sa façade au nord était sans ouverture ; sa base, battue dans toute sa longueur par un vaslo étang, est aujourd'hui rongée par l'eau, à plus d'un mètre de profondeur, ce qui fait craindre un prochain éboulement. Le château communiquait ii
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Tétang par plusieurs poternes percées dans les retours d'équerre des murs et du donjon, de manière à les dérober aux vues directes. L'entrée du château était à Touest; deux énormes bastions la défendaient, ainsi que la chaussée de l'étang. Entre ces deux bastions un double pont-levis traversait une double enceinte de douves sans revêtissement, alimentées par Tétang et entourant le château de trois côtés. En outre, et le long de la douve extérieure, courait un rempart avec chemin couvert et banquette, le tout en terre.
Les appartements du château, élevés sur de longues caves voûtées, encore utilisées aujourd'hui, n'avaient que des vues indirectes sur l'étang et reliaient le grand pavillon carré au donjon. Le côté vers l'est était occupé par les bâtiments de service : une tour ronde défendait l'angle sud-est. Les murs extérieurs n'avaient pas moins de trois mètres d'épaisseur. Ceux de la porte d'entrôe en avaient même ci jq et autant d'élévation. A l'angle nord-est, le donjon de quatorze mètres de diamètre avait pour soubassement une voûte circulaire percée de deux embrasures à fleur d'eau pour l'artillerie, et ses quatre étages étaient couronnés, comme le grand pavillon carré du nord- ouest, par des créneaux et des mâchicoulis en belles pierres de taille. Evidemment ce château devait être un des plus forts de la province ; l'épaisseur exceptionnelle de ses murs aurait dû le faire survivre à beaucoup de châteaux contemporains ; sa ruine prématurée ne viendrait-elle point de ce que ses propriétaires, en désertant ses murs et ses tristes souvenirs, l'ont frappé de ce froid abandon plus fatal aux monuments que toutes les causes atmosphériques de destruction ? (Voy. pi. XXX.)
RENVOI V (de la page 274\
Acte de vente de la baronnie de Craon, de la Lande de Niafle, etc
par le prince de Condé.
« Par devant les notaires et garde-nottes du roy nostre sire en son chastelet de Paris soubzsignés, fut présent et comparut personnellement trèshaut, puissant et très-excellent prince Mgr Henri de Bourbon, prince de Condé, duc d'Enghien et de Chasteauroux, vicomte de Breteuil, et Francastcl, seigneur et baron de Craon, de Rochefort et autres lieux, premier prince du sang, premier pair de France, gouverneur et lieutenant général
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pour ie roy en son pays et duché de Ben7, demourant de présent en son hôtel de Condé assis [à Saint-Germain-des-Prés, rne Neufve Saint- Lambert, paroisse Saint-Sulpice, lequel volontairement recongneut et confessa avoir vendu, etc.. à messire Louis d^Alongny, baron de Rocbefort, chevalier des ordres du roy, conseiller en ses conseils, bailly de Berry, chambellan de niondit seigneur le prince et lieutenant de sa compagnie de chevaulx-légers, estant de présent en cesle ville de Paris, rue d* Anjou, paroisse Sainl-André-des-Arls, etc., les terres, seigneuries, baronnics de Craon et de la Lande de Niafle et de Rochefori, châtellenie de Possonnière, fief d'Assy, à présent Vinjon, ladite baronnie de Craon et autres fiefs, leurs rentes et debvoirs, hommes, vassaulx et sujets, chasteaux, maisons, terres, prés, moulins, cstangs, bois, forêts et vignes, mestairies, clozeries et bordages, haulte justice, moyenne et basse en tous lesdiz lieux» maistrise des eaues et foretz en ladite baronnie de Craon, etc.
« Toutes lesquelles choses mon dict seigneur a dîct esti*e à présent affermées à treize mil cent livres, scavoir : ladite baronnie de Craon, terre de la Lande et fief d'Assy et toutes leurs appartenances, neuf mil cent livres, à N... de la Chaulsée, sieur de la Bretonnerie et consors, etc.
a Lesdites terres, seigneuries et baronnies présentement vendues, tenues et mouvances, scavoir : le corps des deux baronnies de Craon et Rochefort, du roy noslre dict seigneur à cause de son chasteau d'Angers.
« Ces vente, cession, transport et délaissement faictz ausdictes charges, moyennant la somme de cinq cent mil livres... faict et passé double après midi audit hostel de Condé, Tan mil six cent vingt, le samedi trentième jour de may, et ont lesdicts sieur prince et seigneur de Rochefort signé la minutte des présentes, etc. » (Arck. nat. Série Q, 703 et 704.)
Pfota. — Si les 13,100 livres de rente données par toutes ces terres étaient vendues 500,000 livres, la baronnie seule de Craon avec la Lande et Assy, évalués à 9,000 livres de revenu, devaient être estimés 343,000 livres.
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RENVOI X (de la page 320).
(( Henry par la grâce de Dieu, roy de France et de Navarre, au senechal d'Anjou... salut. Notre chère et bien araée W"" Olympe Crespin, veuve de feu Michel Chevallerie, vivant escuyer sieur de la Touchardière, au nom et comme mère et tutrice naturelle des enfans mineurs dudicl deffunt et d'elle, nous a fait remontrer que durant les troubles derniers, ledict deflunt nous a faict service sans avoir épargné sa vie et moyens : en hayne de quoy il a encouru de grandes pertos. El s'eslant, en Tan 1589, la ville de Craon rebellée... ledict deffunct désirant tenir en bride la garnison dudict lieu... auroii par mandement de nostre amé et féal le sieur delà Rochepot mis sus une compagnie de chevau-legers qu'il auroil retirée en sa maison de TEpronnière^ d'où faisant ordinairement la guerre, les courses de ses ennemis auroient esté arrestées et nos sujets des environs d'aultanl soulagés. Or ayant au mois de décembre de ladicte année 1589, par Boucault sieur des Jonchères, pris un nommé Vincent Brillaye, de Dommalin en Bretagne, de la Ligue, et néanmoins saisy (muni) d'un passeport du sieur compte de Montsoreau, auquel il avoit contrevenu, pour estre allé après le temps porté par icelui passeport expiré, en Craonnais pays de Ligue où il fut pris et mené en nostre ville de Chasteaugonlier, et depuis jugé de bonne prise par le sieur de la Lande de Niafle, gouverneur de ladicte ville d'où dépendoilla garnison de l'Espronnière, et sa rançon taxée à la somme de 900 escus dont fut baillé quittance par ledict deffunct et soldats qui avoient assisté à ladicte prise (1), suivant le jugement dudict sieur de la Laude, quien receul ce qui lui en appartenoit pour son droict de gouverneur et combien que ledict Brillaye n'en eust fait... aucune poursuite ne recherche (reclamatiou) néanmoins depuis quelque temps... adverti du décès dudict deffunct sieur de la Touchardière, recherchant les moyens de troubler sa veuve demeurée chargée de unze enfants et de très grandes debtes créées par ledict deffunct pour se entretenir à nostre service, à l'occasion desquelles elle a été contrainte renoncer à la communauté des biens*., auroit tiré en cause l'exposante pour la restitution de ladicte rançon... Mais ayant recognu... que pendant lesdicts troubles on procedoiten la manière... ainsi qu'il a esté faict par ledict sieur de la Lande,
(1) On voit ici que les prises cl rançons de guerre prolilaient aux soldats comme aux officiers.
nous suppliant et requérant, attendu ce que dict est, mesmes les services à nous faits par ledict deffunct son mary, en hayne de quoi ladicte maison de TEpronnière a esté brûlée par trois foys, outre plusieurs autres pertes... au moyen desquelles sesdicts enfans sont demeurés chargés de grandes debtes... Nous, ayant égard à ce que dessus, et ne vouUant ladicte exposante et ses enfans eslre recherchés pour raison de ladicte prise dudict Brillaye... avons icelle exposante et enfans déchargés des poursuites contre eux faictes... 'et à ceste fin, avons validé et validons ledict jugement donné par ledict feu sieur de la Lande., pour estre de tel efifecl, force et vertu comme s'y faict ovoit esté par ledict sieur de la Rochepot.., car tel est noslre plaisir. Donné à Paris, le 9 décembre Tan 1899 et de noslre règne le unzième.
« Coppie, coUationnée à l'original en parchemin rendu à ladicte Crespin au tablier du greffe au Pallais-Royal d'Angers, le 24 avril 1600. Signé : Dufay-Ernault. » (Vievx papiers,)
RENVOI Y (des pages 420 et 499).
Relevé général des aveux et hommages dus à Tancienne baronnie
de Craon.
Faire aveu ou hommage pour une terre, c'était reconnaître que cette terre relevait, c'est-à-dire dépendait d'une autre terre, et déclarer de quelle manière elle en dépendait (1) ; or, selon l'ancien axiome féodal : nulle terre sans seigneur. Mais il ne s'ensuivait pas que le propriétaire d'un Gef fût le seigneur immédiat de toutes les terres comprises dans la mouvance ou circonscription de sa seigneurie. Quelques-unes en relevaient en nuesse ou nuepce, c'est-à-dire directement ; les autres n'en relevaient qu'indirectement, ou par le moyen de seigneurs intermédiaires, et ces degrés de seigneuriage étaient quelquefois nombreux (2). Nous aurions désiré donner pour le Craonnais un tableau complet de cet enchevêtrement pres-
(1) En lalin, le mot homtnage se traduisait par ;(irt5 clientaris professio^ dit le Dictionnaire (le Trévoux,
(2) Les arrière-vassaux étaient quelquefois appelés vavasseurs.
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que inextricable des fiefs qu'il contenait. Ce travail nous a paru audessus de nos forces. Nous nous sommes contentés de relever, aussi exactement que nous Tavons pu, quelques listes d'aveux rendus à la baronnie, à diverses époques ; de les réunir dans un seul tableau par ordre alphabétique, de manière à présenter dans leur ordre chronologique les divers possesseurs de ces fiefs ou terres, depuis le xiv» siècle jusqu'au xvu*.
Ces listes sont au nombre de cinq :
!'• Aveu rendu par Georges de La Trémoille, à René, duc d'Anjou, tiré des Archives de France^ Anjou, P, 339. Nous reproduisons ce document en entier à la suite de notre travail, à cause de son intérêt particulier.
IP Une pièce intitulée : « Hommages deuz à Madame (1), » tirée des Arch. de la Mayenne^ H, 68.
III* Quand le prince Henri II de Bourbon-Condé, fils de Catherine de La Trémoille, fut mis à la Bastille, ses biens furent placés sous l'administration du sieur Pian, son intendant, qui fit un inventaire complet des aveux rendus à la baronnie jusqu'au 20 mars 1617, date de cet inventaire dressé au château de la Lande de Niafle (appartenan i alors au prince), en présence de Lebvre de Laubrières, son sénéchal, et de Julien Hullin, son procureur fiscal. (Archives de la Mayenne^ E, 99.)
IV* Lashier, procureur fiscal à Craon, a laissé un écrou général des hommages, des devoirs, tailles et redevances dus à la baronnie, daté de septembre 1678, pièce également déposée aux Archives de la Mayenne^ E, 100. Malheureusement cet écrou ne donne pas le nom des avouants.
V* Enfin, nous nous sommes aidés de quelques notes particulières et d'une liste de cens et devoirs, trouvée aux mêmes Archives E, 103; elle est sans date, mais paraît être de 1640 environ.
Les numéros portés en marge de chaque aveu se rapportent aux cinq pièces ci-dessus.
(1) Catherine de La Trémoille, veuve en 1588 du prince Henri I«' de Bourbon- Condô.
III
Aistres (Saint-Martin-da-Limet), fief à foi e:
hommage simple.
Arch. dép. E. 104 — 1 678 Charles Jarret.
Asseil (Ballots), fief et seigneurie à foi lige,
doit 10 sols de devoirs ou tailles.
Guillaume Goursesard.
Gerbault de Launay.
Thibaut de Laval.
Adam Le Roi.
René de Laval.
De Bois-Dauphin.
Athée, fiefs et seigneuries à foi simple, doit
27 sols de devoirs.
Harcourt de la Mendaye.
François de la Jaille, pour ses fiefs d'Âtbée,
qui furent de la Mendaye, puis à Robert
des Rotroux et le seigneur de La Roé, doit
87 sols de devoirs.
Athée (rile et moulins d'), foi lige.
I 4461 Le seigneur de Ghauvigné, à cause de Cbau-
\igné de la Maugendrière (voir ce mot), du moulin d'Athée et de Malaumone.
II 1481 Jehan de Ghauvigny.
m 1800 Georges de Ghauvigny.
II el III 1838 — 1588 François de Ghauvigny, pour la seigneurie de
rile, Gharnières, Maugendrière, Moulins.
Babinière, doit seize truaux d'avoine.
IV 1640 Hullin de la Ghabossière.
Balisson ou Balissant (Saint- Michel), landes, fief et seigneurie à foi lige, doit 39 sols de tailles.
n 1888 Glande d'Annebaut qui tenait de ses prédé-
cesseurs en parage la Lande Balisson, FOublairie, la Tibergëre, la Bigottièi*e et Germent.
1697 Hullin de la Ghabossière, écuyer. Balisson lesEstres.
m 1468 Jean de Villiers.
Ballots (Motte et métairie), fiei et seigneurie à foi simple, doit 7 sols 6 den. de devoirs. 1442 Jehan du Buat, pour le domaine et hébergement h cause de sa femme, Louise de la Touchardière.
III 1446 Jean du Buat, écuyer, bail et garde de ses
enfants.
I 1461 Louise de la Touchardiëre.
II 1538 Mathieu Lallier, curateur des enfants de Jehan
des Scepeaux.
Baraterie,mëtairie à Graon, doit 19 deniers.
IV 1640 Hierosme Sourdrille.
IV 1687 Pierre de la Barre, écuyer, seigneur du Buron,
époux de demoiselle Sourdrille, y demeurant.
Barreferron doit simplement les tailles.
I 146t Les hoirs Jamet de la Barre.
Barres (les) (Saint-Saturnin).
Gilles de Retz.
Antoine de Vitré.
Jean Mordret.
Belissonnière (La Selle) et Boisgandon, foi simple, doit quatre truaux d'avoine.
Arnault Gadist.
Oliver de Feschal.
Jean de la Fléchère.
Nob. hom. Gilles de Brée et Pierre de la Fléchère, seigneur de la Jacopiëre.
Bigot (Petit-) ou Moulinet doit 10 deniers de devoirs.
IV 1640 Le seigneur de la Jacopière doit, en outre,
ses devoirs à la Babiniëre.
Biffottière. (Voy. Balisson.) Blanchebarbière (Saint-Clément).
V 167S .... doit 18 liv. à mutation de chapelains.
Blochet (pré de). (Voy. Pierre.) Bois-en-Gast , à Saint-Martin-du-Limet ,
cinquante journaux à rente; foi et hommage simple, doit 13 liv. 8 sols 6 den. de devoirs. Il 1S81 Le seigneur de la Ghesnaie.
II 1588 N. H.Mathieu TAUier, seigneur de la Cbesnaie.
Bois Vien. (Voy. Boutigné.) Borderie (Livré), domaine et fief, foi simple.
I 1461 Flouquet Bordier. Dès 1356, on trouve un
Bordier à Livré. (Voy. page 232.)
II 1688 Jean Demondier, écuyer.
m 1606 Pierre Demondier, seigneur de Châtillon et
de la Borderie.
Boron^^Foulffère ou Bouron - Foulerai
(Saint-Clémenl), près de la Peutoire, fœ lige, doit 12 deniers de devoirs.
Jacquet du Bois, bail et garde de ses enfants.
Le même, à cause de ses métairies du Boroo et de la Remolière.
N. H. Antoine de la Saugère, écuyer.
Le même tient 26 liv. de rente sur le Bouron- Fougère.
1689 M»« de Mongodin.
Bouchamp (la Motte de), fief et seigneurie, foi lige (voy. Tour-Blanche), doit 8 li\Tes 18 sols de devoirs.
Le sire de Scepeaux.
Jean de Scepeaux.
François de Scepeaux.
Jacques de Scepeaux.
Pour la sénéchaussée de Bouchamp.
Jacques de Scepeaux.
Guy de Scepeaux.
Paul de la Saugère.
Lefebvre de TÉpinay.
Bourgneuf-des-Écottais , chapelle fondée dans réglise de La Roê.
I 1461 L'abbaye de La Roë, patron et présentateur.
Boutigné, terre, fief et seigneurie, avec les métairies du Bois-Vien et des Hommeaux, foi lige. En prend le baron les fruits quand la terre tombe en minorité.
Le seigneur de Boutigné.
Jean Pinchon.
Brecharnon (Saint-Michel), terre, fief et seigneurie, foi lige, doit 8 livres de tailles.
Le Boucher, seigneur de Goismes.
Hardoin de Maillé.
Pierre de Rohan, seigneur de Gié.
Marie le Poulcre, veuve de Jacques de Se vigne.
Brosse (la), chapelle de Laubrières.
III 1499 Le Pelletier, prêtre titulaire.
Chapitre deSaint-Nieolas, droit de patronage et présentation à sept prébendes et à huit chapelles.
I 1461 Aveu par les chanoines,
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III 1539 Aveu par les chanoines.
Ghaniemelières (terres de), jointes à la Hugerie, 36 sols de devoirs.
IV 1640 François de la Foresl, écuyer.
Gliaiitepie (Athée) et la Roussière(La Selle),
fief à foi simple, doit S s. 9 den. de devoirs. René de Mainbiez, pour le prieuré deChantepie. Jehan Charbonnier et René Mainbiez, pour
Ghantepie.
Jean de la Barre, seigneur de Fougerais, et
Jean Guerrif.
Eslher Guerrif, veuve de François de la Vezou-
zière.
Guillaume Foin, pour Ghantepie.
Eslher Guerrif, pour Ghantepie.
Charnières, terre et seigneurie à foi simple,
doit 4 livres 18 sols de tailles.
Le seigneur de Chauvigné, qui Ta acquis du
seigneui des Scepeaux.
Ecrou de Lasnier, procureur fiscal.
Ghastaignier, fief et seigneurie, et la terre
et seigneurie de La Roé et de la Veyrie
ou Verrerie, foi lige, doit 17 sols 9 deniers
de devoirs.
II . 1588 RenédeLaRoê
Châtaigneraie (Livré), fief et seigneurie, foi
simple.
II 1S88 RenédeLaRoê.
Châtelais, chûtellenie, foi lige.
I 1461 Vicomte de Beaumont.
Chauvigné ou Chauvigny, métairie, foi
simple, doit 5 s. 9 d. de tailles. (Voy. Athée.) I 1461 Le seigneur de Chauvigny.
Chauvigné-aux-Pages, ou Pagerie, ou
Petit-Chauvigné, foi simple et 17 sols de
tailles.
Henri le Paige, à cause du Pelit-Ghauvigné. Henri de Challeux.
Guy Lenfant, à foi et hommage lige, et Renée
Marcelle à foi simple.
Claude Lenfant, veuve de Jacques Dutertre. Pierre Boucher, Pierre Echallier.
ni
Gheorchln ou Sorcin. (Voy. Sorcin.) Ghesnaie-Lallier. (Voy. Bois-en- Gasi, au
- Limet.)
Ghevillonnières (La Selle, près la Raincerie}. I 1461 Olivier de Feschal doit les lailles sans foi et
hommage.
Gholgne (le Petit-).
Emery le Page.
Jean Lacouppé.
Roberde Challus, veuve Lenfant.
Guy Lenfant, écuyer.
Marie Guilleu.
Clément (prieuré de Saint-).
1 1461 Le prieur doit les tailles sans foi ni hommage.
Gœurle. (Voy. Cuerie.)
Gollet ou Gollette, ou Poterie, fief (Saint- Martin-du-Limet), foi et hommage simple, doit cinq truaux d'avoine.
Charles de laFléchère, seigneur de la Jacopière.
René de la Fléchère.
Jean de la Fléchère, écuyer.
Pierre de la Fléchère, seigneurde la Jacopière.
Françoise d'Ârmaillé, dame de la Jacopière.
Golombler ou Goulombler, maison seigneuriale au faubourg dç Craon, foi simple, doit 4 sols 4 deniers de devoirs.
I 1461 Jacquet Bonnerie.
II 1888 Denouault, sieur du Colombier, à cause de
Catherine Baselin , sa femme [modo les Dominicains).
Gonflgnon et la Pommeraie (Fontaine- Couverte), fief à foi simple.
Gervaise de la Pommeraie.
Guillaume de Ponce.
Jacques de la Pommeraie.
René de la Pommeraie.
La dame du Plessis d'Ârgentré , veuve de
Paul de Valory, seigneur de la Pommeraie,
affermait la Pommeraie à Tabbé de La
Roé.
Arch. dép, 1752 Hullin de la Moite (de Chelun) donne quittance
li Tabbé de La Roê pour la ferme de la Pommeraie.
I et
Arch
. dép.
Corbière (Méral), terre, fief et seigneurie à foi lige, doit 112 sols de devoirs.
La veuve de Jean Potery.
Guillaume de Mongout.
Bertrand de Montbourcher.
Jean Potery.
Bertrand de Montbourcher
Jean Potery.
Bertrand de Montbourcher.
Messire Louis Guyneuf, pour la Corbière et le Petit-Vendon, à foi simple.
Gorderie. (Voy. Cuerie.)
Cordonniers Jurés (les maîtres] de Craon. IV 1640 Pour leur maîtrise, 40 sols.
Gosmes. (Voy. Sorcin.)
Coudrai ou Pommerieux, terre, fief et seigneurie, foi lige, doit 13 livres 15 sols. III 1388 — 1409 Guy de Laval à M"« de Sully et Mgr d'Albret.
I et m 1443 — 1461 Guy de Laval à Georges de La Trémoille. III 1535 Gilles de Laval à François de La Trémoille.
II 1588 Gilles de Laval-Loué.
Couillerie.
I 1461 Les hoirs de Guillaume Pasquier. Tailles sans
foi ni hommage.
Courbure (Livré), moulin, terre et pré, foi simple et 4 sols de tailles ou devoirs.
II 1418 Le sieur de la Corbière et Bertrand de Mont-
bourcher, pour Courbure et Ravallay, à
Georges de La Trémoille.
Bertrand de Montbourcher à Catherine de
risle et deLa Trémoille, et à Georges de La
Trémoille.
Thibaut Hausart, à cause du lieu de Courbure. Jehan Potery, à causedu moulin de Courtillerie. Guy de Crez, à cause du domaine de Monter-
nault et de Courbure.
Bertrand Hausart ou Âussard.
Bertrand de Montbourcher.
Jean Bouesté.
L'abbé de La Roë,pour|le moulin et closerie. Cuerie ou Cœurie, ou Queurie (Livré), fief
et seigneurie de la Gorderie et Retiverle,
à foi et hommage simple.
III 1407 Jean de la Vayrie,
III 1413 Jean Maubert, écuyer, seigneur de la Losserie,
pour la Corderie ou Retiverie.
III 1447 Pierre Baif, écuyer, seigneur de la Losserie,
pour la Corderie et Retiverie.
Pierre Lambert, pour la Cœurîe.
Pierre Bœuf, pour la Losserie, la Corderie, la
Guënetrie et la Borderie.
Guillaume Rousseau.
Jean Rousseau, écuyer.
Jean Rousseau, seigneur de la Davansaye. Demoiselle Rousseau.
Antoine de Saint-Martin, chevalier, seignear
de la Losserie et Retiverie.
Jean Petit.
Les demoiselles Roberde, Loyse, Marie et
Renée Les Rousseau.
II 1588 Messire Antoine-Martin Chevalier, pour la
Cuerie, Corderie, Retiverie.
Davy . métairie (Craon), huit truaux d'avoine.
IV 1640 Jean Jarret, écuyer.
:Bstres (maisons des), à Craon, foi lige.
V 1675 Ecrou du procureur fiscal.
Estres, seigneurie et fief Giffard (Livré), foi et hommage lige.
III 1409 Guy de Laval.
III 144â Jean Landais, sieur de Montjean.
II 1588 Messire René de Baulme, bail de ses effans.
Felinde ou Flinde (Pommerieux), foi simple, 33 sols de devoirs.
I et III 1312 — 1462 Guillaume de Ponce.
III 1466 — 1492 Jean de Ponce, écuyer, seigneur de TE-
pinay.
II 1688 René de Juigné, curateur de René de Ponce,
seigneur de Chéripeau.
Forest (Saint-Michel), métairie de cinquantecinq journaux, foi et hommage simple, 4 sols de devoirs au prieur de Pelletrée.
Jean de la Vaizouziëre.
Jean Dupuis.
Isabeau de Saint-Âignan, sieur de la Forge.
Julien Coustard.
Guy (de Scepeaux), abbé de La Roé.
I et ni
II 1588 L'abbé de La Roo, qui déclare avoir acheté
les Mollières de Jacques du Boys.
Forestière, Forestrie ou Forterie, en Fontaine-Couverte; foi simple, tenait en partie du fief de Gonfignon, lequel tient de la Motte de Boucbamp, et ce dernier de Tabbaye de La Roê.
Pierre de Monternault.
Antoine Maulays.
François Descuillé, sieur de la Losserie, pour la Forterie, alias Forestrie.
Foaché (Livré), lieu de foi simple.
De la Pommeraie, à cause de sa femme, Jeanne de Feschal.
Ecrou du procureur fiscal.
Gastines, terre, fief et seigneurie, foi lige à 7 livres de devoirs.
Bertrand du Pont.
N. homme René Goisary.
Gaadinière (lieu de la) (Athée), à foi simple et 20 sols de devoirs.
Ecrou de Lasnier, procureur fiscal.
Gendellerle.
Jean Paulinard.
Germent. (Yoy. Balisson )
Giffard. (Voy. Estres.)
Gondonnière (lieu de la Grande-).
II 1888 René de Baulmc.
Grange, Pont-Vien, Grlmaudière et Saint-Snlpice (Livré), lieu et métairie k foi lige et huit truaux d'avoine.
I 1461 Gharles de Montecler, à cause du Pont-Vien,
Guenaudière et Saint-Sulpice.
René de Montecler.
François de Villelrouvée.
Louis de Montils (Montecler).
Louis de Montecler.
Grez (le Grand-) (Livré), domaine et seigneurie, foi lige.
I 1461 François Baraton, à cause de sa terre du Grez
et du droit de maignenaige (minage), qu'il a dans la baronnie.
[ 1588 Barathon, seigneur de la Brosse, en UTré,
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pour le Grand-Grez et le droii de
qu'il dît avoir.
Grimandière. (Voy. Grange.) Gnesnerle (Athée), lien et métairie, foi simple.
5 sols et seize truaux d*avoine.
Jean Lenfant, chevalier.
Lancelot I^nfant.
Jean Lenfant.
Guy Lenfant.
René Lenfant, écnver.
René Briant.
Gnignotière (lieu de la), foi simple.
V 1675 Ecrou du procureur fiscal.
Haie de Maany (Fontaine-Couverte}, fief à foi simple, 8 livres de rente inféodée et
6 deniers de taille.
III 1587 Jean Vis (Viel?).
Il 1588 Jehan Viel, seigneur de la Haie de MauDv,
qui soûlait être en Boys marmantaux (hautefutaie), et en doit 8 livres de rente inféodée et 6 deniers de devoirs.
Hommean la Hart (le lieu de V) (Ballots), à foi simple.
Il 1588 Le seigneur de THommeau N. homme Jacques
de Scepeaux, seigneur de la Cherbonnerie, pour le féage de THommeau, le moulin de Brochard et le lieu de Vitré.
Ile d'Athée, foi lige.
II et III 1538 — 1588 François de Ghauvigné, pour Tlle et les mou-
lins d'Athée.
I et III 1449 ^ 1484 Ile-Tyson (Graon), foi lige, 5 liv. de devoirs
ou tailles. Gérard Blanchard, écuyer.
III 1537 François de la Blanchardiëre.
II ot IV 1588 N. hom. François de la Blanchardais doit 9 s.
de taille, et Madame prend les fruits de la terre quand elle cheut en main de minorité, en laissant le tiers pour les enfants, s'ils n'ont autres biens.
IV 1640 Pierre de Lantivy.
Jaeopière, fief, foi simple, sujet en nuesse. (Voy. fiefCo//e^) IV 1640 Jeanne de Charnacé.
1649 Françoise d'Armaillé, veuve de Louis de Champagne, pour la Jacopière, tenue du fief des Estres ou Aistres, en Saint-Martin.
Virai papien. 1671 — 1685 Àut. du Rîvau, mari d'Anne de Champagne,
pour le fief de la Jacopière (1), la Parnière et la Blanchebarbiëre, parle moyen de Tlle- Tyson, pour quoi il doit à Tlle-Tyson 2 der niers maille ou demi-denier, ce qui fait demiblanc, plus un chapon, un bianneur à fanner et un autre à plesser les garennes de Tlle ; chaque jour de bian, le seigneur de Tlle donnera un pain de 3 deniers au prix de 1 i sols le setier.
II s'avoue son sujet à cause d'une rente de trois setiers de seigle sur la Rigauderie (c'était sans doute le revenu présumé du lieu au temps deTarrentement), avec réserve du droit que le seigneur de la Jacopière y place, quand l'héritier meurt, tel des héritiers que bon lui semble. (C'était une espèce d'affermage héréditaire.)
Pour raison de ces choses tenues à foi et hommage simple, il doit au seigneur de Craon la bouche et les mains avecplege gage,ferte (2) et obéissance, telle qu'homme de foi simple doit à son seigneur.
Jarrocel ou Jaroçay (Quelaines).
I 1461 Charles de la Fléchère, seigneur de la Jaco-
pière. (Voy. Collet,)
Laigné ou Loigné-le-Bigot (Ballots).
Hébergement, foi lige et i2 s. 6 d. de taille. I 1461 Le sire du Homet et de Pacv.
(1) Avec plesses, garennes k conils défensables, douves, faux et murgens, etc. Selon la Coutume de Bretagne, les faux à conils sont des trous de garennes: Bourdigné dit le faux et Terrier du Conin. Quaat aux murgens^ Murgier, selon Du Gange, siguifu monceau. En Bourgogne, murgeis veut dire moite. (Voy. Malleberge.)
(3) Ou serte que l'on trouve en d'autres aveux, et qui signifie service *, le mot serlure est resté dans ce sens à la campagne.
L'hommage de la bouche et des mains n*était qu'une roconnaissance de juridiction. Il donnait droit au vassal défausser le jugement, c'est-à-dire d'en appeler et de l'altaquer : cet hommage se rendait en tendant au suzerain la bouche et les mains. (Le Baud.)
II 1888 Messire Claude d'Annebaut,chev., à cause de
sa femme Françoise de Tournemine, pour rhébergement de Loigné-le-Bigot ei les moulins de la Raincerie.
L'Ansauddère (Saint-Martin) doit dis-neaf boisseaux d'avoine.
IV 1640 Le seigneur du lieu tenait de rile-Tysoo.
Laubinière (Renazë ?) doit quatorze truaux d'avoine.
IV 1640 François de Juigné.
Lannay-Bougrie (Pommerieux), domaine, foi et hommage lige.
m 1478 René Chastelier, à cause de sa femme, Jac-
quette de La Roê.
II 1888 N. homme Fleury du Tertre, curateur des en-
fants de François du Ghastelier.
Lavoir. (Voy. Vayrie.) liion-d' Angers, châtellenie, foi et hommage
lige.
m 1371 Brideau de Châteaubriant.
I et III 1407 — 1460 Jean de Châteaubriant.
III 1583 Aveu pour le bailliage de Châteaubriant.
II ' 1 888 N. homme Philippe de Ch'ambes, seigneur de
Montsoreau, tient par droit cette châtellenie et en.doibt une paire d'éperons dorés à muance de seigneur et d'homme (c'est-à-dire du seigneur avouant et du seigneur recevant l'aveu) : cette paire d'éperons dorés était évaluée 7 sols 1/2, au xiv* siècle, en Angoumois.
Livré4a-Touclie, fief et seigneurie, foi et hommage lige, 4 sols de taille.
II 1888 Noble homme René de La Roë.
1604 Jacques Huault, conseiller au présidial d'Angers, seigneur de Livré.
V 1678 Ecrou du procureur fiscal.
Losserie. (Voy. Ctierie.) Mâchefer, maison et jardin près l'hôpital, foi lige.
V ^ 1678 Ecrou de Lasnier, procureur fiscal.
Malaumone (le lieu de) (Livré), foi et hommage lige.
I 1461 Le seigneur de Chauvigné pour le lieu de
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Chauvigné, la Maugendriëre, les moulins d'Athée et Malaumone.
m 4813 René de l'Epine, écuyer, seigneur de Beau-
chesne.
II 1S88 Noble homme Jehan de TEpine, sieur de Beau-
chesne.
1604 Renée de Feschal, femme de Brandelys-de- Ghampagne, marquis de Yillaines.
V 1678 Le sieur de la Guiltière.
' Martin (Bois de Saint-). [Voy. Bois-en-Gast.) Maugendrlère, terre à Athée, foi et hommage lige. (Voy. Malaumone,) m 1888 Simon de Scepeaux.
III 1409 Yves de Scepeaux.
III 1487 — 1489 Jean de Chauvigny.
I 1464 Le seigneur de Chauvigny.
IH 1481 René de Chauvigny.
III 1800 Georges de Chauvigny.
II 1888 François de Chauvigny.
Menil etLavallette, terre, fief et seigneurie, foi simple, 8 sols de devoirs.
I 1461 Le sire de Rochecorbon, pour Menil.
III 1842 Claude de Villeblanche (de Bellebranche ?).
II 1888 Claude de Bellebranche, seigneur de Brains.
Mollières(le lieu de], foi simple (voy. Forest), attenant au bois des Rayères.
I 1461 Jacquet du Boys, pour le Boron, la RemoUiëre
et les Molliëres.
II 1888 L'abbé de La Roê, acquéreur de Jacquet du
Boys.
Montelais, fief, foi lige.
I 1461 Katherine de Guéaquin ou Du Guesclin (1).
II 1888 François de Rohan, seigneur de Gié.
Y 1675 Monternault-rAmaary (Livré), fief, do-
maine et seigneurie, foi et hommage lige, 10 sols de devoirs et trente-deux bois.seaux de seigle.
Amaury de Monternault.
Marguerite de Chauvigné.
Jean de la Barre.
(t) Catherine Du Guesclin était fille de Bertrand Du Guesclin, neveu du Connétable, et d'Isabeau d*Ancenis(voy. Saint-Quenlin); elle épousa François de Roh an.
III 1462 Guy de Crez de Bonne-Fontaine.
III 1492 Tanneguy Sauvage, époux dlsabeau d^Avaa-
gour.
111 1521 Jean Lasnier.
II 1588 Honorable homme et saige maistre Louis Las-
nier.
Montemaalt-le-Guillaume (Athée), fief et seigneurie, foi lige, 17 sols de devoîrs.
III 1366 Jean de Monternault, valet à M. de Craoa
(Amaury IV).
Jean de la Barre, valet à Mgr d'AIbrol. Guy de Crez.
Guy Lenfant. (Voir Guemerie.) M otte-Gorron (lieu de la) .
René de Baulme, tuteur de ses enfants.
Mottes de Bonchamp, Gheorchin ou Sor-
cin et de Saint-Poix. (Voy. ces noms.) Mûrier (le) (Craon), 27 sols 2 d. de devoirs.
IV 1640 Messire Anthime Cohon, ëvèque de Dol, pour
ledit lieu et divers articles.
Nicolas (confrérie de Saint-).
III 1550 Les confrères de Saint-Nicolas.
Oublairie. (Voy. Balisson.)
Paierie. (Voy. Chauvign^aux-Pages.)
Parvis (Selle-Craonnaise), terre, fief et seigneurie, foi et hommage, et 115 s. de taille, réduits, en 1675, à 5 livres 5 sols.
Guy de Laval.
Jehan Landais.
Le sire du Parvis.
Messire Gilles de Laval-Loué tient à foi et hommage, et doibt 1,115 sols de taille, la garde des prisonniers à ses périls et fortune, et doibt fournir à exécuteurs de justice pour exécuter les malfaiteurs.
IV 1640 François de Juigné.
Pierre (pré de la), à Blochet, foi et hommage simple»
1461 Veuve Jean Le Rouvre.
1588 Matlre Claude JufTé, licencié es lois.
Pineau d'Athée, fief et seigneurie, foi lige à 8 sols de devoirs. ' III 1550 LesfrèresetsœursdelaconfrériaSaint-Nicolas.
II 1S88 Les mêmes, tenant ladite terre, tant en fief
qu'en domaine.
Pinel (lieu du).
I 1461 Messire Pierre de Sainl-Aignan, chevalier.
Planches (lieu des).
V 1675 Ecrou du procureur fiscal.
^oigeline (fief de).
I 1461 Le vicomte de Beaumont doibt les tailles sans
foi et hommage.
Poilletrée ou Pelletrée.
I 1461 Droit de patronage et de présentation dans les
chapelles de Poilletrée et duBourgneuf-des- Ecottais, fondées dans Téglise de La Roë. 111 1552 Le bailliage de Poilletrée.
Poix (la Motte de Saint-) ou Saint-Péan, * foi lige et 9 liv. 1 s. et 3 den. de taille.
II 1588 Messire Claude d'Annebault, chevalier, tient
de ladite seigneurie, pour laquelle il doibt 9 liv. 1 s. 3 d. et quatre truaux d'avoine bien cognés (pressés) et poyés (à comble ; de poi^ colline, élévation). ' Arch, dép, 1679 Baron d'Hausson ville.
Pommeraie. (Voy. Con/ignon.) Pommerieux. (Voy. Coudray.) Pont-Randoul. (Voy. Rumfort,) Pont-Vien. (Voy. La Grange.) Porcherie (lieu de la) (La Selle), foi et hommage simple, et un épervier à Noël.
I 1461 Jehan Ghevinard.
II 1588 Demoiselle Marguerite de Saint-Aubin, veuve
de Lezin Cheminard (ou Ghevinard), bail des enfants dudit feu et d'elle.
V 1676 Ecrou du procureur fiscal. Les avouants pré-
tendent ne devoir Tépervier qu'à muance de seigneur et d'homme.
Poterie. (Voy. Collet.)
Quelaines, terre, fief et seigneurie, foi lige, 8 livres de devoira.
III 1423 Louis Le Barrois, chevalier, seigneur de Bri-
gnon.
1 1461 Louis de Barres, chevalier.
III 1534 Jeanne de Saint-Pourcin, veuve de Gharles
de Rohan.
issâ
I et III
Le bailliage de Quelaines.
Charles de Quelaines, écuyer.
Noble homme François de Rohan, seig^ieor
de Gié.
Raincerie. (Voy. Laigné-le-Bigot.] Ravallay et la Patrière, lieux et fiefs, foi
simple, S livres 11 sols 4 den. de devoirs. Bertrand de Montbourcher.
Le même.
Remollière (lieu de la), foi et honiniage
simple.
Jacques du Boys, écuyer.
Messire Jeannot de Jouannault, chevalier, i
cause de sa femme, Louise du Verger, tient
ledit lieu tant en fief qu'en domaine.
V 1678 L'abbé de La Roë/
Retiverie. (Voy. Cuerie.) Rivière (entre la forêt de Craon et TUsure}, foi lige.
I et III 1486 — 1461 Messire René de Scepeaux, chevalier, seigneur
de rEpronnière.
II 1888 Noble homme Mathieu Depennard, seigneur
de Ballée.
V 1678 Appartient à M"" de Craon.
Roê (maisons, chapelles et hébergement,
près l'église Saint-Pierre de Craon), 30 sols
2 deniers de devoirs.
IV 1640 Abbaye de La Roê.
Roô (la Petite-), Fontaine-Couverte et Verrerie,
foi et hommage lige, 17 s. 6 den. de devoirs. Jehan de La Rote (Roê).
La veuve du précédenl.
René de La Roê.
Rumfort ou Ramefort, et Pont-Randool,
domaine, fief et seigneurie, foi simple et
37 sols 6 deniers de taille.
François de Thorigné.
Jean de La Tour.
Louis de Montecler.
Béatrix de Jousserelle, tutrice de René, et
Louis de Montecler.
Louis de Montecler.
Le sieur de Juvigné.
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Simple et Tour-Blanche, avec son élang.
III 1617 Déclaration rendue par le bailliage de la Tour-
Blanche.
Simple (prieuré de).
III 1499 Le Prieur.
Sorcin ou Gheorcbin (la Motte), foi lige et 8 liv. 8 sols 4 den. de taille, fief seigneurial de Cosmos.
Louis de La Tour.
I 1461 La dame de La Tour.
III 1464 Christ(»phe de La Tour.
III 1498 Gilles de Quatrebarbes.
II 1888 Messire Hardoin de La Tour.
III 1604 Louis de Rohan Guémené.
III 1630 Jean de La Tour.
III 1630 Noble homme Louis de Champagne, sieur de
Lehorie, déclare les choses qu'il tient par le moyen de la Motte-Sorcin.
V 1678 Le sieur de la Corbière est seigneur de la
moitié de celte terre.
V 1678 Sulpice (Saint-) (voy. Grange); le fief de
Saint-Sulpice a foi simple.
Terretient.
I 1461 Le sieur de Terretient doit les tailles, sans foi
ni hommage.
Tibergère. (Voy. Balisson.) Touches, foi simple.
V 1678 Ecrou du procureur fiscal.
Touchettes (les), foi et hommage simple.
II 1888 Françoise Lenfant.
Tour-Blanche avec étang.
III 1617 Déclarations des bailliages de la Tour-Blanche,
de Bouchamp, du Lion-d'Angers, de Poilletréc, de Quelaines et de la Verye.
Trichonnlère (La Selle), foi simple.
I 1461 Olivier Feschal.
II 1888 Gilles de Brée.
Trouesserie, terre qui soûlait être en bois taillé (taillis), foi simple et 3 livres 8 sols de taille ou devoirs.
II 1888 Jacques de Scepeaux.
Y 1678 Ecrou du procureur fiscal.
Usage (droit d') dans les forêts de Graoc !l| Il 1456 Les religieux de La Roc et de Poilletrée.
II 1461 Regnault de Feschal.
Val ou Van (moulin), foi simple et 13 de taille.
I et II 1461 — 1888 L'abbé de La Roé, acquéreur de GuilJa
Guion, seigneur de la Guionnière, doil tailles sans foi ni hommage.
Valette. (Voy. Menil.)
Vallée, Métairie. Bouchamp doit qotci truaux d'avoine.
IV 1640 Noble homme Jean de la Fléchère, seigae»
de la Jacopiëre.
Vayrie ou Verye ou Verrorio (La Rot] et le Lavoir, terre el seigneurie à foi lig^', à 17 sols 6 deniers de devoirs. (Voy. Tour- Blanche.)
V 1675 DeValory.
Vendon (le Petit-), foi simple.
II 1588 Louis Guineuf.
V • 1678 Ecrou du procureur fiscal.
Vieuville (Livré), terre et fief, foi lige à 4 s. de taille et deux truaux d'avoine.
I 1461 Thibault de Laval.
Vitré (le lieu de), foi simple à 6 d. de taille.
II 1588 Jacques de Scepeaux, seigneur de la Gher-
bonnerie.
V 1678 Ecrou du procureur fiscal.
(1) «Pour le bois mort el le mort-bois sans moDlrée, pour le bois vifavec montrée par le ségréier ou forestier, en lui payant quatre deniers par montre; et pour raison de ce le métayer est tenu de faire les bians à plesser es haie;, plesses et garennes de Potlte- Irée, en compagnie des auires fayë^, el le huaige aux bétes rousses, rouges et noires, en lui payant pour chacun jour de bian deux deniers de pain au prix de dix sols le setier de seigle.» {Arch, dép, La Ro€, reg. CCCXXV)
« Est à noter que lous ceux qui tiennent à foy el hommage lige doivent les gardes « à M^r baron de Craon en lemps de guerre, eux et leurs sujets, sufâsamment appi- (( reillés el armés selon leur ligenee déclarée par leurs aveux, » c*est-a-dire seloi leur état do chevalier ou d*écuyer. (Voir Tart. Quelmnes, à la fin.)
L*énumération de ces gardes se trouve à la fin du renvoi P*.
RENVOI Y» (de la page 420).
' Aveu renda par Georges n de La Trémoille, sire de Craon, de Dracy
et de Coureelles, à René, duc d'Anjou.
(Arch. de France^ P, n* 339.)
« D'abord le chastel dudit lieu de Craon ; — la ville de Graon ; — la maison et cohue (halles), avec les foires et marchés dudit lieu ; — la place devant Téglise Saint-Thomas; — la maison et greniers appelés Maugoulet (1), situés près la maison de la confrérie Saint-Nicolas; — la maison et four à ban, situés rue des Juifs ; — la maison, place et four à ban d'outre les ponts; — les moulins et reffoul, pêcheries et deflTais (2) situés près la ville, avec un petit îlot entre ledit reffoul et le pré de Mâchefer (3), ainsi que ledit reffoul se poursuit, c'est à savoir depuis les moulins de Tessue, qui appartiennent au prieur de Saint-Clément, jusqu'au bout du pré à la Dame ; — l'étang du Moulin-Augier, où il y a un moulin (4) ; — les moulins à drap et à blé, et l'étang de Rochetaillée ; — les moulins et étangs de Poilletrée, de Blouyn et de Saint-Georges, les chaussées entre eux trois ; — la Motte, sur laquelle s'élevait anciennement le château de Poilletrée ; — les moulins à drap et à blé de Blochet, avec un ilôt situé entre lesdits moulins et la chapelle dudh Blochet ; — l'étang du Bourgneuf (5) ; — l'étang de Bouillie, près la ville de Graon (6) ; — l'étang de Tour-Blanche (7).
« Prévôtés et branchières (8) qui sont en la terre et baronnie de Graon :
(1) Cette maison, délniite en 1869, était le vieux magasin ou cellier séparé de Tancienne audience par la rue des Fraries. Sa charpente, dans la forme de celle des églises, était remarquable.
(2) Selon Du Gange, les deffais [defaisii) sont les t)ois, les eaux, les garennes interdites au public.
(3) Le pré de Mâchefer est en face la route de Pouancé (voy. pi. XVIl. no 63).
(4) Cet étang, qui faisait mouvoir le moulin Auger, ne peut être que celui qui fait aujourd'hui Tbippodrome ou la prairie de la Touche>à-rAbbe$se.
(5) L'étang de Bourgneuf forme aujourd'hui les prairies de Saint-Hubert et de la Venterie.
(6) A présent les prés de rOiseilerie et de la Motte-Guillaume.
(7) La Tour-Blanche est au nord de Simple, Pétang est aujourd'hui en prairies.
(8) Les branchières étaient de petites prévôtés sujettes à des péages indiqués par des affiches placées sur des poteaux à rentrée de leur territoire. Le carretbur de la Brancherie doit sans doute son nom à Tun de ces poteaux portant pancarte.
7i8 PIÈCES JUSTIFICATIVES £T KEISVUlii.
" La grande prévôté de Craon, affermée, pour trois années, à la somm de deux mille cinq cent vingt livres de cire, trois cents livres de beun tournois pour chacune desdites années ; en outre, vingt livres de cire t trois cents livres de beurre, dues pour le temps desdites trois année?. (Voyez l'affermage en argent de la miran prévôté, en 1772, p. 448.)
« La prévôté et fournaige de la terre et châtellenie de Poilletrée, affe" niéc, pour celte année, à la somme de 9 livres.
• La prévôté et branchière de Simple.
B La prévôté de la Tour-Blanche.
« La coutume et levage de la châtellenie d'Athée sur tous les csiagiei demeurant au dedans d'icelle, tant nobles que coulumiei^ ; — la coutum et le levaigc des fiefs de la Celle (la Selle-Craonnaise) ; — la couluniec branchière de la Berurie; — le labellionnage et sceaux des contrat de sa cour; — le ban à vin de la ville de Craon pendant quarante jo;irs:
— le pelletage (1) dudît lieu, le feuillage et herbage des forêts dudii Craon ; — le panage et barrage de ladite ville et baronnie; — le fçreffe de sa cour. »
Suit I» déclaration des terres, etc., qu*il tieutdudit ReDé,easa baronnie de Craon (c'est-à-dire des terres appartenant directement au baron de Craon) :
0 D'abord, le lieu de la Touche-à-l'Abbesse, d'une étendue de cent journaux de terre; — les bois dudit lteu,de quatre journaux; — les présdudit lien ; — le lieu de Rochetaillée (Bochetaillis), de soixante-dix journaux ;
— le lieu de Vendon, de quatre-vingts journaux ; — le lieu de la Chenardière. de quatre-vingts journaux ; — la Belorceraîe, de soixante journaux ;
— la Ronlliére, de soixante-six journaux ; — le Cloux, prés du parc de Poilletréc, de soixante journaux ; — la Basse-Borderie, de cinquante-cinq journaux ; — la Pinardiére, cinq journaux ; — la Courttllerie de la Robînerie, six journaux; — le pré à la Dame, près Craon ; — la place de la Tour-Blanche, où était anciennement le château de ce nom, six journaux;
— à peu prés six cents journaux en tout. <> Suit la déclaration des forêts :
« Les grandes forêts de Ciaon, contenant une lieue et demie de long et demie de large, en laquelle est situé le prieuré des Bonshommes ; — la forêt de Saint-Michel-du-Bois, longue et large d'une demî-lieue ; — le parc de Poilletréc, long d'un tiers de lieue ; — un bout de forêt appelé le Plessejs ; — les bois de Maulny, contenant trenle-cinq journaux de bois ;
— les bois du Limet, de quatre cents journaux de terre ; — ceux de Chao-
(l) PruliablunieiLt ilroit sur les (Wileiuries. (Voir la paucario de Craon.)
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temellière, de trois cents journaux de bois; — celui des Noës de Louban, de deux cent quarante journaux de bois ; — celui de Saint-Aignan, de quatre cents journaux; — les bois et garennes de laTroesserie, contenant demi-lieue de long; - droit de chasse sans restriction dans les bois du seigneur des Scepeaux, en la paroisse de Bouchamp, et droit de chasser une fois chaque année dans les terres du seigneur de TIle-Tyson. »>
Suit la déclaration des hommes de foi lige et simple, tenus en sadite terre :
a 1 Le vicomte deBeaumont doit être son homme de foi lige, à cause de sa ch&tellenie de Chastelais. — 3 Le sire de Léon (du Lion), pour sa teire de Léon (Lion), et lui doit pour raison d'icelle une paire d'éperons dorés.
— 3 Le sire du Homes (Homet) et de Pacy, à cause de son hébergement de Loigné-le-BigeU — 4 Le sire desScepeanx, à cause de sa terre de la Motte deBouchamp, — 8 Le sire duParvis^ à cause de sa terre dnPaiDis, — 6 Mcssire Pierre de Saint-Aignan^ chevalier, à cause de son lieu du PineL
— 7 Girard Dlancliart, à cause de sa terre de VIle-Tyson. — 8 Le seigneur (te fiouft^n^, à cause de sa terre de Boutigné, — 9 Bertrand Dupont^ à cause de sa terre de Gastines, — 10 Guy de Laval^ h cause de sa terre de Pommeriers (Pommerieux). — i\ Le sire de Mailléy à cause de sa terre de Brechernon (Brescharnon). — 12 Thibault Hansart, à cause du lieu de Courbeure de Boutigné, — 13 Le sire de Rochecorbon^ à cause de sa terre de Menil. — 14 Lancelot Lenfanty k cause de son domaine de la Guesnene, — 15 Jehan Charbonnier, à cause du lieu de Chantepie, — 16 Charles Fléchère, k cause de ses fiefs de Jarrocel (ou Jaroçay, en Quelaines). — 17 Jehan de la Barre, k cause de son lieu ieMonternault, — 18 Messire René des Scepeaux, chevalier, à cause de ses biens de Chasteignier et de la Rivière. — 19 La dame de la Tour, à cause de la Motte-Chorcin, — 20 Beriran de Monboucher, k cause de sa ten'e de la Corbière, — 21 Jehan Poteri, k cause de son moulin et courtillerie de Courbeure. — ^J22 Regnault de Feschal, k cause du droit d'usage qu'il a dans les forêts de Craon. — 23 Jacquet Sonnerie, k cause de son lieu du Colombier. — 24 Jehanne d*Annières, veuve de Jehan de la Rote (ou Roë), seigneur dudit lieu, à cause de sa terre de la Petile-Roê, et aussi k cause de son domaine de Vitré, de son fief de Chasteignier et de son domaine de Remefort. — 25 Le seigneur de Chauvigné, k cause du lieu de Chauvigné, de la Maugendrière, de son moulin d'Athée et du lieu de Malaumone. — 26 Heniif le Paige, k cause du lieu du Petit-Chauvigné, — 27 René de Mainbier, chevalier, à cause de sa terre de Chantepie. — 28 Thibault de Laval, k cause de ses fiefs d'Asseil de Craon et de la Vieuville. — 29 Olivier de Feichal, chevalier, à cause de son lieu de la Trichonnière et de la Belu-
sonnière. — iOPierredeMontemaultyh cause du lieu de Ih Forestière,
— 31 Guillaume de Ponce, chevalier, à cause de ses fiefs de la Feliinde.
— 32 Jacques de la Pommeraye, à cause de ses fiefs de Confiçnon. — 33 Charles de Montecler, h cause des lieux de Saxnt^ulpice, de la Guenamdière et du Pont-Vien. — 34 Pierre Lambert, à cause du lieu de la (Cœurie), en Livré. — 35 Pierre Beuf, h cause de sa terre de la de la Restiverie, de la Borderie et des Guenetries. — 36 La veuve fea Jehan le Rouvre, à cause de son pré de Blochet. — 37 Loyse de la Tauchardière, S cause de sa métairie de Ballots, — 38 Jacquet du Boys^ à cause de sa métairie du Boron, du lieu delà Remolière et de celui des MolUères. — 39 Flouquet Bordier, à cause de son domaine de la Borderie. — 40 U'abbt de La Roë, à cause de son lieu de Foi^est. — 41 Guy de Crez^ seigneur dt Bonne-Fontaine, à cause de son domaine de Montemault du lieu de Courheure. — 42 Vabbéde La Roë, à cause dudit moulin du Val, qu'il a acquis de Guillaume Guion, seigneur de la Guionnière, en Livré. — 43 Françoù Baraton, à cause de sa terre des Grez et du droit de meignennaige (minage) qu'il a dans la baronnie. — 44 Loys des Barres, chevalier, à cause de sa terre de Quelaines. — 4S Harcouet de la Mendaye, à cause de ses fiefs d'Athée. — 46 Katerine de Gueaquin (du Guesclin), à cause de ses fiefs de Montellays. — 47 Jehan Chevinart, à cause du lieu de la Par-chérie. »
Suit la déclaration de ceux qui doivent tailles sans être hommes de foi :
« 48 Le vicomte de Beaumont, pour ses fiefs de Poigeline. — 49 Le prieur de Saintr-Clément de Craon, à cause de son prieuilÊ. — 80 Olivier de Feschal, chevalier, à cause de la Beluzonnière et de la Chevillonnière. — SI Vabbé de La Boë, à cause de son moulin du Vau. — S2 Les hoirs de feu Guillaume Pasquier et Jehan Cicot, pour la Couillerie. — 53 Le sieur de Terretient, à cause dudit lieu. -* 54 Les hoirs feu Maurice du Vau et les hoirs Jamet de la Barre, pour la Barre-Ferron. »
Suit la déclaration de ceux qui doivent des gardes au château et ville de Graon :
« Le sire du Hommet et le sire des Scepeaux (pour Bouchamp), quinze jours de garde. — Le sire du Parvis, huit jours et huit nuits ; à lui le soin de la garde el de Texécution des malfaiteurs qui seront dans les prisons de Tavouant (c'est-à-dire du baron de Craon). — Le sire de Vlle-Tyson. neuf jours et neuf nuits. — Les seigneurs de Boutigné, de Gastines, Guy de Laval, le sire de Maillé, huit jours et huit nuits. — La dame de la Tour-Bertran, de Monboucher, Thibaut de Laval, le sire de Léon, Guy de Crez, François Baraton^ Loys des Barrer, ne sont pas d'accord sur le temps des gardes qu'ils doivent. En outre, ledit Baraton doit fournir
honne claveure à la porte du château de Graon, quand besoin y en a. — La Dame de La Roê^ -^ Jacquet du Boy doivent huit jours et huit nuits (1 ).
« L'avouant a droit de patronage et présentation : en Téglise Saint-Nicolas de Graon, sept prébendes et huit chapelles. Item les chapelles de Poillelrée et du Bourgneuf-des-Ecottais, fondées dans Téglise de La Roe. — Lesquelles églises de La Roê, du collège (collégiale) de Saint- Nicolas, du prieuré de Saint-Glémenl et du prieuré des Bonshommes ont été fondées par ses prédécesseurs.
« Fait le vingt-huitième jour d'avril Tan 1461. Signé : Georges de La Trémoille, présent aux assises d'Angers, par Gollas Manuel, procureur du seigneur de Graon, le 23 juin 1461. »
Il existe aux archives de France (Anjou, vol. Xill) plusieurs autres îiveux, notamment de 1408, 1410, 1439 et 1487, mais à peu près tous semblables au précédent.
RENVOI Y» (de la page 277).
Prospectus de la vente de la Baroimie en 1701. [Arch. dép., carton H, 68.)
« L'ancienne halle est peut-être une des plus grandes halles couvertes de France. Il s'y tient un marché de fil en quantité incroyable, il y amène tant de monde le lundi qu'on n'y peut quasy remuer.
a L'église Saint -Nicolas est desservie par huit chanoines, dont sept à la nomination du baron, et par quantité de chapelains, dont six à sa collation et les autres à sa nomination.
«Il y a trois diverses forêts dont une seule contient une lieue et demie de long et une demi-lieue de large.
« Il y a plus de cent vassaux seigneurs de terres considérables, sur que 1ques-unes desquelles le seigneur de Graon a un droit appelé Déport de minorité. (Voir la pièce précédente et les Coutumes, art. 84.)
« Outre les charges ordinaires des vassaux, la plus grande partie sont tenus d'aller faire la garde au chasteau et dans la ville de Graon, les uns quinze jours et quinze nuits, les autres huit jours et huit nuits.
(( Il y a une très-grande quantité de gens qui tiennent leurs héritages en censive.
(1) Paul de La Saugère pour la Molle de Boucha np doit quinze jours et quinze nuits de garde aucaslel de Graon, avec ses hommes et sujets. {Arch, dép„ E, 103.) La Molle Saint-Péan ou Saint-Poix devait huit jours et huit nuits.
732 PIÈCES JUSTIFICATIVES ET REJîVOlS.
« Il y a droit de péage sur toutes sortes de marchandises, doni le tarif est spécifié dans les adveu}L.
« La justice étant d'une si grande étendue, Toffice de sénéchal s'est vendu depuis quelques années 13,000 livres sans survivance, pour laquelle on offrait encore 7 à 8,000 livres. On peut destituer le sénéchal en le remboursant de ce qu'il a payé. Outre le sénéchal, il y a un lieutenant, un avocat procureur fiscal, et encore une autre justice pour les crimes de forest, réservés à un officier appelé maître des eaux et forêts.
« Le domaine de la baronnie consiste, outre ce qui est dit ci-dessus, en terres, prés, moulins. Les baux du revenu de la baronnie monteat de 14 à 16,000 livres par an (1).
a La baronnie de Craon était tenue à foy et hommage lige des doc$ d'Anjou ou du roy, à cause de son chasteau d'Anjou.
« Il se tient dans la ville des foires très-célèbres. Le marquis de Rocbeforl, à qui elle appartient, la vendra avec tous les droits et seuretés qu'on pourra désirer. »
Autre pièce. — « Le seigneur de Craon, à cause de droit de billetle ou de prévosté qu'il lève dans sa baronnie, donne ayde pour l'accommodement des ponts et passages, particulièrement pour ceux de Chebucé ; — les Planches en La Selle ; — l'arche du pont d'Athée (2) ; — la levée du pont du Breil ; — les chaussées d'étangs, etc. [Ibid.) »
(t) Cependant un bail du 3t octobre 1703, donné à Tancien fermier, le sieur de Sainl- Gilles, ne parie que de 8,000 liv. II est vrai quMI y est fait réserre expresse des droilsde vente, de rachats, d'aubcnage (t de déshérence ; mais il esi stipulé qu*en certain cas le prix de la ferme pourra èlre réduit à 6,215 liv. dans la proportion suivante : le greffe de Craon, 500 liv. ; la prévoie, 700 ; le four à ban, 300; les étangs de la Touche, de Rochctaillis et Tétang Neuf, 470 ; le moulin de Poilletrée, 200 ; le moulin de Blo* chel,270 ; le moulin de Rochclaillis, 220; de Craon, 4S0; maison du Boulevart, 26 (sans doute le retranchement ou motte, indiqué pi. XVII, n* 4) ; les panagcs de Saint-Michel et du parc de La Roë, 150; domaine de la Tour-Blanche, 40; prairie de la Brardiëre, 60 ; métairie de Beauvais, 150 ; du Grand- Vendon, 320 ; de Rochetaillis, 244 ; de laTouche, 375 ; de la Chenardièrc, 308 ; de la Brosseraic, 200 ; du Clos, 200 ; de la Pinardière, 140 ; de la Borderie, 150 ; de laRouliôre, 200; de la Nicoulière, 190; de la Mercerie, 2tô ; la closerie de la Gillardlëre, détachée de la Mercerie, 30 ; la Braudière, 75.
(2) Cette arche a été refaite,, dit-on, par M<n« de Pompadour, à la sollicitation de M. Pierre d'Armaillé, par conséquent vers 1763.
RENVOI Z
RENVOI Z (des pages 374, 422 et 621).
Assurément les impôts étaient autrefois mal assis, mal administrés, et, qui pis est, inégalement répartis, toul le monde en convient ; et quoique leur totalité, valeur relative, fût à peu près égale à celle que nous payons, ils étaient plus irritants, plus insupportables. On pourrait les comparer à ces bâts mal façonnés, mal équilibrés, sous lesquels la bote de somme ne peut faire un pas sans être écorchée. Mais si tout le monde est d'accord sur ce poinl, il n'en est pas de même au sujet de nos anciennes franchises et des libertés communales dont jouissaient nos pères; nous avons plus souvent qu'eux le mot de liberté à la bouche, mais possédons-nous comme eux la chose? Prenons-nous part comme eux, et aussi vivement qu'eux, à la vie civile? Nous sentons nous débarrassés comme eux de toutes les lisières de la centralisation? nos affaires financières et communales sontelles dirigées, défendues par ceux qui y sont le plus intéressés, et sommes-nous en pleine possession de nos libertés locales ? Nous croyons avoir déjà jeté quelque lumière sur ces questions à Y hviïde Sénéchaussée et justice. Pour achever de les éclairer, nous allons donner quelques extraits de procès-verbaux d'assemblées et d'élections, rédigés par nos notaires, greffiers ordinaires de ces réunions qui se tenaient le plus souvent, lorsqu'il n'y avait pas cYauditoire^ sous le chapiteau ou porche de l'église, et quelquefois sub ulmOy sous un orme ou grand arbre proche l'église. (CGXXIII» charte de La Roë.)
« Le 14 décembre 1687, avant midi, par devant nous... notaire royal à Craon, furent personnellement eslablis les habitans de la ville de Craon et paroissiens de Saint-Clément congrégés et assemblés à l'issue de la grand'messe es personnes de dom J. Grout, procureur du prieuré ; Lasnier, sous-prieur; Leraanceau et Guilloteau, prêtres habitués; Dubois, procureur fiscal de Craon ; Remond, notaire ; Cormier, procureur syndic de la paroisse ; Hunaull; Jean et Julien Jamet ; Hélie et Noël Houdmon ; Bertrand; Verdier; Guillet ; Guyon, Marguillier, etc.; assemblés en conséquence de la publication cejourd'hui faite au prône de la grand'messe (à la demande du syndic) pour élire des procureurs pour gérer les affaires de la fabrice... lesquels ont concordamment nommé, savoir pour la ville, Gautier, avocat; pour le faubourg, Vuillaume, notaire; pour la campagne, Jean Robin, marchand, auxquels les habitans donnent pouvoir de gouverner les affaires delà fabrice, etc., etc. Délibéré sous le chapitrcau de ladite église, etc. i>
«Le 26 juin 1607. Devant nous, etc., furent personuellenaenl établis, etc. (environ quarante noms), faisant la plus saine et meilleure partie des habitants et paroissiens de Saint-Clément. Sur ce qu'il leur a été remontré que M. Lemanceau, vicaire de ladite église, avait fait rompre un confessionnal et fait refaire un autre pour 14 livres; que Guyon, procureur marguillier, a refusé de payer et que le menuisier a cité le vicaire devant Tofficial d'Angers... Sur quoi Guyon représente que le confessionnal était encore bon, et que le revenu de la fabrique ne se monte qu'à il . livres, les quêtes du dimanche à 15; les bancs et bancelles, 20 à 21. Tandis que Tenlretien de la lampe s'élève à 36 livres, les gages du sacriste à IS, que réglise menace ruine et que son carrelage et ses vitraux coûtent beaucoup d'entretien, etc.
« L'afiaire mise en délibération, il a été décidé que le sieur Guyon refusera de payer le confessionnal et fera condamner le vicaire à le rétablir; ce qui fut exécuté.
« Le dimanche 11 juillet 1700, les habitans de La Ghapelle-Graonnaise. congrégés à l'issue de la grand'messe, es personnes de... formant la plus grande et saine partie des paroissiens, en exécution du jugement rendu par M. le lieutenant général d'Anjou le 3 de ce mois, et des règlemens de S. M., ont constitué pour leur syndic René Repisteau, auquel ils donnent pouvoir de faire tout ce qui concerne ledit office, sans pourtant entreprendre aucun procès sans l'avis des paroissiens, et à charge de leur rendre compte de tout ce qu'il fera, etc. »
RENVOI Z^ (de la page 450).
a Se sont assemblés et congrégés les manans (manentes) et habitans de la paroisse, à l'issue de la grand'messe, à la diligence de leur procureur syndic, après le son de la cloche, es personnes de... formant la plus saine et plus grande partie des habitans... lesquels, sur ce que ledit procureur leur a représenté que les assesseurs, collecteurs des tailles pour l'année prochaine avaient fait demander qu'on leur donnast les noms de ceux qu'il faut enroUer ou desroUer, et qu'il est à propos de nommer un autre procureur syndic en son lieu et place, l'année de sa procure étant finie..., les habitans après avoir conféré ensemble ont enroUé les nommés N... puisent desrollé les nommés... et ont aussi nommé pour leur nouveau procureur syndic...
« Suit le taux esgail et repartement fait sur les paroissiens de la paroisse Saint-Saturnin, contribuables aux tailles, pour l'année prochaine 1682, de
la somme principale contenue en la commission. . 1,495 liv. » s. » dcn.
Pour les 6 deniers pour livre attribués aux collecteurs et qu'ils retiendront par leurs mains 27 6 6
Pour la façon du présent taux en trois grosses el papier timbré 9 ^ »
Toutes lesquelles sommes reviennent k 1,831 liv. 6 s. 6den.
qui seront payées par les collecteurs à M. Courboulaz, conseiller du roi, receveur des tailles h Château-Gontier suivant la commission de Mgr Béchameil (1), auquel taux et département a été vacqué par... (trois noms), collecteurs nommés par le général de ladite paroisse, comme en suit :... Martin, cordonnier au SoUier, 14 liv. 10 sols; deux autres cordonniers, chacun 9 liv. ; Geslin, taupier, 4 liv. ; Tardif, couvreur, 6 liv. ; deux journalierSy Tun 27 sols, Tautre S sols ; le meunier de Rondeau, 14 liv. 10 sols; trois perreyeurs, de 20 à 30 sols ; le métayer du Brossay, 24 liv. IQ sols ; celui de la Barre, 30 liv. ; celui de laTivière, 28 liv. ; celui de Landeferrière, 38 liv., et celui de la Basse-Boptière, 66 liv., etc. i>
Mais en 1680, on voit ajouter aux tailles un autre impôt, dit Vustensile^ subside, dit le Dictionnaire de- Trévoux, payé par les paroisses pour le logement des troupes. Ainsi pour Livré, qui payait 4,201 liv. de tailles, il y fut ajouté en 1691 pour l'ustensile, 901 liv.; pour la subsistance, 18 liv. ; 6 den.; pour livre aux collecteurs, 2 liv. 18 sols; pour les rôles et les 3 den. pour livre attribués au grefOer, 11 liv. 9 sols; total : 933 liv. 8 sols.
Ainsi la métairie de la Hunaudière payait de taille 68 liv. et pour Tustensile 181iv.; laCholliëre63 liv., ustensile 18 liv. ; la Losserie 83 liv., ustensile 18 liv. ; la Venterie 18J liv., ustensile 71 sols; la Chenardière 89 liv., ustensile 29 liv., etc. Les ecclésiastiques et les nobles étaient exempts do ces deux impôts.
RENVOI Z' (de la page 455).
L'impôt du sel était aussi réparti par les collecteurs sur tous les habitants de la paroisse. Ainsi, en 1681, la paroisse de La Selle fut comprise dans la répartition du sel par le même intendant Béchameil, pour 57 minets (chaque minot était de 100 livres et contenait seize mesures de 6 liv. 1/2). « Suivant la commission envoyée par les officiers pour le roi « au grenier à sel de Craon, pour être pris et levé audit grenier par les
(I) Nous pensons que ce fmancier est celui qui, par un ragoût de son invention, s*csl fait un nom dans ia gastronomie.
<x collecteurs nommés par le général des paroissiens de La Selle (suivent « quatre noms), pour faire TassieUe et collecte du sel ci-dessus pour l'an- « née prochaine 1682, comme suit : en présence de N., notaire par eux « choisi pour ce faire ; le métayer de la Motte-Cheorchin, sa femme, « quatre enfants, deux serviteurs, 37 mesures 1/4 (ou 242 livres). Le mé- « tayer de laPapinière, sa femme, un enfant, deux serviteurs, 23 mesu- « res 1/2. Le closier Je laFrolardière, sa femme, un enfant, 8 mesures 1/2, « deux femmes seules, 6 mesures 3/4 ; une veuve seule, 1/2 niesure. Le « curé, 2 seliers ; un vicaire, 1 setier; un noble, 2 setiers, etc. »
RENVOI Z* (de la page 366).
En 1704, les habitants de Ballots s'assemblèrent de même pour envoyer dans la milice, comme en 1520, un soldat auquel ils donnèrent 90 liv. 1 écu de 67 sols et divers objets d'habillement. (Arch, dép., E, 322.)
En 1708, la paroisse de Gourbeveille enVoya un soldat qui lui coûta 180 liv. (Notes de M. Tabbé Pointeau.)
Un seul soldat par paroisse et volontaire encore, quel siècle arriéré!
S'il s'agissait de vendre une rente de la fabrique ou de faire quelque construction, les notables s'assemblaient de même pour examiner la chose et donner pouvoir à leurs syndics. Sur quoi le bon curé de Saint-Michelde-Feins (l'abbé Foucher) dit dans son curieux manuscrit : t II est bon de remarquer que le receveur de la fabrique, une fois autorisé par ses commettants, faisait seul une vente absolue et une chouse ferme et astable j à toujours. Maintenant un conseil de fabrique (ou municipal), composé de citoyens beaucoup plus libres que les manants d'autrefois, ne peut , faire qu'un projet de vente ou d'achat, qui doit être présenté* à tous les trous de la filière administrative avant d'avoir une forme qu'on ne peut encore nommer « ferme et estable... » A quoi servent donc les révolutions, les lumières et les libertés qu'elles nous ont conquises... dit-on f »
CORRECTIONS ET ADDITIONS
Page 25, ligne 3, au lieu de xix« siècle, lisez : xviii« siècle.
i8, — 1 , ~ superficis, lisez : superûcies.
56, — 29, après cuivre, ajoutez .-proportions sensiblement les mômes que
celles employées en Chine, de temps immémorial, pour la fabrication des tam-tam.
59, — 3, au lieu de 100 h 400,000 mille, lisez : de cent mille à quatre cent
mille.
6i, — 1i, après Renazé, ajoutez : Il mesure 3. 60 de hauteur et 2. 80 de
large.
68, — 13, après marchandises, ajoutez : association analogue à celle des
fautes parisiens, antérieure aussi à la conquête romaine, et ayant pour objet les transports par eau.
68, — 18, après ce coteau, ajoutez '; donné en 1112 par Guy IV, pour y
bâtir règlise de la Trinité.
69, — 35, au lieu de Provinciara, lisez : Provinciarla.
85, — 4, après chron. Brit.), ajoutez : et lui donnèrent son nom.
87; — 31. après apostolat, ajoutez : selon la tradition conservée dans les
paroisses de Saint-Pierre-la-Cour et de Saint- Pierre-des-Landes, les forêts de Ghailland, de Mayenne, de Misedon et du • Perlre, qui autrefois n'en faisaient (ju'une seule, furent évan-
gélisèes et en partie défrichées par saint Martin de Vertou, par saint Paterne et leurs compagnons envoyés par l'abbaye d'Ansion ou deSaint-Join de Marnes en Poitou. (M. l'abbé Pointeau.)
1 15, — 33, au lieu de anno 357, lisez : anno 875.
IdO, — 30, — voulaient l'élever, /wô3i : voulaient élever celle-ci...
153, — 37, — beau-frère, lisez : beau -père.
190, — 34, après Loricae, au lieu de fief de chevalier, lisez : fief de haubert.
200, — 19, au lieu de lui donna, lisez : lui avait donné.
i04, ~ 3, après Normandie, ajoutez : qui se sentaient bien plus indépendants sous un monarque éloigné.
224, — 7, au //eu de dix-huit liv., /«ex : dix-huit francs.
resvices, lisez : services
238, — 12, — à travers un marais, lisez : ei un marais.
239, — 31, — Monlalais, /we2 : Monlelais.
2r>5, — 24, après Craon, rétablissez ainsi la phrase : Là. et à son château de
Porche-Fontaine, entre Versailles et Virofiay, il réunit, vers le commencement de juin 1392, d'après les registres du Parlement, une vingtaine, etc.
261, — 1, au lieu de mais il parait que Pierre, lisez : mais Pierre n'existait plus le 30 juin, etc.
^3, — 14, au lieu de possessions de La Trémoille, lisez : possessions des
La Trémoille.
2'0, — 33, au lieu de père de la première femme, lisez : père de sa première femme.
270. — 38, au lieu de souche de cinq branches, lisez : souche des cinq
branches.
282, — 3, au lieu de recteur, lisez : recteurs.
304, — 19, — plaque d'argent, lisez : plaques d'argent.
356, — 33, — capitaine de ses troupes, lisez : capitaine de ses
gardes.
357, — 11, après Renazé, ajoutez : ouvertes en 1630 au Favier, à 3 kil. du
bourg.
445, — 4, après le charbon, ajoutez : le cardon ou artichaut, Targueau
ou aigrun (légumes verts, oranges, citrons, etc.).
499, — 13, au lieu de Planchardais, lisez : Blanchardais.
654, — 29, — secrétaire, lisez : segrétain.
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Abbayes du Craonnais. 385
Abeilles. 442
Abréviaiions (letlres d). 403
Acquit. (Voy. Péage.) Adèle de Graon. 505
Adminislration communale. 422, 423 Adminislralion (rénéralc. 383
Adoration perpétuelle (couvent de Y) 3.^9 i£ffidius. 81
AfTranchi (libcrtus, manumissus;. i7 Affranchissement des serfs. 21, i74,444 Agaunes ou Andegaves. 78
Agoij (terre près Coutances). 200
Agriculture 7 et suiv., 292, 690
Aguilanleu. (Voyez Guilanleu,) Aides (impôt). 440, 452
Aignan (Saint-). 487
Aistres, fief. 710
Ajournement (procédure;. 403
Albigeois. 207
Albret (connétable d). 264
Aid rie (saint). 579
Alençon (bataille d*). '168
Alimentation. 8, 14,24
Allard, député d'Anjou. 373
Alleaume ou Adelern. 146
Alleu (terre franche). 92, 407, 417, 578 Allocatus (délégué). 690
Aloigny (d*). 274, 355, 360
Aloise de Craon. 196
Altitudes du Craonnais. 2
Amadour(St-). 194, 238, 287, 28H, 293,569 Amaury !«' de Craon. 202
Amaury II de Craon. 211
Amaury III de Craon. 222
Amaury IV de Craon. 230
Amaury V. 206
Amaury VI. 208
Amaury de Craon-la-Suze. 249
Ambacti. 59
Ambigat. 58
Amboise (conspiration d*). 308
Amenard, famille. (Voy. Bouilié-Menard.) Ameublement. 303, 525
Amortissement (droit d). 452
Amyol (famille). ' 438
Ancenis. 190, 293
Ancre (maréchal d'). 550
Andecaves. 78
Andigné (famille). 193, 238, 529
André (le bienheureux). 146
André de Brûlon et de Craon. 118
André de Laval. (Voyez Loheac.) Angers. 90
Anglais. 326
Anges (bourg). 294
Angouléme. (Voyez Lusignan.) Aniou (comtes d*). 187
Anjou. 222, 233, 293
Anne de Bretagne. i94,296
Annone. 400
Anoblissements. 1 12, 421
Ansaudus, Ansaudière. 165, .130, 720 Antoine de Beauverger. 261
Antoine de Craon -Domart. 2o2
Antruslions. 112
Apanages. 212
Apothicaires. 631
Appel en justice. 403
Arbalète, arbalétriers. 303, 396
Arbres à fruits, arboriculture. ^5
Arbrisscl (Robert d'). 144 et suiv.
Architecture dans le Craonnais. 301, 306 Ardoisières. 'S'il, 737
Argent (pouvoir, valeur de 1'). 172, 410 Ar^ueau ou aigrun*, légumes verts. 445 Aristocratie. 362
Armaillé (famille d'). 277, 378, 571 , 66-2,664 .\rmées (leur composition). :<r38, 250
394, ;.97 Armes primitives. 55
— a diverses époques. 284, 293
— à feu. 247, 356, 393 Armoiries anciennes de France. 296
— de la 2« maison de Craon. 163
— de quelques maisons du Craon-
nais. (Voir à chaque nom.) 485 Armoriques. 58, 79, 83
Arnaud (évéque). 360, 660
Arpent,mesure agraire 225,231,234,415 . Artillerie. 247, 330
Arviens 77
Asile (droit d*). 205, 585
Assemblée constituante et nationale. 376 Assemblée des notables. 374. 422, 450,
621, 733 Assolements. 10, 30, 35
Astillé. 153
Athée. 488, 71 0
Attila. 80
Aubains (AubenI), étrangers à la seigneurie. 690 Aubin (Saint-). 97, 121, 123 Aubin-au-Cormier (bataillede Saint-). 268
Auditoire (salle d^audience). 439, 622,667 Aumôneries. 388, 389
Auray (bataille d'). 2^3
Aureus (monnaie). 409
Autoursiers. 256
Aveux À la baronnie de Craon. 708 Avoise de Craon. 196
Azincourt (bataille d'). 264
Babinière, fief. T10
Bagaudes. 80
Bail ou tutelle féodale. (Voy. Pari.) 203
TABLE ALPHAUETIQUE UES MATIÈRES
Bail (fermage:. 30, 618
Baillis. 394,417
Balisson (fief d^;. oil, 710
Ballots. 155, 4^3, 6il, 646, &:i\ , 710
Ballue (chapelle). 189, 508
Bancs cl places à Téglise. 393
Ban ou bannelanche (droit dc\ 4i3 Ban et arrière-ban. iii
Banita. 690
Bannissement. 403
Banqueroutiers. 435
Baplôme. 391
Baraterie (lief). 305, 711
Baraton (famiue). 287, 500
Barbotière (chftteau de la\ en Courb. 319 Bardes. 57
Baron, baronnie. 138,189,244
Barre fch&teau de la). 249, 5<57, 568, 711 Barthélémy (massacre de la Saint-). 312 Barthélémy (chapelle Saint-}. 508
Basse-cour (oiseaux de). 14
Basse justice. 400
Bastille (prise de la). 378
Bataille de Craon. 3itf, 332 et suivantes. Bâtons, frappe-léte. 477
Battage du olé. 10, 471
Baznugcs. 121
Béairix de Gavre. 271
Beauvau-Craon (de). 248
Belissonnière (fiet). 711
Bellovèse. 58
Belocier (famille). 388, 328
Bénéfices ecclésiastiques. 387
Bernard d'Abbeville. 145
Bertrade de Montfort. 140
Bétail. H, 31, 173,558
Beuil (de). 228
Bian ou corvée. 418, 4il, 448, 689
Bien public (guerre du). 290
Biens du clergé. 96
Bigot ou gué. 424
Bigot de Méral, de Craon, etc. 5iO, 71 1 Binettes ou enseignes de péages. 302, 403 Blanc, monnaie. 410
Blanchard, Blanchardiére, Blanchardais (famille de la). 499, 718
Blanchebarbiére, fief. 711
Blanzac (de). 276
Blochet,villageetchapelIe.72,194,518,71l Boberil (du). 238, 5(iS
Boce (rouler sa). 445
Bodard de la Grand'Maison et de la Jacopiére. 317, 369, 54 i, 588, t;89 Bodinier (le comte). 665
Bois (N.-D. du). 148, 151
Bois-Dauphin (maréchal). 327 ,337, 340,353 Boisouan (chapelle du). 493
Bois-Jourdan (de). 309, 310
Boisléve (de) 276, 277, ai7, 61 1, 661 Boisseau (mesure). 414
Boissière (la). 145, 493
Boissons diverses, oximol, etc. 27, 300 Bois-taillis. 404
Bomir (Saint-) ou Fontaine-Couverte. 509 Bonnier (mesure). 84
Bons^Hommes (religieux). 194, 208, &80 Borderie de Livré, lief. 526, TU
Bosché, sorle d'hydromel. 294
Boucault de Jonchèrcs. dâO
Bouchamp; 138, 487, 712
Bouchard de la Poterie. 492
Qouche-<rUsure. 332, 300, 594
Bouillé-alenard. 28.«5, 239
Bourbon-Condé (Henri I"). ^2
Bourbon-Condé (Henri H). 273, 354, 353 Bourgeoisie. 134, 136, 395
Bourg-Chevrel ou S.-Thugal de Laval. 585 Bourg (concessions de). 316, 585
Bourg-l'Evôque, château. 304, 57iî
Bourg-rEvêque, paroisse. 329
Bourgneuf (bataille du). S.-Quentio. â88 Bourgneuf-ues-Kcottais. Livré. 517, 556
Bourgnouvel. Lavai. 6 6
Bourjoly, chroniqueur. 284
Bouron-Fougeray. 712
Bourreau. 431, 436
Boutigné ou Boulignv. 155, 387, 623
641, 643, 712 Boutiques. 631
Bouvines «^bataille de). 203
Brabançons (soldats). 190
Brains-sur-les-Marches. .'i03, t)94
Branches collatérales de la 2" maison de Craon. 245
Branchôres, Branchcrie. -402, 727
Brardière (tien. 539
Biecharnon (fief). 487, »i03, 712
Breil-lngaud. 351
Bréon (de). 181, 588, 546
Bressault (de). 309,312
Bretagne. 85, 737
Brice (Saint-). 190
Brigandine. 396
Brigands partout. (Jeudifou.) 379
Briasac (de). 319
Brissarthe. 114
Bronze (armes et ornements de). 56 Brossiniére (combat de la). 284
Buat (du). 540, 546, 651
Buftle. 14
Caballarius, cavalier, chevalier. 160,396
Calvinistes. 293, 297, 301. 306, 326, 340
Camérier ou chambrier. 119, 163, 186
Camps romains. 74
Cangin (terre de). 508, 389
Caoursins ou Juifs. 217
Capitaines au xiv" siècle. 243
Capitalion (impôt). 448
Capitulation de la ville de Craon. 343
Carbay (le roi de). 212
Carbonus. 523, 324
Carcan (peine du). 435, 362, 624, 683
Cardon ou artichaut. 445
Carreaux émaillés, 74
Cartulaire de La Ro«. 136, 329
Casuels (revenus). 454
Catherine (prieuré de Sainte-). 270
Cavalerie française. 284,285
Celtes. 35, 56
Cens dû aux seigneurs. Ccnsif. (Vovez
VUlicalio. ) 21 , 400, 407, '450
Centième denier. 431
Cercueils. 73, 86
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Châlain. (Voy. La Pothene.) 381
Challonge (le). 496, 4«7
Chambellage,chambrier, 1 19, 103,186,419 Champ de Dateille de Craon. 328
Ghampacrae (marquis de Villaines-la- Juhel)! 347
Champagné-Giffard (de). U2, 193, 230 231, 238, 279, 317, 544, 6b6 Champagne, terre en Cherancé. 311,507 Champiré-Baralon (château de). 287 Champlocé. 195 .
Ghamploceaux. 190
Chanceau. 391
Chanoines. (Voyez Saini-Nicolas.) Chanoines de France. ô6l
Chansons du xii» au xvi« siècle. 197. 473 Chanleil (château ûeUCampus tiliœ.) ^ 38 Chantepio (fieO. 713
Chapelains. 38<t, 655
Chapclle-Craonuaise (La). 505
Chapelles ou prestimonies. 387, 555, 634 Chapitres. 383
Chapuis (droit de). 442
Charbonnier de la Guesnerie. 492,568,718 Charge (mesure de marchandises). 412 Charibaudc. 473
Charlemagoe. 19
Charles le Chauve. 103, 107, 110
Charles le Simple. 115
Charles VI. 257, 258
Charles VIL 287
Charles VllI. 293
Charles X, prieur de St-Clément. 314,638 Charles de La Trémoille. 269
Charnacé (de). 283
Charnières (fief). 704, 713
Charrue (mesure de terre). 630
Chasse. 26, m 231, 441
Châtaigneraie et châtaignier (fiefs). 713 — Agriculture. 22, 23, 37
Cbâteaubriant. 206, 293
Château de Craon. 105, 351 , 352, 354
357,359 Château en bois. 114
Châteaux rortifiés. 1 17, 251 , 441
Châleau-Gonticr. 120, 318, 434
Châteauneuf. 110, 116, 214, 216
Cbâtel, châtelain. 402
Ghâtelais. 72,713
Chauvigny. 158, 488, 713
Chaux. 10,36,558
Chemins. 68, 72, 36% 403, 424, 4i6
Chênes druidiques. 90
Cheorchin ou Sorcln. 191, 574, 714
Cheptels. 465
Cherancé. 300
Cherbonnier. (Voy. Charbonnier.) 481
492,708 Chesnaie-Lallier. 295,308,314,529,714 Chevalier, chevalerie. 123, 160
Chevalier-Bachelier. 251
Chevallerie (seigneur de la Touchardière, de la Lande et de TEpronniëre). 310 318, 32)9, 524, 543, 707 Chevaux élevés â La Roe. 13, 39, 166 Ghevecier, chefcier ou primicier. 640 Chevillonnières (Qef). 714
Chèvres. 442, 690
Chevrie (fieH. 81, 487
Childôric. 81
Chirurgiens. 423, 560. 630, 631, 672 Choime (pain). 242
Chouaigne (tieO' 167, 714
Choux de Poitou. 37
Christianisme dans le Craonnais. 8(^88
94, 118 Cidre. 300
Cimbres ou Kymris. 57
Cimetières. 183, 391
Cité. 216
Civilisation romaine. 64
Cléers (famille). 167
Clément (Saint-). 97, 121 . 123, 135, 211
328^ 348, 608, 714 Climatologie du Craonnais. 4
Ciisson (connétable de). 255. 257
Cloches. 276. 604. 660. 661
Glovis. 82. 89
Cocage ou cfaocage (droit de). 159
Coesnon, rivière. lOl
Cœur (embaumement du). 15i
Cœurie (fief). ''^^
Cohard. évoque. 104
Cohon, évéque. 348, 361
Coislin (famille). 274
Collecteurs. (Voy. Recenseurs,) Collège de Craon. 281, 369. 65-2
Collet (fieO. 714
Colliberts. 117
Colombier (fief du). 714
Colombiers. 23
Colonie partiaire. 463
Colonie romaine. 579
Colza. 29
Combrée. Gombarîstum. 72
Comice ae Craon. 37
Commendes. 104, 107, 174, 385
Commerce de fil. 271
Commise ou confiscation. 128. 255. 405 Communes armoricaines. 400
Communes. 6S 237, 377, 399, 400
Composition pécuniaire. 428
Comte, titre. 81
Conan-Mériadec. 79
Concessions de bourgs, etc. 183
Concile à Château-Gontier. ?09
— à Quelatnes. 579
Confesseurs pour les condamnés. 255 Confignon (fieO. 714
Confiscation. (Voy. Commise,) Confrérie de Saint-Nicolas. 240. 650 Conf érie du Saint-Sacrement. 650
Conscrintion. (Voy. Recrutement.) Gonsoliaation au fief.
Cons})iralion d'Amboise.
Gonti (prince de).
Contrats au xii« siècle. Contrôle (droit de).
Corbière (famille de la). 539. 715
Gordeliers, Frères min. 217,221. 255.602 Corderie (terre). 526.715
Cordonniers. 445
Cornu. (Vov. Plessis) (du). 174
Corporations. 6H0
Corvées. 21. 399. 451. 689
Cosmos, 547
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Gossé-Brissac (famille de). 158,233,278
Cossé-le-Vivicn. 98, 239, 576
Costumes au xvi« siècle. 304, 460
Cottcreaux ou Malandrins. 2;^
Coudray (fief). 751
Couleurs nalionalos. 137, 283, 326, 638 Coups d'épée (grands^ 168
Courbe de Brëe (de la). 326
Courbure (fief). . 713
Courses de Craon. 40,328
Cousterct (mesure). 414
Coutume dAnjou. 228, 295, 399
Coutume (petite). Coutumier. (V. Péage.)
«H), 401, 403, 443, 532 Couvents. 18. 9i, 180, 389
Craon, noms divers ; ne peut être Crè.
eO. 87,88, 91, t05 Craon, armes delà ville et cri de guerre.
127 163 658 Craon, château et terres. 237*, 274, 277
706, 731 Craon (duché,rue et hôtelde). 239,fô8,3?{l Craon (première famille de). 118. 497
— (deuxième famille de). 133
— d'Angleterre. I2i
— La Suze. 229, 246
— Sablé. 122
— Branches collatérales. 245
— Bcauvau. 248
— (ville de) et Craonnais. 76,94,99
110,244,437,471 Craon-Nez-dargent. 310
Crieurs de nuit. 760
Croisade de 1097.. 141
— 12i0. 201 Croix Auger, croix Adorée,croix Rouge,
croix Lasnier, croix de Pierre. 636 Croix de Lorraine. 326
Crotoi (le). 267
Crue (chapelle de la). 3ô7, 529
Cuillé. 507
Cuirasse. (Voy. Armes et lorica,) Culte primitif. 57
Cultivateurs, culture. 21, 40, l.'>6, 285,463 Curés, Curés primitifs. 164. 61 1
Curie. 65. 90
Dapifer, Dapiférat. 167, 580
Daudier (famille). 544
Davansaye (Rousseau de la). 716
Davy (fieO. 716
Déan (famille). 689
Débits de boissons . 51 , 432 Décans. (Voy. Doyens,)
Décimes du clergé. 451
Défaut d hommes (féodalité). 405 Défensablc (bois,garenne, pèche). 302^ 406
Défenseurs (charge). v8, 90
Deffais. "27
Défrichements. l"», 485
Delacroix (famille). 681. 685
Déluge. 87
Denazé. 507
Denier ou nummus. 409
Départements. 377
Depié ou démembrement de fief. 571 Déport, bail, rachat. (Voy. ParL) 401
ëal, 731 Dépôt d'étalons à Craon. 378
Députés des anciennes communes. 368 Déshérence ou épaves. 402
Despotisme. 77. 36i
Devoirs ou cens. 400, 418
Devoirs ou services féodaux. 440
Diablintes. 76
Dictons ou proverbes. 337
Diexaide, Dieuzie, Rochefort. 210. 314 Dîmes, grosse, petite, insolite, etc. 96
Dînéo (droit d
l)iocèse d'Angers. 384
Discipline ecclésiastique. 392
Districts. 377
Domaine, Domanial. 400. 571
Dominicains, Jacobins . Frères prêcheurs
à Craon. 260. 358. 369. 602, 714
Donadieu. 337
Donations. 164, 407, 584
Douanes. 433
Doussaiilt (famille). 378
Doyens de Craon. 216. 366. 384
Drainage. lO, 39
Drapeau français. 137. 283
Droits honorifiques et seigneuriaux. 160 193, 241, 301, 397, 400, 405. 503 (»1 Droits de mutation. 165, 400
— de la prévôté de Craon. 444
Druides. 57, 90, 9f
Duchesne (abbé). 571
Ducs, Duché de Craon. 81, 351
Duels. 217, 430
Du GucscliD. 235, 246. 250, 690
Dumans de Chalais. 573
Dumatz, seigneur de Montmartin et de Terchamp, zélé calviniste et chroniqueur. 311,337,578 Dupaz, historien. 245 Durham (racej. 39 Durtal. 588
Eau-de-vie. 453
Ecoles ecclésiastiques. 181, 589
Ecoliers. 179,298,661
Ecrennes (le ). 566
Ecuage (scata belli), droit pavé pour s'exempter du service. 137,640 Edit de Nantes. 347
Effiredière (terre). 355
Egalité (principe d'). 1 13
Eginhard. 98
Eglises et maisons en pierres. 114, 190
Efflorîère (terre). 536
agage. 40
ections, électeurs, élus. (Voy. Suffrage universel.) 218, 373, 4£S, 439
Emigrations normandes en Anjou. 282 Engelgériens. 1 1 1
Ennius, évéque. 86
Enregistrement. 163
Enterrements. 337, 391
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Entretien des chemins. 401, 425, 732 Epaves (droit d'). 40i
Epices (droit d'). 452, 454
Epinay (flef). 295. 325. 344, 499
Epreuves judiciaires. 172, 429, 687 Epronnière (château). 316, 320
Ernault (famille). 314, 315, 317, 346 Esclavage. 17, 87, 92
Espagnols. 336
Essarteaux, Essarts. 441
Essoriiler. 312, 405
Estres (fieO. 716
Etablissements de saint Louis (les). 399 Etahhssemcnts de bienfaisance. 276.368 Etangs. 401,727
Etat civil. 21,391
Etats généraux. 246, 373 et suiv.
Eutropc (chapelle de Saint-). S89
Eve, religieuse. 151
Evoques d'Angers. 216,218
Evière, prieuré. • 298
Exactions (tailles, ètymologie). 590
Excommunication. 161, 392
Exécutions. 403, 431, 436
Exonération du service militaire. (Voy.
Ëcuage.) 398
Fabriques d'ég'ises. 39i, 734
Falloux (de). 29, 400
Famines en France. 92. 94, 109, 1 19, 135
139, 172, 181, 190, 192 209, 223, 229. 2h7, 299 312.341, 358.363,366 367, 368, 369, 678 Farcy (famille de). 191, 589
Faubourgs. 216
Faucille (château de la). 308
Fauconniers et faucons. 224
Faux ou terriers. 719
Faux monnayeurs. 390
Faux sauniers. 455
Fayers ou usagers de forêt. 44t , 726 Féages, fouages ou fétages. 450, 451 Fées. 9l
Feliude ou Fliûde (fief). 716
Féodalité. 59. 111, 116, 100
Fer craonnais. 445, 566
Fermage des terres. 463, 464
Fermiers généraux. 449
Ferraguère (fieO. 526
Ferte ou sorte (féodalité). 582, 719
Ferté-Bernard (La). 258
Fe.schal (famille de), seigneur de la Yiencourt, en Ahuillé (1). 311
Fétu (cérémonie du). 165, 584, 689, 693 Feu ou famille. 450
Fouillée ou feuillage (droit de). 442, 728 Feux de SaintrJean. 473
Fidéiussions. 93
Fidèles (féodalité). 394
(1) J. de Feschal éponsa en 1545 Catherine de la Roussière, dame de la Yiencourt, et m fille Anne de Feschal, dame de la Yieuconrl, épousa Brandelis de Champagne, en faveor duquel Vi'laines-la-Jahel fut érigée en marquisat.
(M. l'abbé Pointeau.)
Fief de haubert (Lorica), fief tenu de fournir un chevalier armé. 190,201, 396 Fiefs héréditaires. 1 1 1,1 16, 400, 404,417 FicfsdelabaronniedeCraon. 708ct suiv.
— enTair. 242,418
Fieffé (sergent). 620
Figuiers (enclos des). 636
Finances (administration). 439
Firmat Guillaume. 146
Fléchère (famille). 656
Floriculture. 24
Florin (monnaie.) 232, 409
Foi et hommage. 405, 417, 708
Foires et marchés. (Fixées au lendemain des fêtes.) 47, 177, 242, 289, 442
562,607,641,693 Fondateur, fondations. 387, 490. 689 Fontaine-Couverte. 509
Fontaines^ druidiques. 91
Fontenay (bataille de). 102
Fontenoet (fief). 594
Fontevrault. 151
Forage (droit de). 242, 442
Forest (terre). 716
Foreslage (droit). 232
Foresterie (fieQ. 717
Forestiers. 1!;9, 161, 523
Forêt (droit de). 242, 621, 629
Forêt (famille de la). 713
Forêts de Craon. 728
Forge des Ecrcnnes. 566
Formariage. 441
Formigny (bataille). 285
Formules angevines. 95
Fort (Saint-). M2
Fouage (droit de) ou de bois à brûler. 621 Foucner (l'abbé), chroniqueur. 74
Fougeray (château). 547
Fougère (pain de). 299,338,358,363, 367 Fougères (ville). 191
Foulques le Bon, comte d'Anjou. 117
- V, id. 167,187
— de Craon. 168 Fouquet (famille). 351 Four banal, foumage. 154, 173, 401, 4M
459, 623, 636 Fourches patibulaires de Craon. 023 Fourrages mêlés. 10
Franc-alleu. 405
France, français (langage). 115
François !•', 296
— de La Trémoille. 269 Francs archers. 297
— fiefs. 297
— taupins. 297 Franque (langue). 85 Fredum (aroit de Justice). 95 Frères prêcheurs (Voy, Dominicains, ] Froment. 9,11,30 Fronde. 3C0 Fumeurs. (Voy. Tabac) 13
Gabelles. 358, 439. 454
Gabrielle d'Estrées. 341
Galates. 56
Galères (peine des). 442
Gallo-romaine, époque, inscrIpt. 68, 85
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Galls. 57
Gant, marque de seigneurie. 343
Gardes des châteaux. 405, 726, 730
Garenne (droit de) ou de chasse, i^
231,401 Gasliocs. 512.717
Gaules, Gaulois. 7, 63, 75
Gellent, évoque d'Angers. 216, 218
Généalogie de la première maison
deCraon. 130
Généalogie de la seconde maison
de Craon. 244
Généalogie des branches collatérales. 245 Généalogie de la maison de Bourbon. 265 Généalogie de la maison de Condé. 272 — de la maison de Laval. 27() GeofTroi de Craon, abbé de Vendôme. 132. 166, 592 Geolfroi le Bel, Planlaçcnei. 187 Géognosie du Craonnais. .^ Georges I" de La Trémoille. 2 5 Georges II de La Trémoille. 267 Gerbe (fêle de la). 471 Germain (saint), évéque. HO Ghildes, corporations. 21 Gibets. 242,401.402, 436
GitTard de Saint-Poix.
Gilles de Retz.
Giraud de Salles.
Gîte (droit de).
Gladiateurs.
Glandée (droit de).
Gomares, (iomer. Gouin (famille).
Goulay (famille).
Gourcau (famille).
Gouvernement civil et mililaire. 394 Grâce de rescourre ou de réméré. 407 Grandes routes. 425
Grandmont. (Voy. Bons-Hommes,) Grands cas crimmels ou présidiaux.432 Grands jours ou assises. 434
Graphio ou comte. 427
Grégoire de Tours. 87
Grenier à sel, Grenetiers. 345, 454
Grez. 717
Gros d*un bénéfice. 389
Griierie, Gruyers. 160, 420, 485, 442 Guéhardiére, château, étang. ri93
Guérande (traité de). 240, 247
Guérin 1«% baron de Craon. 123
Guérin Jl, baron de Craon. 171, 175, 693 Guerres de seigneur à seigneur. 428, 523
— de Flandre de 1336. 227
— dercligion, ir»62. 308
— des Pays Bas, 1672. 263 Guesclin (Du). 235, 338, 250
Guesnerie (famille et terre).
Gui, Guilanlcu.
Guillaume le Conquérant.
— l"" de Craon.
— des Roches.
Guillaume !«' de La Guerche. 187, 393 — Le Maire,évéque d'Angers. 219 Guillcry. 337
Guises. 315
Guy l« de Laval. 97, 27(i
Guy Le Clerc, abbé. âS>5 à 298
Guyard, dominicain. 359
Habillements sacerdotaux. 149
— miliUires. 358, 396
— civils, d*hommes et fem-
mes. 304, 497, 519
— monastiques. 149 Habitations gauloises. 8
du moyen âge. 301,303
Haches celtiques.
Haie de Gaslines.
— de Mauny.
Haies.
Halles de Craon.
Hamelin du lUéral.
Hanses, corporations.
Hélic, curé de Nyoiseau.
Henri 1", roi d'Angleterre.
— II, ia,
— III, id.
iK7
— IV, roi de France. 26% 315, 3il
— II de Bourbon-Condé. 252, 254 Herbage. (Voy. Pacage.)
Hervé (saint). 14ô
Heus ou Hesus. 57
Hirel, chroniqueur. 351
Hivers rigoureux. 292, 353, 366
Hochstedt, bataille. 366
Hommage féodal. 240,404, 417, 708. 719 Hommage de la bouche et des mains. 719 Hommée de pré et decourtil. 416
Hommeau (1 ), la hart. 718
Honneurs seigneuriaux. 491, ^03
Hôpitaux. 276, Sô.*)
Horticulture. 291, .30U
Hospices de Craon. 368, 390, 668, 6s2 -— d'Angers. 187
Hospitalières (sœurs). {VJiôpilaux.) Cai Hôtels des seigneurs de Craon. 213, 258
lluage, huées (corvée) Hubert de Craon.
Huguenots.
Hii{^ues de Craon.
Hulmiére, logis.
Hullin de la beWe, Hunaudières.
Hypocras.
Hypothèques.
308 et suîv.
If, arbre.
Ile d'Athée.
lle-Tyson (fieO.
Impôts directs anciens.
— indirects.
Inféodation.
Ingelger, Ingelgériens.
Inhumation. 210, 217, 391, 662
Insinuations (droit d'). 451, 459
Instruction publique. 181, 298
Instruction des moines au xii^ siècle. 179
IM
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Instruments aratoires. 16
— de musique. 296
Investitures. (Yoy. Fétu,) 163, o87, 693
Isabelle d'Angoulômo-Lusiguan. SOI
— de Craon-Fougères. 210, 599
— de Craon-Sully. 237, 607
— de la Marchc-Craon. 214, 215
— de Mculan-Craon. 196 Issues, droit seigneurial. 4' 8 Islcr, fleuve. 55 ivrognerie. 26
Jacobins. (Voyez Dominicains,) Jacopière (fieO. 650, 718
Jacques (pèlerinage à Saint-). 531
Jacques de Graon-Domarl. 252
Jalaie,jalage. 242, 414
Jansénisme. 361
Jardin de Botanique d'Ansers. 369 Jardin des figuiers ou grands jardins. 626 Jarret (famille). 295
Jean, roi de France. 230
-- sans-Terre. 200, 203, 601
— I«% duc de Bourgogne. 209
— de Montfort. 2i7
— de Craon. 245
— de Craon-Domart. 252
— de Craon-La-Suze. 2t9, 286 Jeanne d'Arc. îi*85
— de Blois. 2W Jochcpie (butte de), 335 JoubardiAre. 527 Jouin (sailli). Ii6, 502 Journée de corvée. 408 Jublains. 71 Jugements, justice. 132, 138, 400, 402
416, 426, 437 Juhcl 111 de yaycnnc. 195, 595, 689 Juifs. 205,214,217
Juiçrné (famille de). 567, 692
Juliomagus. 78
Jurandes, jurés, maîtrises. 454, 715 Jurés. 83
Jus regium (sous l'obéissance immédiate du roi). 251,431
Justice do Craon. 426, 4:i4, 4;n
— ecclésiastique. l.o4, 161, 209
Juslice laïque. 400, 432, 532, 590, 593
— sur des animaux. 432
Kymris.
Ladreries. (Voy. Léproseries.) Laigné. M 3
Lai^né-le-Iîigol (famille de). 59 i
Lai icr. (Voy. LaClusnaie-.) Lambert, commandant du Ordonnais. 99
à 109 Lancrau (famille de). 539, 546
Lande (la) de Niafle. 5n
Lande-Baruchon. 158
Langlois, doyen de Craon. 663
Langue franque ou tudesque. 85
— primitive du Craonnais 5h
— au vi« siècle. 96
— au vu» siècle. 95
— au viii« siècle. 95
— au ix« siècle. 102,115
— au x« siècle. J 18
— au xi« siècle. 138
— au xii« siècle. 183
— au xin® siècle. 216, 600
— au xiv« siècle. 22 i, 602
— au xv« siècle. 286
— au xvi« siècle. 340, 343, etc.
Lansac de Saint-Gclais. 320 Lantivy (famille). 5U Lapins. 23, 225 LasuierdeTEffredière. 355, 354, 360,6(s9 Latin de cuisine. 298, Âiyj Laubinière. 720 Laubrières. 311, 514,538 Launay-Bougrle. 720 Laval [Valle Guidonis) et ses sei(?neurs.
95, 107,110, 195, 58 i Lavardin(de). 314
Law (banque de). 276
Le Baud, nistorien. 110
LeBretde Sully. 237,265
Le Clerc (famille). 527
Le Cornu. (Voy. Plessis) (du).
Le Doyen, chroniqueur. 2')0
i.efebvre de Laubrières. 311
Legoux (famille). 526, 527
Légumes. 12
Lenfant (famille). SU
Lépreux, Léproseries. 179, 388, 608 Lérins (île de). 319
Létavie (Armoriquc), Lètes. 79, 80
1 Atides 4i 7
Levage'(droit de). 182, 400, 401, 413
646, 728 Libertés communales. 7-^3 et suiv.
Lieues diverses. 413
Lige, Ligence. 405, 419
Ligue (la). 312, 339
Ligue du bien public. 290
Lin (industrie finière). 33, 222. 270, 451 Lion-d'Angers. 72, 121, 157, 702
Lisoir de Craon. fi8
Litière des animaux. 442
Litre funèbre. 529, 624
Livré -la-Touche. H50, 361, 516, 720 Livre (monnaie). 232, 4n9, 410
Livre (poids
Locerie. 5?6, •:20
Lods et ventes. 165, 458
Loheac (le maréchal de). 272, 2.83, 284 Lombards ou usuriers. 214, 217
Loré (Ambroise). 283, 289
Lorica. (Voy. Fief de haubert,) Losserie. t;26, 720
Loudun (possédées de) et conférences.
353,670 Louis le Débonnaire. 99
Louis XI, roi de France. 2d2, 290
— Xlll, id, 3.-54
— I" de La Trémoillc. 3(>8
— Il id, 268
— III id. -J71
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Loup (château de Saint-). 102
Loups. 347
Loups-garoux. 91, 476
Louveti clerc au présidial d'Angers. 308
Luminaire des églises. 553
Lune (son influence). 16, 470
Lusignan (famille de). 601
Luther. 306
Luxe. 161
Mâchefer (quartier de).
Machines à battre.
Madaillan (famille de).
Masnannes (château de).
Manant de Malines.
Main-d'œuvre (prix de la).
Main-morte.
Maires, Mairies.
Maison des Onguents.
Ma
orilé civile et féodale.
Maladreries. (Voyez Léproseries.)
Ma andrins. 235 Ma aumône.
Malleberges.
Malplaquet (bataille de).
Manoirs du moyen kfe.
Manse, mcnsura, maison.
Manse conventuelle.
Marbodus, évéque. Marbres de la Mayenne.
Marc chapelle (Samt-).
Marc d'or (impôt du).
Marchands ambulants au xi" siècle. 586
Marche (seigneur de la). 601 Marchés de Chât.-Gont. et dcCraon. 36i
Marck ou marquis. 59 Mariages, conventions matrimoniales.
Marie de Médicis. 355, 360
Marie de Sully. 264
Marie de Graon-Beaumont. 282, 602
Marignan (bataille de). £96
Marmbutier (monastère de). 137
Marne. 10, 36
Mars-Mulion. 67
Martin de Vertou (saint). 87
Martin-du-Limet (Saint-). 527 Masure. (Voyez Manse,)
Mauclerc (Pierre). 20*5, 208
Maugendrière (terre). T21
Mauguinière (terre). hQ6
Maurice !•' de Graon. lOi, 59)
— H de Graon. 185,596
— m de Graon. 200
— IV de Graon. 208
— V de Graon. 214
— VI de Graon. 215
— VII de Graon. 2i9 Mauvais garçons (rue des). 258 Mauviel (fomille). 531 Mayenne (duc de). 315 Mayenne (rivière). 61, 300 Médailles anciennes. 70 Médecine, Médecins. 408, 469, 631, 672 Mée-la-Touche. 5'^3 Ménage, historien. 245 Mendicité. 462
Menehould (traité de Sainte-). 3Sî3
Menil. 534, 73f
Méral. 535
Mcrc (féodalité). 402
Mercœur (duc de). 318 et suiv.
Messageries. 68, 424, 43:"., 454
Messes (fondations de). 228, 2 {4, 60i Mesures diverses. 409
Métairies, métayage. 84, 156, 4Û3
Météorologie du Craonnais
Miaules (terre). £35
Mi-carôme. 476
Michel (Saint-), paroisse. 155. 511
Milcent (prieure). 536
Miles caballarius, chevalier. 1 13, 193, 396 Milon, comte d'Angers. 97
— cardinal. 136
Minage de Graon. 189, 402
Mine, mesure, minée. 416
Minorité, droit de bail. (Voyez Pari) {droit de). 404,408, 589, 719 Minot, muids. 416
Mobilier à différentes époques. 237, 304
465,525 Mœurs du Graonnais. 460
Moines. 389
Mollières (paroisse). "21
Monnaie, monnayage. 90, 231, 409, 453 Montauban (famille de). 540, 65f
Monlbourcher (famille de). 570
Montelais (fief). 721, 730
Montccler (famille de). 213
Moniernaull (terre). 721
Monlforl (duc de). 238
Montjean ^château de). 196, 286, 321
312 et suiv., G96 Monljou, Montjoie. 68
Montmartin. (Voyez Dumatz,) Montpensier (duc de). 325
Monuments druidiques. 61
— gallo-romains. 6T
Mordret (famille). 567, 573
Mort-bois. 1.76
Morlicrcrollc (châtcllenic). 294, ^M Motage. mottes féodales. 61, 74, 114 Molle de Ballots Oiot, Goron, etc. 493
72 i Mouillolins. 63, 473
Moulins, monture, mouteaux. 3. 11, 151
401, 441 Moutons. 13
Moutons d'or (monnaie). 266
Mouvance. 418
Murgcns, mureier. (Voy. Moites.) 719 Mûrier (terre du). 722
Musique au xvi« siècle. 471
— insirumenUle. 296, 397
Mutation de propriété. 161
Nationalité. 171
Navigation de la Mayenne. 30<t
Niafle (paroisse de). 513, 706
Nicolas (Saint-) de Graon, église, confrérie. 141, 1b4, 177, 210
276,279,039, 712 — d'Angers. 150
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Nioiseau. 146, 310, 354
Noblesse féodale. 1 1 1 et suiv., 306, 362
372, 393, 420 Noblesse d'Anjou, fui, ^62
— d'échevinage. 276
Noblesse oblige. 193
Noces. iB6
Noël (fôte de). 476
Noir, engrais. 37
Noms d'hommes (origine des). 156, 169
170, 3i0 Noms des champs. 30
— . des fermes. 183
— des villes gauloises. 78 Normands^ Graon. 105,114 Notables (assemblées des). 237. 422 Notables habitants de Craon (en 1526 et
1028). 442. (en 1770). 673 Notaires. 240,559
Nourriture humaine. 8, 12, 179
— du bétail. 8, 10, 153
Novalcs (terres). (Voy. Dîmes.) Nucpce ou Nuesse. 404, 708
Obole ou denier du marchand. 159, 561
Obsèques. 391, 691
Octrois. 452
Odoacre. 8t
Omcialités. 384
Officiers des prieurés. 242
— des seigneurs. 418 Offrandes à la messe. 393 Ogmios. 70, 73 Oiseaux de chasse. 224 Olivier de Craon, archevé<jnc. 210
— de Bouche-d'Usure. 130 Onguents (maison des). 686 Opedagium ou Pedagium. 584 Ordalies, épreuves judiciaires. 430 Ordre de bataille. 285, 358 Ornements en bronze tyrien, métal
identique à celui des Chinois. 5(^ 737 Oudon. 2, 106
Ouen (château de Saint-). 555
Ousches, Osches, Oscha. "^ 30, 646 Ouvriers. 04, 175, 411
Ozcnne, religieuse. 151
Pacage, paisson.
Pagerie (terre).
Pain.
Pairs du xn« siècle.
Panage.
Pancarte de la prévôté de Craon. 414 Paré (Ambroise). 310
Parée (droit de). I5J|, 161
Paris (siège de). 286
Parloir aux bourgeois. 439
Paroisses (leur élablissemcnt). 485
Parpaillots ou huguenots. 314
Part (droit de], de départ, de tutelle, de bail ou de minorité. 404, .408, 6M Partages nobles et roturiers. 40J
Particule nobiliaire. 170, 221
Parvis (fief). 722
Paterne. (Voyez Saint^Poix.) Patronage des églises.
Patrons et clients.
Pâture (vaine), parcours.
— (droit de) ou paisson.
Paulette (droit de).
Pavage, pavagium (droit).
Pavie (bataille de).
Paye des troupes.
Payen (étymologie).
Paz (du), historien.
Péages ou coutumes.
Pêche (droit de). 26, 691
Peine de mort. (Voy. Haute Justice.) 147
Pèlerinages. 186, 392
Pelletage (droit de). 447
Pelletrée ou Poilletrée (ch&teau de). 174
185, 596, 643, 723 Pénitences publiques. 392
Pénitenciers pour hommes et femmes.
146,295 Perrine d'Athée (fief). 492
Pertre (couvent au). 88
Pcrlusage (droit dCi . 447
Pestes. 228, 229
Petite charité. (Voy. Onguents.) Peulvan. 61,91
Pierre (maisons en). 114, 190, 301
— (Chapelle de Saint-). 378, 3h7, 388
— (pré de la), fief. 712
— THermite. 131
— dePEtoile. 140
— de Dreux. 205
— de Craon, fils de Maurice II . 196
— de Craon, fils de Maurice 111. 209
— de Craon-La-Suze. 24tf
— de Craon de La Ferté-Bcr-
nard. 253
Pierres (famille de;. 296, 327, 517
Pierres druidiques. 56, 90
Pigeons. 23
Pineau d'Athée. 722
Pingenay (tief). 537
Piques-mouches (satire). 307, 325
3i6, 336 Plaids. 161,419,427, 651
Plantagenets. 187
Pleige, gage, caution. 7i9
Plesse ou haie double, plesser. 223, 441
689, 691 Plessis (du) de Cosmes, seigneur de la « Barbottiére. 193.319, 341,346,576
Milcent (prieuré).
— moine (nef).
Ploërmel.
Pluies dans le Craonnais.
Poésies des barons de Craon.
Poeste (homme de).
Poids et mesures d'Anjou.
Poigeliue ou.Prageline ^tief).
Poitiers (bataille de;.
Poix (Saint-).
Pommes de terre.
Pommeraie (fief;.
Pommerieux.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Ponce (famille de).
Pont-Randoul.
Pont-Vien (chapelle).
Poole (lord).
Population craonnaise.
Porcherie.
Porcs craonnais.
— jugés.
-— musiciens.
Postes aux lettres.
Poteaux de justice.
Poterie (fief).
Potherie (Gh&laln la).
Pouancé.
Préaulx (famille de).
Prêches protestants.
Préliminaires (droits). Prénoms.
Prescription.
Préséances.
Présidiaux, tribunaux.
Pressoir banal.
Prestimonies.
Prévention judiciaire.
154, 517, li3
Prévôt (prœposUus). Prévôté {prœposicura). 403, 420,442,444,691, 727, 732 Prieurs et prieurés. 180. 3S5
— de Saint-Clémenl. 637
— de Livré. 350,361,521
— de la Boissière. 496
— de Fontaine -Couverte. 5J2 Prisons. 435 Privilèges. 371 Prix des denrées. (Voy. Valeurs,)
— de la journée. 411,425
— des terres. 55»
Procédures. 426 Processions 629, 630 Procureurs fiscaux. 242, 435
— syndics. 368, 377
Prônes. 213, 393
Protestants. ÇVoy. Calvinistes,) 340 Provenchères. 69, 82
Provendier. 416
Proverbes craonnais. 434
Prum ou Trôves-Cunaull. 97, 513
Pruniers (abbaye de). 488
Puberté (âge de). 408
Puygaillard. 308, 310
Quatrebarbes (famille de), ns, 218, 221 228, 238, 239, 285, 296, 360, 578 Quatre-Piliers (rue des) . 369
Quelaines. 579, 723
Quentin (Saint-). 288, 519
Question préventive en justice, 313 Quôics du premier de l'an. 339
Quint et rcquint. â:^
Quintainc. 402
Rabory (chapelle et jardins). 636 Rachat ou tutelle. 404, 408, 607
Rachimbourgs. 419
Ragot, Ragotiérc. 153, 517
Raincerie (étang). 724 Rangs. (Vov. Préséances.)
Raoul de Fougères. 208, 590
Raoul de la Futaie. !I6
Rapt. 4m
Raudière (fieO* ^t
Ravages de la guerre. 35â« 353, 357
Ravalay(fief). 724
Ravennes (bataille). Î96
Rayëres (bois des). 231 » 561 Recenseur, receveur ou collecteur. 161
190,427, 443, en
Recommandation féodale. ni
— au prône. 213, 393
Réconciliations. 181
Recrutement. 363, 39S, 397, 736
Redevances. (V. Revenus seigneuriaux.) Registres de Tétat civil. 296, 391
Religion primitive des Kymris. 56
— chrétienne. 8»
Réméré, rescousse. 407, 567
RemoUière (terre). 724
Renaissance, époque, architecture. 305 Renaud de Graon. 143 et suir.
René d'Anjou. 291
Rentes requérables et rendables. 560 Réparations des chemins. 403. 424, 4^ — des maisons de ferme. 156 Représentation dans les successions. 406
Rescousse ou réméré.
Ressort de Gossé.
Retiverie (terre).
Retrait féodal et lignager.
Rétributions .scolaires.
Retz (Gilles de). Revenus ecclésiastiques.
— seigneuriaux.
— communaux.
— dos terres.
Révocation de l'éditde Nantes. 361, 365
Révolution française. 372
Richard Gœur-de-Lion. 192
Richemond (le connétable de). 265, 2H5
Rillcs, Rillaux.
Rivau (famille du).
Robert le Fort.
— d'Arbrissel.
-— le Bourguignon.
207, 360, &Mi
144 elsuiv.
124, 133 et
suiv., 168, :^8»
— Loc Ronan.
Rochederien (château).
Rochefort (famille de). (Voy. Aloigny.) Rochefort (château de). 210, îl 1
Rochefoucault (de la). 276
Rochelle (siège de La). çh7
Rochepot (de la). 316
Roches (Guillaume des). 200, 2t»2
Roches (Jeanne dos). 202, 208
Roô(abbave). 144. Sa consécration. 176
Sa misère. 178,309,361 551
Sa richesse. 511. Ses prieurs.
Roô (fief de la Petite-). '151, 238, 509
Roger (Barthélémy), historien. 292
Rohan (de). 295,307,360
Rois (gâteau dcs;. 476
Roland. 97
Rollon, duc de Normandie. 115
Roman (époque, architecture). 67, 118
Roseray (fief). 189, 616
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Sauges Vfifforilum.
Sauveur (Sainl-) de Fiée.
Roluricrs. i 17, 395
Kouaudièrc (j)aroissc). 166
Rongé (famille de). 194 Rousseau (sœur). (Voy. Davnnsaye.) 610
Routes (grandes). 36M
— romaines. 72
Routiers ou malandrins. 2 19
Rouvraye(dc la). 311,312
Sablé. KO, 237, 239
Sacrifices humains. 65
Sacristain ou scgrelain. 651
Sains ou cloches. 654
Salade, casque. 3Î9, 390
Salomon de Nioiscau. 146
Sarrasin, blft noir. 28
Saturnin (Saint-). 566
Saugére (lamille de la). 500, 5-2«
Saxons. ^1
Sceau ou timbro. 163, 178, 225, 241, Soi Sccpeaux (lamille de). 238,301,499,538 Scrupule (poids). 41i
Sébastien (messe de saint). 34W
Séoz (baUiille de). 168
Ségréicrs ou forestiers. 44i
Ségretain ou sacristain. o'54
Seigle. 9
Sel (greniers à). 28, :^^8, 454, 738
Selle-Craonuaisc (La). 138, 5ti9
Sénéchaux d'Anjou. 20O, 226, 416, 006
— de Craon. 22, 186, 437
— des prieurés. 242, G^ Septimàge (droit de). 149 .^épuUure. (Voy. Inliuinations.) 85, Sr
237,391 Serfs. 18, 21, 84, 93, 160, 203
Sergent, servant d'armes, scrvicns. 41 137, 143,419,420,424,689 Sergents fieffés. 419, 6t»0
Serment en justice. 138, 4'29
— des évoques. 225 Séronne ou Châteauncuf. 1 10, 1 16 Serrant f famille de). 288 S^crtc. (Voy. Ferle.)
Servage. 18, 26, 93, 174
Service féodal. 417,576
— militaire. 157, 418 Serviens, ollicier, agent. 680 Selerée, setier. 414, 416 Sévigné ;de). 238, 287, 360, 500 Sigovèse'. 58 Simple. 572, 725 Simplicité des mœurs. 1<'9, 3t'2 et suiv. Sol ou sou. 172, 409 et suiv.
Soi pour pot, impôt. 452 Solde, soldats. 59, 190, 395 Sorciers. 339, 350, 476 Sorcin. (Voy. Cheorchin,)
Soulioche ou Laubriôres. 514, 594
Statistique craonnaise. 41
Style des anciens notaires au xii" siècle. 599. Au XI V siècle. 240, 602 Subrard (pont). Légendes des plans de r.raon et (le Saint-Clément. 481,608 Subrardière (ch&teau). 540
Succession (droit de). 406
Suffrage universel direct. 2'8, 423
Suhard de Craon. 120, 130
Suhard de Méral. 536
Superstitions. (Voy. Sorciers,) 4(>9
Supplices. 429, 436
Svndics. 237, 377
Synodes. 290, 553
Tabac. 457
Taillablesàmerci. 4i0
Taille, impôt personnel el foncier dû à
l'Etat. 174, 216, 440
419 et suiv.
Taille de guerre. 188
— exiraordinaire. 193,223,404
Taillepied (le sire de;. 192
Tatouage. ">5
Tau pins (francs). 297
Teloneun), Ton lieu. 58.)
Temple (ordre du). 168
Tennre (des fieis). 418
Terchamp (chftleau de). (Voy. Dumatz,)
Terrago, impôt. 441
Terre hommagée.
— aux xvii* et xviii" siècles.
— sa valeur au xii* siècle. 178
— — aux XVI i« et wiu» siècles.
Teriulle. 111 Thomas (chapelle de Saint-). 6^ Thouars. 188, 23î< 1 ierçage. 237, 400 Timbre (impôt du). 432 Tirer la cire et le miel, 442 Titres à brevet. 421 Tocsin (étymologie). 308 Toiles. 271 Tolérance religieuse. 77 Toile. (Voy. TaïUe,)
Tombelles. 61
Tonlieu. 443, 585
Topinambour. 29
Topographie du Craonnais. 1 et suiv. Touchardière (Chevallcrie) (seigneur de la Lande, de l'Epronoiôre et delà). 3i0, 707
Toucheltes. 725
Tourage (droit de). 441
Tour-Blanche (Oef). 723, 727
Tournois à Craon. 171
TourUiudière (terre). 336
Tradition ou investiture. 165
Trait de dîme. 390
Traites ou Douanes. 453
Travail (honorabilité du). 94
Trcmigon (famille de). 238,239,283, 534 TrémoiUe (Georges !«' de La). 26.^
— Georges II. 2b7
— Louis !«'. 268
— Louis II. 268, 293
— Charles. 269
— François. 269
— Guy m. 309 Trêve de Dieu. 40 Tribunaux ecclésiastiques et civils. 384
— de la Ligue. 315, 316
TARLB ALPHABÉTIQliE DES MATIÈRES.
TrichoQDiâre (lerre).
Triens ou tiers tle sou.
Trinité, église de Laval.
Troucsserie (le ire).
Tugal (Saint-) ou Bourg- Chevrel.
Tuilaic (delaj.
Tumulus.
Tutelle (droit de).
Ulppr, éïêquo d'Angers. SOO, SOI
Universités (J'Angcra. 298
Urbain 11, pape, IJO, VM
Urbain de Laval. 319, 310
Usages (l'Anjou. 2Î8
Usage (droit (l'j dans les Toréls. Ht
Va de gain, usnge.
Vaisselle de Ijois.
Vagoriium Sauges. Ti
Valeur des monnaies et de l'or.
Valeur des denrées au vi" siècle.
— — au ïii» siCcIe.
— — au XIV* siècle.
siècles.
— — au iviii' siècle. .'
— des terres. 178, 1 Valeyeiies (terre). 136, 1 Vallée (fier de la). ':
Valory (famille de). !
Vases ninéraires. ( Vassalité. 26, I Vajer, véer (féodalité). J Vayrie ou Verrie. ' Vendôme {abbajedc). lie, 133, 1
— (César de). î
Veodoti (terre). '
Vente (droit sur les). 163, 40J, i
— (ronnalltés pour les). 163, À Verdicrs ou forestiers. I Verger (le moulin du). 3î9,f Vcmeuil (bataille de). i
Verrières de Saint-Clémcn t et de Sainl-
NicolaN. O09, @T
Verlou (saint Martin de). 87. 737
Vêlements religieux el saccrdotaui. Ifô
— laïques. 30(
Viabilité. 423
Vicaire ou viguier. IhS, 1W
Vicairerie (de Viens). 76
Vicaires perpétuels. 183
Vignes. 9, 2C, 351
Yigueric, viguier. 15S, 189
Vieucourt lleslredela). (Voy. Fcsckal.)
Vicuvillc on Vieilleville [ le maréchal
de la). 301
Viouville (métairie, fief)- 34G, "36
Villains, Vîllani. 31. 116. -Mi
Ville, boui^ et cité (leur diffôrence). SI6
VillicHs, \icarius, Viguier, receveur des
tailles et cens. 1^, 101, 190, 400. f^
Vinagc(droltde). Vinai:ium. (Vov. Ban,
Forage.) Vin decommunion. 393, 636
Vins du Craonnais. 3G, 300, .^53
- leur débit. *S3
Vingtièmes (impôt). «0
Visigoths. 79
Vital (saint). 146. 503
Viiré. 736
Vivien {le duc ou comte). lOT
Voiesromaines dans le Craonnais. 7â. IIO Voirie ou' Jusiice foncière. IM, iO^
Voilures.
Vol (lu chapon.
Volnev-Chassebœuf.
Volue (delà) [de Volva).
Vouge{lanceù' — '"
Voyages lie Tci
Vojor, voirie.
Wakh de Serrant. 388
Walla. 97
Wergild ou composition. 428
Wicent (le), ancien itetit port de mer. Sl5 Wiiikind. 110
Yolande d'Aragon.
Zoologie.
E ALPHABÉTIQUE DES HAT1ÉRES
Le Mans. — Typ. Eo. Uonnovkh, place des Jacobins, 13.— Hars Wli.
Sources et licence
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